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La  nouveauté  de  celte  édition  n’est  pas  dans  le  texte  qu’elle  contient. 
Ce  texte  est  celui  que  M.  Faugère,  mettant  à profit  les  découvertes  de 
M.  Cousin,  et  répondant  à son  appel,  a fait  paraître  en  1814,  d’après  le 
manuscrit  autographe  entièrement  dépouillé  pour  la  première  fois;  grand 
et  précieux  travail,  récompensé  par  l’honneur  même  qui  s’attache  au  titre 
de  premier  éditeur  des  vraies  Pensées  de  Pascal.  Quoique  je  me  sois  re- 
porté moi-mème  au  manuscrit  autographe,  dont  j’ai  tiré  plusieurs  cor- 
rections, cependant  mon  édition  ne  diffère  pas,  en  général,  de  celle  de 
M.  Faugère,  quant  au  texte  de  chaque  fragment  pris  à part.  Elle  pré- 
sente cependant  un  autre  aspect,  et  ce  n’est  plus  le  même  livre,  en  ce  que 
la  disposition  n’est  plus  la  même.  J’ai  expliqué , dans  V Étude  sur  ks  Pen- 
sées de  Pascal , qui  suit  cet  Avertissement , les  motifs  qui  m’ont  déterminé 
à classer  ces  fragments  suivant  un  ordre  qui  n’est  pas  véritablement  nou- 
veau , mais  qui  est  le  même , à trés-peu  de  chose  prés,  que  celui  de  toutes 
les  éditions  faites  d’après  Bossut,  c’est-à-dire  des  éditions  les  plus  ré- 
pandues et  les  plus  nombreuses  (a). 

Mon  édition  comprend  : 1”  toutes  les  Pensées  proprement  dites,  c’est-à- 
dire  tous  les  fragments  contenus  dans  le  manuscrit  autographe,  à l’excep- 
tion seulement  des  notes  qui  se  rapportent  aux  Provinciales,  lesquelles 
doivent  entrer  dans  les  éditions  des  Provinciales,  et  non  dans  les  éditions 
des  Pensées  (6)  ; 2°  les  Opuscules  qu’on  est  habitué  à lire,  sous  une  forme 
ou  ^sous  une  autre , dans  les  éditions  des  Pensées  faites  d’après  Bossut , 
plus  le  Discours  sur  les  passions  de  f amour. 

J’ai  placé  en  tête  des  fragments  do  Pascal  sa  Vie  écrite  par  M™*  Pe- 
rier  (c).  Quant  aux  relations  qui  nous  ont  été  conservées  de  deux  con- 
versations de  Pascal,  l’Entretien  avec  M.  de  Saci,  et  les  Discours  à un 
jeune  duc  sur  la  condition  des  grands , je  les  ai  placées , comme  pièces 
préliminaires  de  l’édition,  à la  suite  de  la  Vie  de  Pascal  qu’elles  com- 
plètent. 

J'ai  eu  le  plaisir  inattendu  de  m’apercevoir  qu’après  tant  de  restaura- 
tions, on  m’avait  laissé  encore  une  restauration  à faire  : cette  édition  des 
Pensées  est  la  première  où  l'on  trouvera  le  véritable  texte  de  l'Entretien 
de  Pascal  avec  .V.  de  Saci.  Ce  texte  était  pourtant  ouvert  à tous  les  yeux, 

(a)  Voyez  la  Table  des  arUclca  à la  fin  du  volume. 

\b)  J’rj  cniiRpTvé  cependant  parmi  ces  notes  celles  q«o  les  anclcnne.s  éditions  des  Pennées 
avaient  accueillies,  par  exemple  xxiv,  66. 

(c)  J'ai  consulté  le  texte  donné  par  M.  Faugère  dans  son  édition  des  Lettres  et  Opuscu- 
les des  soBurs  et  de  la  nièce  de  Pahcal. 
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il  ne  reposait  pas  même  dans  un  manuscrit,  comme  celui  des  Pensées,  il 
avait  été  imprimé  en  1728  par  le  P.  Des  Molets,  d’aprôs  le  manuscrit  des 
Mémoires  de  Fontaine,  mais  on  l’a  laissé  dans  les  Mémoires  de  Des  Mo- 
lets sans  songer  à s’en  servir.  M.  Faugore  lui-même  n’a  donné  ce  morceau 
que  d’après  les  Mémoires  de  Fontaine  imprimés  (1736),  où  il  n’avait  été 
reproduit  qu’avec  beaucoup  d’altérations.  On  avait  fait  comme  pour  les 
Pensées , on  avait  effacé  les  hardiesses  et  les  traits  de  scepticisme  : voyez 
mon  préambule,  pages  xxxiii,  xxxiv,  et  mes  remarques. 

Je  répète  cependant  que  la  tdclie  d'éditeur  n’a  pas  été  mon  principal 
objet;  mon  travail  consiste  surtout  dans  mes  notes.  M.  Cousin  le  premier 
a reconnu  et  fait  reconnaître  la  véritable  lettre  et  le  véritable  esprit  des 
Pensées;  M.  Faugère  en  a publié  le  premier  le  texte  complet  et  authenti- 
que; J'entreprends  le  premier  d'y  joindre  un  commentaire  où  se  trouvent 
toutes  les  explications  et  tous  les  renseignements  qu’on  souhaite  en  les 
lisant. 

Ces  secours,  qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  lire  les  classiques,  même  quand 
il  s’agit  d’ouvrages  régulièrement  composés  et  préparés  à loisir  pour  le 
public,  m’ont  semblé  particulièrement  nécessaires  pour  l’étude  d’un  recueil 
de  matériaux , do  notes  sans  suite  et  sans  liaison',  ramassées  seulement 
après  la  mort  de  l’auteur,  et  qui  en  outre  ont  eu  cette  singulière  destinée, 
que,  quoique  publiées  il  y a plus  do  cent  soixante-dix  ans,  elles  étaient 
inédites,  en  un  certain  sens,  hier  encore,  tant  leur  texte  véritable  diffère 
de  celui  qui  est  en  possession  do  toutes  les  bibliothèques  et  de  toutes  les 
mémoires  depuis  si  longtemps.  Mon  premier  soin  a été  d’introduire  entre 
ces  deux  textes  des  rapprochements  fréquents,  qui  font  ressortir  à la  fois 
l’intention  des  corrections  faites  par  Port-Royal  et  la  force  de  la  leçon 
originale.  Chacun  do  ces  rapprochements  est  un  véritable  commentaire 
ou  de  l’idée  de  Pascal , ou  de  son  style.  Voyez,  par  exemple,  les  notes  des 
pages  12  et  13,  et  la  note  1 de  la  page  33,  etc.,  etc. 

11  faut  bien  remarquer  que,  lorsqiie  tout  un  fragment  ou  tout  un  alinéa 
est  indiqué  comme  manquant  dans  l’édition  de  Port-Royal , il  ne  s’ensuit 
pas  de  là  qu’il  soit  demeuré  inédit  jusqu’à  notre  temps.  En  général,  tout 
ce  qui  compose  les  vingt-quatre  premiers  articles  des  Pensées  se  trouve 
déjà  dans  Bossut.  11  n’en  est  pas  moins  intéressant  de  remarquer  que  les 
premiers  éditeurs  n’avaient  pas  osé  imprimer  telle  ou  telle  chose.  Mais, 
au  contraire,  dans  tout  autre  cas  que  relui  d’une  suppression  complète, 
lorsqu'il  s’agit  d’un  déplacement,  d'une  décomposition  arbitraire,  d’une 
fausse  composition,  d’une  altération  quelconque  de  l’expression  ou  de  la 
phrase,  alors  l’infidélité  de  l’édition  de  Port-Royal  a passé  dans  les  édi- 
tions postérieures  et  a fait  loi  jus<iu’à  M.  Cousin.  Alors  donc  cette  expres- 
sion , k texte  de  Port-Royal,  signifie  le  texte  universellement  reçu  il  n’y  a 
pas  dix  ans. 
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li  n’est  pas  étonnant  que  des  phrases  que  Pascal  ne  jetait  sur  le  papier 
que  pour  lui-méme  soient  quelquefois  obscures  et  dilRciles  à entendre. 
C'est  tantét  le  raisonnement  qui  est  trop  serré,  et  la  suite  des  idées  qu’ou 
a peine  à saisir,  comme  aux  paragraphes  vi,  40,  ou  xxv,  36;  tantôt  un 
seul  mot  sous-entend  des  faits  qu’il  faut  savoir,  et  sans  lesquels  le  frag- 
ment demeure  une  véritable  énigme,  comme  dans  les  passages  sur  le  mero 
(XX,  7,  p.  259)  ou  sur  les  soixante-dix  semaines  de  Daniel  (xviii,  5).  Je 
me  suis  attache  à éclaircir  ces  deux  sortes  d’obscurités.  Mais  le  plus  sou- 
vent on  saisit  très-bien  ce  que  Pascal  a voulu  dire,  et  l’objet  du  commen- 
taire n’est  pas  de  faire  entendre  sa  pensée , mais  do  faire  qu’on  y entre 
davantage. 

Le  meilleur  inteq>rète  do  Pascal  est  Pascal  lui-méme  : les  mêmes  idées 
reviennent  sans  cesse  dans  son  livre  sous  dilférentes  formes , et  ainsi  des 
fragments  quelquefois  très-éloignés  so  servent  de  commentaire  les  uns 
nux  autres.  J’ai  donc  renvoyé  continuellement  le  lecteur  d’une  pensée  à une 
autre  pensée , qui  la  prépare  ou  l’achève  ou  l’éclaircit.  J’ai  établi  aussi , 
entre  le  Pascal  des  Pensées  et  le  Pascal  des  Provinciales,  de  fréquents  rap- 
prochements. 

Toutes  les  fois  que  Pascal  cite  un  passage  de  l’Écriture,  ou  qu’il  y ren- 
voie , ou  qu’il  y fait  allusion , j’ai  indiqué  ce  passage  d’une  manière  pré- 
cise. Quoique  les  anciens  éditeurs  eussent  fait  une  grande  partie  de  ce 
travail,  ils  avaient  négligé  encore  bien  des  passages.  Je  traduis  le  texte 
cité  quand  il  y a quelque  intérêt  à le  rapprocher  de  l’interprétation  que 
Pascal  en  donne.  Do  cette  manière,  sans  discuter  cette  interprétation , je 
fournis  au  lecteur  le  moyen  de  la  discuter  lui-méme. 

Pascal  cite  par  leur  nom  Épictète,  saint  Augustin,  Tertullien,  etc., 
sans  indiquer  les  passages.  J’ai  donné  des  renvois  précis. 

Voltaire  avait  averti  déjà  que,  parmi  les  Pensées,  un  grand  nombre 
étaient  tirées  de  Montaigne , observation  que  Cb.  Nodier  a poussée  depuis 
jusqu’à  l’outrer  dans  une  sortie  fort  bizarre  contre  Pascal  (o).  Ces  imi- 
tations ont  été  signalées  dans  l’édition  de  M.  Faugère  beaucoup  plus 
complètement  qu’elles  ne  l’avaient  encore  été.  On  trouvera  cependant  ici 
plusieurs  rapprochements  frappants  qui  avaient  été  oubliés.  Voyez  page 
32,  note  6;  p.  49,  note  4,  et  les  notes  sur  xxiv,  24,  etc. 

Mais  indépendamment  de  l’Écriture  et  des  Pères,  ou  de  Montaigne  et  d’É- 
pictéte,  il  y a en  divers  endroits  dos  Pensées  le  témoignage  de  l’impression 
qu’avait  faite  sur  Pascal  tel  ou  tel  esprit  ou  tel  ou  tel  livre  contemporain. 
Comme  il  ne  nomme  jamais  ou  presque  jamais,  on  n’avait  guère  remarqué 
ces  traces  de  ses  conversations  ou  de  ses  lectures.  Je  puis  me  permettre  de 
dire , en  général , que  je  suis  le  premier  qui  les  aie  suivies.  On  verra  dans 
mes  notes  que  telle  pensée  vient  de  Descartes,  ou  de  Balzac,  ou  de  Gro- 

fa|  Qwitümt  de  lUtéralwe  légale  [anonjmt't  1812,  page  21. 
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lius,  ou  do  Méré  (o),  ou  d’une  Anthologie  de  Port-Royal,  ou  du  Cyrus, 
ou  du  Pugio  fidei,  etc.  (b).  D'autres  notes,  en  faisant  voir  de  quelles  idées 
on  était  préoccupé  alors,  quelles  questions  on  soulevait  et  quels  débats 
on  agitait,  éclaireront  par  cela  mémo  certains  fragments.  Voyez  p.  3H, 
note  2;  p.  316,  note  3;  p.  327,  note  5,  etc.  Voyez  encore,  pour  des  dé- 
tails d’une  autre  sorte,  les  notes  des  pages  233,  437,  446. 

Les  lettres  à M"®  de  Roannez  n’avaient  été  l’objet  d'aucun  éclaircisse- 
ment; j'ai  cherché  à me  rendre  compte  des  moindres  particularités  qu’elles 
présentent.  J’ose  croire  que  celte  étude  des  détails  donne  à ces  lettres  un 
aspect  nouveau  et  un  intérêt  imprévu.  Ce  qui  pouvait  ne  sembler  qu’une 
suite  do  lieux-communs  do  dévotion  janséniste,  parait,  ainsi  éclairé,  le 
développement  d’une  espèce  de  drame  intérieur  plein  d’émotion,  et  le 
journal  des  assauts  que  l’àme  violente  de  Pascal  livre  à une  autre  &me 
qu’elle  subjugue  enfin. 

L’attention  qu'on  donne  nécessairement  à ce  qu'on  s’oblige  d’expliquer 
fait  apercevoir  des  fautes  jusque-là  inaperçues;  ainsi  je  crois  avoir  établi 
qu’on  s’est  trompé  jusqu’ici  en  supposant  que  le  jeune  seigneur  auquel 
s’adressent  les  Discours  sur  la  condition  des  grands  était  le  duc  de  Roan- 
nez : je  montre  que  cela  n’est  pas  possible  (c).  — Voyez  aussi  la  note  do 
la  page  448. 

Je  ne  veux  pas  détailler  ici  tous  les  genres  d’éclaircissement  qui  ont  pu 
entrer  dans  mes  remarques,  mais  j’affirme  qu’à  l’exception  des  fragments 
compris  dans  YApperuiiet  (voyez  ma  note  p.  51 9},  je  n’ai  pas  laissé  passer 
une  phrase  du  texte  do  Pascal  sans  essayer  de  répondre  à toute  question 
qui  se  présentait  à mon  esprit  à l’occasion  de  cette  phrase.  Lorsque  j’en 
ai  rencontré  que  je  n’ai  pu  résoudre , je  me  suis  arrêté  encore  pour  dé- 
clarer que  je  ne  le  pouvais  pas  (d). 

J’ai  joint  aux  notes  qu’on  pourrait  appeler  d’explication  des  notes  de 
goût,  et  aussi  des  notes  philosophiques.  Il  n’y  a guère  de  fragment  qui 
ne  prêtât  aux  unes  et  aux  autres , mais  j’en  ai  été  très-sobre  ; je  n’ai  pas 
prétendu  enseigner  au  lecteur,  à chaque  instant,  comment  il  doit  sentir  ou 
penser.  Il  y a cependant  des  occasions  où  l’on  m’aurait  reproché  de  ne 
pas  exprimer  l’admiration  que  cette  éloquence  appelle , ou  la  leçon  de 
goût  qui  ressort  de  l’analyse  de  certaines  beautés.  Quant  à la  philosophie, 
j’ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  prétendais  pas  discuter  avec  Pascal  ; mais 
il  se  rencontre  pourtant  tel  paralogisme  subtil  qu’on  doit  démêler,  telle 
illusion  d’une  vive  imagination  dont  on  a besoin  de  se  défendre , telle  dif- 

(a)  Pour  Méré,  l'ai  été  devancé  par  M.  Fr«  Collet,  et  j'ai  profité  de  son  travail.  Voyez 
la  note  16  sur  la  Vie  de  Pascal,  p.  xix. 

(é|  Voyez  p.  06,  note  3;  p.  117,  note  3;  p.  169,  note  2;  p.  381,  note  5;  etc.,  etc. 

(c)  J'avais  nioi-méme  répété  cette  erreur  sur  la  fui  d’autrui  (p.  94). 

(cf)  C’est  ainsi  que  j'ai  eu  le  regret  de  ne  rien  trouver  de  satisfaisant  pour  rendre  compte 
du  nom  imxpUqué  de  Salomon  de  Tultie.  vu,  17. 
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ficulté  qu’il  faut  expliquer,  sinon  résoudre.  Quelquefois  aussi  il  y avait  à 
défendre  contre  une  objection  mal  établie  le  raisonnement  de  Pascal 
(p.  153). 

J’ai  mis  à la  suite  de  la  Vie  do  Pascal,  par  M""  Perier,  des  notes  aussi 
étendues  que  le  texte,  et  qui  le  complètent.  J’y  ai  ajouté  une  Note  sur 
les  doctrines  du  jansénisme  (p.  xxix).  J’ai  placé  en  tète  du  volume  une 
Élude  sur  les  Pensées  de  Pascal,  et  à la  fin  une  Table  des  matières  et  des 
expressions  les  plus  remarquables.  Je  n'ai  rien  négligé  enfin  pour  donner 
aux  éditeurs  qui  m’avaient  demandé  ce  livre  un  travail  sérieux , tel 
qu'avait  droit  de  l’attendre  une  maison  qui  se  recommande  aux  amis  de 
la  littérature  savante,  et  par  tant  de  bonnes  éditions  des  classiques,  et  par 
le  nom  même  et  les  travaux  de  M.  Dezebry. 

Si  d’ailleurs  j’explique  avec  cette  insistance  les  soins  que  j’ai  pris  afin 
de  donner  un  bon  commentaire  dos  Pensées,  c’est  pour  rassurer  ma  con- 
science sur  les  faiblesses  que  j’aperçois  mieux  que  personne  dans  mon 
travail.  Celui  qui  publie  un  livre  pour  la  première  fois,  surtout  un  livre  de 
ce  genre,  où  les  détails  sont  infinis,  et  où  l'on  a,  pour  ainsi  dire,  autant 
de  sujets  dilférents  à traiter  que  de  notes  à faire,  doit  trahir  son  inexpé- 
rience par  plus  d'une  faute,  surtout  quand  il  arrive,  comme  cela  m’est 
arrivé  par  des  circonstances  dont  il  est  inutile  d’entretenir  le  public , que 
le  livre  s’imprime  à mesure  qu’il  se  fait,  ce  qui  a toutes  sortes  d’inconvé- 
nients qu’on  voit  sans  peine.  Enfin , travaillant  à la  campagne , j’étais 
privé  de  bien  des  consi-ils  et  de  bien  des  entretiens  qui  auraient  pu  m’être 
utiles  (a;. 

M.  Faugère  avait  eu  l’heureuse  idée  d’indiquer  par  un  chiffre  placé  en 
marge  de  chaque  fragment  la  page  du  manuscrit  autographe  où  ce  frag- 
ment se  trouve.  J’ai  répété  ces  indications  en  plaçant  les  chiffres , non 
plus  en  marge , mais  en  télé  de  la  première  note  sur  chaque  fragment. 

On  trouve  dans  l’autographe,  à côté  de  plusieurs  fragments,  des  indi- 
cations, telles  que  Le  bon  sens.  Contrariétés,  Divertissement,  Écoulement, 
Point  formaliste.  Infini,  rien,  etc.,  qui  ne  sont  pas  proprement  des  ti- 
tres , mais  des  étiquettes  dont  Pascal  se  servait  pour  retrouver  sa  pensée. 
Je  ne  les  ai  pas  fait  entrer  dans  le  texte , mais  je  les  ai  conservées  en  note 
à côté  du  chiffre  qui  marque  la  page  du  manuscrit. 

On  trouve  de  temps  en  temps  dans  le  manuscrit  des  phrases  ou  des 
pensées  que  Pascal  lui-même  a barrées  après  les  avoir  écrites,  et  qu’il  a 

{n)  On  Terra  cependant  que  je  tiens  de  M.  Le  Clerc  un  renacif^nement  précieux,  le  plui 
carieux  certaiiit-ment  qui  soit  dans  mes  remarques.  C’est  rindicatioii  de  la  source  authen- 
tique la  plus  ancienne  de  la  célèbre  ima^e  de  ia  sphère  dont  le  centre  est  partout  tp.  4). 

Qu’on  me  permeltc  de  remercier  ici  respeclueuscmcnt  M.  Deliége,  de  Versailles,  Vami 
d'un  oncle  que  j'ai  perdu,  qui  par  le  souvenir  de  cette  amitié  a bien  vonlu  s’intèrciser 
vivement  à mon  travail , et  qui  m'a  encouragé  et  aidé  par  de  longues  et  fréquentrs  lettres . 
me  prodiguant  à la  fois , avec  une  complaisance  infatigable , les  conseils  d^un  esprit  pU-tn 
de  sajjesM  et  de  goOt,  et  lot  indiestions  de  tout  genre  que  sa  riche  littcraturc  lui  four* 
nissviit. 
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refaitos  autrement.  Je  ne  me  suis  pas  as.sujetti  à consener  toutes  ces 
variantes  ; j’ai  cependant  indiqué  en  note  celles  qui  offraient  plus  d'intérêt. 

Ce  n’est  pas  assez,  en  citant  Montaigne,  d’indiquer  le  livre  et  le  cha- 
pitre, car  il  y a des  chapitres  fort  longs.  J'ai  donc  toujours  cité  la  page , 
et  je  l’ai  fait  d’après  l'édition  do  M.  Ix  Clerc,  Paris,  482f>,  6 vol.  in-8. 
Le  fameux  chapitre  \ii  du  second  livre,  Apologie  de  Raimond  Sebond,  mé- 
ritait par  son  importance  d’élre  désigné  d'une  manière  particulière  qui  le 
fît  tout  de  suite  reconnaître.  Je  me  suis  servi  do  l’abréviation  Apol.,  en 
citant  toujours  la  page. 

J’ai  cité  Platon  d'après  la  pagination  d’Henri  Estienne. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  P.  R.  .signifie  l’édition  do  Port-Royal  ou 
édition  princeps  des  Pensées , et  qtie  Cf.  veut  dire  Conférez. 

Je  n’ai  pas  cm  devoir  m’astreindre  à employer  dans  le  texte,  pour  les 
imparfaits,  l’orthographe  du  siècle  do  Louis  XIV.  Cela  peut  paraître  né- 
cessaire pour  les  poètes,  à cause  des  rimes  ; mais  pour  les  prosateurs  cette 
affectation  de  fidélité  à l’orthographe  du  temps  ne  me  paraît  pas  fondée  en 
raison;  car  si  on  conserve  î’o  des  imparfaits,  pourquoi  ne  conserverait-on 
pas  tout  le  reste  de  cette  orthographe?  Pourquoi  n’écrirait-on  pas,  comme 
dans  l’édition  de  Port-Royal,  luy,  reconnoistre,  s'arresie,  veüe,  etc.?  Dans 
Montaigne,  on  doit  au  contraire  conserver  l’o,  puiscpie  l’on  conserve  toute 
l’orthographe  du  xvi'  siècle. 


Je  désire  par-dessus  tout  que  la  Faculté  des  lettres  do  Paris  et  l’École 
Normale,  auxquelles  j’ai  l’honneur  d'appartenir,  reconnaissent  dans  ce 
travail  quelque  chose  de  leur  esprit,  de  l’esprit  de  l’Dniversité,  pour 
employer  un  nom  que  la  loi  nous  donnait  hier  encore,  et  que  l’estime 
publique,  je  l’espère,  nous  conservera.  Je  soumets  ce  travail  à mes  supé- 
rieurs, à mes  maîtres,  à mes  collègues;  je  l’offre  à mes  auditeurs  et  à mes 
élèves  comme  un  souvenir  et  une  continuation  de  nos  entretiens.  Éîlève 
moi-méme  de  cette  École,  si  chère  à tous  ses  enfants,  j’ai  gardé  fidèle- 
ment, et  j ai  la  confiance  qu’on  retrouvera  ici  la  tradition  des  sentiments 
qu’elle  inspire  ou  qu’elle  entretient,  l’ardeur  pour  le  travail,  la  gravité 
des  |)cnsées , le  zèle  du  bien , le  goût  do  la  vraie  science  et  de  la  vraie 
élo(|uence,  et  en  philosopbio  comme  en  toutes  choses  un  égal  amour  de 
la  règle  et  de  la  liberté. 

NoTombre  1861. 
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On  trouvera  plus  loin  l’histoire  de  la  vie  de  Pascal  ; je  voudrais 
faire  ici  celle  de  son  esprit  et  de  ses  idées.  Je  laisse  à d'autres  l’en- 
treprise hardie  de  discuter  les  Pensées;  Je  voudrais  seulement  les 
expliquer.  Je  ne  prétends  qu'etudier  l'homme  et  son  génie  dans  ces 
fragments,  et  me  rendre  compte  des  caractères  particuliers  que  cette 
défense  de  la  religion  présente  eutre  toutes  les  autres. 

Pascal  est  d’abord  un  mathématicien,  un  savant;  il  l’est  dès 
l’enfance,  si  on  peut  dire  qu’il  ait  eu  une  enfance;  il  dépense  le  feu 
de  sa  jeunesse  dans  ces  travaux  ; avant  vingt-cinq  ans , il  est  en 
possession  des  plus  grands  résultats.  Puis,  du  milieu  de  la  vie 
aride  de  la  science,  nous  voyons  ce  coeur,  que  la  poursuite  de  la 
vérité  abstraite  ne  satisfait  pas , s’ouvrir  à des  pensées  qui  le  rem- 
plissent davantage.  Il  cherche  la  passion,  mais  pure,  et  la  vertu, 
mais  brûlante.  Il  était  chrétien,  il  devient  dévot  : ce  n’est  pas  assez, 
il  devient  sectaire,  car  la  piété  commune  ne  lui  suffit  pas.  La  dé- 
votion qui  l’a  conquis  ne  le  laisse  plus  échapper  et  finit  par  absor- 
ber tout  son  être.  Eile  est  encore  exaltée  par  la  maladie,  qui  s’est 
saisie  de  lui  dès  l’adolescence  et  qui  depuis  ne  cesse  de  iui  livrer 
des  assauts,  jusqu’à  ce  qu’elle  l’accable  à trente-neuf  ans , Irritant 
par  ses  continuelles  atteintes  l’impatience  de  son  esprit  absolu  et  la 
mélancolie  de  son  âme  ardente. 

£h  bien!  le  géomètre,  le  cœur  passionné,  le  malade,  se  retrou- 
vent dans  les  Pensées.  C’est  une  œuvre  d’extrême  logique  et  d’ex- 
tréme  sensibilité,  où  l’émotion  la  plus  vive  est  au  cœur  même  de  la 
critique  ia  plus  rigoureuse  et  la  plus  sèche;  et,  de  temps  en  temps, 
nn  cri  douloureux  ou  une  brusque  secousse  nous  avertit  que  cette 
intelligence  supérieure,  qui  semblait  oublier  son  corps,  a senti  les 
pointes  de  la  souffrance  et  la  menace  de  la  mort. 
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S’il  ne  s'agissait  que  d’exposer  In  thèse  de  Pascal  et  ce  qu’on  peut 
appeler  son  système  de  philosophie , il  n’y  a rien  à faire  pour  cela, 
car  c’est  ce  qui  a été  fait  admirablement  par  lui-méme.  Ce  système 
était  déjà  formé  et  arrêté  dans  son  esprit  avant  qu’il  eût  rien  écrit 
des  Pensées  ni  qu’il  songeât  à les  écrire;  il  l’a  développé  à l'époque 
même  où  il  entra  à Port-Royal,  dans  ce  fameux  entretien  avec 
M.  de  Saci,  que  Fontaine  nous  a conservé  [voyez  page  xxxiii).  C’est 
là  qu’il  se  place  entre  les  deux  espèces  de  philosophie  qui , dit-il , 
se  partagent  le  monde  : d'un  coté , celle  des  sages , des  vertueux , 
des  stoïciens,  qui  serait  la  sienne  s'il  n’était  chrétien,  car  l’homme 
naturel  est  stoïcien  dans  Pascal  ; de  l’autre,  celle  des  douteurs,  des 
railleurs,  des  relâchés,  épicuriens  et  pyrrhoniens,  tels  que  Mon- 
taigne. Et  après  avoir  montré  que  ces  philosophies  ne  sauraient  ni 
subsister  l’une  sans  l’autre  ni  s’accorder  l’une  avec  l’autre,  de  ma- 
nière qu’il  n’y  a pas,  ce  semble,  de  sagesse  possible  pour  l’esprit  hu- 
main , il  trouve  dans  la  religion , c’est-à-dire  dans  le  dogme  de  la 
chute  et  de  la  grâce , qui  est  pour  lui  toute  la  religion , une  sagesse 
supérieure  où  il  lui  parait  que  les  principes  qui  semblaient  incom- 
patibles se  concilient  et  mettent  une  double  vérité  à la  place  d’une 
double  erreur.  Il  faut  se  reporter  à cet  entretien  ; 11  contient  la  clef 
des  Pensées,  il  en  est,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  la  véritable  intro- 
duction (a). 

Mais  la  philosophie  n’est  pas  chose  impersonnelle , surtout  chez 
un  pareil  homme.  L'esprit  qui  a produit  en  dehors  de  soi  sa  pensée 
ne  la  rapporte  plus  à sa  source  et  la  croit  volontiers  indépendante 
de  lui-même , mais  il  se  trompe  : sa  thèse  est  ce  que  l’a  faite  son 
caractère,  sa  vie,  le  fond  habituel  de  ses  sentiments.  Voilà  le  sy- 
stème de  Pascal;  ce  n’est  pas  assez,  cherchons-en  les  racines  au 
fond  de  son  âme.  La  plus  profonde  est  la  foi.  La  vie  de  Pascal  ap- 
partient à la  foi  tout  entière;  on  ne  saurait  trouver  dans  cette 
existence  si  suivie  un  intervalle  où  on  puisse  supposer  que  la  foi  se 
soit  retirée  de  lui.  On  lira  (p.  iv)  le  témoignage  de  M""  Perier  sur 
sa  jeunesse , et,  depuis , si  nous  parcourons  toutes  les  dates  de  son 
histoire , que  trouvons-nous?  L’affaire  du  frère  Saint-Ange,  1647  ; 

(a)  Lo  sysl^m#?,  la  méthode  philosophique  de  Pascal,  prise  abstraitement,  a été 
analysée  et  discutée  d’une  manière  stipérieure  dans  l’arliilo  Pascal  du  DkHonnaire 
du  science»  p/it/osnp/ii<'^urj  (par  M.  Franck ).  Je  renvoie  à ce  morceau , si  serré  et  si 
fort,  ceux  qui  veulent  discuter  les  Pensées;  je  no  prétends,  comme  je  lai  dit,  que 
les  exposer. 
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la  Prière  pour  le  bon  usage  des  maladies,  1648;  la  Lettre  sur  la 
mort  de  son  père , 1 65 1 ; Jacqueline  au  couvent , qui , dès  la  fln  de 
1653,  réussit  à attirer  vers  la  retraite  celui  qui  l’y  avait  poussée 
jadis;  à partir  de  1654,  il  est  le  Pascal  de  Port-Boyal,  le  Pascal 
des  Provinciales,  du  miracle  de  la  sainte  Épine  et  des  Pensées.  Si, 
entre  1651  et  1653,  il  eut  quelques  mois  de  vie  mondaine,  s’il 
connut  alors  dans  le  monde  quelques  beaux  esprits  irréligieux , s’il 
lut  et  relut  Montaigne  et  l’approfondit,  je  ne  veux  pas  dire  que  le 
commerce  de  ces  idées  hardies  n’ait  pas  laissé  en  lui  des  traces  pro- 
fondes , et  qu’à  certains  moments  il  n’ait  pas  surpris  des  tentations 
d’iuerédulité  au  fond  de  sa  pensée;  nous  avons,  ce  semble,  son 
aveu  là-dessus , et  nous  n'aurions  même  pas  besoin  d’un  aveu  (a)  : 
mais  je  suis  convaincu  aussi  qu’en  ces  temps  mauvais  il  n’a  jamais 
laissé  le  doute  prendre  le  dessus,  qu’il  se  défendait  de  toute  sa 
force,  soit  contre  les  objections,  soit  contre  son  trouble  même,  et 
qu’il  demeura  toujours , dans  toutes  ses  paroles  comme  dans  toutes 
ses  actions , le  fidèle  enfant  de  l’Église.  Et  comment  eût-il  seule- 
ment soutenu  la  pensée  de  n’étre  plus  chrétien,  de  laisser  échapper 
la  foi,  lorsqu’il  avait  si  longtemps  vécu  par  la  foi,  qu’il  avait  déjà 
livré  des  combats  pour  elle,  qu’il  avait  pris  parti  dans  les  querelles 
religieuses,  qu’il  était  publiquement  connu  comme  janséniste  et 
ami  de  Port-Royal,  que,  dans  l’ardeur  de  son  zèle,  il  avait  fait 
de  son  père  un  dévot  et  de  sa  sœur  une  sainte,  qu’il  avait  enfin 
tous  les  engagements  à la  fois?  Et,  tandis  que  la  religion  avait 
tant  de  force  pour  l'arrêter,  quelle  force  avait  l’incrédulité  pour 
le  séduire?  L’incrédulité  alors  marchait  dans  l’ombre  et  sapait 
les  esprits  par  un  travail  souterrain;  elle  n’était  pas  autorisée; 
elle  ne  pouvait  se  prévaloir  d’aucun  grand  nom,  d’aucun  maî- 
tre respecté.  Quelques  esprits  aventureux  et  sans  considération 
osaient  seuls  publier  des  écrits  ouvertement  impies  ; les  autres  es- 
prits forts  se  contentaient  de  lancer  dans  la  conversation  leurs 
arguments  et  leurs  railleries;  tous  les  personnages  graves,  tous  les 


(a)  Voyei  ce  qu’il  dit  (viii,  t,  p.  ttS)  : Qu'on  n'a  qu'à  voir  le  livre  des  pyr- 
rhoniens,  ai  on  n’est  pas  assez  persuadé  de  la  force  de  leurs  principes  : « on  le  de- 
• viendra  bien  vite , tt  peul-itri  trop.  > Et  x,  1 , p.  1 61  : <■  Vous  voulez  aller  à la  foi, 
> et  vous  n'en  savez  pas  le  cbemin...  Apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme 
s vous,  et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien  : ce  sont  gens  qui  savent  ce  chemin 
U que  voua  voudriez  suivre,  et  puéril  d'un  mal  dont  tou»  roulis  puéri'r.  > Et  le  frag- 
ment XIV,  SO,  sur  ceux  qui  ue  peuvent  s'empêcher  de  lonpir.  Et  aussi  zxv,  48. 
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sages,  appartenaient  à la  foi,  au  moins  par  leur  silence.  De  tous 
ces  monuments  d'une  incrédulité  hardie  et  savante,  qui  plus  tard 
doivent  enfanter  une  révolution  des  esprits  plus  grande  que  celle  de 
la  Réforme,  aucun  encore  n’avait  paru.  Le  Traité  théologico-polUiqw 
de  Spinosa,  d'où  est  sortie  toute  la  critique  anti-chrétienne  du  siècle 
suivant  et  du  nôtre , ne  vit  le  jour  qu’au  lendemain  de  la  publica- 
tion des  Peruées  (IGTO). 

Rien  no  serait  donc  plus  faux  que  de  se  figurer  Pascal  comme  un 
esprit  libre  et  flottant , qui  part  du  doute  universel,  et  qui,  s’enfon- 
çant dans  ce  vide  Jusqu’à  ce  qu'il  trouve  un  fond  qui  résiste,  arrive 
ainsi  à la  foi.  Pascal  part  de  la  foi;  elle  est  chez  lui  invétérée,  pro- 
fonde, inébranlabie;  et  c'est  en  chemin  qu’il  rencontre  le  doute, 
non  comme  un  principe , mais  comme  un  obstacle. 

Le  scepticisme  en  effet  se  présentait  de  tous  côtés  autour  de  lui. 
Autant  était  faible  encore  et  peu  dangereuse  l'incrédulité  dogma- 
tique, celle  qui  nie  formellement  ce  que  tout  le  monde  croit,  autant 
était  déjà  redoutable  le  scepticisme  qui  la  prépare,  qui  l'insinue  par 
la  critique , non  en  attaquant  directement  les  croyances , mais  en 
contestant  les  preuves  sur  lesquelles  elles  s’appuient  ; ne  renversant 
rien,  mais  ébranlant  tout.  Quand  le  P.  Mersenne  soutenait  qu’il  y 
avait  à Paris  cinquante  mille  athées  (a),  ou  quand  Nicole  écrivait 
{Utlre  45}  ; a 11  faut  donc  que  vous  sachiez  que  la  grande  hérésie 
» du  monde  n’cst  plus  le  luthéranisme  ou  le  calvinisme,  que  c’est 
» l’athéisme;  » sans  doute  qu’ils  appelaient  athées  non  pas  tant  des 
gens  qui  niaient  Dieu  absolument , que  des  esprits  amenés  par  le 
scepticisme  à ne  savoir  qu’en  penser.  Le  scepticisme  circulait  en 
effet  sourdement  sous  l'apparente  soumission  des  intelligences  aux 
choses  établies , et  le  xvin*  siècle  allait  en  sortir.  Fontenelle  était 
né  depuis  cinq  ans  déjà  quand  Pascal  est  mort. 

Le  scepticisme  remplissait  d’ailleurs  un  livre  que  tout  le  monde 
lisait  et  qui  était  déjà  classique,  le  livre  de  Montaigne;  c'est  là  que 
le  puisaient  La  Mothe  le  Vayer  et  d’autres  encore  ; c’est  là  qu’il 
étonna  Pascal  et  qu’il  l’arrêta.  Pascal  parait  avoir  lu  peu  de 
livres;  mais  ce  qu’il  daignait  lire,  il  le  lisait  si  bien  qu’il  le  faisait 
passer  en  lui  tout  entier  ; il  y a une  expression  proverbiale  ; homo 
uniiM  libri;  Pascal  a été  l’homme  de  deux  livres,  l’un  sacré  et  l’autre 

(a)  Voyei  17nfroiiuc»ion  aux  Ptntétt  de  Pascal,  de  Franijois  de  Neufchâleau,  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  Pascal  do  <81  S. 
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profane,  la  Bible  et  les  Essais.  Pas  un  argument  de  Montaigne  ne 
fut  perdu  pour  iui,  et  il  subit  ou  plutôt  il  accepta  avec  une  complai- 
sance qui  étonne,  l'inlluence  de  ce  maître  si  différent  de  lui,  et  qui 
fait  d’ailleurs  si  peu  d'effort  pour  commander.  Pascal  est  aussi  ar- 
dent que  Montaigne  est  tiède  et  même  froid , logicien  aussi  serré  et 
aussi  opiniâtre  que  Montaigne  est  indécis  et  flottant,  aussi  essen- 
tiellement chrétien  que  Montaigne  est  naturellement  païen.  Raison 
de  plus  : il  trouvait  ainsi  chez  Montaigne  l'objection  dans  tonte  sa 
force , et , ce  qui  est  étrange,  c’était  Montaigne  lui-même  qui  lui 
fournissait  le  moyen  de  la  lever. 

Montaigne,  quoiqu'il  soit  le  père  des  incrédules,  ne  parle  pas 
pourtant  en  incrédule.  11  professe  la  foi  catholique  ; il  déclare  que 
son  pyrrhonisme  s’arrête  devant  la  révélation  ; il  fait  plus , il  pré- 
tend établir  la  foi  et  l’assurer  par  son  pyrrhonisme  même.  Il  est 
certain  que  la  croyance- à une  révélation  repose  nécessairement 
sur  le  sentiment  de  la  faiblesse  de  l’esprit  de  l’homme  et  de  son  im- 
puissance à trouver  la  lumière  dont  il  a besoin.  C’est  ce  que  Platon 
exprimait  déjà  par  la  bouche  de  Socrate  : u Je  crois  que,  sur  de  telles 
D matières,  arriver  à l’évidence  en  cette  vie  est  impossible  ou  très- 
n diffleite...  Il  faut  pourtant  tâcher  de  savoir  ce  qui  en  est,  et,  si 
» on  ne  peut  y parvenir,  on  prendra  parmi  les  opinions  humaines 
D la  meilleure  et  celle  qui  résiste  le  mieux,  et  on  s’y  établira  comme 
* sur  un  radeau  pour  traverser  la  vie , à moins  qu’on  ne  puisse 
ü trouver  d s’emlarquer  sur  un  vaisseau  plus  solide  et  sur  une 
B parole  divine  qui  nous  conduise  en  toute  sûreté  au  terme  du 
a voyage,  b (Phédon,  p.  85.]  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  parle  Mon- 
taigne; selon  ses  discours,  la  raison  n’est  pas  insuffisante,  elle  est 
nulle  et  absolument  incapable  de  rien  trouver.  Il  n’y  a nulle  part 
pour  notre  esprit  ni  vérité  ni  même  vraisemblance.  Vous  allez  dire: 
La  religion  n’est  donc  pas  plus  croyable  que  le  reste?  Au  contraire, 
plus  11  se  trouve  que  rien  n’est  ^rai  ni  vraisemblable,  plus  la  reli- 
gion triomphe.  Et  comment?  C’est  qu’elle  est  ainsi  débarrassée  de 
toute  dlfflculté  qui  viendrait  de  la  raison.  Mais  Pascal  a analysé 
l’argumentation  de  Montaigne  de  manière  à ce  qu’on  ne  songe  pas 
à refaire  ce  travail  après  lui.  (Voyez  l'Entretien  avec  Saci,  page 
XXXVIII.)  Charron  a répété  les  mêmes  principes  sous  une  forme 
plus  précise  et  plus  arrêtée,  comme  toujours,  dans  le  livre  de  la 
Sagesse  (II,  2).  Cette  théologie  sceptique,  assez  suspecte  par  elle- 
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même  et  par  ses  auteurs,  fut  pourtant  prise  au  sérieux  et  généra- 
lement acceptée , soit  que  la  charité  ne  permit  pas  de  taxer  d'irré- 
ligion ceux  qui  s’étalent  déclarés  enfants  soumis  de  l'Église,  soit 
plutôt  que  le  commua  des  hommes  eussent  leurs  raisons  pour  n’y 
pas  regarder  de  si  près,  heureux  de  concilier  par  cette  méthode  la 
foi  qu'ils  voulaient  continuer  de  respecter  et  le  doute  qui  les  en- 
vahissait malgré  eux. 

C’est  une  ehose  fort  remarquable  que  le  P.  Garasse  n’ayant  pas 
voulu  être  dupe  de  ce  qui  nous  parait  comme  à lui  une  tactique 
perfide,  et  ayant  dénoncé  l’incrédulité  profonde  qui  lui  paraissait 
cachée  sous  la  fausse  réserve  de  Charron , le  second  père  du  jansé- 
nisme , le  dogmatique  et  intolérant  abbé  de  Saint-Cyran , prit  la 
défense  du  sceptique.  Tl  est  vrai  que  cette  apologie  n'a  rien  de  bien 
sérieux  (a) , mais  enfin  quand  Pasèal  prend  Montaigne  et  son  pyr- 
rhonisme dévot  au  pied  de  la  lettre , il  y est  autorisé  par  Saint- 
Cyran. 

Cependant  que  devons-nous  croire?  Charron  disait,  dans  le  pas- 
sage que  nous  indiquions  tout  à l'heure  : <r  Jamais  académicien  ni 
» pyrrhonien  ne  sera  heretiqne;  o et  voilà  que  ce  sont  précisément 
deux  sectaires , l’un  le  chef  du  jansénisme  français , l’autre  le  plus 
éloquent  champion  de  ces  opinions  triées  et parliculièra'^),(\\A  s’as- 
socient à ce  pyrrhonisme  philosophique.  Ce  qui  explique  cela,  c’est 
que  les  jansénistes  ont  un  double  caractère  : s’ils  sont  en  dehors  de 
l’orthodoxie,  c’est  précisément  parce  qu’ils  s’attachent  au  dogme 
jusqu'à  l’outrer.  Ils  font  la  guerre  à la  fois  à l’autorité  et  à la  rai- 
son : contre  l’autorité  ils  sont  raisonneurs  ; mais  contre  la  raison 


(o)  Elle  Be  trouve  dans  un  livre  anonyme,  et  ce  livre  est  un  de  ces  lourds 
pamphlets  tout  personnels,  où  l'auteur  est  beaucoup  plus  occupé  de  dire  des  in- 
jures & son  prochain  que  de  développer  une  thèse  sérieuse.  Il  ne  s'intéresse  en 
aucune  façon  è Charron  , et  ne  songe  qu'à  signaler  des  bévues  dans  le  livre  du 
Jésuite.  11  nous  annonce  quatre  tonies  qui  contiendront  : * le  premier,  une  in— 
a fini  té  de  fautes  qu'il  a commises  alléguant  l'Ecriture  sainte,  saint  Augustin, 
a saint  Basile  de  Séleucie^  le  second,  un  nombre  innombrable  de  fautes,  alléguant 
a les  autres  saints  Pères  et  auteur»  srcvlirrr,  etc.  a Parmi  ces  auteurs,  il  trouve 
Charron;  il  avoue  alors  naïvement  qu'il  ne  lavait  jamais  lu,  mais  ayant  tu  lieu  dt 
loupçonuer  la  mauvaise  foi  du  Jésuite,  a J'ai  voulu,  dit-il,  m'éclairer  du  fond  de 
a l'affaire  par  l'achat  que  j'ai  fait  de  let  lirrr»,  et  par  la  confrontation  que  j'ai  faite 
• des  passages  que  vous  décriez.  » Et  il  discute  en  effet  des  phrases  isolées  sans 
embrasser  jamais  l'ensemble  et  l'esprit,  interprétant  dans  le  sens  le  plus  édifiant 
tout  ce  qui  pourrait  embarrasser. 

(6)  Expression  de  Charron. 
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Ils  sont  pyrrhoniens,  ou  du  moins  ils  trouvent  dans  le  pyrrhonisme 
un  allié  puissant.  M.  Cousin  a développé  cette  afflnité  étrange , ou 
plutôt  ce  besoin  que  le  jansénisme  a du  pyrrhonisme  avec  une  au- 
torité et  une  force  qui  me  dispensent  d’y  insister  davantage  {Revue 
des  Üeux-Mondes , 15  janvier  1845). 

Charron  avait  essayé  de  désavouer  les  conséquences  dangereuses 
à l'égard  de  la  foi  qu'on  pouvait  tirer  de  sa  doctrine.  Après  ces  mots  : 
« lamais  académicien  ni  pyrrhonien  ne  sera  heretique , s il  ajoute  : 
« L’on  dira  peut-estre  qu’il  ne  sera  iamais  aussi  chrestien  ni  catho- 
n lique,  car  aussi  bien  sera-il  neutre  et  sursoyant  à l’un  qu’à 
» l’autre  : c’est  mal  entendre  ce  qui  a ete  dit;  c’est  qu’il  n’y  a point 
» de  surseanee,  ne  lieu  de  iuger,  ny  liberté,  en  ce  qui  est  de  Dieu. 
O II  le  faut  laisser  mettre  et  graver  ce  qu’il  luy  plaira,  et  non 
D autre.  » Mais  Montaigne,  moins  systématique,  plus  libre,  plus 
ouvert,  confesse  spirituellement  tout  le  danger  de  la  méthode 
sceptique  en  théologie,  a Ce  dernier  tour  d’escrime  icy,  il  ne  le 
» fault  employer  que  comme  on  extreme  remede;  c’est  un  coup 
» desesperé,  auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire 
O perdre  à vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tonr  secret,  duquel 
» il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement.  C’est  grande  témérité 
» de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre;  il  ne  fault  pas  vouloir 
D mourir  pour  se  venger...  Nous  secouons  icy  les  limites  et  der- 
» nieres  clostures  des  sciences,  auxquelles  l’extremité  est  vicieuse, 
0 comme  en  la  vertu.  Tenez-vous  dans  la  route  commune,  il  ne  fait 
» pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne-vous  de  ce  que  dict  le 
O proverbe  toscan  : 

• Chi  Iroppo  s’  assottiglia  si  scavesza. 

t>  le  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  autant 
0 qu’en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre  chose,  la  modération  et  l’at- 
0 trempance , et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l’estrangeté  : toutes 
O les  voyes  extravagantes  me  faschent.  o {Apol.,  p.  241.) 

Cet  avertissement  n’a  pas  arrêté  Pascal.  Il  s’est  saisi  de  cette 
arme,  avec  laquelle  on  voulait  seulement  lui  donner  une  leçon 
d’escrime,  et  il  s’en  est  servi  pour  un  combat  sérieux  et  mortel. 
Kst-ce  donc  qu’il  serait  dupe  de  Montaigne  ? Mais  quelle  parole  I Un 
esprit  de  cette  force  peut  être  dope  quelquefois  de  sa  propre  imagi- 
nation, de  ses  propres  idées  : il  n’est  jamais  vulgairement  la 
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dupe  d'autrui,  l'ascal  voyait  si  bien  le  danger  du  pyrrhonisme, 
qu'il  emploie  à le  conjurer  tout  l'effort  de  son  genie.  II  n'ignore 
donc  pas  où  on  peut  aller  en  suivant  Montaigne,  il  a sondé  la 
profondeur  de  l’abîme  oii  il  se  jette,  il  sait  que  l’homme  doit  s’y 
perdre  ; mais  il  compte  sur  Dieu  : non  pas  le  Dieu  de  Montaigne 
et  de  Charron,  habituellement  al)sent  et  oublié,  et  seulement  ap- 
pelé de  bien  loin  au  dénoùmcnt,  mais  un  Dieu  toujours  présent 
et  sensible,  qui  est  sa  vie  même,  et  dont  il  ne  peut  s’éloigner, 
quelque  part  qu’il  aille,  car  il  le  porte  en  lui.  Sa  foi  fait  l’intrépi- 
dité de  son  pyrriionisme.  Ainsi  la  Sibylle  conduit  Knéc  à travers  le 
vide  d’une  nuit  sans  lumière  : 

Ibanl  obscuri  so!a  sub  nocte  per  umbram. 

Mais  quand  le  héros  s’engage,  non  sans  terreur,  dans  ces  espaces 
peuplés  de  fantômes,  il  sait  que  les  dieux  le  protègent  et  que  l’É- 
lysée l’attend. 

Je  no  veux  pas  dire  que  le  pyrrhonisme  ne  soit  pour  Pascal  qu’une 
sorte  de  fiction  ou  d'hypothèse.  Non,  il  est  pyrrhonien  dans  toute  la 
sincérité  de  son  Ame,  il  l’est  formellement,  absolument,  audacieuse- 
ment. O Le  pyrrhonisme  est  le  vrai  (xxiv,  1).»  Pour  s’étre  présenté 
tard  à sa  pensée,  le  doute  ne  lui  avait  pas  fait  des  impressions  lé- 
gères; rien  n’entrait  dans  un  esprit  aussi  rigoureux  sans  le  pénétrer 
jusqu’au  fond.  Il  n’essaie  pas  d’ecliappcr  au  doute,  il  s’y  enfonce 
au  contraire , espérant  tirer  du  doute  même  le  secret  de  son  salut. 
M.  Cousin  a établi  ce  scepticisme  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire, et  tout  ce  qu’on  a dit  à l'encontre  est  sans  valeur.  Au  reste, 
notre  édition  meme,  où  chaque  phrase  sceptique  du  texte  ressort 
par  les  corrections  des  éditeurs  indiquées  en  note,  est  là-dessus  une 
démonstration  perpétuelle  et  irréfutable.  Pascal  admet  tous  les 
principes  du  scepticisme,  il  en  admet  toutes  les  conséquences  : les 
principes , c’est-à-dire  que  l’homme  ne  peut  rien  connaître  avec 
certitude , soit  parce  que  les  choses  elles-mcmcs  n’ont  aucune  es- 
sence constante,  soit  parce  qu’il  n’a  aucune  prise  sur  elles,  et  que 
toutes  ses  facultés  sont  trompeuses;  les  conséquences,  c’est-à-dire 
que  tout  l'ordre  du  monde  n’a  aucun  fondement  solide,  qu'il  n’y  a 
point  de  science,  mais  des  opinions;  point  de  morale,  mais  des 
mœurs  ; point  de  droit  naturel , mais  des  coutumes  ; que  l’autorité 
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des  rojg  et  des  puissances  n'est  établie  que  sur  la  folie  (y,  î ; xvv, 
103)  ; qu'on  ne  peut  justifler  par  la  raison  ni  la  propriété  ni  les  lois 
mêmes  de  la  famille  (vi,  7,  50;  iii,  I3);  qu’il  est  impossible  de 
prouver  Dieu  : a Noiu  sommes  incapables  de  connaUre  ni  ce  qu’il 
» est,  ni  s’il  est.  » (x,  1,  p.  H5.)  EnOii,  qu'il  n'y  a point  de  preuve 
de  la  vérité  de  la  religion,  et  qu'il  ne  peut  pas  y en  avoir.  (Ibid.) 
La  religion  n’est  pas  certaine  (xxiv,  88). 

Voila  des  pensées  qu’il  n’y  a pas  moyen  d’interpréter  de  deux 
manières  ; tout  ce  qu’on  peut  faire  est  de  les  supprimer , comme 
avait  fait  Port-Royal.  Mais  en  voici  d’autres  qui  semblent  contrai- 
res : Pascal  parle  en  divers  endroits  des  preuves  de  la  religion  (ix, 
p.  143,  ligne  4;  xi,  12,  etc.).  En  effet,  pourquoi  écrit-il,  sinon  pour 
prouver?  Son  livre  ne  devait  être  que  le  développement  de  ces 
preuves,  qui  sont  de  deux  sortes,  philosophiques  et  historiques  ; les 
premières  montrent  que  la  religion  seule  explique  le  mystère  de 
notre  nature;  les  autres  établissent  la  divinité  de  Jesus-Chbist  et 
l’autorité  des  Eicritures  par  les  miracles , les  prophéties , etc.  Cepen- 
dant, outre  que  ces  passages  n’effacent  pas  les  autres,  qui  subsis^ 
tent,  je  dis  qu’ils  ne  les  contredisent  pas.  L’explication  de  la  diffi- 
eulté  se  trouve  dans  un  autre  paragraphe,  encore  supprimé  par 
Port-Royal  : o Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  preuves  de 
B notre  religion  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu’on  puisse  dire  qu’ils 
O sont  absolument  convaincants.  Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle 
B sorte  qu’on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les 
B croire,  etc.  b (xxiv,  18;  cf.  xxv,  iO).  Ici  la  pensée  de  Pascal  est 
claire;  prouver  la  religion  n’est  pas,  dans  son  langage,  en  donner 
une  démonstration  véritable  ; c’est  fournir  des  raisons  à l’appui , 
c’est  montrer  qu’il  est  raisonnable  d’y  croire.  Mais  on  ne  peut  aller 
au  delà.  .Sa  preuve  est  une  probabilité  qui  n’atteint  pas  à lu  certir 
tude  et  qui  n’y  prétend  pas. 

Il  y a pourtant  deux  ou  trois  fragments  de  Pascal  qui  sont  posi- 
tivement contraires  au  scepticisme  et  qui  établissent  l’autorité  de 
la  raison.  Commençons  par  y renvoyer  : xiii,  1,2;  xxv,  49.  Mais 
j’ai  fait  voir  dans  les  notes  l'intention  et  le  caractère  particulier  de 
ces  fragments,  lis  ne  se  rapportent  plus  au  grand  sujet  des  Pen- 
sées, l’apologie  de  la  religion,  mais  à la  polémique  du  jansénisme. 
Pascal  n'y  est  plus  sceptique  parce  qu’il  y est  sectaire,  et  que  ces 
deux  choses  étant  au  fond , comme  le  dit  Cliarron , incompatibles, 
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le  janséniste  a fait  évanouir  le  pyrrhonien.  Le  pyrrhonisme  peut 
conduire  à la  soumission , mais  c’est  à ia  soumission  entière , sans 
condition  et  sans  réserve  (voir  un  passade  de  Montaigne  cité  dans 
la  note  lo  de  la  page  3*8).  Si  Pascal  s’y  laisse  aller,  le  voilà  sans 
défense  contre  l’autorité  ; il  faut  obéir  au  pape , et  signer  le  formu- 
laire. Si,  au  contraire,  il  résiste,  c’est  qu’il  raisonne  et  qu’il  juge  : 
alors  il  n’est  plus  pyrrhonien.  Mais  quelle  inconséquence!  Quoi!  la 
raison  ne  peut  décider  si  Dieu  est , et  cette  même  raison  peut  pro- 
noncer que  le  pape  se  trompe  sur  la  grâce  ! 

Dans  un  des  fragments  placés  sous  le  paragraphe  viii,  i (p.  137 
et  128),  Pascal , qui  ne  parle  pas  cette  fois  en  janséniste,  mais  en 
phiiosophe , établit  contre  les  pyrrhoniens  qu’il  y a une  certitude 
naturelle,  certitude  de  sentiment,  non  de  raison , mais  enfin  certi- 
tude. Mais  outre  qu’il  se  contredit  dans  ce  fragment  même  en  accu- 
sant la  raison  d’impuissance  (car  où  est  l’impuissance,  si  la  raison 
peut  bâtir  sur  des  principes  certains , de  quelque  source  que  ces 
principes  viennent?)  ; partout  ailleurs,  et  notamment  dans  le  grand 
morceau  qu’on  trouve  en  tête  du  même  paragraphe , il  refuse  ab- 
solument d’admettre  cette  certitude  naturelle  des  principes  (p.  118. 
Cf.  III,  13).  Quel  est  donc  son  dernier  mot?  Le  voici  peut-être  : 
« Tous  leurs  principes  sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des  stoïques,  des 
» athées,  etc.  ; mais  leurs  conclusions  sont  fausses,  parce  que  les  prin- 
» dpes  opposés  sont  vrais  aussi.»  x\v,  29. Cf.  viii,  3,  et  xxv,  37.  Y 
sommes-nous  enfin?  et  faut-il  conclure  que  Pascal  n’est  donc  ni  pyr- 
rhonien ni  dogmatique?  Mais  il  dit  aussi  (viii,  l,  p.  119)  : a II  faut 
n que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessairement  ou  au  dogma- 
» tisme  ou  au  pyrrhonisme,  car  qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyr- 
9 rhonien  par  excellence...  Qui  n’est  pas  contre  eux  est  excellem- 
9 ment  pour  eux.  o Ce  n’est  donc  pas  cela  encore  ; ce  n’est  pas  que 
Pascal  ne  soit  ni  pyrrhonien  ni  dogmatique.  Qu’est-ce  donc?  Il  ne 
reste  qu’à  dire,  ce  qui  est  vrai , que  Pascal  est  pyrrhonien,  et  qu'en 
même  temps  il  est  pourtant  dogmatique.  Et  comment  cela?  C’est  ce 
qu’il  s’est  efforcé  d’expliquer  dans  V Entretien  avec  Saci,  et  ce  que 
nous  allons  tâcher  d’entendre. 

Au  reste,  il  importe  de  remarquer  que,  si  Pascal  s’embarrasse 
dans  ces  généralités,  chose  inévitable , car  il  n’y  a pas  moyen  de 
bien  raisonner  sur  le  principe  du  néant  de  la  raison,  il  n’hésite 
Jamais  dans  les  applications  de  son  scepticisme.  Toutes  les  néga- 
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tioDS  qu’il  oppose  à la  justice,  à l’autorité,  au  droit  naturel,  a la 
démonstration  rationnelle  de  Dieu,  sont  sans  aucun  correctif. 

Ainsi  l’homme  naturel,  en  qui  ne  s’est  pas  faite  l’opération  de  la 
grâce,  est  tellement  condamné  aux  ténèbres , qu’il  ne  peut  pas  même 
s’assurer  où  est  la  lumière,  ni  si  la  religion  qui  la  lui  offre  la  pos- 
sède en  effet.  Mais  voici  un  autre  moment;  elle  a agi,  cette  grâce 
toute-puissante;  aussitôt,  tout  change  : Je  voit,  je  tait,  je  croit; 
nous  sommes  assurés  de  Dieu,  et  par  lui  de  tout  le  reste  (cf.  xxiv,  43). 

Mais  cette  grâce,  de  qui  tout  dépend  pour  l’homme,  ne  dépend 
pas  de  lui.  Il  ne  saurait  l’obtenir  que  d’elle-méme,  ni  la  mériter  que 
par  elle-mèrae;  puisque  c’est  elle  qui  fait  le  mérite.  Elle  se  donne 
à qui  il  lui  plaît,  car  elle  est  la  grâce,  et  il  lui  plaît  de  choisir  celui- 
ci  et  de  le  rendre  digne , de  rejeter  celui-là  et  de  le  laisser  indigne. 
Sph-Uut  vbi  vult  tpiral  {Jean,  iii,  8). (Voyez  p.  xxix  la  Note  sur  let 

doclrinet  du  Janténisme.)  — 

' ?i'uus  voilà  devant  les  profondeurs  du  dogme  ; là  le  chrétien  sim- 
ple se  tait  et  se  confond,  il  détourne  sa  pensée  du  mystère;  Pascal, 
au  contraire , y attache  la  sienne  et  s’y  comptait  : et  c’est  ià  seule- 
ment que  nous  allons  comprendre  toute  l’origmalité  de  la  démon- 
stration qu’il  a conçue.  Elle  est  dans  l’application  singulière  qu’il 
fait  de  la  doctrine  du  Dieu  caché,  Deut  abtcondilut,  qui  n’est  qu'un 
autre  aspect  de  la  doctrine  de  la  grâce  (voir  principalement  l’ar- 
ticle xx'j.  Avant  le  péché  d’Adam,  Dieu  était  manifeste  à l’homme; 
mais  par  le  péché  d’Adam  tout  le  genre  humain  a été  réprouvé,  et 
Dieu  s’est  retiré  de  lui.  Il  est  caché,  car  il  veut  l’être;  il  se  révèle 
pourtant  à quelques  serviteurs  qu’il  s’est  réservés  et  qu’il  aime, 
mais  il  se  cache  à ceux  qu’il  n’aime  pas.  On  dit  souvent  aux  incré- 
dules qu’ils  n'ont  qu’à  bien  regarder  pour  le  voir  ; on  se  trompe  et 
on  les  trompe;  ils  regardent  et  ils  ne  le  voient  point,  parce  qu'en 
effet  il  ne  leur  est  pas  visible  (xxii,  1,  p.  268.  Cf.  AppentL,  84).  On 
leur  dit  aussi  que,  s’ils  raisonnaient  bien,  ils  seraient  convaincus  par 
les  prophéties,  par  les  miracles,  etc.  ; on  se  trompe  encore  : ils  rai- 
sonnent bien,  et  ils  ne  sont  pas  convaincus,  parce  qu’en  effet  Dieu 
n’a  pas  voulu  qu’ils  pussent  l’être,  ni  que  ces  témoignages  fussent 
convaincants.  Dieu  a voulu  que  la  religion  eût  assez  de  clarté  pour 
éclairer  les  élus,  prédestinés  de  toute  éternité  à la  lumière,  mais 
aussi  qu'elle  eût  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  réprouvés,  pré- 
destinés aux  ténèbres  et  à la  perdition  (xxiv,  18\  « Les  prophé- 
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» lies  citées  dans  l’Évangile,  vous  croye*  qu’elles  sont  rapportées 
9 pour  vous  faire  croire.  Non,  c'est  pour  vous  éloipner  de  croire.» 
(XXV,  42).  Et  en  effet,  si  la  religion  était  suffisamment  claire 
pour  la  raison,  elle  soumettrait  tous  les  esprits,  et  par  les  esprits 
les  coeurs;  Il  n’y  aurait  ni  Juifs,  ni  impies,  ni  hérétiques,  il  n’y  au- 
rait plus  que  des  fidèles,  contrairement  au  dessein  éternel  de  Dieu, 
d’après  lequel  le  grand  nombre  est  abandonné  à sa  perte,  et  quel- 
ques-uns doivent  être  sauvés  : Dieu  fait  donc  croire  ceux-ci,  et  U 
empêche  ceux-là  de  croire.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  les  pas- 
sages où  se  marque  un  peu  fortement  cette  doctrine  ont  été  suppri- 
més ou  adoucis  dans  l’édition  de  Port-Royal. 

Doctrine  violente  en  effet,  qui  dans  le  sein  même  de  la  foi  étonne 
tout  ce  qui  n’est  pas  Janséniste;  mais  Pascal  croyait  fermement 
qu’elle  était  renfermée  dans  le  dogme  professé  par  l’Église,  et  11  y 
adhérait  de  toute  la  force  de  son  esprit  Si  tiotre  Intelligence  sub- 
juguée consent  une  fois  à l’admettre , aussitôt  toute  sa  démonstra- 
tion acquiert  une  puissance  extraordinaire  et  Irrésistible.  La  théo- 
logie sceptique  a chez  lui  une  rigueur,  j’ajoute  une  cohésion  et  une 
unité  qu’elle  n’a  nulle  part  ailleurs.  Ce  qui  est  pour  la  plupart  des 
sceptiques  pieux  le  terme  extrême,  la  limite  confuse  de  la  pensée, 
est  pour  lui  le  centre  où  tout  se  rattache  ; il  se  sert  de  l’inexplicable 
pour  tout  expliquer.  Quand  les  autres  sont  arrivés  au  pyrrhonisme 
absolu , leur  logique  recule  comme  étourdie , et  fait  une  brusque 
retraite  dans  la  foi  ; ils  sont  sceptiques  dans  un  ordre  d’idées  et 
croyants  dans  un  autre.  Pour  la  logique  de  Pascal , plus  hardie  et 
plus  obstinée,  il  n’y  a qu’un  seul  ordre  où  tout  se  tient;  il  n’est  pas 
pyrrhonien  jusqu’à  la  fui  exclusivement,  il  l’est  en  vertu  même  de 
la  foi,  par  elle  et  en  elle.  Les  autres  disent  seulement  : Tout  est  obscur 
si  la  religion  n’est  pas  vraie  ; Pascal  dit  encore  : Tout  est  obscur 
parce  que  la  religion  est  vraie,  et  cela  même  témoigne  qu’elle  est 
vraie,  que  tout  soit  obscur.  Les  autres  disent  : Il  n’y  a que  la  révéla- 
tion qui  peut  vous  empêcher  d’être  sceptiques  ; il  dit  : Il  n’y  a que  la 
révélation  qui  peut  vous  justifier  d’être  sceptiques.  Les  antres  di- 
sent : Vous  ne  pouvez  demeurer  dans  le  doute , recourez  donc  à la 
grâce,  et  il  dit  : Vous  ne  pouvez  sortir  du  doute,  concluez-en  donc 
le  péché  originel.  Car  c’est  où  il  en  revient  toujours,  au  mys- 
tère de  la  chute  et  de  la  rédemption , à la  prédestination  et  à la 
grâce;  c’est  là  qu’il  s’établit  et  qu’il  triomphe.  Le  péché  originel 
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n’est  plus  une  pierre  d’aehopprment  pour  la  raison , mais  la  pierre 
angulaire  de  la  véritable  philosophie  : Lapis  quern  reprobaverunt 
œdijicantes,  hic  factus  est  in  capul  anguli.  Personne  ne  s'est  jamais 
placé  en  argumentant  dans  une  position  aussi  forte.  En  effet,  ii  faut 
bien  reconnaître  la  condition  attachée  à toute  démonstration  des 
croyances  religieuses,  c’est  qu’il  n’en  est  point  de  si  persuasive  et 
de  si  pressante,  qu’il  ne.  se  trouve  quelque  esprit  Incrédule  qui  y 
résiste.  Et  quoiqu’on  méprise  cette  résistance,  elle  est  là  pourtant, 
qui  semble  accuser  l’insuffisance  de  la  démonstration;  non  comme 
n'étant  pas  juste,  mais  comme  n’étant  pas  évidente;  car  ce  qui  est 
absolument  évident  ne  doit- il  pas  persuader  quoi  qu’on  en  ait? 
et  est-il  plus  possible  à l’esprit  de  s’empêcher  d’étre  convaincu  par 
l’évidence,  qu’il  n’est  possible  à la  chair  de  n’être  pas  brûlée  par  le  feu? 

De  sorte  que  le  croyant  eût-il  l’avantage  de  toute  manière  dans  la 
dispute,  l’incrédule  a pourtant  aussi  son  avantage  et  sa  victoire,  qui 
est  dans  ce  seul  mot  (pourvu  qu’il  soit  dit  de  bonne  foi)  : Vous  ne 
me  convainquez  pas.  Dans  un  débat  d’un  ordre  purement  naturel, 
on  conçoit  bien  que  la  vérité  peut  n’être  pas  absolument  évidente , 
et  n’en  être  pas  moins  la  vérité  : mais  s’il  s’agit  de  religion,  et  d’une 
révélation  divine,  il  semble  que  la  parole  de  Dieu  doive  porter  avec 
elle  l’évidence  suprême.  Je  ne  trouve  pas  cette  évidence,  dit  l’in- 
crédule; ce  n’est  donc  pas  Dieu  qui  a parlé.  Cette  objection,  la  plus 
redoutable  que  je  connaisse , et  que  Rousseau  reprend  et  retourne 
sans  cesse  dans  la  Profession  de  fol  du  vicaire  savoyard,  Pascal  la  _ 

détruit  d’un  seul  coup  («jf  STTlnerédUlè  nê'^voit  pas,  c’est  "que  Ià'7^  ’ 

' grâce,  qui  peut  seule  ouvrir  les  yeux,  lui  aété  refusée;  et  sou  aveu-  , 

glement,  loin  de  convaincre  Dieu  d’impuissance,  témoigne  combien  i 
ce  Dieu  est  terrible  dans  sa  réprobation.  L’aimant,  dont  la  vertu  \ 
n’est  pas  moins  sensible  lorsqu’il  repousse  que  lorsqu’il  attire,  pour-  l 
/..j-ait  figurer  l’action  de  la  religion  telle  que  la  conçoi^ascal..  Cha- 
que difficulté  qui  nous  troublé  est  nn  sceau  mystérieux  où  lé  signe 
divin  est  empreint.  Les  obscurités,  les  apparences  de  contradiction 
ou  de  folie  ou  de  scandale  que  vous  signalez  dans  la  religion  et  ou 
vous  pensez  prendre  les  croyants  comme  dans  des  pièges,  ce  sont 
bien  des  pièges  en  effet , mais  c’est  vous-mème , ce  sont  les  enne- 


(a)  XXIV,  46  : « Je  vous  di:»  qu’il  y a Uo  quoi  avcuj^ler  de  quoi  cclairer.  Par 
9 ce  mot  seul,  je  ruine  tous  vos  raisonnements.  » 
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mis  de  Dieu  qui  y tombent  pour  la  gloire  de  son  nom  et  de  ses 
décrets. 

Ajoutons  que  cette  manière,  en  quelque  sorte  paradoxale,  de 
tourner  l'objection  en  confirmation,  ces  coups  de  logique,  si  on  peut 
parler  ainsi,  qui  prennent  l’adversaire,  non  par  le  cAté  faible,  mais 
par  celui  qui  parait  le  plus  fort,  sont  tout  à fait  conformes  au  génie 
propre  de  rascal , qui  ne  suit  pas  volontiers  les  voies  vulgaires.  11 
procède  en  toutes  choses  comme  on  procède  en  mathématiques, 
c'est-à-dire  qu’il  ne  tient  pas  compte  des  vraisemblances  et  des  rai- 
sons de  sens  commun  ; il  veut  des  raisonnements  rigoureux,  et  pas 
autre  chose;  et  s’ils  sont  inaccessibles  à la  foule,  s’ils  marchent  par 
une  voie  cachée  et  aboutissent  à une  conclusion  surprenante,  ils  ne 
Ini  agréent  que  davantage,  car  la  difficulté  vaincue  est  plus  grande, 
et  le  triomphe  de  la  méthode  plus  éclatant.  Il  aime  les  curiosités  et 
les  paradoxes,  il  a plus  de  plaisir  à deviner  qu'à  savoir  ; la  vérité 
qui  l’attire  est  une  vérité  secrète,  réservée  aux  initiés,  à ceux  de  la 
cabale , comme  il  dit  (xix,  8,  etc.)  ; il  fera  volontiers  de  la  religion 
un  chiffre  (xvi,  7,  etc.),  pour  s’exercer  à le  déchiffrer.  C’est  le 
même  esprit  qu’on  retrouve  dans  le  morceau  justement  fameux,  où 
il  somme  celui  qui  hésite  entre  une  vie  impie  et  une  vie  chrétienne 
de  parier  pour  Dieu,  en  vertu  de  la  règle  des  partis  (x,  1).  Et  quand 
l’incrédule  réduit  à céder  répond  qu’il  est  prêt  à parier,  c’est-à-dire 
à croire,  mais  qu’il  ne  le  peut  pas,  et  que  sa  raison  résiste  à sa  vo- 
lonté, Pascal  réplique  : Faites  toujours  comme  si  vous  croyiez;  age- 
nouillez-vous, signez-vous, la  machine,  matez  l’esprit,  abétis- 

SEZ-VOUS  ! 

Je  me  suis  assez  expliqué  dans  mes  notes  sur  cette  parole,  qui  ne 
doit  certes  pas  être  entendue  à la  lettre,  à moins  qu’on  ne  pense 
qu’un  Pascal  était  sincèrement  persuadé  de  son  abêtissement!  Je  ne 
la  cite  que  comme  l’exemple  le  plus  vif  de  sa  disposition  habituelle 
à faire  violence  aux  esprits.  C’est  qu’il  n’a  jamais  en  vue  la  foule  et 
ne  parle  pas  pour  elle.  Ces  intelligences  moyennes,  molles  et  flexi- 
bles , qui  s’écartent  sans  trop  savoir  pourquoi , et  qui  reviennent  de 
même , qu’on  apprivoise  sans  peine , mais  qu’il  faut  prendre  garde 
d’effaroucher,  il  les  dédaigne  trop  pour  employer  sur  elles  ses  efforts. 
Il  n’en  veut  qu'à  des  esprits  d’élite,  ses  familiers  et  presque  ses  pairs, 
pleins  et  enflés  de  la  science,  raisonneurs  opiniâtres,  disputeurs  re- 
belles , qui  ne  se  laissent  prendre  que  d'assaut.  Il  n’y  a qu’à  prêcher 
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les  premiers  ; les  autres , il  faut  les  surprendre  et  les  déconcerter. 
Il  connaît  le  démon  qui  est  en  eux , car  il  a pu  le  surprendre  en 
lui-méme  : il  sait  que  ce  lier  esprit  ne  se  soumet  que  terrassé.  Les 
témérités  de  Pascal  sont  donc  des  méthodes  de  guerre,  seules  mé- 
thodes dont  il  ait  besoin.  Car,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ce  n'est 
pas  un  philosophe  qui  eherche  sa  voie , ou  qui  se  travaille  pour  dé- 
couvrir la  vérité;  c'est  un  croyant  qui  la  sait,  et  qui  tâche  seule- 
ment de  résoudre  les  difficultés  qui  l'obscurcissent.  Il  met  au  con- 
cours, pour  ainsi  dire,  entre  toutes  les  doctrines  humaines,  le 
problème  de  notre  destinée,  promettant  le  prix  A la  solution  la  plus 
satisfaisante.  Mais  cette  solution,  il  la  tient  déjà,  au  moment  qu’il 
la  demande,  et  sa  proposition  n’est  qu’un  défi.  S’il  partait  véritable- 
ment du  doute  universel , lui-méme  s’arrêterait  à chaque  pas,  sans 
attendre  que  nos  objections  l’arrêtent;  mais  comme  il  part  de  la  foi, 
l’objection  n’est  pour  lui  qu’un  obstacle  qui  l’exerce  sans  l’effrayer; 
il  joue  une  partie  qu’il  ne  peut  pas  perdre,  il  s’agit  seulement  de  la 
gagner  le  plus  vigoureusement  et  le  plus  décisivement  qu’il  le 
pourra.  A les  considérer  ainsi,  les  efforts  de  son  esprit  et  les  com- 
binaisons de  sa  logique  ont  en  effet  quelque  chose  de  merveilleux  ; 
et  si  un  mystère  peut  porter  des  raisonnements  humains,  et  devenir 
le  pivot  d’un  système,  celui  de  Pascal  est  sans  contredit  le  plus 
fortement  lié,  le  plus  hardi,  le  plus  riche,  le  plus  saisissant,  et, 
qu’on  me  permette  ces  expressions,  le  plus  lucide  jusque  dans  l'in- 
compréhensible, que  l’entendement  puisse  concevoir. 

Mais  l’esprit  ne  suffit  pas  pour  le  pénétrer.  Il  irait  se  heurter  tout 
d’abord  au  mystère  même , à ce  grand  poslulalum  sans  lequel  la 
démonstration  n’existe  plus.  On  ne  peut  suivre  Pascal  si  on  ne  s’est 
dépouillé,  au  moins  par  l’imagination,  de  cc  rationalisme  de  notre 
temps,  que  les  plus  croyants  portent  jusque  dans  leurs  croyances. 
La  plupart  des  hommes  croient  en  Dieu , mais  ils  ne  vivent  pas  en 
lui,  ils  vivent  dans  la  nature.  Ils  admettent  Dieu  tout  à fait  par- 
delà  la  nature,  comme  une  explication  suprême  dont  leur  intelli- 
gence a besoin , et  comme  un  dernier  recours  lorsque  tous  les  autres 
manquent;  mais  ils  ne  le  sentent  pas  comme  présent  en  eux  et 
autour  d’eux  à tous  les  jours  et  à toutes  les  heures.  Ils  le  réservent 
pour  une  autre  vie;  ou,  s'ils  lui  font  une  part  dans  celle-ci,  elle 
est  petite  et  rigoureusement  déterminée  : ils  ont  certains  moments 
pour  prier.  IN  a'-comi lissent  certains  devoirs  religieux  ; hors  de  là. 
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/Dieu  est  aWnt.i  Ainsi  point  de  surnaturel , point  de  divin  dans 
rôrdre'  habituel  du  monde.  Ils  n’y  voient  réeliement  qu’un  seul 
mystère,  celui  de  i’existence  des  choses;  mais  cette  existence,  une 
fois  donnée,  rien  ne  les  étonne  ni  ne  les  trouble,  car  tout  leur  parait 
naturel,  l'homme  aussi  bien  que  l’animal,  le  vice  comme  la  vertu, 
la  mort  comme  la  vie.  Mais  pour  les  yeux  de  Pascal , le  surnaturel 
est  partout  : l’homme  n’est  plus  Sitnpiement  l’homme,  il  est  un 
monstre,  une  chimère  moitié  Dieu  et  moitié  démon,  théâtre  d’un 
combat  dont  celui  de  l’Apocalypse  n’est  que  l’image,  le  combat  per- 
pétuel de  la  prdee  et  du  péché.  Toutes  les  variations  que  son  esprit 
ou  son  cœur  éprouvent,  de  la  sagesse  à la  sottise,  des  bassesses  aux 
sublimités,  de  la  paix  au  déchirement,  ne  sont  que  les  vicissitudes 
de  cette  lutte  des  puissances  invisibles.  Vous  demandez  comment 
il  prouve  le  péché  originel  ou  la  rédemption?  Mais  il  les  voit.  Il  les 
sent  en  lui  : ce  penchant  mauvais  qui  l’entraine,  c’est  le  poids  de 
la  nature  déchue  qui  sc  précipite  vers  sa  perte;  ce  bon  mouvement 
par  lequel  il  se  sent  touché,  c’est  le  cri  tendre  et  douloureux  de 
Jésus  qui  le  rappelle.  Où  vous  n'apercevez  que  le  spectacle  confus  de 
la  nature,  il  voit  distinctement  l’enfer  et  le  ciel,  l’un  tout  béant  à 
ses  pieds,  l’autre  qui  s’entr’ouvre  sur  sa  tête,  l’n  souffle  de  mort 
et  un  souffle  de  vie  passent  tour  à tour  sur  lui.  Il  voit  saigner  l’A- 
gneau immolé  dès  le  commencement  du  monde , et  chaque  goutte 
de  ce  sang  guérir  une  de  ses  plaies.  Voilà  sa  démonstration.  Rien 
ne  marque  mieux  combien  nous  sommes  aujourd’hui  loin  de  Pas- 
cal , que  cette  difficulté  que  nous  sentons  à retrouver  l’aspect  sous 
lequel  il  voyait  la  vie,  et  non-seulement  lui,  maià  autour  de  lui 
des  hommes  d’une  imagination  d’ailleurs  moins  puissante  (t>).  Pas- 
cal est  l<à,  comme  on  l’a  dit,  sur  le  Thabor  : quoi  que  nous  fassions, 
nous  restons  au  pied  de  la  montagne. 

C’est  cette  difficulté  même  qui  rend  si  souvent  peu  accessibles 
aux  hommes  de  notre,  temps  les  fragments  où  Pascal  aborde  les 
détails  de  l'histoire  sainte,  des  prophéties,  des  miracles,  etc.;  ce 

(o)  « Qiirlle  chimère  <'st-cc  <^onc  qu<»  l'bomaiD  (vni,  p.  » Balzac  avait 

dit  dans  le  Socrate  rhreViVn , discoure  dixième  : « C’est  ce  qui  m’oblige  d'avouer, 

» A la  hnnlc  de  la  niilure  humaine,  que  l'homme  rat  un  animal  bien  divers  et  biea 
» bigarré,  que  les  rentaurca  et  les  no  I étaient  pas  davantage.  • 

(b)  Voyez,  dans  la  note  6 de  la  paao  60,  la  peinture  horrible  et  d’une  fantaisie 
si  sombro,  où  Nicole  représente  le  monde  comme  un  lieu  do  supplices,  et  les  hom- 
mes livres  aux  démons  comme  aux  bourreanx  de  Dieu. 
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qu'on  pourrait  appeler  la  partie  théologique  des  Penséet,  pourvu 
qu'on  n’oublie  pas  que  la  philosophie  et  la  thdolofiie  se  rejoignent 
et  se  tiennent  nécessairement  dans  Pascal.  Cette  partie  est  peu  lue 
des  modernes  pour  deux  raisons  : ils  n'y  trouvent  point  ce  qu’ils  y 
cherchent,  et  ce  qu’ils  y trouvent  les  étonne  et  les  heurte.  Et 
d’abord  on  y chercherait  en  vain  la  discussion  des  vieilles  objec- 
tions que  les  Incrédules  de  tous  les  temps  ont  dirigées  soit  contre 
la  foi  des  Juifs,  soit  contre  celle  des  chrétiens;  que  déjà  Celse, 
Porphyre,  Julien  développaient  dans  des  livres  qui  sont  perdus; 
que  nous  voyons  exposées  et  réfutées  dans  les  ouvrages  d’Orlgène 
et  de  Cyrille,  et  depuis  eux  dans  toutes  les  apologies  du  christia- 
nisme. Pour  faire  un  traité  complet  sUr  cette  matière,  il  eût  fallu 
répéter  ce  qui  était  partout,  et  ce  n’est  pas  là  l’affaire  des  esprits 
originaux  cUmme  Pascal,  qui  ne  parlent  que  pour  dire  des  choses 
nouvelles.  Quant  à d’auttes  objections,  ou  inconnues  des  anciens, 
ou  à peine  entrevues  par  eux , que  le  développement  de  la  critique 
historique  à la  fin  du  xviP  siècle  allait  produire,  Pascal  n’était 
guère  en  mesure  de  les  prévoir  et  d’y  répondre,  o Considérez,  dit 
O Rousseau,  dans  quelle  horrible  discussion  me  voilà  engagé,  de 
D quelle  immense  érudition  j’ai  besoin  pour  remonter  dans  les  plus 
O hautes  antiquités,  pour  examiner,  peser,  confronter  les  prophé- 
« ties,  les  révélations,  les  faits,  tous  les  monuments  de  foi  proposés 
a dans  tous  les  pays  du  monde  ; pour  en  assigner  les  temps , les 
a lieux,  les  auteurs,  les  occasionsl  Quelle  justesse  de  critique  m’est 
O nécessaire  pour  distinguer  les  pièces  authentiques  des  pièces  sup- 
B posées;  pour  comparer  les  objections  aux  réponses,  les  traductions 
B aux  originaux I etc.,  etc.  b On  n’était  pas  préparé  vers  1660  à 
faire  tout  ce  que  Rousseau  demande,  et  l’état  des  esprits  ne  l’exi- 
geait pas.  La  critique  historique  était  trop  peu  avancée  encore  et 
trop  peu  répandue  pour  qu’on  l’appliquât  à l’examen  des  titres  du 
christianisme.  Il  s’en  fallait  beaucoup  que  les  questions  d'authen- 
ticité, tant  dans  la  littérature  profane  que  dans  la  littérature  sacrée, 
eussent  été  approfondies.  On  ne  connaissait  presque  rien  de  l'Orient, 
dont  Bossuet  n’a  pas  même  daigné  faire  mention  dans  le  Discours 
sur  l'histoire  universelle.  On  ignorait  tout  à fait  l’histoire  des  reli- 
gions; on  ne  s’était  point  enfoncé  dans  l'étude  de  leurs  origines, 
dans  celle  des  mœurs  et  des  idées  propres  aux  temps  primitifs , ou 
de  la  formation  des  légendes  et  des  mythes.  Il  n’y  avait  guère  encore 
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d’exégèse  sacrée  que  ce  qu'il  en  fallait  aux  théologiens  pour  les  con- 
troverses contre  les  Juifs  (a)  ou  contre  les  protestants;  c’était  une 
étude  renfermée  dans  le  sanctuaire,  qui  s'inspirait  de  la  foi  et  non 
du  doute,  et  où  la  philosophie  n’entrait  pas.  Ajoutons  que  ce  n'est 
pas  à Port-Royal  qu’il  faut  chercher  la  haute  érudition  philologique, 
et  que  Pascal  en  particulier  n’était  nullement  un  érudit  11  se  nour- 
rissait des  Évangiles,  des  Psaumes,  des  Prophètes,  non  en  savant, 
mais  en  dévot;  il  était  plein  de  Montaigne,  il  avait  étudié  Epictète, 
il  lisait  un  peu  de  saint  Augustin,  mais  ce  sont  à peu  près  toutes 
les  lectures  dont  on  trouve  la  trace  dans  les  Pensées,  si  on  excepte 
les  livres  nouveaux,  les  livres  du  jour,  tels  que  le  petit  traité  de 
Grotius  sur  la  religion,  le  Socrate  chrétien  de  Balzac,  etc.  Quant  aux 
citations  précises  de  certains  passages,  soit  de  l'Ecriture,  soit  des 
Pères  ou  des  écrivains  ecclésiastiques  [Append.,  24,  etc.),  ses  doctes 
amis  les  lui  fournissaient,  comme  pour  les  Provinciales  {b).  Mais  cet 
esprit  si  curieux  dans  l’ordre  scientifique  ne  l’était  point  du  tout 
dans  l’ordre  historique,  et  ne  fouillait  pas  volontiers  lui-mëme  dans 
les  livres  (c).  Pascal  ne  savait  pas  l’hébreu;  je  ne  crois  pas  qu'il 

(a)  Kcl&ircis  des  rabbins  les  sarantcs  ténèbres. 

Boileau,  Sat.  vm. 

(b)  On  trouve  dans  les  œuvres  d’Amauld,  tome  x,  page  398,  sous  le  titre  de 
Pentéei  dê  M.  Arnauld  sur  les  miracles,  du  simples  notes  évidemment  préparées 
pour  Pascal.  Elles  contiennent  rindication  des  divers  textes  que  celui-ci  a produits 
en  effet  dans  les  Pensées  sur  les  miracles  (article  xxiit). 

(c)  Les  fragments  27  et  28  de  VAppendia  pourraient  faire  croire  le  contraire.  Il 
f fait  montre  d'une  certaine  érudition  rabbiniquo,  qu'il  a prise  dans  le  Pugio  fidei^de 
Raymond  Martin,  un  du  ces  vieux  livres  du  moyen  Age,  qui  semblent  faits  pour  n'étre 
ouverts  que  par  les  savants.  Mais  tout  a^exphque  quand  on  considère  que  ce  livre, 
demeuré  médit  pondant  prés  de  quatre  ccnls  ans,  ne  fut  imprimé  qu’en  ^ 651 . C'était 
donc  encore  un  livre  nouveau  et  qui  devait  faire  assez  de  bruit  autour  de  Pascal  pour 
qu'il  s'avisAl  d'y  regarder.  Du  reste,  rien  n'indique  qu'il  y ait  pénétré  bien  avant,  et 
même,  dun.s  le  peu  qu'il  en  lire,  son  inexpérience  do  ce  genre  de  travail  sc  trahit 
par  les  fautes  qu'il  laisse  échapper.  Il  cite  Pereschit  Rabba  sur  le  psaume  xxxv. 
Or,  bereschit  Babba  ou  Hahah  est  un  commentaire  sur  la  Genèse  (fieraacAil  désigne  la 
Genèse  : bafjoh  est  le  nom  du  commentateur)  : c'est  un  passage  de  ce  commentaire 
sur  la  Genèse  qui  est  cité  en  cet  endroit  du  Pugio;  mais  dans  ce  passage,  il  y a un 
renvoi  au  psaume  xxxv  ; de  là  l'erreur  de  Pascal.  En  citant  àiisdrach  Kohtlst  «ur 
r Ecclétiasie f il  semble  ne  pas  sav^iir  que  Kohelet  no  signifie  autre  chose  que  £cc/«— 
«l'oj/a,  de  manière  que  MisdracK  Kohelet  veut  déjà  dire,  commentaire  sur  l'Ecclé* 
siaste.  11  semble  qu'tl  prenne  ces  mots  hébreux  pour  le  nom  d'un  auteur. 

C est  un  livre  singulier  que  ce  Pugio  fidei.  Écrit  en  1 278  par  un  moine  de  Catslogne, 
son  titre  seul  ; Le  poignard  de  la  foi  contre  tes  Maures  et  les  Juifs,  est  bien  du  temps 
et  du  pays  de  l'Inquisition.  On  y trouve  une  érudition  confuse  et  barbare,  et  une  piété 
ardente  et  sombre.  Quoique  les  Maures  soient  dans  le  litre,  fauteur  ne  discute  en  effet 
qu’avec  les  Juifs,  et  ne  dit  rien  ni  du  mahométisme,  ni  du  Coran.  Dans  sa  première 
partie,  qui  est  purement  philosophique,  il  démontre  l'existence  de  Dieu,  et  réfute 
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sût  le  grec,  et  en  général  il  ne  cite  l’Ancien  comme  le  Nouveau 
Testament  que  d'après  la  Yulgate.  Or,  sans  savoir  l’hébreu  nous- 
mème,  il  nous  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  Bible  hébraîque- 
française  de  M.  Cahen , pour  reconnaître  à combien  de  discussions 
peuvent  donner  lieu  les  différences  entre  la  Vulgate  et  le  texte  ori- 
ginal , discussions  que  Pascal  n’aborde  jamais.  Une  difficulté  plus 
grave  encore  est  celle  que  soulèvent  les  discordances  qui  paraissent 
dans  les  récits  comparés  des  évangélistes;  c’est  sur  cette  seule  es- 
pèce de  critique  que  le  docteur  Strauss  a construit  laborieusement 
son  audacieux  ouvrage.  Pascal  ne  touche  qu’un  seul  point  (xr,  ISj 
et  ne  daigne  pas  le  discuter.  Les  questions  d’authenticité  ne  l’ar- 
rêtent pas  davantage  ; on  ne  trouve  dans  les  Pensées  que  quelques 
notes  sur  la  fable  d’Esdras  {Append.,  24),  que  Port-Royal  n’avait 
pas  même  recueillies , et  un  mot  sur  l’Évangile  de  saint  Matthieu 
(xix , 9),  qui  laisse  certainement  beaucoup  à désirer.  Mais  il  ne  dit 
rien  sur  l’authenticité  des  livres  de  Moïse  : rien  sur  celle  des  livres 
des  prophètes,  et  notamment  de  ces  prophéties  particulières  dont  il 
parle  au  paragraphe  xvin,  5.  Par  exemple,  lorsque  dans  un  livre  qui 
porte  le  nom  de  Daniel,  et  la  date  du  règne  de  Cyrus,  on  voit  dé- 
veloppé non-seulement  le  démembrement  de  l’empire  d’Alexandre, 
et  les  monarchies  qui  en  sortent,  et  l’empire  romain  s’élevant  sur  ces 
monarchies;  mais  encore  (voyez  page  233)  les  moindres  détails  de 
l’histoire  des  rois  de  Syrie  et  d’Égypte,  de  leurs  démêlés,  de  leurs 
alliances,  de  leurs  intrigues;  des  critiques  demandent,  s’il  n’est  pas 
permis  de  croire  qu’une  fraude  pieuse  a voulu  consacrer,  en  les  rap- 
portant à un  prophète  des  anciens  Ages,  les  sentiments  inspirés  par 
des  événements  contemporains.  Ce  sont  là  des  doutes  où  Pascal 
n’est  pas  entré. 

A la  place  de  ces  discussions,  ou  rebattues  ou  prématurées,  que 
voyons-nous?  Encore  la  doctrine  ardue  du  Dieu  caché;  et  à la  suite 
celle  des  Figures.  La  Figure  (a)  est  le  voile  que  Dieu  met  sur  sa  parole 
quand  il  ne  veut  pas  être  entendu;  ligure  pour  le  chrétien  à qui  elle 
est  transparente,  et  qui  voit  Dieu  au  travers;  ombre  et  nuit  pour  le 
réprouvé  qui  s’y  arrête,  et  n’aperçoit  rien  au  delà.  La  doctrine  des 


les  arguments  de  ceux  qui  soutiennent  (comme  Pascal)  qu'on  ne  peut  la  démontrer. 
Il  emploie  particuliérement  la  preuve  tirée  des  merveilles  de  l'univers,  et  cite  à l'ap- 
pui ces  mots  d'Isale  : Et  videle  quù  creatit  hmc  (xl,  S6). 

(a)  Voyez  les  articles  xv  et  xvi,  et  la  note  8 de  la  page  4<  0. 
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Figures,  aussi  bien  que  celle  du  Dieu  caché,  est  autorisée  par  l’K- 
criture  et  par  la  tradition;  mais  Pascal  y porte  sa  rigueur  géomé- 
trique et  systématique,  et  pousse  les  choses  à l’extrême  comme  il 
fait  partout.  L’Eglise  croit  que  tel  év  énement  de  l’Ancien  Testament 
a figuré  telle  vérité  de  l’Évangile,  ou  même  que  la  loi  de  Moïse 
tout  entière  figurait  la  loi  de  Jésus-Cnnisr;  que  le  judaïsme  était 
la  préparation  du  christianisme  ; que  ce  ne  sont  là  que  deux  états 
successifs  de  la  religion  du  vrai  Dieu , qui  est  une  dans  son  fond 
comme  ce  Dieu  lui-même  (a).  Mais  l’Église  n’en  reconnait  pas  moins 
la  religion  juive  comme  étant  déjà  quelque  chose  par  sol , de  sorte 
que  si  elle  était  figure  par  rapport  à l’avenir,  elle  était  pourtant  aussi 
réalité  dans  le  présent.  Mais  pour  Pascal,  l’ancienne  loi  n’est  que 
figure , et  hors  de  la  figure , elle  n’est  rien.  L’alliance  do  Dieu  avec 
Abraham,  la  circoncision,  la  terre  promise,  les  sacrifices,  le  tem- 
ple, pure  apparence.  C'c.st  en  cela  que  toute  la  religion  des  Juifs 
semblait  consister  essentiellement,  dit  Pascal,  et  il  ajoute  : a Je  dis 
» quelle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais  seulement  en 
Il  l’amour  de  Dieu , et  que  Dieu  réprouvait  toutes  les  autres  choses.  » 
Voyez  tout  l’article  xxi.  Ainsi  jamais  Dieu  n’a  vraiment  préféré  les 
enfants  d’Abraham  ; Il  n'a  jamais  vraiment  voulu  la  circoncision  du 
corps,  ni  vraiment  promis  une  terre  riche  et  fertile  pour  récompense 
à ses  fidèles,  ni  vraiment  accepté  le  sacrifice  des  animaux,  etc.  Sous 
toutes  ces  images  il  faut  entendre  les  enfants  de  l’Église,  la  circon- 
cision du  cœur,  les  joies  du  ciel,  le  sacrifice  de  Jésus-Chbist  sur  la 
croix.  Si  Dieu  a dit  qu’il  donnerait  aux  siens  la  victoire  sur  leurs 
ennemis , cela  signifie  qu’il  rendra  ses  saints  victorieux  de  la  con- 
cupiscence , car  la  concupiscence  est  le  seul  véritable  ennemi*  Les 
Juifs  ont  pris  à la  lettre  ces  figures,  ils  ont  cru  à des  promesses  de 
biens  terrestres  ou  à des  menaces  de.  maux  temporels  : c’est  qu’ils 
n’avaient  pas  la  charité  (voyez  xvi,  13);  car  pour  qui  l’a  dans  le 
cœur,  rien  de  terrestre  ne  saurait  être  ni  bien  ni  mal  ; il  n’y  a de  bien 
que  Dieu,  unique  objet  d’amour,  ni  de  mal  que  le  péché,  unique 
objet  de  haine.  Ceux  des  Juifs  en  qui  Dieu  avait  mis  sa  grâce  enten- 
daient tout  cela  comme  l’entendent  aujourd’hui  les  chrétiens;  ou 
plutét  ceux-là  n’étaient  pas  des  Juifs,  ils  étaient  déjà  chrétiens.  La 

fa)  Voyez  Kilzac,  Dissertation  xv,  dans  ses  Diisertations  chrétieonci  cl  morales. 
Voyez  surtout  Bossuet  dans  le  développement  magnifique  de  la  Suilt  de  la  reft^ion^ 
qui  forme  la  seronde  partie  du  Discours  sur  l'histoire  unirern-tte. 


Digitized  by  Coogïe 


SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL,  xxxi 

religion  est  dix  ine  dans  la  tradition  de  ces  saints , qui  ont  assez  fait 
entendre  qu'ils  n’entendaient  pas  la  loi  à la  lettre,  mais  elle  est  ridicule 
dans  la  tradition  du  peuple  (xix,  7 ; xv,  10,  etc.).  Voici  maintenant 
la  portée  de  ce  hardi  symbolisme.  L'opposition , au  moins  appa- 
rente, entre  le  judaïsme  et  le  christianisme,  est  une  des  objections 
les  plus  fortes  qu'on  ait  jamais  faites  aux  chrétiens.  Pourquoi , di- 
sent les  Juifs,  nous  qui  étions  un  peuple  choisi,  sommes  nous  main- 
tenant les  réprouvés?  Comment  Dieu  a-t-il  changé?  Pourquoi  deux 
lois  et  deux  testaments?  Les  philosophes  disent  la  même  chose,  non 
dans  le  même  esprit  que  les  Juifs;  ils  ne  se  plaignent  pas  que  Dieu 
soit  devenu  chrétien;  mais  ils  s'étonnent  qu'il  ne  l'ait  pas  toujours 
été;  tout  dans  le  judaïsme  les  scandalise,  tout  leur  parait  terrestre 
et  grossier,  ils  n’y  voient  qu’une  superstition  barbare.  La  réponse 
de  Pascal  est  surprenante  et  périlleuse,  mais  décisive  ; Non,  Dieu 
n’a  jamais  été  le  Dieu  des  Juifs;  s’il  est  appelé  le  Dieu  d’.Abraham , 
d’isaac  et  de  Jacob,  c’est  parce  que  ces  saints  appartenaient  au 
Christ  avant  que  le  Christ  eût  paru  au  monde;  mais  les  Juifs,  comme 
Juifs,  ont  toujours  été  réprouvés  : leur  loi  n’est  que  la  figure  de  la 
loi,  et  leur  Testament  que  le  chiffre  du  vrai  Testament.  Non,  cette 
religion  juive,  bornée  aux  choses  des  sens,  et  ainsi  anti-chrétienne, 
n'a  jamais  été  en  aucun  temps  la  religion,  mais  un  simulacre  trom- 
peur, sous  lequel  la  religion  demeurait  cachée  aux  yeux  qui  ne  de- 
vaient pas  la  voir.  C'est  ainsi  que  les  difficultés  tombent , non  pas 
coupées  seulement,  mais  déracinées.  Et  sans  que  Pascal  s'embar- 
rasse de  discuter  tel  ou  tel  passage  de  la  Bible  qui  pourrait  heurter  le 
sens  humain,  la  Bible  enticre  est,  pour  ainsi  dire,  mise  hors  de  cause; 
i|  n’y  faut  lire  que  l’Évangile  qui  y est  enveloppé , et  tout  ce  qui 
n’est  qu’enveloppe  doit  être  écarté  hardiment.  De  sorte  que,  comme 
toute  objection  philosophique  était  détruite  par  cette  doctrine,  que 
Dieu  a voulu  que  le  grand  nombre  fût  aveuglé,  de  même,  toute 
objection  historique  est  ruinée  par  celle-ci,  que  la  lettre  du  ju- 
daïsme n’est  autre  chose  que  le  moyen  même  employé  de  Dieu 
pour  produire  cet  aveuglement. 

Ce  n’est  pas  que  cette  argumentation  soit  de  l'invention  de  Pas- 
cal; il  en  avait  trouvé  ailleurs  les  éléments  (a),  et  on  y reconnaît  la 

(aj  ntui  Grotiui,  par  «xarsple;  voy«i  page  S6ti,  oole  G. 
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subtilit<^‘  du  moyen  âge  (a).  Mais  ce  qui  est  bien  à lui,  c'est  sa  ma- 
nière serrée , obstinée , trancliante.  Quel  autre  que  Pascal  eût  écrit 
des  paroles  comme  celles-ci  : a Tous  ces  sacrifices  et  cérémonies 
» étaient  donc  figures  ou  sottises;  or,  » etc.  (xvi,  16,  à la  fin).  Et 
encore  (xix,  8),  en  comparant  la  Bible  et  le  Coran  : a De  deux  pér- 
il sonnes  qui  disent  des  sots  contes,  l’un  qui  a double  sens,  en- 
11  tendu  dans  la  cabale  [c’est  la  Bible] , l’autre  qui  n’a  qu'un  sens 
O [c’est  le  Coran] , si  quelqu'un , n'étant  pas  du  secret , entend  dls- 
11  courir  les  deux  en  cette  sorte,  il  en  fera  même  jugement.  Mais  si 
» ensuite,  etc.  » Pascal,  cela  est  curieux,  se  déflait  du  symbolisme; 
ii  avait  jeté  sur  le  papier  cette  note  : a Parler  contre  les  trop  grands 
Il  figuratifs  » (voyez  page  395 , note  3)  ; et  lui-même , le  voilà  figu- 
ratif, au  point  de  dire  que,  si  la  Bible  n'est  pas  figure,  elle  est  sot- 
tise ! On  ne  s’étonne  pas  que  MM.  de  Port-Royal  aient  effacé  de 
pareils  discours,  et  en  aient  redouté  le  scandale. 

Au  reste,  que  de  choses  il  a fallu  retrancher  ou  tempérer  au  moins 
dans  les  Pensées  i Pascal  combat  avec  tant  d’intrépidité  et  de  con- 
fiance, que  loin  d’avoir  peur  de  l’objection,  il  l’adopte  avec  complai- 
sance, ia  fortifie,  et  l’exagère  même,  pour  que  la  victoire  soit  écla- 
tante et  sans  retour.  Je  l’ai  comparé  à un  joueur , mais  c’est  un 
joueur  si  sùr  de  ses  coups,  qu’il  veut  absolument  rendre  des  points. 
De  là  les  singulières  concessions,  les  téméraires  avances  qu’on  lit 
dans  le  texte  authentique  : a II  y a des  figures  claires  et  démonstra- 
II  tives,  mais  il  y en  a d’autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les 
B cheveux,  et  qui  ne  prouvent  qu’à  ceux  qui  sont  persuadés  d’ail- 
B leurs  (xvi,  i),  n « David  n’avait  qu’à  dire  qu’il  était  le  Messie , 
B s’ii  eût  eu  de  la  vanité,  car  les  prophéties  sont  plus  claires  de  lui 
B que  de  Jésus-Christ  (Append,,  44),  b etc.  Ce  langage  n’est  que  la 
conséquence  du  principe  que  la  vérité  doit  être  obscure,  et  que  cha- 
que ombre  qui  épaissit  cette  obscurité  vient  de  Dieu.  Il  s’emporte 
à la  fois  par  la  logique  et  par  la  passion.  Tandis  que  les  plus  fermes 
théologiens  s’épouvantent  à 1a  pensée  de  i'enfer  et  de  la  damnation 
du  plus  grand  nombre,  Pascal  déclare  que  la  justice  de  Dieu  envers 
les  réprouvés  doit  moins  choquer  (b)  que  sa  miséricorde  envers  les 
élus  (x,  1,  p.  144).  D’autres  aiment  à dire  que  ceux  mêmes  qui  ne 

(a)  On  peut  voir,  dans  le  fragment  S7  de  l'Appendict,  un  échantillon  du  génie 
allégorique  des  rabbins. 

(b)  Port-Royal  a mis  seulement,  mI  moins  ilonnanit. 
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sentent  pas  la  fol  en  eux  ne  peuvent  s’empêcher  de  trouver  la  reli- 
gion grande  et  belle,  qu’ils  la  respectent  et  en  sont  touchés.  Pascal, 
au  contraire , écrit  ces  mots , que  Port-Royal  efface  encore  : a Les 
B hommes  ont  mépris  pour  la  religion,  ils  en  ont  haine,  et  peur 
» qu'elle  soit  vraie  (xxiv,  26).  » H semble  qu’il  lui  fasse  honneur  en 
la  montrant  détestée,  car  l’aimer  serait  un  bon  sentiment,  et  il  ne 
faut  pas  qu’il  puisse  y avoir  un  bon  sentiment  en  dehors  d'elle  (a). 
Il  fait  l’impie  bien  méprisant  et  bien  haineux , afin  qu’il  soit  bien 
méprisable  et  bien  haïssable  ; il  voit  en  lui  le  damné , ou  plutôt  le 
diable  même.  La  triste  folie  des  Incrédules  Virrile  plus  qu'elle  ne 
V attendrit  (p.  134);  c’est  l’aveu  qui  lui  échappe.  Il  les  plaint  cepen- 
dant, quoique  avec  une  pitié  amère.  Mais  il  n’est  que  sec  et  dur  à 
l’égard  des  infidèles;  je  veux  dire  de  ceux  que  leur  nom  même  et 
leur  race  séparent  plus  visiblement  de  l’Église,  comme  les  Juifs  ou 
les  Turcs,  et  qui  semblent  ainsi  marqués,  après  Caïn,  du  sceau  de  la 
réprobation.  Il  met  les  Turcs  en  dehors  de  l’humanité,  comme  on 
pouvait  faire  au  temps  des  croisades  (vi,  49;  xxiv,  ic'.  Il  est  sans 
entrailles  pour  les  Juifs.  Il  écrit  : « C’est  une  chose  étonnante  et  di- 
9 gne  d’une  étrange  attention,  de  voir  le  peuple  juif  subsister  depuis 
9 tant  d'années,  et  de  le  voir  toujours  misérable  : étant  nécessaire 
9 pour  la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu’ils  subsistent  pour  le  prouver, 
9 et  qtiils  soient  misérables  (xix,  4).  b Quand  Pascal  parlait  ainsi, 
son  esprit  ne  voyait  pas  les  changements  qui  se  préparaient  dans  le 
monde  comme  dans  les  âmes.  Si  à ce  moment  même  où  nous 
sommes,  à cette  date  du  milieu  du  siècle,  où  ses  vraies  pensées,  jus- 
que-là ensevelies  dans  des  manuscrits  restés  muets,  viennent  de 
sortir  de  leur  silence,  lui-méme  pouvait  reparaître  avec  elles,  qu’a- 
percevrait-il en  s’éveillant  de  son  sommeil?  L’émancipation  des 
Juifs,  leur  admission  dans  la  famille  humaine  et  dans  la  cité,  fai- 
sant l'honneur  de  la  France  qui  l’a  depuis  longtemps  accomplie,  et 
le  travail  de  tous  les  peuples  qui  l’accomplissent  à leur  tour. 

Les  fragments  sur  les  miracles  (article  xxiii),  qui  ont  été  l’origine 
du  reste  des  Pensées,  comme  nous  l’apprend  M“'  Perler  (voyez 
pages  VII  et  xxii),  ne  semblant  pourtant  pas  écrits  contre  les  athées 
ou  les  incrédules , mais  seulement  contre  les  ennemis  du  jansénisme. 
Tous  se  rapportent  à la  défense  d’un  miracle  particulier,  le  miracle 

(a)  Cf.  XI,  9,  où  il  dit  que  la  vraie  religion  est  la  seule  qui  soit  contre  nature  et 
contre  le  tene  commun. 
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de  Port-Royal , attaqué  dans  le  sein  même  de  l'É^tlise  par  les  Jé- 
suites et  leurs  amis.  Mais  comme  ceux-là  n'osaient  guère  contester 
le  fait  miraculeux , qui  avait  été  reconnu  par  l'autorité  ecclésias- 
tique, ils  se  rabattaient  à nier  que  Dieu  eût  témoigné  par  là  en  fa- 
veur du  jansénisme;  de  sorte  que  Pascal  n’avait  pas  à prouver  que 
la  sainte  Épine  avait  opéré  sur  une  pensionnaire  de  Port-Royal  une 
guérison  surnaturelle  , mais  bien  que  Jésus-Chbist  s'était  déclaré 
par  ce  signe  pour  le  monastère  persécuté.  Il  y a cependant  un  frag- 
ment (page  28â)  qui  se  rapporte  à une  discussion  philosophique  sur 
le  surnaturel  en  général , et  sur  la  possibilité  des  miracles.  Mais 
Pascal  ne  s'y  est  guère  arrêté.  La  meilleure  preuve,  pour  établir  la 
possibilité  des  miracles,  c'était  d'en  montrer,  et  il  en  montrait.  11 
n'y  avait  plus  alors  qu’à  en  tirer  les  conséquences.  Mais  qu’on  ne 
croie  pas  que  ces  conséquences  fussent  bornées  dans  sa  pensée  ou 
dans  celle  de  scs  amis,  à la  gloriflcation  et  à la  consécration  du  jan- 
sénisme. 11  commençait  par  là , parce  que  c'était  là  le  plus  pressé; 
il  fallait  se  défendre  des  Jésuites  qui  s’agitaient,  avant  de  répondre 
aux  athées  qui  se  taisaient  ; mais  les  athées  auraient  eu  leur  tour.  Ce 
signe  divin  devait  être  tourné  à la  démonstration  de  la  religion  tout 
entière;  Jésus-Christ  l'avait  donné  pour  défendre  Port-Royal,  Port- 
Royal  s'en  servait  pour  démontrer  Jésus-Christ.  Et  Pascal,  tou- 
jours violent  et  toujours  extrême,  s’attachait  tellement  à cette  idée , 
qu’il  osait  écrire,  en  parlant  des  adversaires  de  son  miracle  : « L’É- 
n ÿlise  est  sans  preuves,  s'ils  ont  raison,  » (page  288),  sans  s’aper- 
cevoir qu’en  faisant  dépendre  la  foi  au  christianisme  de  la  foi  à la 
sainte  Épine,  pour  mieux  assurer  celle-ci,  il  mettait  celle-là  en  péril. 

Mais  cette  dernière  réflexion  doit  être  généralisée,  et  elle  sera 
notre  conclusion  sur  les  Pensées  de  Pascal.  Le  caractère  essentiel  de 
cette  œuvre  si  fortement  conçue  s’est  dégagé  de  plus  en  plus  à me- 
sure que  nous  pénétrions  plus  avant,  et  parait  maintenant  avec  la 
dernière  évidence  : c’est,  en  un  mot , de  réduire  le  christianisme  au 
jansénisme.  Il  le  fait  paraître  ainsi,  selon  lui,  dans  tonte  sa  force  : 
mais  ajoutons,  dans  toute  sa  difficulté.  La  religion  a mille  prises 
sur  les  hommes,  il  les  néglige;  il  en  écarte  tout  ce  qui  lui  parait 
secondaire,  et  qui  peut  être  principal  pour  tant  d’àmes,  et  il  la  ra- 
mène au  seul  dogme  du  péché  originel , et  à ce  dogme  interprété 
dans  toute  sa  rigueur,  et  pris  sous  son  aspect  le  plus  paradoxal. 
C’est  à ce  point  unique,  reculé,  inaccessible,  que  tendent  toutes  les 
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lignes  de  sçn  argumentation  : il  ne  démontre  qu'une  seule  chose , 
le  péché  originel  tel  qu’il  l’entend,  et  par  le  péché  originel  tel  qu’II 
l’entend  il  explique  toutes  choses.  L’esprit  de  son  livre  est  donc  en 
entier  dans  cette  pensée  qu'on  trouvera  au  paragraphe  4 de  l'ar- 
ticle XXIV  : tt Toute  la  fol  consiste  en  Jé.si's-Chhist  et  en  Adam,  et 
» toute  la  morale  en  la  cmeupiscenee  et  en  la  grâce.  » J'ajoute , et 
ce  ne  sera  qu'une  autre  traduction  de  la  même  idée  : Toute  la  phi- 
losophie consiste  dans  le  pyrrhonume  et  dans  la  foi.  Cela  entendu,  il 
n'y  a plus  rien  dont  on  ne  se  rende  compte  dans  ces  fragments;  il  ne 
faut  plus  se  battre  pour  soutenir  que  Pascal  est  sceptique  ou  qu'il  ne 
l'est  pas , qu’il  n’a  pu  dire  telle  parole  s’il  a dit  telle  antre.  Je  vois 
deux  esprits  disputant  sur  une  pensée  singulière , et  l’un  dit , Cela 
n’est  pas  vraiment  chrétien,  l’autre.  Cela  est  chrétien  tout  à fait  : 
ils  s'accorderont  en  disant.  Cela  est  Janséniste.  Là  est  l’originalité 
des  Pensées,  mais  aussi  là  est  le  danger.  Si  notre  raison,  ainsi 
poussée  à bout,  résiste;  si  Pascal  ne  peut  nous  retenir  Jansénistes , 
il  n’a  plus  de  force  pour  nous  retenir  chrétiens.  La  prudence  des 
éditeurs  de  Port-Royal  avait  assez  effacé  la  marque  du  Jansénisme 
dans  les  Pensées  pour  que  le  livre,  du  moins  à distance,  et  à me- 
sure qu’on  s’éloignait  davantage  des  querelles  théologiques,  ait  pu 
paraître  simplement  catholique  et  édifiant  en  général.  Aussi  la 
même  piété  qui  repoussait  les  Provinciales  accueillait  et  goûtait  les 
Pensées,  comme  s’il  pouvait  y avoir  deux  hommes  dans  Pascal , 
un  génie  si  absolu  et  si  entier  (a)!  Mais  le  pur  Jansénisme,  poussé 
Jusqu’à  un  degré  où  personne  ne  le  poussait  à Port-Royal , ayant 
reparu  dans  le  texte  authentique,  aussitét  il  a fait  scandale,  et 
placé  désormais  l’œuvre  apologétique  de  Pascal , non  plus  précisé- 
ment, comme  elle  était  autrefois,  à la  tête  de  toutes  les  autres, 
mais  plutét  à part , dans  un  orgueilleux  isolement. 

Mais  cet  esprit  de  secte  et  de  cabale,  qui  a mis  dans  les  Pensées 
une  théologie  si  ardue,  une  argumentation  si  subtile,  quelque  chose 
d’outré  et  de  forcé  en  tout,  y a mis  aussi  i’élan  et  la  flamme.  Si  Je 
citais,  pour  le  montrer,  l’incomparable  dialogue  du  Mystère  de 
Jésus,  on  me  dirait  peut-être  que  ce  n’est  pas  là  du  Jansénisme,  mais 


(a)  J’ai  indiqué  plusieurs  rapprorhemonts  entre  les  Prorinrialrt  et  les  Pmtret. 
J'indiquerai  encore,  dans  la  iv*  Provinciale,  un  développement  de  U doctrine  du 
J)ieu  caché,  et  dans  la  XTUi*  une  page  qui  contient  en  germe  le  par 'graphe  ( I de 
l'article  xxir. 

c. 


Digitized  by  Google 


XXXVI 


ÉTUDE 


seulement  de  la  charité , et  que  toute  âme  pieuse  s'exalte  ainsi  au 
pied  du  Calvaire.  On  se  tromperait,  Je  crois;  et  il  fallait,  pour  sentir 
et  parler  ainsi,  l'âme  passionnée  d'un  défenseur  de  la  grâce  contre  les 
ingrats  (a).  Mais  preiions-le  au  milieu  d'une  arg;umentation,  quand 
on  le  croirait  tout  entier  à son  raisonnement,  et  que  la  conclusion 
de  ce  raisonnement  renferme  une  de  ses  doctrines  les  plus  difflciles  et 
les  plus  dures  : « Il  y en  a,  dit-il  (xvi,  is) , qui  voient  bien  qu'il 
B n’y  a pas  d’autre  ennemi  de  l'homme  que  la  concupiscence  qui  le 
» détourne  de  Dieu , et  non  pas  Dieu  ; ni  d'autre  bien  que  Dieu , et 
O non  pas  une  terre  grasse.  Ceux  qui  croient  que  le  bien  de  l'homme 
B est  en  la  chair,  et  le  mal  en  ce  qni  le  détourne  des  plaisirs  des 
» sens,  gu  ils  s'en  soûlent  et  qu’ils  y meurent.  Mais  que  ceux  qui 
B cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que  d'ètre 
B privés  de  sa  vue,  qui  n’ont  de  désir  que  pour  le  posséder,  et  d’en- 
B nemis  que  ceux  qui  les  en  détournent,  qui  s’affligent  de  se  voir 
B environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  ; qu’ils  se  eonsolent , je  leur 
B annonce  une  heureuse  nouvelle  ; il  y a un  libérateur  pour  eux , je 
» le  leur  ferai  voir;  je  leur  montrerai  qu’il  y a un  Dieu  pour  eux, 
J)  je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres,  b Où  est  l'âme  qui  ne  serait 
pas  émue  par  ces  cris?  Mais  à quoi  se  réduit  la  pensée?  A ceci , 
qui  tout  à l'heure  nous  semblait  bien  rude,  que  les  Juifs,  ou  ceux 
qui  pensent  comme  eux , seront  justement  condamnés  pour  avoir 
pris  la  parole  sacrée  à la  lettre , pour  avoir  attendu  la  terre  pro- 
mise et  la  défaite  de  leurs  ennemis  : tandis  que  cette  terre  et  ces 
ennemis  ne  sont  que  figure;  qu’en  cela  ils  prouvent  qu’ils  n’ai- 
ment pas  Dieu,  et  qu'ainsi  ils  ne  méritent  pas  de  le  connaître. 
Proposé  sèchement , cela  étonne  la  raison  et  la  repousse  ; mais  à 
de  si  vives  paroles,  cette  raison  se  trouble,  une  émotion  conta- 
gieuse la  gagne;  elle  se  sent  prête  à s’éloigner  des  Juifs  avec  une 
sombre  horreur,  et  à se  tourner  vers  Jésiis-Curist  avec  une  espé- 
rance ardente  et  une  joie  austère.  Que  serait-ce  si  nous  étions  plus 
près  de  Pascal , et  si  nous  respirions  le  même  air  que  lui  ? 11  a par- 
tout des  traits  semblables.  Tout  à l'heure  je  faisais  voir  le  péril  de 
son  argumentation  sur  les  miracles  ; mais  ce  qu’elle  a de  hasardeux 
était  couvert  par  la  véhémence  de  sa  foi.  L'impression  du  miracle 

(a)  Ce  mot  désigne,  parmi  les  théologiens,  les  ennemis  do  la  grâce.  Voyez  le 
poème  de  saint  Prosper,  et  celui  de  Racine  le  fils. 
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est  sur  lui  et  l’enveloppe;  il  entrevoit  rinvisible;  il  se  fait  dire  : Où 
est  ton  Dieu?  et  il  répond  : a Les  miracles  le  montrent,  et  tant  un 
n éclair  (\w,  95).»  Voyez  encore,  dans  l’article  xxni,  le  premier  frag- 
ment du  paragraphe  8.  Croit-on  maintenant  que  si  Pascal  n’avait 
pas  embrassé  sa  foi  avec  l’ardeur  qu’inspire  une  opinion  persé- 
cutée, s’il  n’avait  pas  combattu  pour  la  grâce  et  souffert  pour  elle , 
s’il  n’avait  été  que  le  tranquille  interprète  d’un  symbole  autorisé, 
il  eût  trouvé  ces  accents  qui  nous  donnent  de  si  vives  secousses? 
Pour  moi , je  ne  le  crois  pas  ; et  c'est  ici  que  je  veux  m'expliquer  de 
manière  à ce  qu’il  ne  reste  aucune  équivoque  sur  ma  pensée.  La 
théologie  janséniste  a été  condamnée  par  l’autorité  de  l’Église,  qui 
a sa  règle  en  elle-même,  et  qui  détermine  souverainement  dans  le 
dogme  le  point  que  la  foi  ne  doit  pas  dépasser.  Mais  ce  n’est  pas  le 
raisonnement  qui  peut  fixer  cette  mesure,  et  philosophiquement 
^ parlant , le  jansénisme , considéré  comme  un  système , n’est  qu’un 
— catholicisme  conséquent  et  rigoureux .^rCe  ne  serait  pas  être  sincère 
que  de  se  mettre  à l’aise  aux  dépens  du  jansénisme,  en  lui  imputant 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  troublant  dans  les  Pensées  : ces  embarras 
et  ces  tourments,  le  jansénisme  les  accuse  et  les  fait  sentir  davan- 
tage, mais  ce  n’est  pas  loi  qui  les  crée;  ils  tiennent  aux  choses  elles- 
mêmes,  ils  sont  attachés  à toute  discussion  de  la  religion  par  la 
raison,  et  la  pensée  de  l'homme  s’y  condamne  toutes  les  fois  qu'elle 
prétend  comprendre  le  surnaturel  et  l’expliquer.  Si  cette  effrayante 
entreprise  est  possible , elle  ne  l'est  qu'aux  conditions  que  Pascal  a 
subies;  et  qui  voudrait  se  les  épargner  n'arriverait  pas  jusqu’au 
terme.  A ceux  donc  qui  censureraient  la  démonstration  de  Pascal 
parce  qu’elle  est  établie  sur  le  jansénisme,  il  n’y  a qu’une  réponse  à 
faire  : Trouvez-en  une  autre;  une  autre  aussi  vigoureusement  rai- 
sonnée et  aussi  émouvante,  qui  force  le  logicien  dans  sa  logique, 
et  l’indifférent  dans  son  indifférence,  qui  ne  laisse  point  de  re- 
fuge ni  à l’esprit  ni  au  cœur.  Mais  elle  ne  se  trouvera  pas.  Celle 
de  Pascal  forme  seule  un  système  complet , où  tout  se  tient,  comme 
dans  une  construction  géométrique,  et  où,  le  principe  une  fois  ac- 
cordé , tout  doit  suivre,  qu’on  y consente  ou  qu’on  y répugne.  Les 
autres  ne  sont  que  des  assemblages  de  discours  persuasifs  sur  la  re- 
ligion, dans  lesquels  on  répond  tantét  à une  difficulté,  tantôt  à une 
autre , tantôt  par  un  principe , tantôt  par  un  autre , sans  enchaîne- 
ment nécessaire,  et  nulle  idée  n’étant  suivie  jusqu’au  bout,  de  sorte 
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que  l’objection  peut  trop  souvent  être  poussée  à un  point  où  la  dé- 
monstration n’atteint  pas  : voilà  ce  qui  arrive  nécessairement  si  on 
est  arrêté  parjla  peur  d'être  extrême.  Le  pur  jansénisme  n’a  peur 
de  rien,  et  c'est  ainsi  qu'il  a donné  à l'œuvre  de  Pascal  tant  d'unité 
et  de  rigueur.  Respectons  donc  le  jansénisme  dans  le  grand  monu- 
ment qu'il  a produit,  et  ne  faisons  pas  comme  ceux  dont  parle 
M.  Sainte-Beuve,  « qui,  en  usant  largement  du  livre  des  Pemées,  et 
« en  prétendant  y cueillir  les  fruits,  nient  le  tronc  ou  l'insultent,  et 
» sont  des  ingrats.  » 

Pascal  est  philosophe  et  tliéologien  tout  ensemble  ; on  achèvera 
de  comprendre  son  génie  en  le  comparant  à deux  hommes  qui  sont 
ses  égaux,  et  entre  lesquels  il  a paru , l'un  le  philosophe , l’autre  le 
théologien  par  excellence,  Descartes  et  Bossuet.  Descartes  est  le  maître 
de  Pascal  à deux  titres,  par  sa  liberté  d'examen,  et  par  son  esprit 
géométrique,  l'une  qui  n’accepte  aucun  préjugé,  et  résiste  par  le 
doute  jusqu'à  la  preuve;  l'autre,  qui  poursuit  cette  preuve  par  la 
voie  du  raisonnement  et  de  l’abstraction.  Mais  cc  qui  est  le  propre 
de  Descartes , et  à quoi  Pascal  répugne  profondément , c’est  de 
distinguer  deux  ordres  de  vérités  tout  à fait  indépendantes 
entre  elles , celles  de  la  philosophie  et  celles  de  la  foi.  Dés  qu’il 
a fait  sa  soumission  à la  foi,  il  ne  regarde  plus  de  ce  cêté,  et 
donne  à la  pure  philosophie  toutes  ses  pensées.  Il  prétend  établir 
par  la  seule  raison  l'àme  et  Dieu,  tente  l'explication  du  monde,  et 
s’il  ne  résout  pas  le  problème,  le  conçoit  du  moins  et  le  pose  scien- 
tifiquement ; aborde  par  quelque  côté  toutes  les  questions  et  jette 
partout  des  vues;  donne  aux  mathématiques  non  pas  seulement 
des  vérités,  mais  des  méthodes;  ouvre  enfin  une  voie  nouvelle  pour 
l'esprit  humain.  Descartes  est , comme  on  l'a  dit,  un  génie  éminem- 
ment inventeur,  Pascal  est  surtout  un  génie  critique.  L'un  vise 
plus  loin  et  embrasse  davantage,  l’autre  étreint  plus  fortement. 
L’un  va  au-devant  des  questions  ; l’autre  ne  traite  que  celles  qui 
s'offrent  à lui,  mais  il  les  épuise.  Descartes  étend  notre  intelligence 
par  la  multitude  des  idées  qu'il  lui  apporte  : Pascal  nous  enferme- 
rait volontiers  dans  une  seule  idée,  mais  dont  il  tire  assez  pour  remplir 
notre  esprit  et  notre  cœur.  Tous  les  deux  se  sont  isolés  du  passé , et 
demeurent  à peu  près  étrangers  au  spectacle  de  l'histoire;  mais 
Pascal  s’isole  également  de  la  nature  extérieure.  S'il  lui  arrive  de 
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Jeter  ses  regards  an  dehors,  il  se  replie  aussitôt  sur  lui-même, 
épouvanté  du  vide  qui  l'environne  : « Le  silence  éternel  de  ces  es- 
» paces  infinis  m'enraie  (xxv,  17).  s>  Il  ne  veut  voir  que  l’homme 
dans  l'univers , et  dans  l'homme  que  la  force  intérieure  qui  se  ma- 
nifeste par  la  lutte  contre  l’erreur  ou  contre  le  mal.  Descartes  an 
contraire  s’élance  hardiment  dans  la  nature  et  s'y  établit  comme 
dans  son  domaine;  il  a la  vaste  curiosité,  l’ambition  infinie  de  l’es- 
prit moderne,  et  ce  sentiment  profond  et  serein  de  l’unité  et  de 
l’harmonie  du  tout,  magnifiquement  exprimé  de  nos  Jours  dans  le 
livre  du  Cosmos.  Pascal  subit  en  bien  des  points,  on  le  verra,  l’in- 
fluence de  Descartes,  mais  il  désavoue  sa  philosophie  dans  son  en- 
semble, comme  orgueilleuse  et  impuissante  à la  fois,  et  aussi  inca- 
pable de  donner  ou  la  vérité  ou  la  sagesse  qu'elle  est  téméraire  pour 
les  promettre.  Il  faut  avouer  que  le  dogmatisme  de  Descartes  n’est 
pas  toujours  sage.  11  croit  aussi  fortement  à ses  systèmes  qu’aux 
vérités  de  sens  commun  ; il  s’imagine  avoir  trouvé  des  démonstra- 
tions métaphysiques  plus  évidentes  que  les  démonstrations  de  géomé- 
trie {lettre  Au  lô  avril  1630).  Il  répète  sans  cesse,  ainsi  que  tant 
d’autres  philosophes,  que  tonte  la  philosophie  d’avant  lui  est  vaine 
et  fausse , mais  que  la  sienne  a mis  pour  toujours  dans  le  monde 
toute  vérité.  Il  va  Jusqu’à  se  flatter  que  sa  philosophie  a rendu  cei^ 
tains  mystères  de  la  religion  plus  faciles  à croire , ce  qui  devait  cho- 
quer Pascal  singulièrement.  La  puissance  de  sa  pensée  l’enivre  Jus- 
qu’à lui  faire  écrire  ces  étranges  paroles  [lettre  du  24  Janvier  1638): 
a J’ai  bien  pensé  que  ce  que  j’ai  dit...  serait  incroyable,  car  il  n’y  a 
s çue  dix  ans  que  je  n'eusse  pas  voulu  croire  que  l'esprit  humain  eût 
t>  pu  atteindre  jusqu  à de  telles  connaissances,  si  quelque  autre  l’eût 
> écrit.  B Et  dans  la  sixième  partie  du  Discours  de  la  Méthode,  il 
annonce  que  la  science  qu’il  cherche  pourrait  exempter  les  hommes 
d’une  infinité  de  maladies,  et  même  aussi  peut-être  de  l’affaiblisse- 
ment de  la  vieillesse,  et  cette  science,  il  a rencontré  un  chemin  tel 
qu'on  doit  infailliblement  la  trouver  en  le  suivant  (a).  Nous  pardon- 
nons facilement  ces  rêves  à Descartes  pour  tant  de  bienfaits  que  nous 
lui  devons  ; nous  comprenons  qu’il  eût  fait  bien  moins  s’il  eût  moins 
espéré.  Mais  ce  dogmatisme  intrépide  n’était  pas  de  nature  à guérir 
du  scepticisme  un  esprit  aussi  impatient  du  Joug  que  celui  de  Pascal. 


(a)  Il  se  désabusa  plus  tard,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  i Chanut  (1616). 
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Et  quelle  était  la  morale  de  cette  philosophie  T La  modération , la 
tranquillité,  l'indifférence.  Était-ce  assez  pour  une  âme  qui  sentait 
si  vivement?  Où  est  là-dedans  la  consolation?  où  est  l'ardeur?  où 
est  l'amour?  où  est  la  part  des  simples,  des  humbles,  des  souffrants, 
de  tous  ceux  qui  n'ont  de  force  que  dans  le  cœur?  Descartes  est 
l'homme  de  la  pensée  pure;  il  n'a  distribué  que  le  pain  de  l'intelli- 
gence ; ce  n'est  pas  assez  pour  la  vie  de  l’humanité. 

Quant  à Dossuet,  Pascal  ne  l'a  pas  connu,  ou  il  ne  l’a  connu  que 
comme  un  jeune  et  brillant  prédicateur  [a),  et  non  comme  l’évèque 
illustre  qui  catéchisait  toute  la  chrétienté.  Bossuet,  au  contraire,  avait 
lu  les  Penséa , et  il  en  avait  gardé  une  impression  profonde  (â). 
Mais  J’ose  dire  que  l'idée  même  et  le  dessein  d’une  pareille  apolo- 
gie n’était  pas  suivant  l’esprit  de  Bossuet.  Bossuet  ne  pensait  pas 
que  la  religion  dût  consentir  à entrer  en  contestation  avec  les  im- 
pies, et  à soumettre  ses  titres  à leur  examen  et  à leur  contrôle.  II 
invective  contre  eux,  il  les  accable,  il  ne  discute  jamais  en  forme 
avec  eux.  a J’ai  promis  de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de  cette  foi 
» s’est  établie  en  souveraine,  et  en  souveraine  toute-puissante;  et 
B la  marque  assurée  que  je  vous  en  donne,  c’est  que,  tans  se  croire 
» obligée  d’alléguer  aucune  raison,  et  sans  être  jamais  réduite  à em- 
» prunter  aucun  secours,  par  sa  propre  autorité,  par  sa  propre 
a force,  elle  a fait  ce  qu'elle  a voulu,  et  a régné  dans  le  monde,  a 
(Sermon  pour  le  deuxième  dimanche  de  l'Avent  sur  la  Divinité  de 
la  religion.)  Et  plus  loin  ; a Comment  a-t-elle  prouvé?  Elle  a dit 
B pour  toute  raison  qu’il  faut  que  la  raison  lui  cède , parce  qu’elle 
B est  née  sa  sujette.  Voici  quel  est  son  langage  : Hcec  dicit  Dominas  : 
a Le  Seigneur  a dit.  a En  effet,  entreprendre  de  démontrer  la  re- 
ligion, n’est-ce  pas , quoi  qu’on  fasse,  la  subordonner  à la  raison , 
qui,  étant  juge  de  la  valeur  de  la  démonstration,  se  trouve  ainsi  juge 
de  la  religion  elle-même?  IN’est-ce  pas  se  placer,  du  moins  pour  un 
temps , en  dehors  de  la  foi , et  se  prêter  au  langage  de  ceux  qui 
doutent?  Pascal  n’était  qu’un  laïque,  un  maître  dans  la  science 
profane;  ce  qu’à  la  rigueur  il  a pu  faire,  le  prêtre  ne  le  peut  pas. 
Bossuet  ne  procède  donc  pas  en  critique  qui  sonde  les  fondements  de 
sa  croyance.  Orateur  et  jurisconsulte  sacré,  il  est  l’avocat  de  l’E- 

(u)  En  1661.  Voyez  ïllitloire  de  Boiiuel,  livre  II,  n»  3 , page  134. 

(b)  Voyez  page  120,  note  2,  et  page  122,  note  3;  page  163,  note  1;  page  250, 
note  2,  etc. 
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gitse , ou  plutôt  le  magistrat  qui  requiert  en  son  nom , et  l'autorité 
est  inséparable  de  sa  parole.  Aussi  ce  docteur  des  docteurs,  ce  prince 
de  la  controverse , qui  a consumé  sa  vie  A écrire  contre  les  héréti- 
ques et  les  novateurs  de  toute  sorte,  n’emploie  jamais  d'une  ma- 
nière suivie  sa  puissante  dialectique  à réfuter  les  arguments  des 
incrédules.  Il  ne  discute  qu’avec  les  chrétiens,  parce  que  d’abord  ils 
ont  avec  lui  une  foi  commune  en  Jésus-Christ  et  en  l'Évangile,  et 
puis  parce  que  toute  foi , quelle  qu’elle  puisse  être , est  un  principe 
de  respect  ; la  majesté  de  la  religion  n'est  pas  diminuée  dans  ces 
luttes;  mais  il  est  dangereux  de  la  commettre  avec  une  impiété 
sceptique,  dont  l’esprit  est  un  esprit  d’ironie  et  de  mépris.  On  a vu 
ce  qu'il  en  coûte  h Pascal  pour  vouloir  toujours  serrer  de  près  ses 
adversaires , et  les  poursuivre  sur  leur  terrain.  Il  est  conduit  ou  à 
des  concessions  fâcheuses,  ou  à des  raisonnements  subtils  qui  em- 
barrassent, mais  qui  ne  persuadent  pas,  ou  à des  espèces  de  tours 
de  force  qui  semblent  des  défis  au  sens  commun  ; il  a des  arguments 
qui,  fussent-ils  bons,  ne  sont  pas  dignes  (voyez,  page  31  o,  note  ]]; 
il  a surtout  des  locutions  qui  sentent  la  dispute  et  qui  le  rabaissent, 
en  le  mettant  tout  A fait  de  niveau  avec  ceux  qu'il  combat  (a).  Sans 
doute  que,  si  Pascal  avait  publié  lui-méme  ses  Pensées,  il  eût  effacé 
sopvent  ou  atténué  ce  qui  nous  choque , mais  il  en  serait  toujours 
resté  quelque  chose,  par  cela  seul  qu’il  se  croit  obligé  de  répondre 
A tout.  Bossuet  n’a  jamais  de  ces  tons-IA  ; il  ne  plaide  point  la  reli- 
gion, il  la  prêche.  Il  évite  partout  les  paradoxes,  les  singularités, 
tout  ce  qui  pour  subjuguer  risque  d’effrayer.  Il  ne  se  débat  point 
avec  effort  contre  la  philosophie,  il  fait  mieux,  il  la  protège,  il 
accepte  ses  services,  et  la  met  ainsi  tout  doucement  A ses  pieds.  Il 
ne  cherche  pas  les  difficultés  pour  les  résoudre,  il  tâche,  au  con- 
traire , qu’il  ne  paraisse  point  qu’il  y ait  des  difficultés.  Conduit 
par  un  admirable  bon  sens,  plutût  que  par  une  logique  raffinée,  les 
raisons  qu’il  préfère  sont  celles  qui  touchent  tous  les  esprits;  il  a le 
génie  de  la  persuasion  et  de  la  conduite  des  âmes.  Il  ne  s'assujettit 
pas  A la  démonstration , il  la  gouverne , et  tandis  que  Pascal , pour 
assurer  le  point  qu’il  croit  décisif,  se  découvre  de  tous  côtés , Bos- 
suet, au  contraire,  a mille  prises  sur  les  autres,  et  n'en  donne  ja- 
mais sur  lui. 

(a)  « Si  la  fable  d’Esdras  est  croyable,  donc  i)  faut  croire  que  l'Ecriture  est  écri- 
9 lure  sainte...  Donc,  si  ce  conte  est  vrai,  «our  acouj  noire  compte  par  là;  sinon, 
» noua  Vacons  d^ailleun.  > Appendice^  25,  etc. 
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Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  Pentées  aient  traversé  le  siècle 
presque  sans  retcntissenient , comprises  plutôt  par  quelques  esprits 
d'élite  que  par  la  foule;  et  que  Bossuet,  au  contraire,  admiré  et 
obéi  de  tous,  salué  par  ses  contemporains  du  nom  de  Père  de  l’É- 
glise, ait  réglé  souverainement  la  croyance  des  peuples  pendant  tout 
le  règne  du  grand  roi.  Mais  les  temps  sont  bien  changés,  et  peut- 
être  que  Pascal  reprend  aujourd'hui  l’avantage.  La  foi  était  alors 
l'état  commun  des  esprits;  aujourd'hui , c'est  le  doute.  « Il  y a des 
i>  gens,  disait  Pascal  (x\v,  20],  qui  n’ont  pas  le  pouvoir  de  s’empè- 
D cher  de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur  défend,  b 
Ces  gens  alors  étaient  rares , ils  sont  devenus  bien  plus  nombreux , 
et  ils  n’ont  confiance  que  dans  celui  qui  consent  à songer  aussi,  et 
à creuser  avec  eux  leui-s  idées.  Ils  admirent  dans  Bossuet  la  majesté 
de  l’attitude  et  l'éclat  de  l’éloquence , mais  ils  ne  se  rendent  pas. 
Ce  n'est  pas  un  évêque  qu’ils  veulent  entendre,  c’est  un  homme 
qui  n’ait  d’autorité  que  sa  raison,  et  qui  ait  essayé  sur  lui-même, 
suivant  le  mot  de  M.  Yillemain,  les  doutes  qu'il  tâche  de  résoudre. 
Ce  n’est  pas  tout,  ces  songeurs  d’aujourd'hui,  en  même  temps  qu'ils 
ont  l'esprit  sceptique,  ont  le  cœur  triste.  Une  parole  trop  conQante 
et  trop  sereine,  comme  est  toujours  celle  de  Bossuet , leur  impose 
sans  les  émouvoir  : ils  demandent  une  âme  troublée,  qui  souffre, les 
mêmes  tourments , et  qui  ne  dissimule  pas  ses  ténèbres  et  ses  an- 
goisses. Ceux-là  entrent  tout  de  suite  en  communication  avec  Pas- 
cal, tout  farouêhe  qu’il  est;  il  les  gagne  mieux  qu’un  génie  moins 
violent,  mais  aussi  moins  sympathique.  Je  ne  sais  si  Pascal  ne  fait 
pas  aujourd'hui  plus  de  chrétiens  que  Bossuet;  je  suis  convaincu  du 
moins  qu’il  fait  plus  d'âmes  religieuses. 

Chose  étrange!  ce  sectaire,  qui  semble  être  encore  du  moyen  âge 
par  sa  théologie  sombre  et  ardue,  est  cependant  l'homme  de  l’ave- 
nir; il  le  porte,  tout  entier  en  lui.  Notre  scepticisme  et  notre  exalta- 
tion, nos  découragements  et  notre  orgueil,  notre  besoin  et  notre  diffi- 
culté de  croire  et  d’aimer,  il  a senti  tout  cela.  C'est  lui  qui  dans  les 
ProvinciaUt,  en  attaquant  la  Sorbonne  et  les  Jésuites  avec  toutes  les 
forces  de  son  puissant  esprit  et  de  son  incomparable  langue,  a mon- 
tré aux  siècles  suivants  comment  l’éloquence  et  la  raillerie  peuvent 
frapper  de  mort  ce  qui  semble  le  mieux  établi  et  le  plus  redoutable. 
Et  c’est  lui  qui,  dans  les  Pensées,  reprenant  le  doute  de  Montaigne , 
mais  lui  donnant  un  accent  nouveau,  n’ayant  pas  besoin  (puisqu’il 
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parle  ao  nom  de  la  rell^on)  de  »e  cacher  sous  cet  tür  d'insouciance, 
sous  ces  amusements  et  ces  détours , mais  poussant  hardiment  sa 
pensée  d’un  ton  toujours  sérieux  et  touché,  a enseigné  aux  philoso- 
phes à tout  creuser  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  le  vide , et  à rejeter 
avec  dédain  les  prétendus  biens  et  les  prétendues  vérités  dont  se 
nourrit  le  commun  des  hommes.  L’esprit  de  Pascal  a commencé 
les  ruines  que  Pésprlt  du  dix-huitième  siècle  et  du  ndtre  a poursui- 
' vies,  ruines  par  l’éloquence  au  dehors,  ruines  par  la  philosophie  au 
j dedans.  L’action  destructive  de  ses  idées  se  continue  après  lui , et 
va  bien  au  delà  de  ses  idées  mêmes.  Discours  de  tribuns,  pamphlets, 
éclats  de  la  presse  quotidienne,  tout  cela  relève  des  Provinciales;  le 
Pascal  des  Petites  Lettres  demeure  l'éternel  modèle  de  l’éloquence 
d’opposition,  comme  Bossuet,  celui  de  l’éloquence  d'autorité.  Toutes 
les  fois  que  l’esprit  moderne  se  prépare  pour  quelque  combat,  c’est 
là  qu’il  va  prendre  des  armes.  Toutes  les  fois  aussi  que,  dans  les  in- 
tervalles de  l’action,  il  rentre  dans  le  repos,  repos  inquiet  et  troublé, 
plein  d’agitations  intérieures,  ces  agitations  mêmes  le  reportent  sur 
la  trace  des  Pensées.  Depuis  la  grande  révolution  par  où  a Uni  le  der- 
nier siècle,  l'influence  des  Pensées  sur  notre  littérature  est  évidente  ; 
nos  plus  beaux  génies  en  ont  reçu  la  vive  impres^on,  et  à leur  tour, 
ils  nous  disposent  à les  mieux  goûter  et  à les  mieux  comprendre. 
Telle  idée  même , qui  étonnait  les  contemporains  jusqu’à  les  scan- 
daliser , nous  est  tout  accoutumée  et  toute  familière.  Le  siècle  de 
Chateaubriand,  de  Goethe,  de  Byron,  je  ne  veux  parler  que  des 
morts  (a),  est  préparé  à tout  ce  qu’on  peut  lui  dire  sur  la  vanité  de  la 
science  et  de  la  pensée , l’empire  de  la  coutume  et  l'illusion  des  mi- 
lieux, l'écoulement  de  toutes  choses,  le  néant  de  nos  vertus  et  même 
de  nos  passions,  le  masque  dont  le  moi  se  couvre,  en  un  mot,  la 
comédie  humaine,  avec  son  dernier  acte  toujours  sanglant,  où  on 
jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tète,  et  en  voilà  pour  jamais  (xxiv,  S8). 


(a)  Je  no  puis  cependant  m'ompôcher  de  rappeler  que  la  deuxième  des 
li<m«  de  M.  de  Lamarlino  est  toute  pénétrée  de  rioapiratlon  de  PaKal  : 

Imparfait  oti  déchu,  Htomma  est  le  praud  mystère.,. 

M«  Toldt  le  néant  te  salue  en  nnlaxant. 

Me  Tokit  mais  q>i«  suis-je!  un  atome  pensant!... 

Je  ressemble,  Seigneur,  au  globe  de  U nuit 
Qui.  dans  la  route  obarnre  où  Ion  doigt  le  conduit, 

Héfléchil  d’un  cftié  Ica  clartés  éierneHca, 

Et  de  l’autru  est  plongé  dans  les  ombres  mortalles. 

L'homme  rat  le  point  fatal  où  les  deux  infinis 
Par  la  toute-puissance  ont  été  réunit,.,  etc. 
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Mais  au  lieu  que  cette  vue  sceptique  de  la  vie  ne  fait  que  redoubler 
chez  Pascal  l’ardeur  de  la  foi,  et  que  son  pyrrhonisme  est  comme  la 
fumée  du  Sinai  qui  enveloppait  Dieu  même,  et  d’où  sa  voix  sortait 
avec  des  éclairs  et  des  tonnerres;  au  contraire,  les  hommes  de  nos 
jours  SC  sont  trop  souvent  abandonnés  dans  ces  ténèbres  avec  un 
froid  désespoir.  Ne  nous  en  laissons  pas  atteindre;  et  s’il  ne  nous 
est  pas  possible  de  nous  reposer  dans  la  théologie  des  Pensées,  re- 
cueiilons-y  du  moins,  pour  ne  le  perdre  jamais,  l’idéal  moral,  tou- 
jours présent  à Pascal  sous  l’enveloppe  des  dogmes  et  des  mystères, 
et  qui  soutient  sa  force  parmi  tant  de  principes  de  faiblesse.  Imitons 
de  lui  cette  ardeur,  cette  opiniâtreté  dans  l’action,  je  veux  dire  l’ac- 
tion de  l’âme,  par  laquelle  il  se  relève  des  défaillances  de  la  pensée. 
Il  est  vrai  que  cette  action  morale , il  ne  l’a  conçue  que  dans  des 
limites  étroites  déterminées  par  les  conditions  du  temps  où  il  vivait; 
c'est  un  travail  de  l’homme  isolé  sur  lui-mème,  ayant  pour  objet 
d’arriver  à un  état  de  perfection  Intérieure  et  secrète  qui  s’appelle 
la  sainteté.  Mais  de  quel  élan  il  s’y  porte , et  avec  quelle  éloquence 
il  nous  entraîne  après  lui!  Quels  transports  d’amour!  quelle  impé- 
tueuse abnégation  de  soi-méme  ! Si  sa  dévotion  parait  ailleurs  sèche 
et  froide,  quelles  sources  profondes  aussi  de  chaleur  et  de  ten- 
dresse! Dans  la  collecte  de  la  messe  pour  la  fête  de  saint  François 
d’ Assise,  l’Église  remercie  Jésus-Chbist  d’avoir  imprimé  sur  ce 
saint  les  stigmates  de  sa  passion,  afin  de  rallumer  par  ce  miracle  la 
flamme  de  la  charité  dans  le  monde  qui  commençait  à se  refroidir 
{frUjescente  mundo).  On  pourrait  dire  aussi  de  Pascal  qu’il  a porté 
les  stigmates,  non  sur  le  corps,  mais  dans  l’âme  (voyez  le  Mystère 
de  Jésus) , et  qu'il  a été  donué  à sa  parole  de  raviver  encore  la 
flamme  sacrée,  au  moment  même  où  le  froid  de  la  raison  et  de 
la  science  gagnait  définitivement  le  monde.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  puissant  pour  fondre  cette  glace  de  i’âme  que  certaines  effu- 
sions de  Pascal,  celles  par  exemple  qui  lui  viennent  en  contemplant 
dans  Jésus  l’infinie  grandeur  de  la  sainteté  absolue  (wii,  l,p.  224). 
La  sagesse  moderne,  descendant  du  ciel  sur  la  terre,  place  moins 
haut  le  champ  qu’elle  ouvre  à la  vertu , mais  aussi  elle  le  fait  plus 
large  ; son  idéal  n’est  pas  la  conversion  et  le  salut  d’un  homme , 
mais,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  le  salut  de  la  justice  et  du  droit 
sur  la  terre,  le  salut  de  la  patrie  et  de  l’humanité.  Cette  morale  a 
bien  aussi  ses  élans,  ses  dévouements,  son  enthousiasme  ; elle  donne 
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à l’imagination  et  au  cœur  des  émotions  moins  tendres  peut-être, 
moins  pieuses,  moins  amoureuses,  mais  non  pas  moins  généreuses 
ni  moins  fécondes.  Mais  ii  ne  faut  pas  oublier,  et  on  s’en  souvient 
sans  cesse  en  lisant  Pascal , que  le  principe  de  toute  bonne  action, 
même  du  dehors,  est  toujours  dans  la  force  et  dans  la  pureté  inté- 
rieure de  l’Ame;  que  le  bien  se  fait  par  la  vertu,  et  non  pas  seule- 
ment par  l’idée,  et  pour  appliquer  à l’ordre  moral  le  langage  théo- 
logique, que  la  liberté  seule  ne  peut  rien  sans  la  grâce,  c’est-à-dire 
sans  la  charité. 

Géométrie  et  passion,  voilà  tout  l’esprit  de  Pascal,  voilà  aussi 
toute  son  éloquence.  Il  vent  qu’on  exprime  rigoureusement  la  vé- 
rité telle  qu’elle  est,  de  manière  qu'il  n'y  ail  rien  de  trop  ni  rien 
de  manque  (xxiv,  87),  point  de  fausses  beautés  (vu,  24,  3ô),  rien 
pour  la  convention  et  pour  l’art  {ibid.,  22),  rien  qui  masque  (20) 
qu’on  voie  l’homme,  et  non  pas  l’auteur  (28);  il  ne  craindra  pas  de 
répéter  le  mot  qui  convient  plutôt  que  d’en  employer  un  moins  juste 
(21);  tout  ce  qui  serait  luxe  est  retranché  (xxv,  2ô)  : s’il  y a une 
élégance  pour  Pascal,  ce  n’est  guère  que  dans  le  sens  où  les  mathé- 
maticiens emploient  ce  mot.  Cette  élégance  exacte  est  laborieuse 
en  morale,  car  la  vérité  est  une  pointe  subtile  (iii,  3,  p.  37),  où  on 
a grand’peine  à bien  toucher.  Aussi  les  procédés  qu’il  affectionne 
sont  les  distinctions  et  les  oppositions,  qui  sont  comme  les  instru- 
ments de  précision  de  l’esprit.  Il  retourne  et  tourmente  son  idée 
jusqu’à  ce  qu’il  la  rende  de  la  façon  qui  la  dégage  le  mieux,  et 
cela  se  fait  non-seulement  par  le  choix  des  termes,  mais  par  l’ordre; 
c’est  pourquoi  il  n’y  a rien  de  plus  important  que  l’ordre  à ses  yeux, 
ni  rien  de  plus  difficile,  a Je  sais  un  peu  ce  que  c’est,  et  combien  peu 
» de  gens  l’entendent.  » (xxv,  108,  et  vii,  9).  Il  l’achetait  par  un  tra- 
vail opiniâtre,  au  point  de  refaire  souvent  jusqu  à huit  ou  dix  fois  des 
pièces  que  tout  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès  la  première  {Pré- 
face de  l'édition  de  Port-Royal).  Tous  les  fragments  un  peu  consi- 
dérables des  Pensées  sont  chargés  de  ratures  et  de  corrections  dans 
le  cahier  autographe.  Si  Pascal  a peu  écrit,  et  jamais  rien  d’étendu, 
ce  n'est  pas  seulement,  je  crois,  parce  que  la  santé  lui  a manqué, 
mais  aussi  parce  qu’il  exerçait  sur  sa  pensée  une  rigueur  de  critique 
qui  le  rendait  trop  malaisé  à contenter,  et  par  laquelle  l’exécution  d’un 
grand  ouvrage  devenait  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines. 
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On  dit  tons  les  Jours  que,  s’il  eût  achevé  les  Petuéu,  fl  eût  ftrit  un 
livre  incomparable,  mais  on  peut  douter  que  ce  livre,  si  difficile,  et 
qu’il  aurait  recommencé  sans  cesse,  eût  été  jamais  fini. 

Du  reste,  il  ne  poursuit  pas  si  ardemment  le  vrai  pour  le  vrai 
seul,  mais  en  vue  du  bon  et  de  l’honnéte.  On  a mauvais  goût,  se- 
lon lui , et  mauvais  sens,  parce  qu'on  manque  de  cœur  : la  rèyle  ett 
l’honnêteté (\x\v,  94). C'est  aux  Jésuites  qu'il  adressait  ces  paroles; 
elles  se  trouvent  dans  des  notes  qui  se  rapportent  aux  tristes  écrits 
par  lesquels  ils  essayaient  de  répondre  aux  Provinciales.  Il  ajoutait  ; 
c Ces  gens  manquent  de  cœur,  on  n’en  ferait  pas  son  ami  (p.  412 
» de  l’autographe)  (a).  » Pour  lui , on  sait  quel  cœur  et  quelle  gé- 
néreuse passion  animait  sa  vie  et  sa  parole.  Mais  la  passion  dans 
Pascal,  comme  la  logique,  a un  caractère  à part  ; elle  est  austère,  elle 
est  concentrée;  elle  consume  intérieurement  plutôt  qu’elle  n’em- 
brase. Certes,  le  style  de  Bossuet  est  bien  ferme  et  bien  sévère,  mais 
pourtant  quelle  abondance  et  quel  flot  toujours  montant,  je  ne  dis 
pas  de  paroles,  je  dis  de  sentiments  et  d’images!  Pascal  n'a  pas  cette 
plénitude  du  plus  grand  des  orateurs;  son  élan  ne  se  soutient  pas 
si  longtemps,  et  ne  soulèverait  pas  le  poids  d’une  œuvre  comme 
le  Discours  sur  l’histoire  universelle , ou  V Histoire  des  variations  des 
églises  protestantes.  Il  n’éprouve  guère  certains  sentiments,  tels  que 
l’admiration,  qui  épanouissent  l’Ame,  et  donnent  des  ailes  à la 
parole;  il  n’écrirait  pas  l’oraison  funèbre  de  Condé,  il  ne  donne 
pas  de  pareilles  fêtes  à l’oreille,  à l’imagination  et  au  cœur.  Là  c’est 
une  véhémence  qui  commande  tout  d’abord  l’émotion,  et  qui  à cha- 
que parole  la  nourrit  et  l’augmente;  ici  c’est  un  raisonnement  froid 
et  sec  en  apparence,  mais  d’où  il  part  tout  à coup  des  mots  qui  font 
tressaillir.  Bossuet  est  comme  un  général  qui  déploie  son  armée 
dans  la  plaine  pour  une  grande  bataille;  tout  est  mouvement,  tout 
est  bruit  : Pascal  livre  un  combat  singulier,  rapide  et  silencieux, 
mais  furieux  et  terrible.  Tous  deux  ont  des  attendrissements  et  des 
larmes,  mais  il  semble  que  celles  de  Bossuet  rafraîchissent  le  cœur, 
et  que  celles  de  Pascal  le  brûlent.  La  foule  est  plus  aisément  touchée 
par  Bossuet,  comme  plus  aisément  convaincue;  mais  certaines  âmes 

(a)  Ces  mots  expliquent  une  autre  phrase,  qu'on  Ut  encore  dans  ces  notes  : « Je 
» hais  également  le  boniïon  et  l'enflé  ; on  ne  ferait  son  ami  de  l'un  ni  de  l'autre.  > 
On  voit  que  ce  n'est  pas  là  une  pensée  générale,  quoiqu'elle  puisse  se  généraliser 
très-bien,  mais  qu'il  a en  vue  deux  adversaires,  dont  l'un  était  bouffon  et  l'autro 
enflé,  le  P.  Annat  peut-être  et  le  P.  Nouet. 
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d’nne  trempe  pins  dure  sont  moins  pénétrées  par  ses  discours  : ceux 
de  Pascal  mordent  sur  les  pins  Apres.  Bossuet  enfin  est  toujours  le 
maître  de  son  pathétique  comme  de  son  argumentation;  ce  sont 
des  forces  dont  son  éloquence  s’aide  librement  : celle  de  Pascal  sem- 
ble quelquefois  emportée  invinciblement  comme  par  un  poids,  et 
n’en  est  que  plus  Irrésistible.  Dans  ces  Pensées , qu'il  jette  sur  le 
papier  pour  lui  seul,  et  où  la  passion  qui  le  possède  s’épanche  sans 
obstacle,  elle  lui  fait  rencontrer  de  temps  en  temps  un  sublime  où 
Bossuet  lui-méme  n’atteint  pas.  Ces  fragments  épars,  espèces  d’ora- 
cles de  l’esprit  qui  s'agite  en  lui , sont  quelquefois  d’une  beauté  et 
d’une  originalité  de  style  incomparables,  et  il  faut  dire  avec 
M.  Sainte-Beuve  : n Pascal,  admirable  écrivain  quand  il  achève, 
» est  peut-être  encore  supérieur  là  où  il  fut  interrompu  (a).  » 

Le  commentaire  qui  va  suivre  présente  assez  d’analyses  du 
style  de  Pascal,  pour  qu’il  soit  inutile  d'en  dire  davantage  ici.  Je 
m’y  suis  attaché  A expliquer  ces  expressions  qu’on  appelle  créées, 
en  montrant  comment  un  esprit  profond  ou  une  Ame  transportée 
les  crée  en  effet  à son  image.  Voltaire  s’est  permis  de  dire  que 
Pascal  est  à la  fois  dans  les  Pensées  a un  homme  très-éloquent  et 
O un  tnauvais  modèle  d’éloquence.  » Ce  propos  n’est  ni  convenable  ni 
juste,  mais  il  a raison  quand  il  ajoute  qu’il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
vouloir  écrire  de  ce  style,  à moins  qu’on  n’ait  un  génie  de  la  même 
trempe.  C'est  un  excellent  avis  à donner  à la  jeunesse,  et  qu'il  faut 
répéter  à plus  forte  raison  aujourd’hui,  puisque  les  modifications 
qu’on  avait  faites  au  texte  de  Pascal  pour  le  faire  parler  un  peu 
plus  comme  tout  le  monde  ont  disparu  définitivement , et  que  ces 
fragments , arrachés  à la  mort , nous  sont  rendus , non-seulement 
avec  tontes  sortes  d'incorrections,  mais  encore  avec  telle  audace  on 
telle  étrangeté,  que  l’auteur  n’a  pas  avouée  et  qu’il  aurait  peut- 
être  adoucie.  Mais  Pascal  est  le  plus  excellent  des  modèles,  pourvu 
qu'on  se  propose  en  l’étudiant  de  rester  soi -même,  et  non  pas 
d’étre  Pascal  ; son  éloquence  n’est  qu’à  lui , mais  tout  le  monde 
peut  prendre  sa  part  de  sa  rhétorique.  Appliquer  son  esprit  à dis- 
cerner le  vrai  et  à l’aimer;  ne  rien  dire  qu’on  ne  le  conçoive  bien 
et  qu’on  ne  s’y  intéresse;  ne  priser  une  expression  qu’autant  qu’elle 
est  lumineuse  et  sentie;  travailler  à éclaircir  ses  idées,  et  s’y 

(a)  Il  est  clair  que  cela  s'entend  de  l'expression  isolée,  de  ce  qu'on  appelle  le 
Irait , et  non  de  la  composition  et  de  l'ensemble. 
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échauffer  Jusqu’à  ce  qu’on  s’assure  qu’elles  paraîtront  suffisamment 
claires  aux  autres , et  qu’ils  seront  touchés  de  ce  dont  on  est  tou- 
ché soi-méme;  se  soutenir  dans  ce  travail  pénible  par  le  zèle, 
par  l’amour  du  bien  qu’on  peut  faire  et  de  la  cause  qu’on  peut 
servir  : voilà  ce  que  nous  pouvons  tous  apprendre  dans  Pascal,  non 
pas  sans  doute  pour  le  faire  comme  il  l’a  fait,  mais  chacun  dans 
notre  mesure  et  suivant  nos  forces. 

M.  Cousin,  dans  son  livre  De$  Petuées  de  Pascal,  pages  245  et 
suivantes,  a signalé  les  formes  dramatiques  que  Pascal  se  propo- 
sait d'employer  en  divers  endroits  de  son  livre  pour  rompre  ia  mo- 
notonie d’une  exposition  didactique.  Je  n’ai  rien  à ajouter  là-dessus 
aux  belles  réflexions  de  M.  Cousin  (a).  Mais  c'est  ici  qu’il  faut 
rappeler  encore  l'étonnant  dialogue  du  Mystère  de  Jésus  (page  399)  : 
a Je  pensais  à toi  dans  mon  agonie.  J'ai  versé  telles  gouttes  de 
s sang  pour  toi...  Veux -tu  qu’ii  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon 
^ humanité  sans  que  tu  donnes  des  larmes?...  Les  médecins  ne  te 
D guériront  pas,  car  tu  mourras  à ia  lin.  Mais  c’est  moi  qui  guéris 
n et  rends  le  corps  immortel....  » Et  tout  le  reste.  Est-ce  là  ce  rai- 
sonneur et  ce  géomètre?  Où  sommes-nous?  Qu’entendons-nous? 
Que  sont  devenus  les  seize  cents  ans  qui  séparent  cet  homme  du 
Caivaire?  La  Passion  iui  est  présente,  le  regard  de  Jésus  est  atta- 
ché sur  lui , sa  bouche  divine  iaisse  tomber  pour  lui  une  parole 
plaintive  à la  fois  et  consolante,  où  la  paix  du  ciei  se  sent  dans 
l’amertume  de  la  mort.  C’est  un  élan  de  l’imagination , c’est  un 
ébranlement  de  l’àme,  qui  serait  le  dernier  effort  de  la  poésie,  s’il 
n’était  le  ravissement  de  la  foi.  Veut-on  voir,  après  la  poésie  du 
Calvaire,  celle  de  l’Ancien  Testament?  Parmi  les  traductions  que 
Pascal  avait  faites  de  divers  passages  des  prophètes , pour  servir  à 
son  apologétique,  nous  en  trouvons  une  qui  est  un  chef-d’œuvre, 
et  où  a passé  toute  l’inspiration  du  texte,  le  plus  magniflque  peut- 
être  des  textes  des  livres  saints;  c’est  celle  du  chapitre  xlik  d’Isaie 
{Appendice , 53)  : a Écoutez,  peuples  éloignés , etc.  » C’est  l’original 
de  la  seconde  partie  de  la  prophétie  de  Joad,  dans  VAiAalie  de  Ra- 
cine, et  Racine  même  ne  l’a  pas  égalé.  On  admirera  dans  la  traduc- 
tion de  Pascal  la  largeur  de  la  phrase,  la  plénitude  de  l’expression, 
la  liberté  des  mouvements  ; cela  est  beau  en  français  sans  cesser 

(a)  Voici  les  endroits  des  Penséci  où  on  trouvera  la  trace  do  ces  intentions  de 
Pascal  : page  153,  note  4;  page  ICI , note  5;  et  xxv,  109-1  4 4. 
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d’étre  biblique;  il  pense  et  sent  avec  le  prophète;  il  n’a  pn  méditer 
ces  cantiques  sans  en  être  enflammé.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  mon- 
trer combien  ce  grand  esprit  avait  le  sentiment  de  la  poésie , quoi- 
que Voltaire  et  Ck>ndorcet  l’aient  tancé  d'un  ton  fort  dur  sur  son 
manque  de  goût  (a).  Mais  qu’il  y a loin  de  Voltaire  à Isaïel 


C’est  dans  le  livre  de  M.  Cousin , Des  Pensées  de  Pascal,  qu’il 
faut  aller  chercher  l’histoire  de  la  manière  dont  les  Pensées  ont  été 
publiées  : je  n’en  dirai  ici  que  ce  qui  est  indispensable  (6).  La  pre- 
mière édition,  qu’on  peut  appeler  l’édition  de  Port-Royal,  ne  parut 
qu’à  la  fln  de  16G9,  plus  de  sept  ans  après  la  mort  de  Pascal.  Elle 
est  précédée  d’une  préface  (par  Etienne  Perier],  où  on  donne  au  pu- 
blic les  explications  nécessaires.  <i  Comme  l’on  savait  le  dessein 
s qu’avait  M.  Pascal  de  travailler  sur  la  religion , l’on  eut  un  très- 


(a)  C'est  au  sujet  du  fragment  sur  ce  qu’on  appelle  beauté  poétique  (tii,  SS),  où 
Pascal  s en  effet , ne  s’exprime  pas  bien , mais  où  il  d'cd  veut  après  tout  qu’aux  son- 
nets à la  modo,  tout  comme  Molière,  plus  tard,  dans  le  Misanthrope.  Pascal  semble 
avoir  fait  lui-méme,  au  temps  sans  doute  de  sa  vie  mondaine,  des  vers  galants  dans 
le  goût  du  jour  : et  il  n’a  pas  eu  tort  de  croire  que  la  vraie  poésie  n’était  pas  là. 
Mai»  il  la  sentait  dans  Corneille  avec  une  vivacité  dont  le  témoignage  noua 
reste  (xxiv,  64;  cf.  vi , 43;  xxv,  76).  La  suppositioa  de  Condorcet  que  Pascal 
n'avait  jamais  lu  Corneille  est  insoutenable. 

C'est  Condorcet  qui  a publié  le  premier,  et  Bossut  d'après  lui,  deux  petites 
pièces  de  vers  qu’on  peut  croire  être  do  Pascal.  • Madame  du....,  dit~il,  donnait 
» un  asile  dans  son  château  de  Pontenai-le-Comte  au  Port-Royal,  fugitif  et  persé— 
» culé  par  les  Jésuites.  On  a trouve  dans  ce  château  deux  tableaux  derrière  lesquels 
» étaient  les  vers  suivants  de  la  main  même  de  Pascal  :• 


Les  plaisirs  innocents  ont  choisi  pour  asile 
Ce  palais  où  l’art  semble  épuiser  son  pouvoir  : 

Si  Tacil  de  tous  cOtés  e.st  charmé  de  le  voir. 

Le  cœur  à l’habiter  goûte  un  bonheur  tranquille. 
On  y voit  dans  mille  canaux 
Folâtrer  de  jeunes  naïades; 

Les  dieux  de  la  terre  et  des  eaux 
Y choisissent  leurs  promenades. 

Mais  les  maîtres  de  ces  beaux  lieux 
Nous  y font  oublier  et  la  terre  et  les  deux. 


De  ces  beaux  lieux,  jeune  et  charmante  hôtesse. 
Votre  crayon  m’a  tracé  le  dessin; 

J’aurais  voulu  suivre  de  votre 
La  grâce  et  lu  délicatesse. 

M.iis  pourquoi  nai-je  pu,  peignant  ces  dieux  dans  l’air, 
Pour  rendre  plus  brillante  une  aimable  déesse, 

Lui  donner  vos  trolu  et  votre  air? 


Pourquoi  Pascal  n’auraîMl  paa  fait  des  vers  comme  Jacqueline?  D'ailleurs  un 
7ionnéf«  homme  doit  tout  faire  (voyez  vt,  h 5). 


(b)  Voir  aussi  M.  Sainte-Beuve,  Porl^Boyal  ; et  M.  l'aibbé  Maynard  ; Pascal  ^ 
9îe  e(  son  caractère , etc.,  au  commencement  du  tome  n. 
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.»  grand  soin,  après  sa  mort,  de  recueillir  tous  les  écrits  qn‘il  avait 
B faits  sur  cette  matière.  On  les  trouva  tous  ensemble  enfilés  en 
B diverses  liasses,  mais  sans  aucun  ordre  et  sans  aucune  suite, 
B parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  oe  n'était  que  les  pre- 
» micres  expressions  de  ses  pensées  qu’il  écrivait  sur  de  petits  mor- 
8 ceaux  de  papier,  à mesure  qu’elles  lui  venaient  dans  l’esprit.  Et 
B tout  cela  était  si  imparfait  et  si  mal  écrit , qu’on  a eu  toutes  les 
B peines  du  monde  à le  déchiffrer.  » Ces  petits  morceaux  de  papier 
furent  alors  reportés  et  collés  sur  les  feuillets  d’un  cahier  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  le  Manuscrit  autographe  des  Pensées  ; il  est 
à la  Bibliothèque  nationale.  L’écriture  en  est  en  effet  très-brouillée 
et  très-peu  lisible.  M.  Cousin  a donné  le  fac-similé  de  la  page  4, 
qui  est  fort  curieux.  La  préface  de  Port-Royal  continue  ainsi  : « La 
» première,  chose  que  l’on  fit  fut  de  les  faire  copier  tels  qu’ils 
B étaient  et  dans  la  même  confusion  qu’on  les  avait  trouvés,  b Nous 
avons  egalement  cette  copie,  sans  laquelle  il  est  douteux  qu’on  fût 
parvenu  de  nos  jours  à lire  le  texte.  « Mais  lorsqu'on  les  vit  en  cet 
» état...,  ils  parurent  d’abord  si  informes...,  qu’on  fut  fort  long- 
B temps  sans  penser  du  tout  à les  faire  imprimer...  Mais  enfin...  on 
B se  résolut  de  les  donner  au  public.  Mais  comme  il  y avait  plu- 
B sieurs  manières  de  l’exécuter,  l’on  a été  quelque  temps  à se  dé- 
fi terminer  sur  celle  que  l’on  devait  prendre.  La  première...  était  de 
» les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  même  état  qu’on  les  avait 
B trouvés...  Il  y avait  une  autre  manière  de  donner  ces  écrits  au 
B public , qui  était  d’y  travailler  auparavant,  d’éclaircir  les  pensées 
B obscures,  d’achever  celles  qui  étaient  imparfaites,  et  en  prenant 
B dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de  M.  Pascal,  de  suppléer  en 
B quelque  sorte  l’ouvrage  qu’il  voulait  faire.  Celle  voie  eiU  été  assu- 
8 rcmcnl  la  plus  parfaite , mais  il  était  aussi  très-difficile  de  la  bien 
B exécuter.  L’on  s’y  est  néanmoins  arrêté  assez  longtemps,  et  Von 
B avait  en  effet  commencé  à y travailler.  Mais  enfin  l’on  s’est  résolu 
B de  la  rejeter  aussi  bien  que  la  première...  Ainsi,  pour  éviter  les 
B inconvénients  qui  se  trouvaient  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  ma— 
B nières  de  faire  paraître  ces  écrits,  l’on  en  a choisi  une  entre  deux, 
B qui  est  celle  que  l’on  a suivie  dans  ce  recueil.  L’on  a pris  seule- 
B ment  parmi  ce  grand  nombre  de  pensées  celles  qui  ont  paru  les 
B plus  claires  et  les  plus  achevées,  et  on  les  donne  telles  (pi’on  les 
B a trouvées , sans  y rien  ajouter  ni  chamjer,  si  ce  n’est  qu’au  lieu 
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» qn’elles  étalent  sans  snite,  sans  liaison,  et  dispersées  conftisé* 
» ment  de  côté  et  d’autre , on  les  a mises  dans  quelque  sorte 
V d’ordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  titres  celles  qui  étaient  sur  les 
» mêmes  sujets.  Et  l’on  a supprimé  toutes  les  autres,  qui  étaient 
J)  ou  trop  obscures  ou  trop  imparfaites.  » 

On  sait  aujourd’hui  par  M.  Cousin  qu’il  faut  bien  se  garder  de 
prendre  à la  lettre  ces  mots  que  j’ai  soulignés,  sans  y rien  ajouter 
ni  changer.  Les  éditeurs  entendent  seulement  par  là  qu’ils  ont  re- 
noncé à suppléer,  suivant  leur  expression , l’ouvrage  que  Pascal 
voulait  faire  ; ils  n’ont  donné  en  général  que  ses  Pensées , mais  ils 
les  ont  données  avec  des  altérations  de  détail  de  toutes  sortes.  Les 
unes  portent  sur  l’idée,  ce  sont  les  plus  graves,  mais  elles  étaient 
obligées  (a)  ; les  autres  sur  la  forme , ce  sont  les  moins  explicables 
et  les  plus  nombreuses  : « Altérations  de  mots,  altérations  de  tours, 

> altérations  de  phrases,  suppressions,  substitutions,  additions, 

> composition  arbitraire  et  absurde  tantôt  d’un  paragraphe,  tantôt 
» d’un  chapitre  entier,  à l’aide  de  phrases  et  de  paragraphes  étran- 
B gers  les  uns  aux  autres;  et,  qui  pis  est,  décomposition  plus  arbi- 
o traire  encore  et  vraiment  inconcevable  de  chapitres  qui,  dans  le 
B manuscrit  de  Pascal , se  présentaient  parfaitement  liés  dans 
B toutes  leurs  parties  et  profondément  travaillés,  u {Avant-propos 
de  M.  Cousin.) 

Je  n’ai  pu  indiquer  toutes  ces  altérations  dans  mes  notes;  rien 
n’aurait  été  plus  fatigant  et  moins  utile.  //  n'y  a pas  une  page  où  ü 
ne  s’en  trouve,  et  dans  bien  des  pages  il  y eu  a à toutes  les  phra- 
ses {h).  Mais  j’ai  relevé  soigneusement,  et  sans  me  lasser,  celles 
qui  défiguraient  plus  sensiblement  soit  la  pensée  de  Pascal,  soit 
son  style.  Ces  dernières  paraissent  devoir  être  imputées  surtout  an 
duc  de  Roannez , qui  est  donné  comme  le  rédacteur  principal  de 
l’édition;  c’est  lui  sans  doute  qui  avait  imaginé  de  refaire  le  livre 
de  Pascal,  trouvant  que  cette  voie  était  assurément  la  plus  parfaite, 
qui  déjà  avait  commencé  à y travailler,  et  qui , ne  pouvant  faire  tout 


fa)  D'abord  les  édileurs  eux-mômes,  Arnauld  et  Nicole  surtout,  avaient  leurs 
scrupules.  Les  amis  aussi , les  approbateurs  auxquels  on  soumit  l’ouvrage  exigèrent 
quelquefois  des  changements.  Mais  surtout  U fallait  prendre  garde  de  donner  aucun 
avantage  aux  ennemis  do  Port-Royal  et  du  nom  de  Pascal. 

(t<)  On  peut  voir  dans  M.  Cousin  le  texte  authentique  de  deux  des  morceaux  les 
plus  considérables  des  Ptnsécê  avec  le  texte  altéré  en  regard. 

D. 
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ce  qu'il  voulait,  a fait  du  moins  ce  qu’il  a pu , en  mettant  à chaque 
instant  ses  expressions  à la  place  de  celles  de  Pascal. 

Un  assez  grand  nombre  de  Pensées  contenues  dans  le  manuscrit 
autographe  ne  furent  pas  comprises  dans  l'édition  de  Port-Royal. 
Quant  aux  Ojniscules  de  Pascal,  elle  n’en  renfermait  que  deux,  la 
Prière  pour  la  maladie  { voyez  page  419),  et , sous  la  forme  de 
Pensées  sur  la  mort,  la  Lettre  au  sujet  de  la  mort  du  père  de  Pat- 
cal  (page  405)  (a). 

ISicole  publia  à part,  en  1671,  les  Discourt  tur  la  condition  des 
grands  (voyez  ci-après  page  l).  En  1727,  M.  Colbert,  évéque  de 
Montpellier,  fit  connaître  ineidemment  plusieurs  des  Pensées  suggé- 
rées à Pascal  par  le  miracle  de  la  sainte  Épine , qui  étaient  restées 
inédites. 

En  1728,  le  P.  Des  Molets  publia,  dans  ses  Mémoires  de  littéra- 
ture, Y Entretien  de  Pascal  avec  M.  de  Saci  (voyez  mon  préambule, 
page  wxin),  et,  à la  suite,  un  grand  nombre  dépensées  extraites 
du  manuscrit  autographe,  parmi  lesquelles  figuraient  aussi  le  second 
opuscule  De  l’esprit  géométrique  (voyez  page  460)  et  le  petit  écrit 
sur  V Amour-propre  (voyez  ii,  8). 

Mais  le  P.  Des  Molets,  en  se  servant  du  manuscrit  pour  en  tirer 
des  pensées  nouvelles , n'imagina  pas  d’en  profiter  pour  vérifier  les 
pensées  déjà  connues,  et  ne  contrôla  point  le  texte  donné  par  Port- 
Royal.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  morceau  célèbre  qui  forme  le 
paragraphe  x,  1,  de  cette  édition,  Port-Royal  (au  titre  vu)  avait 
supprimé  une  vingtaine  de  lignes  bien  remarquables  : Parlons 
maintenant  selon  les  lumières  naturelles,  etc.  (page  145).  Des  Molets 
les  a données,  mais  sans  avertir  qu’elles  appartenaient  à ce  mor- 
ceau et  devaient  y être  replacées.  Au  contraire , il  altère  lui-méme 
ici  et  ailleurs  les  fragments  nouveaux  qu’il  publie. 

En  1776  parut  la  curieuse  édition  de  Condorcet,  que  je  ne  con- 
sidère ici  qu’en  ce  qui  la  constitue  matériellement.  Elle  contient  un 
grand  nombre  de  pensées  tirées  de  la  publication  du  P.  Des  Molets, 
et  quelques  fragments  nouveaux.  Outre  l’opuscule  donné  par  Des 
Molets , un  autre  s’y  trouve  publié  pour  la  première  fois , du  moins 
en  partie  (vojez  page  440).  Elle  renferme  de  plus  un  article  sur 
Montaigne  et  Epictète,  que  Condorcet  a composé  en  extrayant  de 

(a)  On  avait  tiré  des  Lettres  i U»»  Roaanez  diverses  pensées  (voyex  p.  486). 
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V Entretien  avec  Saci  les  discours  de  Pascal.  C’est  donc  par  erreur 
que  dans  mon  préambule  (page  xxxin),  j’ai,  après  d’autres,  attribué 
ce  travail  à Bossut,  qui  n’a  fait  que  le  reproduire  (a).  En  revanche, 
Condorcet  a retranché  la  plus  grande  partie  des  pensées  qu’on  pour- 
rait appeler  théologiques,  et  qui  forment  une  portion  si  considérable 
et  si  importante  du  travail  de  Pascal , de  sorte  que  son  édition  n’est 
véritablement  qu’une  édition  de  Pensées  choisies. 

Condorcet  a disposé  ses  articles  et  ses  paragraphes  dans  un  autre 
ordre  que  celui  que  Port-Royal  avait  adopté , mais  du  reste  il  a re- 
produit tontes  les  infidélités , soit  du  texte  de  Port-Royal , soit  de 
celui  du  P.  Des  Molets.En  publiant,  en  1779,  les  Œuvres  de  Pascal, 
Bossut  a donné  la  première  édition  à peu  près  complète  des  Pen- 
sées. Son  travail  réunit,  mais  dans  un  ordre  nouveau,  tout  ce  que 
contenait  l’édition  de  Port-Royal,  et  tout  ce  qui  avait  été  donné 
depuis  par  Nicole , i’évéque  de  Montpellier , le  P.  Des  Molets , et 
Condorcet.  Il  y ajouta  des  pensées  nouvelles  et  plusieurs  nouveaux 
opuscules,  le  Fragment  d’un  traité  du  Vide  (voyez  page  430),  la 
Comparaison  des  Chrétiens  des  premiers  temps  avec  ceux  d'aujour- 
dhui  (page  474),  et  l’écrit  sur  la  Conversion  du  pécheur  (page  479). 
11  donna  aussi  l’opuscule  de  l'Esprit  géométrique  plus  complet  que 
ne  l’avait  donné  Condorcet.  Mais  Bossut  reproduisit  à son  tour 
toutes  les  altérations  commises  par  les  éditeurs  de  Port-Royal,  ou 
par  d’autres,  et  en  commit  lui-même  de  nouvelles. 

Ces  éditions  ou  publications  sont  les  seules,  jusqu’en  1843,  qui 
soient  assez  importantes  pour  être  mentionnées  dans  un  historique 
aussi  rapide  que  celui-ci.  De  même  qu'avant  I77G,  on  n’avait  fait 
que  réimprimer  la  première  édition,  on  ne  fit  guère,  depuis  1770, 
que  réimprimer  celle  de  Bossut. 

Enfin,  en  1843,  M.  Cousin  apprit  au  public  étonné,  qu’on  croyait 
avoir  les  Pensées  de  Pascal , et  qu’on  ne  les  avait  pas.  Le  texte  au- 
thentique de  ces  fragments  fameux  était  là  pourtant,  on  le  savait, 
à la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  manuscrit  ouvert  à tous;  et 
ni  les  philosophes  qui  disputaient  sur  les  idées  de  Pascal,  ni  les 
littérateurs  qui  étudiaient  son  éloquence,  ni  les  auteurs  enfin  de  ces 
éditions  qui  se  succédaient  d’année  en  année,  ne  s’avisaient  d’y 
jeter  les  yeux.  M.  Cousin  voulut  voir  et  vit  par  lui-même,  et  il  an- 

(a)  Condorcet  parait  avoir  fait  ces  eitraits  d'après  les  Mémoires  imprimés  de 
Fontaioe,  etDoa  d'après  la  publication  du  P.  Des  Molets. 
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nonça  qu'il  fallait  regarder  comme  non  avenu  tout  le  travail  des 
anciens  éditeurs,  et  que  l'édition  prineeps  des  fragments  de  Pascal 
était  à faire.  Il  montra  par  des  citations  du  manuscrit,  nombreuses, 
choisies,  étendues,  combien  le  texte  que  tout  le  monde  avait  sous 
les  yeux  différait  matériellement  du  véritable,  et  surtout  il  remua 
tous  les  esprits  en  faisant  sentir  combien  la  vraie  parole  de  Pascal 
et  sa  vraie  pensée  étaient  plus  hardies  encore,  plus  violentes,  plus 
étonnantes  de  toute  manière  que  ce  qui  avait  paru  déjà  si  original 
dans  les  éditions.  Tout  ceia  était  exposé  d'ailleurs  dans  ce  beau  style, 
et  avec  cette  touche  de  maître  qui  donne  aux  choses  tout  leur  effet. 

Quoique  M.  Cousin  ait  publié  beaucoup  de  petuées  inédites  d'un 
grand  intérêt,  qu'il  ait  le  premier  fait  connaître  les  Lettres  à M“*  de 
Boannez  ; et  qu’enfin  il  lui  ait  été  donné  de  découvrir  le  Discours  sur 
les  passions  de  l’amour  {\oyez  page  505),  curieux  et  unique  monument 
de  la  vie  mondaine  de  Pascal  ; cependant  le  fruit  le  plus  précieux  de 
ses  recherches  n'est  pas  ce  qu'il  a donné  d'absolument  nouveau,  mais 
ce  qu'il  a restauré.  Pascal  n'est  pas,  en  effet,  dans  quelques  pages 
de  plus  qu'on  peut  ajouter  à son  livre , il  est  dans  ce  livre  même, 
dans  l'ancien  corps  des  Pensées  qu'on  lisait  depuis  longtemps;  mais 
il  n'y  est  vraiment  lui,  lui  tout  entier,  que  depuis  qu'on  nous  les 
a fait  lire  d’après  le  manuscrit  autographe.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
que  le  commentaire  suivi  que  je  donne  dans  cette  édition  fera  com- 
prendre mieux  encore  toute  l’importance  de  cette  restauration  : car, 
à chaque  pensée , à chaque  tour  où  on  voit  l’originalité  de  Pascal 
éclater  d'une  manière  plus  vive,  et  où  on  est  averti  que  quelque 
correction  infidèle  la  dérobait  à ceux  qui  lisaient  cela  avant  nous , 
cette  espèce  de  découverte  particulière  fait  apprécier  davantage  la 
découverte  générale.  Le  texte  des  Pensées  a eu  pour  ainsi  dire  trois 
révélations  successives  : la  première , où  l’élan  de  Pascal  était  sé- 
vèrement contenu  par  Port-Royal  ; la  seconde , quand  les  extraits 
du  P.  Des  Molets , transportés  dans  les  éditions  de  Condorcet  et  de 
Bossut,  commencèrent  à laisser  percer  les  témérités  du  janséniste 
et  du  sceptique,  et  permirent  déjà  de  deviner  ce  qui  ne  se  montrait 
pas  tout  à fait;  la  troisième  enfin  et  la  dernière,  après  laquelle  il 
n’y  a plus  rien  à deviner,  ceu*  tout  est  visible,  et  la  pensée  dans  ce 
qu'elle  a de  plus  extrême , et  le  style  dans  ce  qu’il  a de  plus  libre 
et  de  plus  vif  : c’est  celle  de  M.  Cousin-  La  date  en  demeurera  mé- 
morable dans  l’histoire  de  notre  littérature. 
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M.  Cousin  avait  préparé  la  véritable  édition  des  Penséet,  il  en 
avait  marqué  le  caractère,  établi  les  principes,  indiqué  les  résul- 
tats, il  en  avait  donné  une  sorte  de  gpecimm,  mais  il  ne  l'avait  pas 
faite.  M.  Prosper  Faugère  la  fit  paraître  en  1844  (a).  Il  dépouilla 
entièrement  le  manuscrit  autographe  des  Pentées;  il  recueillit  les 
Oputculu  dans  les  excellents  manuscrits  du  P.  Guerrier  : il  s’est 
assuré  l'honneur,  qui  ne  lui  sera  jamais  été,  d'avoir  publié  le  pre- 
mier un  texte  complet  et  authentique.  Je  dois  plus  que  personne 
rendre  hommage  à un  travail  sans  lequel  je  n’aurais  pas  fait  celui 
que  je  présente  au  public  (6). 

M.  Faugère  a rangé  les  fragments  de  Pascal  dans  un  ordre  nou- 
veau, en  essayant  de  retrouver  le  plan  primitif  : c’est  ici  le  lieu  de 
m’expliquer  à ce  sujet.  Pascal  lui-méroe  avait  indiqué  le  plan  et  le 
dessein  général  de  son  ouvrage  dans  une  conférence  à Port-Royal  : 
a II  se  rencontra  néanmoins,  dit  la  Préface  d’Étienne  Perier,  une 
» occasion,  il  y a environ  dix  ou  douze  ans  (c),  en  laquelle  on  l’o- 
» bligea ...  d’en  dire  quelque  chose  de  vive  voix,  etc.»  On  peut  voir, 
au  sujet  de  ce  plan,  outre  les  explications  de  la  Préface,  celles  de 
M"*  Perier  (ci-après,  page  xxii,  note  21).  Mais  nous  avons  mieux: 
il  nous  reste , dans  le  manuscrit  autographe , des  indications  pré- 
cieuses données  par  Pascal  lui -même.  Nous  voyons  qu’il  avait 
conçu  une  grande  division  de  son  travail  en  deux  parties  (voyez 
XXII,  i),  (d),  et  qu’il  avait  même  l’idée  d’une  préface  à placer  en 
tète  de  chacune  (vi,  33 , note  8,  et  xxii,  i).  11  projetait,  dans  la 
première  partie,  un  chapitre  des  Puissances  trompeuses  (voyez  page  3 1 , 
note  2),  dans  la  seconde,  un  chapitre  des  Fondements,  et  un  cha- 
pitre des  Figuratifs  (xxv,  1 12).  A'oyez  encore,  aux  paragraphes  108 
et  suivants  de  l’article  xxv,  quelques  indications  de  détail.  Mais  les 
rédacteurs  de  Port-Royal,  quoique  ayant  ces  indications,  nous  di- 
sent qu'ils  n’ont  pas  prétendu  reproduire  dans  leur  édition  la  suite 

(o)  Prnséf»,  fragmenli  et  lettres  de  Illaise  Pascal,  publics  pour  la  premit're  fois 
conformément  aux  manuscrits  originaux,  etc.  Pans,  2 toI.  — M.  Faugère  a 

publié  au^»i  des  Pemêes  choiiies  do  Pascal,  1848. 

(b)  Parmi  les  fragments  qui  n’avaient  pas  été  tirés  du  manuscrit,  et  n'avaient  paru 
nulle  pari  avant  )o  travail  de  M Faugère , on  signaler  le  Mystère  de  Jttus  (voyez 
p.  307),  morceau  admirable  dont  j ai  déjà  dit  tout  le  prix. 

(c)  Etienne  Perier  écrit  à la  fin  de  1609. 

(d)  Celte  division  qui  se  réduit  à ceci,  le  pyrrhonisme  et  la  foi,  l’ordre  de  la 
nature  et  l'ordre  de  la  grâce,  est  celle  qu’ou  trouve  déjà  marquée  dans  l’En/retim 
avec  M.  de  Saci, 
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exacte  des  idées  de  Pascal.  £t  quant  à moi , Je  crois  que  l’ordre 
véritable  des  fragments  est  impossible  à retrouver,  par  une  raison 
souveraine,  qui  est  que  cet  ordre  n’a  jamais  existé,  même  dans 
l’esprit  de  l'auteur.  Je  veux  dire  que,  lorsque  Pascal  jetait  sur  le 
papier  une  idée  qui  se  présentait  à lui , il  ne  s’astreignait  point  à 
arrêter  dans  sa  pensée  l'endroit  précis  où  il  la  placerait  dans  son 
livre:  et  s'il  ne  le  savait  pas,  comment  donc  le  saurions-nous?  Il 
avait  un  dessein  général , de  grandes  divisions , telle  préface  ou  tel 
chapitre  en  projet;  cela  suffit  pour  ordonner  un  discours,  non  pour 
ordonner  un  livre,  et  pour  distribuer  d'une  manière  méthodique 
cinq  cents  fragments.  Toute  classification  suivie  des  Pensées  me 
parait  donc  arbitraire.  Non-seulement  les  petits  fragments,  qui  sont 
le  plus  grand  nombre,  sont  impossibles  à classer,  mais  ces  grandes 
divisions  même , qui  semblent  si  claires  quand  on  les  entend  poser, 
échappent  dés  qu’on  y veut  entrer  plus  profondément.  M.  Faugère 
n’a  rien  trouvé  à mettre  dans  ce  chapitre  des  Fondements  que  lui 
indiquait  le  manuscrit.  Qu'on  lise  le  paragraphe  x\v,  108,  et  qu’on 
dise  s’il  est  permis  à personne  d'espérer  ne  pas  se  tromper  sur  l’or- 
dre même  général  que  Pascal  avait  dans  l’esprit.  J’ai  donc  cru  que 
je  ne  devais  pas  ajouter  une  tentative  inutile  à tant  d’autres,  et 
qu’au  lieu  de  donner  une  classification  nouvelle,  je  ferais  mieux 
d’adopter  une  de  celles  qu’on  a données  avant  moi,  non  comme 
bonne , mais  comme  indifférente. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  croie  voir,  dans  les  arrangements  des  an- 
ciens éditeurs,  indépendamment  du  défaut  inévitable  attaché  à tout 
essai  de  ce  genre,  des  fautes  proprement  dites,  dont  ils  auraient  pn 
se  garder  s’ils  avaient  porté  plus  de  méthode  dans  leur  travail.  Il 
est  aussi  inutile  qu’il  serait  aisé  de  relever  ici  ces  fautes.  Mais  pour 
les  faire  disparaitre,  il  aurait  fallu  introduire  une  nouvelle  distribu- 
tion , et  troubler  une  fois  encore , pour  la  simple  satisfaction  de  la 
logique,  et  sans  grand  avantage  pratique,  les  habitudes  des  lecteurs 
des  Pensées.  J’ai  mieux  aimé  m’abstenir. 

C’est  par  respect  pour  ces  habitudes  que  j’ai  préféré,  parmi  les 
anciennes  distributions,  celle  de  Bossut,  qui  est  celle  à laquelle  on 
est  le  plus  accoutumé.  C’est  d’après  l’édition  de  Bossut  qu’on  réim- 
prime sans  cesse  \es  Pensées  depuis  plus  d’un  demi-siècle.  En  outre, 
l'édition  de  Port-Royal  est  trop  incomplète , et  il  y faudrait  trop  de 
suppléments.  Au  contraire,  il  y a très-peu  de  chose  à ajouter  à 
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celle  de  Bossut.  De  plus,  celle-ci  fait  partie  d’une  édition  des  Œu- 
vres de  Pascal  en  cinq  volumes,  ce  qui  la  consacre  en  quelque  sorte, 
d’autant  plus  que  ces  cinq  volumes,  réimprimés  en  1819,  sont  la 
seule  édition  des  Œuvres  qui  existe.  J'ai  donc  adopté  l’ordre  de 
l’édition  de  Bossut,  sauf  une  modificalion  dont  il  ne  m’était  pas 
possible  de  me  dispenser.  En  effet,  parmi  ies  Pensées  tirées  du  ma- 
nuscrit autographe,  et  qui  sont  les  matériaux  de  l’ouvrage  sur  la 
religion  que  Pascal  préparait,  Bossut,  comme  ses  devanciers , avait 
mêlé  les  opuscules,  qui  sont  tout  autre  chose,  et  doivent  être 
nécessairement  classés  à part.  Il  y avait  mêlé  aussi  VEnlrelien  avec 
Saci  et  ies  Discours  sur  la  condilion  des  grands.  Je  ne  pouvais  lais- 
ser subsister  ce  désordre.  J'ai  donc  séparé  des  Pensées  les  articles 
1,  II,  III,  XI,  XII  de  la  première  partie  de  Bossut,  et  xviii,  xix 
de  sa  seconde  partie.  J'ai  supprimé  les  titres  placés  en  tête  des  ar- 
ticles : ces  titres  ne  peuvent  que  produire  une  illusion  fâcheuse , en 
faisant  croire  qu'on  a une  véritable  distribution  méthodique,  réglée 
sur  la  pensée  de  l'auteur;  J'ai  voulu  qu’il  fût  bien  entendu,  qu’en 
adoptant  tel  ordre  plutôt  que  tel  autre , je  ne  prétends  faire  qu’un 
classement  tout  matériel,  auquel  les  chiffres  suffisent. 

Dès  lors  je  ne  pouvais  conserver  de  Bossut  sa  division  des  Pen- 
sées en  deux  parties  : Pensées  qui  se  rapportent  à la  philosophie , 
à la  morale  et  aux  belles-lettres \ Pensées  immédiatement  relatives  à 
la  religion.  Il  y a une  idée  dans  cette  division , et  je  n’en  voulais 
pas;  de  plus,  cette  idée  est  tout  à fait  fausse.  Pascal  ne  s’amuse 
jamais  à philosopher  pour  philosopher  ; tout  ce  qu’il  dit  est  immé- 
diatement relatif  à la  religion  dans  sa  pensée.  J'ai  donc  fait  vingt- 
quatre  articles  suivis  et  sans  interruption , des  sept  articles  de  la 
première  partie  de  Bossut  et  des  dix-sept  de  la  seconde.  J'ai  réuni 
dans  un  article  xxv  les  pensées  nouvelles. 

Il  résulte  de  ces  changements,  auxquels  j'ai  été  forcé,  que  mes 
x\iv  articles,  quoique  étant  les  mêmes  que  ceux  de  Bossut,  ne 
portent  pas  les  mêmes  chiffres.  Je  donne  à la  fin  du  volume  la  con- 
cordance des  deux  éditions.  Mais  on  n'en  lira  pas  moins  ici  les  Pen- 
sées dans  la  même  suite  où  on  est  habitué  depuis  Itossut  à les  lire. 
D'ailleurs,  dans  chaque  article,  j'ai  conservé  les  chiffres  de  Bossut 
pour  les  paragraphes  (a). 


(a)  C'est  ce  qui  fait  que,  lorsque  plusieurs  fragments  avaient  été  confondus  par 
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Je  voudrais  encore  dire  quelque  chose  des  jugenaeiits  et  des 
études  dont  les  Pensées  ont  été  l’objet.  Les  approbations  placées  en 
tête  de  l'édition  de  Port-Royal  témoignent  quel  enthousiasme  elles 
excitèrent  chez  les  fidèles  du  jansénisme.  Du  côté  du  monde,  outre 
les  admirations  de  .M"’*  de  Sévigné  (a),  il  reste  un  mot  de  M“*  de  la 
Fayette,  que  c’est  méchant  signe  pour  ceux  qui  ne  goûteront  pas  et 
livre,  mot  d'un  esprit  nourri  dans  le  dédain  du  vulgaire  et  des  opi- 
nions communes,  et  qui  pénétre  fort  loin  dans  Pascal.  Le  sens 
commun  faisait  déjà  ses  réserves , par  la  bouche  de  Nicole  même, 
contre  un  penseur  extrême  qui  le  heurte  et  qui  l'humilie;  le  sens 
commun  avait  raison  de  résister,  mais  non  de  déprécier  ce  qui  de- 
meure, malgré  tout,  si  supérieur  {h).  Quand  La  Bruyère  cite  Pas- 
cal comme  exemple  de  la  plus  haute  grandeur  de  l'esprit,  j’imagine 
qu'il  considère  surtout  le  Pascal  des  Pensées  (c).  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  parle  peu  des  Pensées  au  dix-septième  siècle , ainsi  que  M.  Cou- 
sin l'a  remarqué;  l'ouvrage  était  trop  janséniste  pour  qu'on  se  plût 
à le  citer.  Mais,  avw  le  temps,  ce  ne  sera  plus  le  livre  des  jansé- 
nistes , ce  sera  le  livre  des  chrétiens.  C'est  le  chrétien  et  non  pas  le 

Bossut  dans  lo  m<^mc  paragraphe , je  lei  ai  simpleinent  séparés  par  des  Iraits  , 
sans  changer  les  chilîrcs. 

(Juand  les  chilTrcs  de  mes  paragraphes  ne  s'accordent  pas  exactement  avec  ceux 
do  Ko>sut,  c’est  qu  il  avait  divtsé  mal  à propos  ce  qui  no  fait  qu’un  dans  Pascal  , 
cl  qu’il  a talUi  supprimer  ces  diusions  Mais  les  difTcrences  .sont  trds-peu  de  chose 
cl  n'crupéuhenl  jvis  qu’on  ne  se  retrouve  tres-aisétuent  en  passant  d une  édition  à 
l'autre.  La  plus  forte  est  dans  I article  xxiv  , parce  qu'il  a fallu  enlever  des  paragra* 
phes  qui  avaient  été  tirés  «tes  lettres  à M***  de  Roannez,  et  qui  n'appartiennent  pas 
aux  Penséft.  Je  u'ai  que  100  paragraphes  dans  cet  arlicICf  au  heu  do  120.  Mais  les 
paragrapiies  (jui  re.slent  se  suivent  toujours  dans  le  même  ordre  dans  l'uno  ou  ( au* 
tre  édition.  Quant  h la  concorda;  co  av»»c  l'édition  de  Port-Royal,  elle  est  constam- 
ment indiquée  dans  mes  nutes.  — M.  tefevre  a publié  en  1847  une  édition  des  Pen— 
sèe$,  où,  sans  suivre  exarloment  le  plan  de  1 édition  de  Port-Uoyal,  il  s’Oit  cepen- 
dant réglé  sur  ce  plan  en  général. 

(fl)  On  a écrit  que  M™*  de  Sévigné  n'a  pas  dit  un  mol  des  Ptntéft  ; c'est  une 
erreur.  Il  n'y  a point  d'article  exprès  à ce  sujet  dans  ses  lettres,  par  la  raison  qu'il 
n’y  a point  de  lettres  à M»*  do  Grignan  de  l’année  1670  ; la  méro  et  la  fille  étaient 
alors  réunies.  Mais  elle  écrit  on  parlant  des  Estats  de  morale  de  Nicole  : « Ne  vous 
» avais-je  pas  dit  que  c'elatt  la  même  éloife  que  Pascal  (19  août  1671).  » Et  en- 
core (23  septembre)  : « Personne  n'a  écrit  romme  ces  messieurs  [sur  la  moralcj;  car 
M je  meft  Pneral  de  moitié  à tout  ce  qui  eet  beau.  » Voyez  encore  les  lettres  de  SOQ 
fils  doi  1 2 janvier  et  2 février  1 67ü. 

(b)  Voir  la  lettre  do  Nicole,  citée  par  M.  Cousin.  Cf.  Sainte-Beuve,  PorPRoÿnl ^ 
tome  iM , page  304.  Mais  Nicole  imite  et  delaie  Pascal  a chaque  instant  dans  scs 
Eseais  de  morale, 

(c)  De  t Homme,  vers  la  fin , dans  l’alim'e  qui  commence  par  : « Le  sol  ne  meurt 
*•  point.  » La  Rniyére  a cité  deux  fuis  les  Penséee  dans  ses  Caraclcree,  cl  il  les  imite 
souvent.  M.  Hémardinquer  a relevé  ces  imitations  dans  son  édition  de  La  Bruyère. 
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janséniste  que  Voltaire  attaqua  en  1734  dans  ses  Remarques  sur  Us 
pensées  de  il,  Pascal.  M.  Sainte-Beuve  a parlé  supérieurement  de 
ce  petit  écrit.  11  en  reconnaît  toute  la  portée,  sans  se  laisser  prendre 
à des  dédains  affectés.  La  vérité  est  que  dans  ces  notes,  qui  furent 
à peu  près  son  début  dans  la  polémique  anti-chrétienne  qui  remplit 
sa  vie.  Voltaire  met  déjà  tous  ses  défauts,  mais  aussi  toute  sa  force. 
Mais  cette  force,  en  entamant  profondément  l'argumentation  de 
Pascal,  n'entamait  point  Pascal  lui-même  et  le  laissait  debout  dans 
sa  grandeur.  Les  esprits  s'accoutument  alors  à séparer  l'homme  de 
sa  thèse  et  à l’étudier  en  lui-même  avec  admiration  et  avec  res- 
pect Vauvenargucs  ne  craint  pas,  en  face  de  Voltaire,  de  parler 
de  l’auteur  des  Pensées  sur  le  ton  de  l’enthousiasme  (a)  en  même 
temps  qu’il  écrivait  avec  l’ironie  de  Voltaire  une  sorte  de  parodie 
de  l'apologétique  de  Pascal  (b).  L'édition  de  Condorcet,  en  1776, 
fut,  comme  dit  M.  Sainte-Beuve,  une  sorte  de  prise  de  possession 
des  Pensées  par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  : a Le  drapeau 
a du  vainqueur  flottait  désormais  sur  la  place  conquise.  » C'est  un 
Pascal  à l’usage  des  philosophes  ; non  que  Condorcet  prétende  dis- 
simuler en  aucune  manière  le  Pascal  chrétien  et  janséniste  ; il  l’étu- 
die au  contraire  et  le  fait  ressortir  de  bonne  foi , mais  seulement 
par  les  grands  traits,  en  écartant  tout  ce  qui  ne  lui  parait  qu'un 
détail  ennuyeux  de  théologie  et  de  dévotion.  11  doute,  dit-il,  que 
ceux  qui  s'intéressent  à la  religion,  suivant  son  expression  singu- 
lière, puissent  regretter  beaucoup  ce  qu'il  supprime;  et  je  suis 
convaincu  qu’il  parle  sincèrement,  car  ces  choses  n' édifiaient  plus 
alors,  elles  étonnaient  et  elles  fatiguaient  (r).  Ï2t  aujourd'hui 
même , ceux  qui  tiennent  le  plus  à ce  que  Pascal  leur  soit  donné 
tout  entier,  trouveront,  s’ils  s'interrogent  bien,  qu’ils  n’y  tiennent 
pas  tant  dans  l'intérêt  de  la  religion  que  dans  un  esprit  de  curio- 
sité historique  et  littéraire.  Quant  aux  pensées  sceptiques.  Voltaire, 
qui  saisissait  tout,  avait  déjà  relevé  dans  Des  Molets  quelques  traits 
des  plus  forts,  mais  ces  fragments  n’avaient  pas  encore  passé  dans 


(a)  Il  l'a  caractérisé  par  nn  mot  qui  est  un  des  plus  heureux  qu'on  ait  trouvés 
(vo)ez  p.  1 05,  note  7). 

(h)  Je  parle  du  morceau  intitule  : Imilalion  de  Paecat. 

(c)  Il  est  fécheux  sciiloment  que,  parmi  ces  pensées  supprimées,  il  y ait  des  mor- 
ceaux comme  le  premier  parsit'uphe  de  notre  article  xvii  sur  Jésus-Christ.  L'excuse 
de  Condorcet,  ai  c'est  une  excure,  est  qu  il  n'en  a pas  compris  la  beauté  (voyex 
p.  3St,  note  4^. 
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une  édition,  et  c’est  celle  de  Condorcet  qui  a véritablement  mis  en 
lumière  pour  tout  le  monde  cette  face  du  pénie  de  Pascal,  jusque-là 
à peu  près  inaperçue.  Le  manuscrit  autographe  même  n’a  pu  nous 
donner  à ce  point  de  vue  un  autre  Pascal  que  celui  de  Condorcet  ; 
il  nous  l’a  seulement  fait  mieux  voir,  il  a éclairci  ce  qui  était 
obscur,  expliqué  ce  dont  on  ne  voyait  pas  la  raison , et  rais  ce  qui 
était  encore  débattu  dans  une  évidence  irrésistible.  Et  au  lieu  qu’on 
avait  à la  fois  dans  Condorcet  le  premier  et  le  second  texte  des 
Penscet,  mêlés  ensemble,  qui  se  contredisaient  et  causaient  à l’es- 
prit un  véritable  embarras;  le  texte  dernier  et  déflnitif  efface  la 
contradiction  et  rétablit  l’unité  et  l’harmonie. 

Condorcet  avait  mis  dans  son  édition  quelques-unes  des  remar- 
ques de  Voltaire  et  d’autres  de  lui.  Deux  ans  après.  Voltaire  lit 
réimprimer  l’édition  et  y ajouta  des  notes  nouvelles,  très-inférieures 
à ses  anciennes  remarques.  L’esprit  et  le  ton  de  ces  commentaires 
sont  d'un  étrange  effet  au  bas  des  Pensées  : il  faut  lire  Voltaire  dans 
Voltaire,  non  dans  un  livre  plein  de  Jésus-Christ  crucifié.  On  a 
reproduit  toutes  ces  annotations  à la  fin  d’une  très-bonne  édition 
de  l’ancien  texte  des  Pensées,  celle  de  1819  : je  m’en  étonne;  c’est 
comme  si  on  imprimait  la  Bible  gravement  avec  les  Explications 
des  aumôniers  du  roi  de  Pologne  (a).  Je  n’ai  pas  suivi  cet  exemple. 
Lorsqu’on  entre  dans  Port-Royal , et  dans  la  cellule  de  Pascal , il 
faut  fermer  l’oreille  à la  voix  ironique  de  Voltaire  : elle  se  fera  assez 
entendre  dès  qu’on  se  retrouvera  au  dehors  (S). 

L’édition  de  Bossut  parut  au  lendemain  de  celle  de  Voltaire, 
comme  pour  remettre  Pascai  à son  vred  point.  Le  Pascal-Condorcet 
demeura  ainsi  une  pure  tentative  philosophique , non  sans  effet  ni 
sans  valeur,  mais  sans  autorité.  En  1783,  Fontanes,  dans  le  Dis- 
cours préliminaire  de  sa  traduction  de  Y Essai  sur  l'homme,  écrivit , 
sur  l’éloquence  des  Pensées,  une  page  belle  et  simple,  qui  restera. 


fa)  La  liihle  enfin  cxptit/uéey  elc-,  dan»  les  Mélanges  de  Voltaire. 

(t)  Je  ne  comprends  nidmc  pas^  quant  a moi,  pour  le  dire  en  gassant^  que^  dans 
^éditions  de  Corneille,  on  condamne  le  vieux T5b?lcTi’ traîner  a fïîPtT,  pour 
ainsi  dire,  le  Commentaire  Voltaire  tout  entier.  Ce$  génies  originaux  qui  don- 
nent tour  à tour  le  mouvement  aux  esprit»  en  divers  sens  ne  sont  pas  faits  pour 
s'interpréter  mutuellement.  Quand  on  est  de  cet  ordre,  on  a beau  s’appeler  commen- 
tateur, on  ne  l’est  pas  et  on  ne  saurait  l’ôtre;  on  n écrit  pas  pour  son  auteur,  mais 
pour  soi  ; on  no  commente  véritablement  que  son  propre  esprit  aux  dépens  de  tous 
les  autres,  et  d'abord  de  celui  qui  sert  de  prétexte  au  commentaire.  Si  on  entrait  pro- 
fondémenl  dans  le  génie  de  Corneille,  comment  serail-on  Voltaire?  mais  à bien  plus 
forte  raisoni  comment  serait-on  Voltaire,  si  on  entrait  profondément  dans  Pascal 
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Mais,  après  la  révolution,  quand  les  portes  du  temple  se  rouvrirent, 
on  sait  avec  quel  bruit  et  quei  éclat,  la  statue  de  Pascal  y fut  solen- 
nellement replacée,  et  Chateaubriand  lança  ce  grand  nom  à la  foule, 
de  sa  voix  la  plus  retentissante,  dans  le  morceau  fameux  dont 
toutes  les  mémoires  ont  retenu  certaines  phrases  : « Cet  effrayant  gé- 
B nie  se  nommait  Biaise  Pascal.  » Ces  paroles,  tous  les  ont  répétées, 
croyants,  incrédules,  indifférents.  Pascal  triomphe  dans  le  monde 
et  dans  l'Église;  et  ceux-là  même  qui  gardent  le  plus  de  rancune  à 
l'auteur  des  Provinciales  ont  été  forcés  de  subir  la  gloire  de  l’auteur 
des  Pensées,  et  de  se  ranger,  pour  combattre  les  impies,  derrière  cet 
ennemi  détesté  (a). 

lin  morceau  intitulé  De  Pascal  considéré  comme  écrivain  et  comme 
moraliste,  par  M.  Viilemain,  a été  publié  en  1823  dans  ses  Discours 
et  Mélanges.  On  ne  lisait  pas  encore  alors  le  manuscrit  autographe, 
mois  un  pareil  esprit  n'avait  pas  besoin  d'autre  chose  que  de  ce 
qu’on  connaissait  déjà  des  Pensées  pour  comprendre  tout  Pascal.  Nul 
ne  l’a  mieux  compris  en  effet,  nul  n’a  plus  dignement  rendu  le  tour- 
ment de  sa  pensée  et  l’effort  de  sa  foi,  d’autant  plus  violente 
qu’elle  désespère  de  la  raison.  L’auteur  n’argumente  pas,  ne  plaide 
pas,  il  dit  ce  qu’il  sent  et  le  fait  sentir  avec  un  calme  et  une  di- 
gnité morale  qui  inspire  une  pleine  confiance  dans  son  jugement. 
C’est  un  critique  touché  et  désintéressé  à la  fois,  qui  ne  mêle  à 
l’impression  qu’il  reçoit  des  choses  ni  aucune  passion  personnelle 
ni  aucune  thèse  de  circonstance.  Dans  ces  pages  éloquentes,  pleines 
de  toutes  les  beautés  et  de  tous  les  charmes  de  la  parole , en  même 
temps  qu’on  est  ému,  on  admire  ce  goût  et  cette  mesure  si  rares 
qui  là  comme  ailleurs  donnent  tant  d’autorité  à l’écrivain , et  qui 
fixent  la  critique,  comme  le  style  des  classiques  fixe  ia  langue. 

M.  Cousin,  dès  1830,  dans  une  de  ses  plus  belles  leçons,  prenant 
Pascal,  non  pas  en  lui-même,  mais  à sa  place  dans  i’histoire  de  la  phi- 
losophie et  du  mouvement  des  idées,  expliquait  déjà  avec  beaucoup 
de  force  et  de  lumière,  et  ce  que  c’est  en  général  que  le  scepticisme 
théologique,  et  ce  qui  fait  en  particulier  l’originalité  du  scepticisme 
des  Pensées.  Douze  ans  après  il  lisait  le  manuscrit  autographe,  et  pu- 

(a)  Joseph  De  Uaistre,  si  haineux  d'ailleurs  et  si  insolent  envers  Pascal,  se  tait  sur 
les  Pmiéa.  Il  n'a  pu  se  résoudre  h les  louer,  et  il  n'a  pas  osé  les  attaquer.  Il  l'ose- 
rait , je  crois , aujourd'hui , parce  que  sa  hardiesse  aurait  augmenté  avec  sa  colere, 
et  parce  que  le  texte  authentique  lui  eût  donné  des  prises  qu'il  n'avait  pas  et  l’eût 
diapenaé  des  ménagements. 
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bliait  le  livre  Du  Pensée»  de  Pascal.  La  république  des  lettres,  comme 
on  s'exprimait  autrefois,  fut  tout  émue  par  l’apparition  de  cet  éclatant 
manifeste,  écrit  dans  un  iangage  au  niveau  du  hauteurs  du  grand  siècle 
par  un  des  plus  grands  esprits  de  ce  temps-ci , promoteur  en  toute 
carrière  (c’est  M.  Sainte-Beuve  qui  parle  ainsi).  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  mon  travail  relève  de  ce  livre,  comme  tout  ce  qui  se 
fera  jamais  sur  les  Pensées  en  relèvera  nécessairement.  On  trouvera 
partout  dans  ce  volume  la  trace  de  M.  Cousin.  J'ajouterai  donc  seule- 
ment ici , sans  m’arrêter  davantage,  que  sa  puissante  initiative  agjt 
sur  les  esprits  en  deux  sens  : d'une  part,  è i'oecasion  de  Pascal, il  fit 
débattre  de  nouveau  avee  ardeur,  pour  les  confirmer,  les  titres  de 
la  raison  et  les  droits  de  la  philosophie;  de  l'autre,  il  appela  à se 
porter  sur  les  textes  du  dix-septième  siècle  une  curiosité  philolo- 
gique et  historique  qui  ne  s’était  guère  attachée  encore  qu’à  ceux 
des  auteurs  de  l’antiquité.  C'est  cette  dernière  pensée  que  j’ai  voulu 
suivre  dans  le  commentaire  que  j’ai  entrepris. 

L’étude  sur  Pascal,  dans  {'Histoire  de  la  littérature  française  de 
M.  INisard,  est  un  des  plus  remarquables  chapitres  de  ce  beau  livre. 
Je  l’ai  citée  à propos  de  {&  Prière  pour  la  maladie  {p.  429),  et  je  m’en 
suis  inspiré  plusieurs  fois  dans  ce  qui  précède  sans  la  citer,  par  exem- 
ple, dans  la  comparaison  avec  Bossuet  et  avec  Descartes.  Il  est  parti- 
culièrement éloquent  lorsqu'il  parle  du  cœur  de  Pascal,  trop  oublié 
dans  les  disputes  qui  s'étaient  èlevees  sur  ses  idées.  Du  reste,  suivant 
l’esprit  habituel  de  sa  critique  et  de  son  livre,  il  ne  s’attache  pas  à la 
partie  historique  et  personnelle  de  son  sujet,  mais  à sa  partie  générale 
et  humaine  : il  prend  Pascal  comme  ayant  représenté,  au  plus  beau 
moment  de  la  plus  belle  des  langues  modernes,  un  certain  ordre 
d'idées  et  de  sentiments  humains  dont  il  a rencontré  l’expression  la 
plus  lumineuse  et  la  plus  sublime.  M.  Nisard  a mis  dans  ces  obser- 
vations sa  fine  et  sévère  analyse,  sa  précision  magistrale,  et  surtout 
cette  distinction  qui  me  parait  son  ambition  principale  et  son  prin- 
cipal caractère  ; car  c’est  un  talent  qui  ne  souffre  rien  de  commun , 
quoiqu'il  n’admette  rien  que  d’universel. 

Mais  le  travail  le  plus  étendu  et  le  plus  approfondi  à la  fois  qui 
ait  été  fait  sur  Pascal  est  celui  de  M.  Sainte-Beuve.  Ce  n’est  plus 
une  courte  étude,  un  chapitre  d’histoire  littéraire,  ou  le  large  déve- 
loppement d’un  seul  point  de  vue  ; c’est  Pascal  étudié  à loisir  dans 
sa  vie  et  dans  sa  pensée,  avec  cette  longue  patience  qui  en  tout 
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genre  fait  les  monuments  (a).  Toutes  les  qualités  d’un  esprit  mer- 
Teilleusement  doué  pour  la  critique  concourent  dans  ce  iivre  : une 
finesse  incroyable,  qui  n'est  que  l'extrême  justesse  et  l’extrême  sa- 
gacité, et  à laquelle  aucun  repli  n’échappe  ; et  en  même  temps  une 
vue  d’en  haut,  et  à vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  qui  embrasse  très- 
bien  l'ensemble , saisit  tout  de  suite  ce  qui  est  dominant,  et  subor- 
donne les  détails;  une  richesse  de  littérature  et  de  connaissances  qui 
féconde  tout,  fournissant  partout  des  développements,  des  rappro- 
chements , des  contrastes  ; l’esprit  le  plus  philosophique  sans  aucune 
prétention  de  philosophie,  dégagé  de  tout  préjugé  et  ne  s'en  rap- 
portant de  rien  qu'à  lui-méme,  s'arrêtant  aux  choses  et  non  aux 
mots,  parfaitement  dépouillé,  et  que  sais-je?  peut-être  trop  dépouillé 
de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  critique  ; et  par-dessus  tout 
cela , une  facilité  de  sentir  et  d’imaginer,  un  coloris  d'expression , 
une  grâce  de  mouvements,  reste  précieux  du  poète  dans  le  critique, 
qui  rend  l’exposition  vivante  et  attrayante  au  dernier  point.  C'est 
un  ouvrage  qui  captive  tout  esprit  curieux  et  amateur  des  lettres , 
et  le  retient  par  mille  attaches.  Tout  y est  dit,  à ce  qu’il  semble, 
et  je  n’aurais  pas  essayé  de  faire  de  nouvelles  réfiexions  sur  les 
Petuéu,  si  les  conditions  d’un  travail  placé  en  tête  d’une  édition 
n’étaient  tout  autres  que  celles  du  grand  tableau  qui  est  tracé  dans 
Port-RoyaL  Souvent  d’ailleurs,  je  n’ai  fait  que  répéter  ce  que 
M.  Sainte-Beuve  avait  dit;  je  l’ai  redit  sous  forme  de  résumé  et 
d’analyse;  plus  sèchement,  plus  didactiquement,  comme  un  répéti- 
teur qui  reprend  la  leçon  du  maître.  J’ai  cité  quelquefois  le  texte 
même , mais  j'aurais  voulu  tout  citer.  Dans  le  dernier  chapitre  sur- 
tout, il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  laisse  des  traces  (i). 


(a)  Voyez  tout  le  livre  III  de  Porl-Hoyal^  tomes  ii  et  iii. 

(b)  Je  n'ai  pu  faire  entrer  dans  cette  revue  que  quelques  écrivains,  nos  maîtres 

il  tous.  Je  voudrais  du  moins  dans  cette  note  nommer  les  autres  écrits  sur  Pascal 
que  j’ai  lus  et  dont  j'ai  profité.  Cn  sont,  en  suivant  l'ordre  des  dates,  les  deux  Eloget 
de  Pascatf  par  M.  Bordas-Dumollin  et  M.  Paugbre,  entre  lesquels  l’Académie 
française  a partage  le  prix  d'éloquence  cn  184:1;  le  premier  plus  plein  et  plus 
fort,  le  second  plus  touchant.  C'est  le  jugement  de  M.  Villemain  dans  son  Rapport 
sur  les  concours  de  1845.  Voyez  ce  rapport,  oü  l'illustre  écrivain  a trouvé  encore 
sur  Pascal  des  traits  nouveaux,  pleins  de  lumière  et  de  force. — Les  Eiudes  eur  Poi- 
cal  de  M.  l’abbc  Flotte,  1 84i-45.  Cest  une  définse  de  Pascal  et  des  riche 

de  bonnes  observations  et  de  bons  arguments,  œuvra  d'un  esprit  éclairé  et  droit, 
mais  qui  oublie  quelquefois  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  trop  prouver,  et  qu'il  y a 
des  textes  dont  tous  les  commentaires  du  monde  ne  sauraient  détruire  l impression. 
— Les  Etudes  sur  Pascnl  de  fou  .M.  Vi:«et,  1841-47,  morceaux  tout  à fait  dis- 
tingués, originaux,  oü,  comme  dit  Pascal,  il  n'y  a pas  seulement  un  auteur,  mais  un 
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Je  vais  finir,  mais  qu’on  me  permette  encore  une  réflexion.  Les 
ennemis  de  la  philosophie  se  sont  servis  de  Pascal  contre  elle  ; il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  ceux  qui  ont  le  droit  de  parler  au  nom 
de  la  philosophie  aient  compté  Pascal  parmi  ses  ennemis.  On  a été 
jusqu'à  dire  que  les  Pensées  sont  peut-être  plus  dangereuses  qu’uti- 
les. Je  ne  puis  le  croire;  Je  ne  puis  penser  qu’il  y ait  du  danger 
dans  le  commerce  d’un  esprit  si  vigoureux  et  d’une  âme  si  élevée. 
Ce  n’est  pas  son  jansénisme  qui  peut  être  à craindre  aujourd’hui,  et 
son  scepticisme  même  me  parait  une  épreuve  plus  capable  d’exercer 
la  raison  que  de  l’abattre.  En  le  lisant,  nous  sommes  plus  sou- 
vent enhardis  par  le  sentiment  de  sa  force  que  troublés  par  la  con- 
tagion de  sa  faiblesse.  Non,  Pascal  n’est  pas  un  ennemi  de  la  philo- 
sophie, car  la  philosophie  n’a  d’ennemis,  à mon  sens,  que  ceux  qui 
ne  raisonnent  pas  et  qui  ne  veulent  pas  qu’on  raisonne,  soit  par  une 
aveugle  superstition,  soit  par  un  mépris  stupide  de  l’intelligence. 
Mais  un  Pascal  est  philosophe  quoi  qu’il  en  ait , et  le  travail  qui 
s’opère  sous  son  influence  dans  un  bon  esprit  ne  peut  être  que  phi- 
losophique. Et  c’est  Pascal  enfin  qui  a répondu  aux  ennemis  de  la 
raison , aux  esclaves  de  l’autorité  et  de  la  force , par  une  pensée 
à laquelle  tous  les  esprits  indépendants  feront  écho,  et  qui  sera  tou- 
jours leur  défense  contre  les  peurs  serviles  et  les  menaces  brutales 
(VI,  2)  : « La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement  qu’un 
O maître;  car  en  désobéissant  à l'un,  on  est  malheureux,  et  en  dés- 
» obéissant  à l’autre,  ox  est  un  sot.  » 

homme.  Il  est  curieux  û'y  voir  le  protestantisme  tirant  à lui  les  Pensées,  et  y faisant 
son  butin  avec  un  zèle  ingénieux,  mais  obstiné  et  cha<rrin. — Le  chapitre  sur  Pascal, 
dans  17/ts/ütra  de  France  de  M.  Hemri  Uartin,  4845,  plein  de  verve,  de  chaleur 
d'ûme,  de  libéralisme  d'esprit  et  de  cceur,  tout  â fait  digne  de  figurer  dans  un  ou> 
vrage,  auquel  l'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  de  I histoire  éloquente. 
— De  ta  Méthode  philosophique  de  Pofcal,  par  M.  Lehc<eur,  4850,  petit  écrit  in- 
génieux et  paradoxal,  où  l'auteur  se  jette  dans  Tarpumanf  du  pari  comme  dans  la 
seule  voie  de  la  foi  et  du  salut  : de  U il  combat  contre  les  philosophes  d'une  main 
et  contre  les  Jésuites  de  l’autre.  — Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son 
génie,  par  M.  l'abbé  Maynard,  4 850,  2 vol.  in-S*».  On  y Irmivcra  beaucoup  de  re> 
cherches  et  beaucoup  d'habileté  , qui  sont  employées  à établir  ces  deux  thèses  : 
pour  les  Provinciales,  qu'il  faut  faire  réparation  aux  Jésuites;  pour  les  Pensées, 
que  le  fond  n’en  est  ni  sceptique,  ni  janséniste,  mais  parfaitement  édifiant  dans 
tous  les  sens.  C'est  Pascal  mis  au  point  de  vue  de  scs  fameux  adversaires  , dans  un 
livre  qui  est  tout  à fait  selon  leur  esprit.  M.  l'abbé  Maynard  a publié  dans  le 
même  sens  une  édition  fort  curieuse  des  Provinciales  (4  854),  arec  leur  réfutation. 
Je  terminerai  cette  note  par  l'humble  aveu  de  l'impossibilité  où  j'ai  été  de  profiter 
du  livre  du  1)'  Recculir  sur  Pascal , écrit  en  allemand,  et  qui  n’a  pas  été  traduit. 
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PAR  M»"  PERIER  (GILBERTE  PASCAL)  (i). 


Mon  frère  naquit  à Clermont,  le  19  Juin  de  l’année  1623.  Mon  pore  s'appelait 
Étienne  Pascal,  président  en  la  cour  des  aides;  et  ma  mère,  Antoinette  Begon.  Dès 
que  mon  frère  fut  en  âge  qu'on  lui  pût  parler  (2),  il  donna  des  marques  d'un  esprit 
extraordinaire  par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort  à propos;  mais  encore  plus 
par  les  questions  qu'il  faisait  sur  la  nature  des  choses,  qui  surprenaient  tout  le 
monde.  Ce  commencement,  qui  donnait  de  belles  espérances,  no  se  démentit  jamais  ; 
car  a mesure  qu'il  croissait  il  ougmcnlait  toujours  en  force  de  raisonnement,  en 
aorte  qu'il  était  toujours  beaucoup  au-dessus  de  son  âge. 

Cependant  nia  mère  étant  morte  dès  l'année  1626,  quo  mon  frère  n'uvait  que 
trois  ans,  mon  père  so  voyant  seul  s'appliqua  plus  fortement  au  soin  de  sa  famille; 
et  comme  il  n'avait  point  d’autre  fils  que  celui-là,  cette  qualité  de  fils  unique, 
et  les  grandes  marques  d’esprit  qu'il  reconnut  dans  cct  enfant,  lui  donnèrent  une 
si  grande  afTeclion  pour  lui,  qu’il  ne  put  so  résoudre  à commettre  son  éducation  à 
un  autre,  et  se  résolut  dés  lors  à l’instruire  lui-méme,  comme  il  l'a  fait,  mon  frère 
n'ayant  jamais  entré  dans  aucun  collège,  et  n'ayant  jamais  eu  d’autro  maître  que 
mon  père  (3). 

En  l'année  1631 , mon  père  se  retira  à Paris,  nous  y mena  tous,  et  y établit  sa 
demeure.  Mon  frère,  qui  n'avait  que  huit  ans,  reçut  un  grand  avantage  de  cette  re- 
traite, dans  le  dessein  que  mon  père  avait  de  l'élevcr;  car  il  est  sans  doute  qu'il 
n'aurait  pas  pu  prendre  le  même  soin  dans  la  province,  où  l'cxorcice  de  sa  charge 
et  les  compagnies  continuelles  qui  abordaient  chez  lui  l'auraient  beaucoup  détourné  ; 
mais  il  était  à Paris  dans  une  entière  liberté;  il  s'y  appliqua  tout  entier,  et  il  eut 
tout  le  succès  que  purent  avoir  les  soins  d'un  père  aussi  Intelligent  et  aussi  affec- 
tionné qu'on  le  puisse  être  (4j. 

Sa  principale  maxime  dans  cotte  éducation  était  de  tenir  toujours  cet  enfant  au- 
dessus  de  son  ouvrage  (5j;  et  ce  fut  par  cette  raison  qu'il  lie  voulut  point  com- 
mencer à lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût  douze  ans,  alin  qu'it  lu  fit  avec  plus  de 
facilité. 

Pendant  cct  intervalle  il  ne  le  laissait  pas  inutile,  car  U l'entretenait  do  toutes  les 
choies  dont  il  le  voyait  capable.  Il  lui  faisait  voir  en  général  re  que  c'était  que  les 
langues,  U lui  montrait  comme  on  les  avait  réduites  en  grammaires  sous  de  cer- 
taines règles;  que  ce^  régies  avaient  encore  des  exceptions  qu'on  avait  eu  soin  de 
remarquer;  cl  qu'ainii  l'on  avait  trouvé  le  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  lan- 
gues communicables  d'un  pays  en  un  autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l'esprit,  et  lui  faisait  voir  la  raison  des  règles 
de  la  grammaire;  de  s^rtc  que,  quand  il  vint  à l'apprendre,  U savait  pourquoi  il  le 
faisait,  et  il  s'appliquait  précisément  aux  choses  à quoi  il  fallait  le  plus  d'appli- 
cation. 

Après  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donna  d'autres  ; il  lui  parlait  souvent 
des  effuls  extraordinaires  de  la  nature,  comme  de  la  poudre  à canon,  et  d'autres 
choses  qui  surprennent  quand  on  les  considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à 
cet  entretien,  mais  il  voulait  savoir  la  raisen  de  toutes  choses;  et  comme  elles  ne 
sont  pas  toutes  connues,  lorsque  mon  père  ne  les  disait  pas,  ou  qu'it  disait  celles 
qu'on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites,  cela  ne  le  con- 
tentait pas  : car  il  a toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admirable  pour  discerner  le 


(1)  Ce  chiffre-là  et  d’autres  qne  l’on  trouvera  plus  loin,  entre  partnthèaee,  renvoient  à 
des  notes  imprimées  à U suite  du  texte. 
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faux  \ et  on  peut  dire  (]uc  toujours  et  en  toutes  ebosos  la  rérité  a été  le  acul  objet 
de  soo  esprit,  puisque  jamais  rien  ne  l'a  pu  BalisfAirc  que  sa  eonoaisMneo.  Ainsi 
dès  son  enf-tnee  U ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait  vrai  évidemment; 
de  sorte  que,  <|uand  on  ne  lui  dirait  pas  de  bonnes  raisons,  il  en  cherchait  lui- 
même;  et  quand  il  s’ était  alla^hé  à quelque  chose,  il  ne  la  quittait  point  qu'il  n*cn 
eût  trouvé  quelqu’une  qui  le  pût  satisfaire.  Une  fois  entre  autres  quelqu'un  ayant 
frappé  à table  un  plat  de  faience  avec  un  couteau,  il  prit  garde  que  cela  rendait  uo 
grand  son,  mais  qu'aussilùt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus,  cela  Tarrèta.  11  voulut 
en  même  temps  en  savoir  la  cause,  et  celle  expérience  le  porta  à en  faire  beaucoup 
d'outres  sur  les  sons.  Il  y remarqua  tant  de  choses,  qu’il  en  lit  un  traité  à l'àge  de 
douze  ans.  qui  fut  trouvé  tout  à fait  bien  raisonné. 

Son  génie  à la  géométrie  commença  è paraître  lorsqu'il  n’avait  encore  que  douze 
ans,  par  une  rencontre  si  extraordinaire,  qu'il  me  semble  qu’elle  mérite  bien  d’ôtre 
déduite  en  pnrlirulicr. 

Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathématiques,  cl  avait  habitude  par  là 
avec  tous  les  habiles  gens  en  rette  science,  qui  étaient  souvent  chez  lui;  mais 
nomme  il  avait  drssein  d'instruire  mon  frère  dans  les  langues,  et  qu'il  savait  que 
la  maihémalique  (Oj  est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup  l’esprit,  il 
ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût  aucune  connaissance , de  peur  que  cela  ne  le 
rendu  négligent  pour  la  langue  latine,  et  les  autres  [sciences]  dans  lesquelles  il  voulait 
le  perfectionner.  Par  cette  raison  il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en  traitent,  et  il 
s’abstenait  d on  parler  avec  ses  amis  en  sa  présence;  mais  ciUte  précaution  n'ciu- 
péchait  pas  que  la  curiosité  de  cet  enfant  ne  fût  excitée,  de  sorte  qu’il  priait  sou- 
vent mon  père  de  lui  apprendre  la  mathématique;  mais  il  le  lui  refusait,  lui  pro- 
mettant cela  comme  une  récompense.  Il  lui  promettait  qu'aussitôt  qu’il  saurait  le 
latin  et  le  grec,  il  la  lui  apprendrait.  Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lui  de- 
manda un  jour  ce  que  c’élail  que  celte  science,  et  de  quoi  on  y traitait  : mon  père 
lui  dit  en  général  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figurt^s  justes,  et  de  trouver  les 
proportions  qu’elles  avaient  entre  elles,  cl  en  mémo  temps  lui  défendit  d’eu  parler 
davantage  et  d’y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pouvait  demeurer  dans  ces 
bornes,  dès  qu’il  eut  celte  simple  ouverture,  que  la  mathématique  donnait  des 
moyen*i  de  faire  des  figures  infailliblement  justes,  il  se  mil  lui-méme  à rêver  sur 
cela  à ses  heures  de  récréation;  et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avait  accoutumé 
de  se  divertir,  il  prenait  du  charbon  et  faisait  des  figures  sur  des  carreaux,  chor- 
chanl  des  moyens  de  faire,  par  exemple,  un  cercle  parfaitement  rond,  un  trianglo 
dont  les  rétés  et  les  angles  fussent  égaux,  et  autres  choses  semblables.  Il  trou- 
vait tout  cela  lui  seul;  ensuite  il  cherchait  les  proportions  des  figures  entre  elles. 
Mdis  comme  le  soin  de  mon  père  avait  été  si  grand  de  lui  cacher  toutes  ces  choses, 
U n’en  savait  pas  même  les  noms.  Il  fut  c^întraiut  de  se  faire  lui-méme  des  défi- 
nitions; il  appelait  un  cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi  des  autres. 
Après  ces  définitions  il  se  fit  des  axiomes,  et  enfin  il  fit  des  démonstrations  par- 
faites ; et  comme  l’on  va  de  l’un  à l’autre  dans  ces  choses,  il  poussa  los  recherches 
si  avant,  qu’il  en  vint  jusqu’à  la  trente-deuxième  proposition  du  premier  livre 
d'EucliJe  (7).  Comme  il  en  était  là-dessus,  mon  pêro  entra  dans  le  lieu  où  U était, 
sans  que  mon  frère  l’enlendU;  il  le  trouva  si  fort  appliqué,  qu’il  fut  longtemps  sans 
s'ai^ercevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  le  fils  do 
voir  son  père,  à cau.«e  de  la  défense  expresse  qu’il  lui  en  avait  faite,  ou  le  père  de 
voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien  plus 
grande,  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait,  il  lui  dit  qu'il  cherchait  toile 
chose,  qui  était  la  trente  deuxième  proposition  du  premier  livre  d’Euclide.  Moa 
père  lui  demanda  co  qui  l'avait  fait  penser  à chercher  cela  : il  dit  que  c’était  qu’il 
avait  trouvé  telle  antre  chose;  et  sur  cela  lui  ayant  fait  encore  la  même  question,  il 
lui  dit  encore  quelques  démonstrations  qu’il  avait  faites;  et  enfin,  en  rétrogradant  et 
s'expliquant  toujours  par  los  noms  de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à ses  définitions 
et  à scs  axiomes. 

Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  .génie,  qno 
sans  tsi  dire  mot  il  le  quitta,  et  alla  chez  M . le  Paflleor,  qui  étaft  son  ami  iotine, 
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et  qui  était  aussi  fort  earaot.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  y demeura  immobile  comme 
un  homme  transporté.  M.  lePailleur  voyant  cela,  et  voyant  même  qu’il  versait  quel- 
ques larmes , fut  épouvanté , et  le  pria  de  ne  lui  pas  celer  plus  longtemps  la  cause 
de  son  déplaisir.  Mon  père  lui  répondit  : « Je  ne  pleure  pas  d’affliction , mais  de 
joie.  Vous  savez  les  soins  que  J’ai  pris  ponr  éter  à mon  fila  la  connaissance  de  la 
géométrie,  de  pour  de  le  détourner  de  ses  suives  études  ; cependant  voici  ce  qu'il 
a fait.  • Sur  cela  il  lui  montra  tout  ce  qu'il  avait  trouvé,  par  oè  l'on  pouvait  dire  en 
quelque  façon  qu'il  avait  invenlé  les  mathématiques  M.  le  Paiileur  ne  fut  pas  moins 
surpris  que  mon  père  l'avait  été,  et  lui  dit  qu'il  ne  trouvait  pas  juste  de  captiver 
plus  longtemps  cet  esprit,  et  de  lui  oacber  encore  cette  connaissance  ; qu’il  fallait 
lui  laisser  voir  les  livres,  sans  le  retenir  davantage. 

Mon  père  ayant  trouvé  cela  à propos,  lui  <lonna  les  Éléments  d'Euclide  pour  les 
lire  à ses  heures  de  récréation.  Il  les  vit  et  les  entendit  tmit  eeul,  sans  avoir  ja- 
mais eu  besoin  d'aucune  explication;  H pendant  qu’il  les  voyait,  Il  composait,  et 
allait  si  avant,  qu'il  se  trouvait  régulièrement  aux  conférences  qui  se  faisaient 
toutes  les  semaines , où  tous  les  habiles  gefis  de  Paris  s’assemblaient  pour  porter 
leurs  ouvrages,  ou  pour  examiner  ceux  des  autres  (S).  Mon  frère  y tenait  fort  bien 
son  rang,  tant  pour  l'examen  que  pour  la  produ  tion  ; car  il  était  de  ceux  qui  y 
portaient  le  plus  souvent  des  choses  nouvelles.  On  voyait  aouvent  aussi  dans  ces 
assembléoâ'lè  dos  propositions  qui  étaient  envoyées  d'Italie,  d'Allemagne,  et 
d'autres  pays  étrangers,  et  l'on  prenait  son  avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que 
de  pas  un  des  autres;  car  il  avait  dos  lumières  si  vives,  qu'il  est  arrivé  quelquefois 
qu'il  a découvert  des  fautes  dont  les  autres  no  s'étaient  point  aperçus  Cependant 
il  n'employait  ù celte  étude  de  géométrie  que  ses  heures  de  récréation;  car  il  ap- 
prenait le  latin  sur  des  règles  que  mon  père  lui  avait  faites  exprès.  .Mats  comme  il 
trouvait  dans  cette  science  la  vérité  qu'il  avait  si  ardemment  recherchée,  il  en  était 
si  satisfait,  qui!  y mettait  son  esprit  tout  entier;  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il  s'y 
appliquât,  il  y avançait  tellement,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  fit  un  traité  des  Co- 
ni]ucs  qui  passe  pour  un  si  grand  effort  d'esprit,  qu'on  disait  que  depuis  Archi- 
mède on  n'avait  rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens  étaient  d'avis  qu’on  les 
imprimât  dés  lors,  parce  qu’ils  disaient  qu'encore  que  ce  fût  un  ouvrage  qni  sersit 
toujours  admirable,  néanmoins  si  on  l'imprimait  dans  le  temps  que  celui  qui  l'avait 
invenlé  n'avait  encore  que  seize  ans,  cette  circonsUnoc  ajouterait  beaucoup  à sa 
beauté  : mais  comme  mon  frère  n'a  Jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation , il  ne 
fit  pas  de  cas  de  cela;  et  ainsi  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  (9). 

Durant  tous  ces  temps-là  il  continuait  toujours  d'apprendre  le  latin  et  le  grec;  et 
outre  cela,  pendant  et  après  le  repas,  mon  père  l’entretenait  tantôt  de  la  logique, 
tantôt  de  la  physique,  et  des  autres  parties  de  la  philosophie;  et  c’est  tout  ce  qu'il 
en  a appris,  n’ayant  jamais  été  au  collège,  ni  eu  d autres  maîtres  pour  cela  non 
plus  que  pour  le  reste.  Mon  père  prenait  un  plaisir  tel  qu'on  le  peut  croire  de  ces 
grands  progrès  que  mon  frère  faisait  dans  toutes  les  sciences,  mais  il  ne  s'aperçut 
pas  que  les  grandes  et  continuelles  applications  dans  un  âge  ai  tendre  pouvaient 
beaucoup  intéresser  sa  santé  ; et  en  effet  elle  commença  d’étre  altérée  dès  qu'il  eut 
atteint  l’âge  de  dix-huit  ans.  Mais  comme  les  incommodités  qu'il  ressentait  alors 
n’étaient  pas  encore  dans  une  grande  force,  elles  ne  l'cmpéchèrent  pas  de  conti- 
nuer toujours  dans  ses  occupations  ordinaires;  de  sorte  que  ce  fut  en  oe  teiufis-là 
et  à l'ège  de  dix-huit  ans  qu'il  inventa  cette  machine  d'arithmétique  par  laquelle  on 
fait  non-seulement  toutes  sortes  de  supputations  sans  plument  sans  Jetnne,  mais 
on  les  fait  même  sans  savoir  aucune  régie  d'arithmétique,  et  avec  une  aOreté  in- 
faillible. 

Cet  ouvrage  a été  considéré  comme  une  chose  nouvelle  dans  la  nature,  d'avoir 
réduit  en  machine  une  science  qui  réside  tout  entière  dans  l’esprit,  et  d'avoir 
trouvé  le  moyen  d'en  faire  toutes  les  opérations  avec  une  entière  certitude , sans 
avoir  besoin  de  raisonnement.  Ce  travail  le  fatigua  beaucoup , non  pas  pour  la 
pensée  ou  pour  le  mouvement , qu'il  trouva  sans  peine,  mais  pour  fhire  comprendre 
aux  ouvriers  toutes  ces  choses.  De  sorte  qu'il  fut  deux  ans  à le  mettre  dans  celte 
ptrfection  où  il  est  à présent  (tO). 
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Mais  celle  fatigue,  et  la  délicatesse  où  se  trouvait  sa  santé  depuis  quelques  an- 
nées,  le  jetèrent  dans  des  iocomroodilés  qui  ne  l'ont  plus  quitté;  de  sorte  qu'il 
nous  disait  quelquefois  que  depuis  l'Age  de  dix-huit  ans  il  n'avait  pas  passé  un 
Jour  sans  douleur.  Ces  inconiinodilés  néanmoins  n'étant  pas  toujours  dans  une  égale 
violence»  dès  qu'il  avait  un  peu  de  repos  et  de  relâche,  son  esprit  se  portait  in- 
continent à chercher  quelque  chose  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  temps-lA  et  à l'àge  de  vingt-trois  ans  qu'ayant  vu  l'expérience  de 
Torricelli,  il  inventa  ensuite  et  exécuta  les  autres  expériences  qu'on  nomme  ses  ex- 
périences : celle  du  vide  (I  t),  qui  prouvait  si  clairement  que  tous  les  effets  qu'on 
avait  attribués  jusque-là  À l'horreur  du  vide  sont  causés  par  la  pesanteur  de  l'air. 
Cette  occupation  fut  la  dernière  où  il  appliqua  son  esprit  pour  les  sciences  humai- 
nes ; et  quoiqu'il  ait  invente  la  roulette  après,  cela  ne  contredit  point  A ce  que  je 
dis  ; car  il  la  trouva  sans  y penser,  et  d'une  manière  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'y  avait 
pas  d'application,  comme  je  dirai  dans  son  lieu. 

Immédiatement  après  celte  expérience,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  vingt-quatre 
ans,  la  Providence  ayant  fait  naître  une  occasion  qui  l'obligea  à lire  des  écrits  do 
piété  (1S),  Dieu  I éclaira  de  telle  sorte  par  cette  lecture,  qu'il  comprit  parfaitement 
que  la  religion  chrétienne  nous  oblige  a ne  vivre  que  pour  Dieu,  et  A n'avoir  point 
d autre  objet  que  lui;  et  cette  vérité  lui  parut  si  évidente,  si  necessaire  et  si  utile, 
qu'elle  termina  toutes  ses  recherches  : de  sorte  que  dès  ce  temps-lu  il  renonça  à 
toutes  les  autres  connaissances  pour  s’appliquer  uniquement  à l'unique  chose  que 
Jésus-Christ  ap|>elle  nécessaire. 

Il  avait  é:é  jusqu’alors  préservé,  par  une  protection  de  Dieu  particulière,  de 
tous  les  vices  de  la  jeunesse  ; et  ce  qui  est  encore  plus  étrange  A un  esprit  de  celte 
trempe  et  de  ce  caractère,  il  ne  s'élait  jamais  porté  au  libertinage  pour  ce  qui 
regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  sa  curioailo  aux  choses  naturelles,  li  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  joignait  cette  obligation  A toutes  les  autres  qu  i)  avait  A mon 
pere,  qui,  ayant  lui-méme  un  très-grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  avait  inspire 
dés  renfance,  lui  donnant  pour  maxime  que  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  foi  ne  le 
saurait  être  de  la  raison,  et  beaucoup  moins  y être  soumis.  Ces  maximes , qui  lui 
étaient  souvent  réitérées  par  un  père  pour  qui  il  avait  une  très-grande  estime,  et 
en  qui  il  voyait  une  grande  science,  accompagnée  d’un  raisonnement  fort  net  et  fort 
puissant,  faisaient  une  si  grande  impression  sur  son  esprit,  que  quelques  discours 
qu  il  entendu  faire  aux  libertins  (13),  il  n'en  était  nullcincol  ému;  et  q loiqu'il  fût 
fort  jeune,  il  les  regardait  comme  des  gens  qui  étaient  dans  ce  faux  principe,  que 
la  raison  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  qui  ne  connaissaient  pas  la 
nature  de  la  foi;  et  ainsi  cet  esprit  ai  grand,  si  vaste  et  si  rempli  de  curiosité,  qui 
cherchait  avec  tant  de  soin  la  cause  et  la  raison  de  tout,  était  en  mémo  temps 
soumis  A toutes  les  choses  de  la  religion  comme  un  enfant;  et  celte  simplicité  a 
régné  en  lui  toute  sa  vie  : do  aorte  que,  depuis  même  qu'il  se  résolut  de  oc  plus 
faire  d'autre  étude  que  celle  de  la  religion,  il  ne  s'est  jamais  appliqué  aux  questions 
curieuses  de  la  ibéologic,  et  il  a mis  umtc  la  force  de  son  esprit  A connaître  et  à 
pratiquer  la  perfection  de  la  morale  chrétienne,  A laquelle  il  a consacré  tous  les 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  n'ayant  fait  autre  chose  dans  tout  le  reste  de  ss 
vie  que  de  méditer  la  loi  de  Dieu  jour  et  nuit. 

Mais  quoiqu'il  n'cùt  pas  fait  une  étude  particulière  de  la  scolastique,  il  n'ignorait 
pourtant  pas  les  décisions  de  l'Église  contre  les  hérésies  qui  ont  été  inventees  par 
id  subtilité  de  l'esprit;  et  c'est  contre  cos  sortes  de  recherches  qu'il  était  le  plus 
animé,  et  Dieu  lui  donna  dès  ce  temps-là  une  occasion  de  faire  parallie  le  zèle  qu’il 
avait  pour  la  religion. 

Il  était  alors  à Rouen , où  mon  père  était  employé  pour  le  service  du  roi , et  il  y 
.ivsit  aussi  en  ce  même  temps  un  homme  qui  enseignait  une  nouvelle  philosophie 
qui  attirail  tous  les  curieux.  Mon  frère  ayant  été  pressé  d'y  aller  par  deux  jeunes 
hommes  de  ses  amis,  y fut  avec  eux  : mais  iis  furent  bien  surpris,  dans  l'entretieii 
qu'ils  eurent  avec  cet  homme,  qu'en  leur  débitant  les  principes  do  sa  philosophie, 
il  en  tirait  des  conséquences  sur  des  points  de  foi  contraires  aux  décisions  dô 
rÈglitc.  Il  prouvait  par  ses  raisonnements  que  U corps  de  Jésus-Christ  n’éuit  pas 
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formé  du  sang  de  la  sainte  Vierge,  mais  d’une  outre  matière  créée  exprès,  et  plu-> 
sieurs  autres  choses  semblables.  Ils  voulurent  le  contredire;  mais  i)  demeura  ferme 
dans  ce  sentiment.  De  sorte  qu'ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu'il  y avait  de 
laisser  la  liberté  d’instruire  la  jeunesse  h un  homme  qui  avait  des  sentiments  erro- 
nés, ils  résolurent  de  l'avertir  premièrement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il  résistait  à 
ravis  qu'on  lui  donnait.  La  chose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa  cet  avis  : de  sono 
«ju'ils  crurent  qu’il  était  de  leur  devoir  de  le  dénoncer  à M.  du  Bellay,  qui  faisait 
pour  lors  les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen,  par  commission  do 
M.  l'archevêque.  M.  du  Bellay  envoya  quérir  cet  homme,  et,  l'ayant  interrogé,  il 
fut  trompé  par  une  confession  de  foi  équivoque  qu'il  lui  écrivit  et  signa  de  sa  main, 
faisant  d'ailleurs  peu  de  cas  d'un  avis  de  cette  imponaoco  qui  lui  était  donné  par 
trois  jeunes  hommes. 

Cependant  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi,  ils  connurent  ce  défaut; 
ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à Gaillon  11.  l'arcbevéque  de  Rouen,  qui,  ayant 
examiné  toutes  ces  choses,  les  trouva  si  importantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à son 
conseil,  et  donna  un  ordre  exprès  à U.  du  Bellay  de  faire  rétracter  cet  homme  sur 
tous  les  points  dont  il  était  accusé,  et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que  par  la  rommu« 
nication  de  ceux  qui  l'avaient  dénoncé.  La  chose  fut  exécutée  ainsi , et  il  comparut 
dans  le  conseil  de  U.  l'archevêque,  et  renonça  h tous  ses  sentiments  : et  on  peut 
dire  que  ce  fut  sincèrement  ; car  il  n'a  jamais  témoigné  de  fiel  contre  ceux  qui  lui 
avaient  causé  cette  affaire  ; ce  qui  fait  croire  qu'il  était  lui-méme  trompé  par  de 
fausses  conclusions  qu'il  tirait  de  ses  faux  principes.  Aussi  était-il  bien  certain 
qu'on  n’avait  eu  en  cela  aucun  dessein  de  lui  nuire,  ni  d’autro  vue  que  de  le  détrom* 
per  par  lui-méme,  et  l’empécher  de  séduire  les  jeunes  gens  qui  n'eussent  pas  été 
capables  de  discerner  te  vrai  d'avcc  le  faux  dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi 
cette  affaire  se  termina  doucement  (14);  et  mon  frère  continuant  de  chercher  de 
plus  en  plus  le  moyen  de  plaire  à Dieu,  cet  amour  de  la  perfection  chrétienne  s en* 
flamme  de  telle  sorte  dés  l'Age  de  vingt-qualro  ans,  qu'il  se  répandait  sur  toute 
fa  maison.  Mon  père  même,  n'ayant  pas  de  honte  de  se  rendre  aux  enseignements 
de  son  Üls,  embrassa  pour  lors  une  manière  do  vio  plus  exacte  par  la  pratique  con- 
tinuelle des  vertus  jusqu'il  sa  mort,  qui  a été  tout  è fait  chrétienne;  et  ma  sccur, 
qui  avait  des  talents  d'esprit  tout  extraordinaires,  et  qui  était  dès  son  enfance  dans 
une  réputation  r ii  peu  de  filles  parviennent , fut  tellement  touchée  des  discours  de 
mon  frère,  qu’elle  se  résolut  de  renoncer  à tous  les  avantages  qu  elle  avait  tant 
aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer  à Dieu  tout  entière,  comme  elle  a fait  depuis, 
a'étant  faite  religieuse  dans  une  maison  très-sainte  et  très-austère*,  où  elle  a fait 
un  si  bon  usage  des  perfections  dont  Dieu  l'avait  ornée,  qu’on  l’a  trouvée  digne 
des  emplois  les  plus  difficiles,  dont  elle  a'est  toujours  acquittée  avec  toute  la  fidé- 
lité imaginable,  et  o(i  elle  est  morte  saintement  le  4 octobre  1661,  âgée  de  trente- 
six  ans  (15). 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servait  pour  opérer  tous  cea  biens,  était 
travaillé  par  des  maladies  continuelles,  et  qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Mais 
comme  alors  il  ne  connaissait  pas  d’autre  science  que  la  perfection,  ii  trouvait  une 
grande  différence  entre  celledè  et  celle  qui  avait  occupé  son  esprit  jusqu'alors  ; car, 
au  lieu  que  ses  indispositions  retardaient  le  progrès  des  autres,  celle-ci  au  contraire 
le  perfectionnait  dans  ces  mêmes  indispositions  par  la  patience  admirable  avec  la- 
quelle il  les  souffrait.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire  voir,  d eu  rapporter  un 
exemple. 

M avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide  qu'il 
ne  fût  chaud  ; encore  ne  le  pouvait-il  faire  que  goutte  A goutte  : mais  comme  il  avait 
outre  cela  une  douleur  de  tète  insupportable,  une  chaleur  d'entrailles  excessive,  et 
beaucoup  d'autres  maux , les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de  dt?ux  jours 
l'un  durant  trois  mois  ; de  sorte  qu'il  fallut  prendre  toutes  ces  médecines,  et  pour  cela 
les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  4 goutte  : ce  qui  était  un  véritable  supplice, 
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qui  faisait  mal  au  ccBur  à tout  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  sans  qu  i!  s'en  soit 
jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  romèdee,  avec  d'autres  qu'on  lui  fit  pratiquer,  lui  apporta 
quelque  soulagement,  mais  non  pas  une  santé  parfaite;  de  sorte  que  les  mé- 
decins crurent  que  pour  se  réisblir  eolièreoaent  il  fallait  qu'il  quitUt  toute  aorte 
d application  d esprit,  et  qu'il  cbercbAi  autant  qu'il  pourrait  les  occasions  de  se  di~ 
venir.  Mon  frere  eut  de  la  peine  à se  rendre  a ce  conseil , parce  qu’il  y voyait  du 
danger  : mais  enfia  il  le  suivit,  croyant  être  obligé  de  faire  tout  ce  qui  lui  serait 
possible  pour  remettre  sa  santé,  et  il  s'imsgina  que  les  divertissenents  honnêtes  ne 
pourraient  pos  lui  nuire;  et  ainsi  il  se  mit  dans  le  monde.  Mais  quoique  par  la  mi-' 
séneorde  de  Dieu  lise  soit  toujours  exempte  des  vices,  néanmoins,  comme  Dieu 
rappelait  à une  grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit  de  ma 
sceiir  pour  ce  dessein;  comiœ  il  s était  autrefois  servi  de  own  frère  lorsqu’il  avait 
voulu  retirer  ma  soeur  des  engagetnenta  où  elle  était  dans  le  inonde  (16). 

Elle  était  alors  religieuse,  H elle  menait  une  vie  si  sainte,  qu  elle  édifiait  toute  U 
maisoQ  : étant  en  cet  étal,  elle  eut  de  la  peine  do  voir  que  celui  à qui  elle  était  re- 
devable, après  Dieu,  des  grècee  dont  elle  jouissait,  ne  fût  pas  dans  la  possession  de 
ces  grâces  ; et  comme  mon  Cièro  la  voyait  souvent,  elle  lui  en  parlait  souvent  anssi; 
ci  enfin  elle  le  fit  avec  tant  de  force  et  de  douceur,  qu'elle  lui  persuada  ce  qu'il  lui 
avait  persuadé  le  premier,  de  quitter  abeoluineM  le  nwnde;  en  sorte  qu’il  se  résolut 
de  quitter  tout  à fait  lee  conversations  du  monde , et  de  retrancher  toutes  les  inuti- 
lités de  la  vie  au  péril  même  de  sa  santé , parce  qu'il  crut  que  le  salut  était  pré- 
férable à toutes  eboises. 

Il  avait  pour  lors  trente  ans,  et  il  était  toujours  infirme  ; et  c'est  depuis  ce  temps- 
la  qu’il  a embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  aété  jusqu'à  la  murt  (46hiv). 

^ur  parvenir  à ce  dessein  et  rompre  toutes  ses  ^bitudes,  il  changea  de  qnar~ 
lier,  et  fut  demeurer  quelque  temps  à la  campagne  ; d'où  étant  de  retour,  il  témoigna 
si  bien  qu'il  voulait  quitter  le  monde,  qu'entin  le  monde  le  quitta;  et  il  établit  le 
règlement  de  sa  vie  dmis  cotte  retraite  sur  deux  maximes  principales,  qui  furent  de 
renoncer  à tout  plaisir  et  à toutes  siiperHuitès;  et  c'est  daoa  celte  pratique  qu'il  a 
passé  le  reste  de  sa  vie.  Pour  y réussir,  il  commença  dès  tors,  comme  il  fit  toujours 
depuis,  à so  passer  du  service  de  ses  domestiques  autant  qu'il  pouvait.  Il  faisait  son 
lit  lui-même,  il  allait  p'cndie  son  dîner  à la  cuihine  et  le  fiorlait  à sa  chambre,  il  le 
rappoital;  et  enfin  il  ne  se  servait  de  son  mondeque  pour  faire  sa  cuisine, pour  aller 
en  viile,  et  pour  les  autres  choses  qu’il  ne  pouvait  absolument  faire.  Tout  son  temps 
était  employé  à la  prière  et  à la  lecture  de  l'Écriture  sainte  : et  il  y prenait  un 
plaisir  incroyable.  11  disait  que  l'Écriture  sainte  n était  pas  une  science  de  I esprit , 
mais  une  science  du  cœur,  qui  n était  intelligible  que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  et  que  tous  les  autres  n'y  trouvent  que  de  l'obscurité  (1 6 ter). 

C’est  dans  cette  disposition  qu  i!  le  lisait,  renonçant  à toutes  les  lumières  de  son 
esprit;  et  il  s’y  était  si  fortement  appliqué,  qu'il  la  savait  toute  par  cœur;  de 
sorte  qu'on  ne  pouvait  la  lui  citer  à faux  ; car  lorsqu'on  lui  disait  une  parole  sur  cela , 
il  disait  positivement  ; Cela  nest  pas  de  l'Écriture  sainte,  ou,  Cela  en  est;  et  alors 
il  marquait  préci$>ément  l’endro  t.  Il  lisait  aussi  les  commentaire-s  avec  grand  soin^ 
car  le  respciq  pour  la  religion  où  il  avait  été  élevé  dès  sa  jeunesse  était  alors  changé 
en  un  amour  ardent  et  sensib'e  pour  toutes  lea  vérités  de  la  foi  ; soit  pour  celles  qui 
regardent  la  soumission  de  l'esprit,  soit  pour  celles  qui  regardent  la  pratique  dans 
le  monde,  à quoi  (t7)  toute  la  religion  sc  termine;  et  cet  amour  le  portail  à tra- 
vailler sans  cesse  à détruire  tout  ce  qui  se  pouvait  opposer  à ces  vérités. 

H avait  une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité  merveilleuse  à dire  ce 
qu'il  voulait;  mais  il  avait  ajouté  à cela  des  règles  dont  on  no  s'était  pa«  encore 
avisé  (4  8),  et  dont  il  se  servait  si  avantageusement,  qu'il  était  maître  de  son  style; 
en  sorte  que  non-seulement  il  disait  tout  ce  qu'il  voulait,  mais  il  le  disait  en  la  ma— 
nière  qu'l)  voulait,  et  son  discours  faisait  l'eiïet  qu’il  s'élait  proposé.  Et  celte  ma- 
nière d écrire  naturelle,  naïve  et  forte  en  môme  temps,  lui  était  si  propre  et  si  par- 
ticulière, qu'aussttot  qu'un  vil  paraître  les  Lettres  au  provincial  (4  9)y  on  vil  bien 
qu  elles  étaient  de  lui,  quelque  îoio  qu’tl  ait  toujours  pris  de  le  cacher,  même  à sca 
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procbet.  Ce  fut  dans  ce  temps-lfe  qu’il  plut  à Dieu  de  guérir  ma  fille  d'uoe  fistule 
lacrymale  qui  avait  fait  un  ai  grand  progrès  dans  trois  ans  et  demi,  que  le  pua  9or> 
tait  non-seulement  par  l'ocil,  mais  aussi  par  le  nez  et  par  la  bouche.  Et  cette  fistule 
était  d’uae  ai  mauvaise  quaitté,  que  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  la  jugesieat 
incurable.  Cepeodaat  elle  fut  guérie  eo  un  moment  par  raitoucbement  de  ta  sainte 
Épine*  t et  ce  miracle  fiit  ai  authentique,  qu’il  a été  avoué  do  tout  le  monde,  ayant 
été  attesté  par  de  très-grands  médecins  et  par  les  plus  habiles  chirurgiens  de  France, 
et  ayant  été  autorisé  par  un  jugement  solennel  de  l'Église. 

lion  frère  fut  aenaiblement  touché  de  cette  grâce,  qu'il  regardait  comme  faite  à 
lui-méme,  puisque  c'était  sur  une  personne  qui,  outre  sa  proiimité,  était  encore  sa 
fille  spirituelle  dans  le  baptême;  et  sa  consolation  fut  extrême  de  voir  que  Dieu  se  ma- 
nifestait si  clairement  dans  un  temps  où  la  foi  penissait  comme  éteinte  dans  le  ccetir 
de  la  plupart  du  monde.  La  joie  qu’il  en  eut  fut  si  grande,  qu'il  en  était  pénétré; 
de  aorte  qu  en  ayant  l'esprit  tont  occupé,  Dieu  lui  inspira  une  infinité  de  pensées  ad- 
mirables sar  les  miracles,  qui,  lui  donnant  de  nouvelles  lumières  sur  la  reKgîon,  loi 
redoublèreet  rameur  et  le  respect  qu'il  avait  toujours  eus  pour  elle  fSO). 

Et  ce  fut  cette  occasion  qui  fit  paraître  cet  extrême  désir  qu’il  avait  de  travaitler 
à réfuter  les  principaux  et  les  pH»  faux  raisonnements  des  athées.  Il  les  avait  éto- 
diés  avec  grand  soin,  et  avait  employé  tont  son  esprit  A chercher  tous  les  moyens 
de  les  oonvainere.  C'est  A quoi  il  s'était  mis  tout  entier.  La  dernière  année  de  son 
travail  a été  tout  employée  A recueillir  diverses  pensées  sur  ce  sujet  : mais  Dieu, 
qui  lui  avait  inspiré  ce  dessein  et  toutes  ces  pensées,  n’a  pas  permis  qu’il  l’ait  con- 
duit à ta  perfection,  pour  des  misonn  qui  nous  sont  inconnues  (fit). 

Cependant  l'éloignement  do  monde,  qu’il  pratiquait  avec  tant  de  soin,  n*empé- 
châit  point  qu'il  ne  vit  souvent  des  gens  de  grand  esprit  et  de  grande  condition, 
qui,  ayant  des  pensées  de  retraite,  demandaient  ses  avis  et  les  suivaient  exacte- 
ment; et  d’autres  qai  étaient  travaillés  de  doutes  sur  les  matières  de  la  foi,  et  qui , 
sachant  qu'il  avait  de  grandes  lumières  là-dessus,  venaient  A loi  le  consulter,  et 
s’en  retournaient  toujours  satisfaits  ; de  sorte  que  toutes  ces  personnes  qui  vivent 
présentement  fort  cbrétieonemenl  témoignent  encore  aujourd’hui  que  c’est  A ses  avis 
et  à ses  conseils,  et  aux  éclaircissement»  qu'il  leur  a donnés,  qu'ils  sont  redevables 
de  tout  le  bien  q l'ils  font  (fil  ht*). 

Les  conversations  auxquelles  il  sc  trouvait  souvent  engagé  ne  laissaient  pas  de  lui 
donner  quelque  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  du  péril;  mais  comme  il  ne  pouvait  pas 
aussi  en  conacienoe  refuser  le  secours  que  des  personnes  lui  demandaient,  il  avait 
trouvé  un  remède  à cela.  Il  prenait  dans  les  occasions  une  ceinture  de  fer  pleine  de 
pointes,  il  la  mettait  à nu  sur  sa  chair;  et  lorsqu'il  lui  venait  quelque  pensée  de 
vanité,  ou  qu’il  prenait  quelque  plaisir  au  lieu  où  il  était,  ou  quelque  chose  sem- 
blable, il  se  donnait  des  coupa  de  coude  pour  redoubler  la  violence  des  piqûres,  et 
se  faisait  ainsi  souvenir  lui-mércc  de  son  devoir.  Cette  pratique  lui  parut  si  utile 
qu’il  la  conserva  jusqu'à  la  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il 
était  dans  des  douleurs  continuelles , parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  ni  lire  : il  était 
contraint  de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller  promener.  Il  était  dans  une  con- 
tinuelle crainte  que  ce  manque  d'occupation  ne  le  déloumâl  de  ses  vues.  Nous  n'a- 
vons su  toutes  CPS  choses  qu  après  sa  mort , et  par  une  per*onnc  de  très-grande 
vertu  qui  ava  l beaucoup  de  confiance  en  lui,  A qui  il  avait  été  obligé  de  le  dire 
pour  des  raisons  qui  la  regardaient  elle-même. 

Cette  rigueur  qu’il  exerçait  sur  lut-méme  était  tirée  de  cette  grande  maxime  de 
renoncer  A tout  plaisir,  sur  laquelle  il  avait  fondé  tout  le  règlement  de  sa  vie.  Dès 
le  commencement  de  sa  retraite,  il  ne  manquait  pas  non  plus  de  pratiquer  exacte- 
ment cette  autre  qui  l’obligeait  de  renoncer  A tonte  superfluité,  car  il  retranchait 
avec  tant  de  soin  toutes  les  choses  inutiles , qu'il  s'etait  réduit  peu  A peu  A n'avoir 
plus  do  tapisserie  dans  sa  chambre,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  fût  nécea- 
Mire,  et  de  plus  n'y  étant  obligé  par  aucune  bienséance,  parce  qu'il  n'y  venait  que 
des  gens  A qni  il  recommandait  sans  cesse  le  retranchement;  de  sorte  qu’ils  n'étaient 
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pas  surpris  de  ce  qu'ii  vivait  lui*môme  de  la  manière  qu’il  conseillait  aux  autres  de 
vivre. 

Voilà  comme  il  a passé  cinq  ans  do  sa  vie,  depuis  trente  ans  ju.squ'à  trente— 
cinq  l'a}  : travaillant  sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain,  et  pour  lui>mème,  en 
lâchant  de  sc  perfectionner  de  plus  en  plus;  et  on  pourrait  dire  en  quelque  façon  que 
c'est  tout  le  temps  quM  a vécu  ; car  les  quatre  années  que  Dieu  lui  a données  après 
n'ont  été  qu’une  continuelle  langueur.  Ce  n était  pas  proprement  une  maladie  qui 
fût  veuuc  nouvellement,  mais  un  redoublement  des  grandes  indispositions  où  il  avait 
été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors  attaqué  avec  tant  de  violence,  qu'enlin 
il  y a succombé;  et  durant  tout  ce  temps-là  il  n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  à 
ce  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour  la  religion,  ni  assister  les  personnes  qui 
s'adressaient  à lui  pour  avoir  dos  avis,  ni  do  bouche  ni  par  écrit  : car  ses  maux 
étaient  si  grands,  qu*il  ne  pouvait  les  satisf.iire,  quoiqu'il  en  eût  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un  mal  de  dents  qui  lui  6ta  abso*-^ 
lument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes  veilles  il  lui  vint  une  nuit  dans  l'esprit,  sans 
dessein,  quelques  pensées  sur  la  proposition  de  la  roulette.  Cette  pensée  étant  suivie 
d'une  autre,  et  celle-ci  d'une  autre,  enfin  une  multitude  de  pensées  qui  se  succé- 
dèrent les  unes  aux  autres,  lui  découvriront  comme  malgré  lui  la  démonstration  de 
toutes  CCS  choses,  dont  il  fut  lui-méme  surpris.  Mais  comme  il  y avait  longtemps 
qu'il  avait  renoncé  à toutes  ces  connaissances,  il  no  s avisa  pas  seulement  de  les 
écrire  : néanmoins  en  ayant  parlé  par  occasion  à une  personne  à qui  il  devait  toute 
sorte  de  déférence,  et  par  respect  et  par  reconnaissance  de  l'aiTectioD  dont  il  l’bo* 
Dorait,  celte  personne,  qui  est  aussi  considérable  par  sa  piété  que  par  les  éminentes 
qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur  de  (a  naissance,  ayant  formé  sur  cela  un 
dessein  qui  ne  regardait  que  la  gloire  de  Dieu,  trouva  à propos  qu'il  en  usât  comme 
il  fit,  et  qu'cnsuitû  il  le  fit  imprimer.  Ce  fut  seulement  alors  qu'il  récrivit,  mais 
avec  une  précipitation  extrême,  en  huit  jours;  car  c'était  en  même  temps  que  les 
imprimeurs  travaillaient,  fournissant  à deux  en  même  temps  sur  deux  différents 
traités . sans  que  jamais  il  en  ait  eu  d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  l'im- 
pression ; ce  qu'on  ne  sut  que  six  mois  après,  que  la  chose  fut  trouvée  (ü). 

Cependant  scs  infirmités  continuant  toujours,  sans  lui  donner  un  seul  moment  de 
relâche,  le  réduisirent,  comme  j’ai  dit,  à ne  pouvoir  pius  travailler,  cl  6 ne  voir 
quasi  personne.  Mais  si  elles  l'empêchèrent  de  servir  le  public  et  les  parlicnliers, 
elles  ne  furent  point  inutiles  {>our  lui-même,  et  il  les  a souffertes  avec  tant  de  paix 
et  tant  de  patience,  qu’il  y a sujet  de  croire  que  Dieu  a voulu  achever  par  là  do  le 
rendre  tel  qu’il  le  voulait  pour  paraître  devant  lui  : car  durant  cette  longue  maladie 
il  ne  s'est  jamais  détourné  de  ces  vues,  ayant  lotij*mrs  dans  l'esprit  ces  deux  grandes 
maximes,  de  renoncer  à tout  plaisir  et  à U>ule  superfluité  (24).  H les  pratiquait  dans 
le  plus  fort  de  son  mal  avec  une  vigilance  continuelle  sur  scs  sens,  leur  refusant 
absolument  tout  ce  qui  leur  était  agréable  : et  quand  la  nécessité  le  contraignait  à 
faire  quelque  chose  qui  pouvait  lui  donner  quelque  satisfaction,  il  avait  une  adresse 
merveilleuse  pour  en  détourner  son  esprit,  afin  qu'il  n'y  prit  point  de  part;  par  exemple, 
.ses  continuelles  maladies  l'obligeant  de  se  nourrir  délicatement,  il  avait  un  soin  très- 
grand  de  ne  point  goûter  ce  qu’il  mangeait;  et  nous  avons  pris  garde  que.  quelque 
peine  qu’on  prit  à lui  chercher  quelque  viande  agréable,  à cause  des  dégoûts  à quoi 
il  était  sujet,  jamais  il  ii'a  dit  : Voilà  qui  est  bon;  et  encore  lorsqu'on  lui  servait 
quelque  chose  de  nouveau  selon  les  saisons,  si  l’on  lui  demandait  après  le  repas  s'il 
l'avait  trouvé  bon,  il  disait  simplement  : « 11  fallait  m’en  avertir  devant,  car  je  vous 
avouo  que  je  n'y  ai  point  pris  garde.  » Et  lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un  admirait  la 
bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence,  il  ne  le  pouvait  souifrir;  il  appelait  cela 
être  sensuel,  encore  même  que  ce  ne  fût  que  des  choses  communes;  parce  qu'il  di- 
sait que  c'éuil  une  marque  qu'on  mangeait  pour  contenter  le  goût,  ce  qui  était  tou- 
jours mal. 

Pour  éviter  d’y  tomber,  il  n'a  Jamais  voulu  permettre  qu'on  lui  fit  aucune  sauce 
ni  ragoût,  non  pas  mémo  de  l'orange  et  du  verjus,  ni  rien  de  tout  ce  qui  excite 
l'appétit,  quoiqu’il  aimât  naturellement  toutes  ces  choses.  Et,  pour  sc  tenir  dans 
des  bornes  réglées , il  avait  pris  garde,  dés  le  commencement  de  sa  retraite,  à cc 
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qu’il  fallait  pour  son  estomac;  et  depuis  cela  il  avait  réglé  tout  ce  qu’il  devait 
manger;  en  sorte  que,  quelque  appétit  qu’il  eût,  il  ne  passait  jamais  cela  ; et,  quel- 
que dégoût  qu'il  eût,  il  fallait  qu'il  le  mangeât  : et  lorsqu’on  lui  demandait  la  raison 
pourquoi  il  sc  contraignait  ainsi,  il  disait  que  c'élait  le  besoin  de  restomac  qu'il 
fallait  satisfaire,  et  non  pas  l'appétit. 

La  mortification  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement  à se  retrancher  tout  ce  qui 
pouvait  leur  étro  agréable,  maia  encore  à ne  leur  rien  refuser  par  cette  raison  qu'il 
pourrait  leur  déplaire  (25),  soit  par  sa  nourriture,  soit  par  ses  remèdes.  Il  a pris 
quatre  ans  durant  des  consommés  sans  en  témoigner  le  moindre  dégoût;  il  prenait 
toutes  les  chosos  qu'on  lui  ordonnait  pour  sa  santé,  sans  aucune  peine , quelque 
difficiles  qu'elles  fussent  * et  lorsque  je  m'étonnais  qu'il  ne  témoignât  pas  la  moindre 
répugnance  en  les  prenant , il  se  moquait  de  moi , et  me  disait  qu'il  ne  pouvait  pas 
«.'omprendro  lui-méme  comment  on  pouvait  témoigner  de  la  répugnance  quand  on 
prenait  une  médecine  volontairement,  après  qu’on  avait  été  averti  qu’elle  était  mau- 
vaise, et  qu'il  n’y  avait  que  la  violence  ou  la  surprise  qui  dussent  produire  cot  cfTet. 
C'est  en  celte  manière  qu'il  travaillait  sans  cesse  ft  la  mortification. 

11  avait  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté,  qu'ello  lui  était  toujours  présente; 
en  sorte  que  dés  qu'il  voulait  entreprendre  quelque  chose,  ou  que  quelqu'un  lui  de* 
mandait  conseil,  la  première  pensée  qui  lui  venait  en  l’esprit,  c'élait  de  voir  ai  la 
pauvreté  pouvait  être  pratiquée.  Une  dos  choses  sur  lesquelles  il  s'examinait  le  plus, 
c'etait  celle  fantaisie  de  vouloir  exceller  en  tout,  comme  se  servir  en  toutes  choses 
des  moülours  ouvriers,  et  autres  choses  semblables.  Il  ne  pouvait  encore  souffrir 
«lu'oD  cherchât  avec  soin  toutes  les  commodités , comme  d'avoir  toutes  choses  près 
de  soi;  cl  mille  autres  choses  qu’on  fait  sans  scrupule,  parce  qu'on  ne  croit  pas 
qu'il  y ait  du  mal.  Mais  il  n'en  jugeait  paa  de  même , et  nous  disait  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  capable  d’éteindre  l’espnt  de  pauvreté,  comme  cette  recherche  curieuse 
de  ses  commodités,  de  cette  bienséance  qui  porte  S vouloir  toujours  avoir  du  meil- 
leur et  du  mieux  fait  ; et  il  nous  disait  que  pour  les  ouvriers,  il  fallait  toujours  choisir 
les  plus  pauvres  et  les  plus  gens  de  bien , et  non  pas  cotte  excellence  qui  n'csl  ja- 
mais nécessaire,  et  qui  no  saurait  jamais  être  utile.  Il  s'écriait  quelquefois  : « Si  j’a- 
vais le  cœur  aussi  pauvre  que  l'esprit,  je  serais  bien  heureux  ; car  je  suis  merveil- 
leusement persuadé  que  1a  pauvreté  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut.  » 

Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  portail  à aimer  les  pauvrc.v  avec  tant  de 
tendresse,  qu'il  n'avait  jamais  refusé  l'aumêoe,  quoiqu'il  n'en  Ht  que  de  son  néces- 
saire, ayant  peu  de  bien,  et  étant  obligé  de  faire  une  dépense  qui  excédait  son  revenu, 
à cause  de  ses  inürmilés.  Mais  lorsqu'on  lui  voulait  représenter  cela  quand  il  faisait 
rjuelqiic  aumûne  considérable,  il  se  fâchait  et  dirait  : «J'ai  remarqué  une  chose,  que, 
quelque  pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  on  mourant.  • Ainsi  il 
fermait  la  bouche  : et  il  a été  quelquefois  si  avant,  qu’il  s'est  réduit  à prendre  de 
l'argent  au  change  (36),  pour  avoir  donné  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  et  ne  vou- 
lant pas  après  cela  importuner  ses  amis. 

Dès  que  falTaire  des  carrosses  fut  établie  (37),  il  me  dit  qu’il  voulait  demander 
mille  francs  par  avance  sur  sa  part  à des  fermiers  avec  qui  l'on  traitait,  si  l’on 
pouvait  demeurer  d'accord  avec  eux  , parce  qu'ils  étaient  de  sa  connaissance,  pour 
envover  aux  pauvres  de  Blois  (38)  ; et  comme  je  lui  dis  que  raffuiro  n'était  pas  assez 
sûre  pour  cela,  et  qu’il  fallait  attendre  â une  autre  année,  il  me  fit  tout  aussilût  cette 
réponse  ; Qu'il  ne  voyait  pas  un  grand  inconvénient  à ce’a,  parce  que  s'ils  perdaient, 
il  le  leur  rendrait  de  son  bien,  et  qu'il  n'avait  garde  d'attendre  à une  autre  année , 
parce  que  le  besoin  était  trop  pressant  pour  difTérer  la  chanté.  Et  comme  on  oc 
s'accordait  pas  avec  ces  personnes,  il  ne  put  exécuter  celte  résolution,  par  laquelle 
il  nous  faisait  voir  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  avait  dit  tant  de  fois,  qu’il  ne  souhai- 
tait avoir  du  bien  que  pour  en  assister  les  pauvres  ; puisqu'on  même  temps  que  Dieu 
lui  donnait  l'espérance  d'en  avoir,  il  commençait  à le  distribuer  par  avance,  avant 
même  qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  toujours  été  fort  grande;  maia  elle  élait  si 
fort  redoublée  à la  fin  de  sa  vie,  quo  je  ne  pouvais  le  satisfaire  davantage  que  de 
l'en  entretenir.  11  m’exhortait  avec  grand  soin  depuis  quatre  ans  à me  consacrer  au 
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service  des  paovres,  et  à y porter  mes  eofants.  Et  quand  je  lui  disais  que  je  crai- 
gnais que  Cfrfa  ne  me  divertit  du  soin  de  ma  famille,  il  me  disait  qne  ce  n'était  que 
manque  de  bonne  volonté,  et  que  comme  il  y a divers  degrés  dons  celte  vertu,  oo 
peut  bien  la  pratiquer  en  sorte  que  cela  ne  nuise  point  aux  affaires  domestiques.  Il 
disait  que  c’était  la  vocation  générale  des  chrétiens,  et  qu'il  ne  fallait  point  do  marque 
particulière  pour  savoir  si  oo  y était  appelé,  parce  qu'il  était  certain  (t9)  : que  c'est 
sur  cela  que  iésus-Chrisl  jugera  le  monde;  et  que  quand  on  considérait  que  la  seule 
omission  de  cette  vertu  est  causn  de  la  damnation,  cette  seule  pensée  était  capable 
de  noua  porter  à nous  dépouiller  de  tout,  si  nous  avions  de  la  foi.  11  noua  disait 
encore  que  la  fréquentation  des  pauvres  est  extrêmement  utile,  en  ce  que  voyant 
continuellement  les  misères  dont  ils  sont  accablés,  et  que  même  dans  l'extrémité  de 
leurs  maladies  iis  manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires,  qu’après  cela  il  fau- 
drait être  bien  dur  pour  ne  pas  se  priver  volontairement  des  commodités  inutiles  et 
des  ajustements  superflus. 

Tous  ces  discours  nous  excitaient  et  noos  portaient  quelquefois  è faire  des  pro- 
positions pour  trouver  des  moyens  pour  des  reglements  généraux  qui  pourvnsseot 
à toutes  les  nécesaités  ; mais  il  ne  trouvait  pas  cela  bon , et  il  disait  que  nous  n'é- 
tions pas  appelés  au  général,  mais  au  particulier;  et  qu'il  croyait  que  la  manière  la 
plus  agréable  à Dieu  était  de  servir  les  pauvres  pauvrement,  c’est-à-dire  chacun  se- 
lon son  pouvoir,  sans  se  remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui  tiennent  de  cette 
excellence  dont  il  blâmait  la  recherche  en  toutes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'il  trou- 
vât mauvais  l'établissement  des  hôpitaux  généraux;  au  contraire,  il  avait  beaucoup 
d*amo«ir  pour  cela,  comme  il  l'a  bien  témoigné  par  son  testament  (30);  mais  il 
disait  que  ces  grandes  entreprises  étaient  réservées  à de  certaines  personnes 
que  Dieu  destinait  à cela,  et  qu'il  condui«ait  quasi  visiblement;  mais  que  ce  n'élsit 
pas  la  vocation  générale  de  tout  le  monde,  comme  rassistance  journalière  et  par- 
ticulière des  pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnait  pour  nous  porter  à la  pra- 
tique de  cette  vertu  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  son  cœur;  c'est  on  petit 
échantillon  qui  nous  fait  voir  la  grandeur  de  sa  charité.  Sa  pureté  n'était  pas 
moindre;  et  il  avait  un  si  grand  respect  pour  celte  vertu,  qu’il  était  continuellement 
en  garde  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  blessée  ou  dans  lui  ou  dans  les  autres  ; et  il 
nVst  pas  croyable  combien  il  était  exact  sur  ce  point.  J'en  étais  même  dans  la 
crainte  ; car  il  trouvait  à redire  à des  discours  que  je  faisais,  et  que  Je  croyais  très- 
innocents,  et  dont  il  me  faisait  ensuite  voir  les  défauts,  que  je  n’aurais  jamais  connus 
sans  ses  avis.  Si  je  disais  quelquefois  que  j’avais  vu  une  belle  femme,  il  se  fâchait,  et 
me  disait  qu’il  ne  fallait  jamais  tenir  ce  discours  devant  des  laquais  ni  des  jeunes  gens, 
parce  que  je  ne  savais  pas  quelles  pensées  je  pourrais  exciter  par  là  en  eux.  I)  ne 
pouvait  souffrir  aussi  les  caresses  que  je  recevais  de  mes  enfants,  et  il  roc  disait 
qu'il  fallait  les  en  désaccoutumer,  et  que  cela  ne  pouvait  que  leur  nuire;  et  qu'on 
leur  ptiuvail  témoigner  de  la  tendresse  en  mille  autres  manières.  Voilà  les  instruc- 
tions qu’il  me  donnoit  là-dessus,  et  voilà  quelle  était  sa  vigilance  pour  la  conser- 
vation de  la  pureté  dans  lui  et  dans  les  autres  (3t). 

Il  lui  arriva  une  rencontre,  environ  trois  mois  avant  sa  mort,  qui  en  fut  une 
preuve  bien  sensible,  et  qui  fait  voir  en  même  temps  U grandeur  de  sa  charité. 
Comme  il  revenait  un  jour  de  la  messe  de  Sainl-Sulpice,  il  vint  à lui  une  jeune  fille 
d'environ  quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  demanda  raumène;  il  fut  touché  de  voir 
celte  personne  exposée  à un  danger  si  évident;  il  lui  demanda  qui  elle  était,  et  ce 
qui  l'obligeait  ainsi  à demander  I aumône:  et  ayant  su  qu’elle  était  de  la  campagne, 
et  que  son  père  était  mort,  et  que  sa  mère  étant  tombée  malade,  on  l'avait  portée 
à l'Hôtel-Dieu  ce  jour-là  même,  il  crut  qne  Dieu  la  lui  avait  envoyée  aussitôt  qu’elle 
avait  été  dans  le  besoin;  de  sorte  que  dès  l'heure  même  il  la  mena  au  séminaire, 
oü  il  la  mit  entre  l 's  mains  d'un  bon  prêtre  à qui  il  donna  de  l’argent , et  le  pria 
d'en  avoir  soin,  et  de  la  mettre  eu  condition  où  elle  pût  recevoir  de  la  conduite  k 
couse  do  sa  jeunesse,  et  où  elle  fût  en  sûreté  de  sa  personne.  El  pour  le  soulager 
dans  ce  soin,  il  lui  dit  qu’il  lui  enverrait  le  lendemain  une  femme  pour  lui  acheter 
des  habits,  et  tout  ce  qui  lui  serait  uéeessaire  pour  la  mettre  on  état  de  pouvoir 
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servir  une  maUresse.  Le  iMidemann  il  loi  envora  one  femme  qoi  bavailta  si  bien 
avec  ce  bon  prêtre,  qo’aprèt  l’avoir  feit  habiller,  ils  la  mirent  dans  one  bonne 
condition.  Et  cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à celte  femme  le  nom  de  celui  qui 
faisait  cette  charité,  elle  lui  dit  qu  elle  n’avait  point  charge  de  le  dire,  mais  qu'elle 
le  viendrait  voir  de  temps  en  tempe  pour  pourvoir  aui  besoins  de  cette  fille,  et  il 
la  pria  d'obtenir  de  lui  la  permission  de  lui  dire  son  nom  : « Je  vous  promeia  que 
je  n'en  parlerai  jamais  pendant  sa  vie;  mais  si  Dieu  permettait  qu'il  mourêit  avant 
moi,  j'auraia  de  la  consolation  de  publier  cette  action  : car  je  la  trouve  si  belle,  que 
je  ne  puis  souffrir  qu'elle  demeure  dane  l’oubli.  » Ainsi  par  cette  seule  rencontre  ce 
bon  ecclésiastique,  sans  le  connaître,  jugeait  combien  il  avait  de  charité  et  d’amour 
pour  la  pureté  11  aveit  une  extrême  tendresse  pour  noos  ; mais  cette  affection 
n allait  pas  jusqu'à  rattachement.  Il  en  donna  une  preuve  bien  sensible  à la  mort 
de  ma  scmir,  qui  précéda  la  sienne  de  dix  mois  Lorsqu’il  reçut  oette  nouvelle  il  ne 
dit  rien,  sinon  : • Dieu  noue  fasse  la  gréce  d'aussi  bien  mourir  I •»  et  il  s'est  toujours 
depuis  tenu  dans  une  soumission  admirable  aux  ordres  de  la  providence  de  Dieu, 
sens  faire  jamais  réflexion  sur  les  grandes  grâces  que  Dieu  avait  faites  À ma  soeur 
pendant  sa  vie,  et  des  [et  sur  les]  circonstances  du  temps  de  sa  mort  ; ce  qui  lui 
faiaait  dire  saos  cease  : • Bienheureux  ceux  qui  meurent,  pourvu  qu'ils  meurent  au 
Seigneur  ! » Lorsqu'il  me  voyait  dans  de  continuelles  afllicttons  pour  cette  perte  que 
je  ressentais  ai  fort,  U se  fâchait,  et  me  disait  que  cela  n'était  pas  bien,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  avoir  ces  sentiments  pour  la  mort  des  justes,  et  qu'il  fallait  au  contraire 
louer  Dieu  de  ce  qu’il  l'avait  si  fort  récompensée  des  petits  services  qu'elle  lui  avait 
rendus  (39). 

C’est  ainsi  qu’il  faisait  voir  qu'il  o'svait  nulle  attache  pour  ceux  qu'il  aimait;  car 
s’il  eût  été  capable  d'en  avoir,  c'eût  été  sans  doute  pour  ma  sreur,  parce  que  c'é- 
tait assurément  la  personne  du  monde  qu'il  aimait  le  plus.  Mais  il  n'en  demeura 
pas  là;  car  noo-seulêfneot  il  n'avait  point  d'attache  pour  les  autres,  mais  il  ne  vou- 
lait point  du  tout  que  les  autres  en  eussent  pour  lui.  Je  ne  parie  pas  de  cos  atta- 
ches criminelles  et  dangereuses  : car  cela  est  grossier,  et  tout  le  monde  le  voit 
bien  ; mais  je  parle  de  ces  amitiés  les  plus  innocentes  : et  c’était  une  des  chose<^ 
sur  lesquelles  il  s'observait  le  plus  régulièrement,  aBn  de  n’y  point  donner  de 
aujet , et  même  pour  l’empêcher  : et  comme  je  ne  savais  pas  cela,  j'étais  toutn 
surprise  des  rebuta  qu'il  me  faisait  quelquefois,  et  je  le  disais  à ma  soeur,  me  plai- 
gnant à elle  que  mon  frère  ne  m’aimait  pas,  et  qu'il  semblait  que  je  lui  faisais  de 
la  peine,  lors  même  que  jo  lui  rendais  mes  services  les  plus  affectionnés  dans  scs 
infirmités.  Ma  sœur  me  disait  h*dessus  que  je  me  trompais,  qu'elle  savait  le  con- 
traire; qu'il  avait  pour  moi  une  affection  aussi  grande  que  je  pouvais  souhaiter. 
C'est  ainsi  que  ma  sœur  remettait  mon  esprit,  et  je  ne  tarais  guère  à en  voir  des 
preuves;  car  aussitôt  qu’il  se  prési-ntait  quelque  occasion  où  j'avais  besoin  du  se- 
cours de  mon  frère,  il  l'embrassait  avec  tant  de  soin  et  de  témoignages  d'affection, 
que  je  n'avais  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  m’aimât  beaucoup  ; do  sorte  que  j’attri- 
buais au  chagrin  de  sa  maladie  les  manières  froides  dont  il  recevait  les  assiduités 
que  je  lui  rendais  pour  le  désennuyer  ; et  cette  énigme  ne  m'a  été  expliquée  que  le 
jour  même  de  sa  mort,  qu'une  personne  des  plus  considérables  par  la  grandeur  de 
son  esprit  et  de  sa  piété,  avec  qui  il  avait  eu  de  grandes  communications  sur  la 
pratique  de  la  vertu  (33),  me  dit  qu'il  lui  avait  donné  celte  instruction  entre  au- 
tres, qu’il  ne  souffrit  jamais  de  qui  que  ce  fût  qu'on  l'aimét  avec  attachement  ; que 
c’était  une  faute  sur  laquelle  on  ne  s'examine  pas  assez,  parce  qu'on  n'en  conçoit 
pas  assez  la  grandeur,  et  qu'on  ne  considérait  pas  qu'en  fomentant  et  souffrant  ces 
attachements,  on  occupait  un  cœur  qui  ne  devait  être  qu'à  Dieu  seul  : que  c’était 
lui  faire  un  larcin  de  la  chose  du  monde  qui  lui  était  la  plus  précieuse.  Nous  avons 
bien  vu  ensuite  que  ce  principe  était  bien  avant  dans  son  cœur;  car,  pour  l'avoir 
toujours  présent,  il  l'avait  écrit  de  sa  main  sur  un  petit  papier,  où  il  y avait  cos 
mois  : « Il  est  injuste  qu’on  s’allache  à moi,  etc.  • [Voir  ptn$ét»,  xxiv,  39, 
p.  334]  (34). 

Voilà  de  quelle  manière  il  s’instruisait  lui-méme,  et  comme  il  pratiquait  si  bien 
ses  instructions,  que  j'y  avais  été  trompée  moi*même.  Par  ces  marques  que  nous 
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avons  do  ses  pratiques , qui  ne  sont  vonues  à notre  connaissance  que  par  hasard , 
on  peut  voir  uno  partie  des  lumières  que  Dieu  lui  donnait  pour  la  perfectioD  de  1a 
vie  chrétienne. 

11  avait  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu , qu  i)  ne  pouvait  souffrir  qu’elle 
fût  violée  en  quoi  que  ce  soit;  c'est  ce  qui  le  rendait  si  ardent  pour  le  service  du 
roi,  qu*il  résistait  à tout  le  monde  lors  des  troubles  de  Paris,  et  toujours  depuis  il 
appelait  des  prétextes  toutes  les  raisons  ({u'on  donnait  pour  excuser  celte  rébellion  ; 
et  il  disait  que  dans  un  État  établi  en  république  comme  Venise,  c’était  un  grand  mal 
de  contribuer  à y mettre  un  roi , et  opprimer  la  libiTté  des  peuples  à qui  Dieu  Ta 
donnée;  mais  que  dans  un  Étal  où  la  puissance  royale  est  établie,  on  ne  pouvait 
violer  le  respect  qu'on  lui  doit  que  par  une  espèce  de  sacnlégc;  puisque  c'est  non- 
seulement  une  image  de  la  pui>sancc  de  Dieu,  mais  une  participaiion  de  celle  même 
puissance,  à laquelle  on  ne  pouvait  s’opposer  sans  résister  visiblement  à l'ordre  de 
Dieu;  et  qu'ainsi  oo  ne  pouvait  assez  exagérer  la  grandeur  de  cette  faute,  outre 
qu’elle  est  toujours  accompagnée  de  la  guerre  civile,  qui  est  le  plus  grand  péché  que 
l’on  puisse  commettre  contre  la  charité  du  prochain.  Et  il  observait  ccUc  maxime  ai 
sincèrement,  qu’il  a refusé  dan.s  ce  temps>la  des  avaiita^ie)  très-considérables  pour 
n'y  pas  manquer.  Il  disait  ordinairement  qu'il  avait  un  aussi  grand  éloignement 
pour  ce  péché-là  que  pour  assassiner  le  monde,  ou  pour  voler  sur  les  grands  che- 
mins; et  qu'enlin  il  n'y  avait  rien  qui  fût  plus  contraire  à son  naturel,  et  sur  quoi 
il  fût  moins  tenté  (35j. 

Ce  sont  la  les  sentiments  où  il  était  pour  le  service  du  roi  : aussi  était-il  irrécoD> 
ciliable  avec  tous  ceux  qui  s'y  opposaient;  et  ce  qui  faisait  voir  que  ce  n'était  pas 
par  tempérament  ou  par  attachement  à ses  sentiments,  c'est  qu’il  avait  une  douceur 
merveilleuse  pour  ceux  qui  I oircnsdicrit  en  particulier  ; en  sorte  qu’il  n'a  jamais  fait 
de  difTérencede  ceux-là  d'avec  les  autres  : et  il  oubliait  si  absolument  ce  qui  ne  re- 
gardait que  sa  personne,  qu'on  avait  peine  à l'en  faire  souvenir,  et  il  fallait  pour 
cela  circonstancier  les  choses.  Et  comme  on  admirait  quelquefois  cela,  il  disait  : « Ne 
vous  en  étonnez  pas,  ce  n'est  pas  par  vertu,  c'est  par  oubli  réel  ; je  ne  m'en  sou- 
viens point  du  tout.  » Cependant  il  est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les  ofTeiises  qui 
no  regardaient  que  sa  personne  ne  lui  faisaient  pas  grande  impression,  puisqu'il  les 
oubliait  si  facilement;  car  il  avait  une  mémoire  si  excellente,  qu'il  disait  souvent 
qu  il  n'avait  jamais  rien  oublié  des  choses  qu'il  avait  voulu  retenir. 

Il  a pratiqué  celte  douceur  dans  la  souffrance  des  choses  désobligeantes  jusqu'à 
la  liii  ; car  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  été  offensé  dans  une  partie  qui  lui 
était  fort  sensible,  par  une  personne  qui  lui  avait  de  grandes  obligations,  et  ayant 
on  même  temps  reçu  un  service  de  celle  personne,  il  la  remercia  avec  tant  de  com- 
pliments et  de  civilités,  qu'il  [c'est-à-dire  cet  booimc]  en  était  confus  : cependant  ca 
n'était  pas  par  oubli,  puisque  c'était  dans  le  même  temps;  mais  c’est  qu'en 
effet  il  n'avait  point  de  ressentiment  pour  les  offenses  qui  ne  regardaient  que  sa 
personne. 

Toutes  ces  inclinations , dont  j'ai  remarqué  les  particularités,  se  verront  mieux 
en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  a fuite  de  lui-mémedans  un  petit  papier  écrit  de  sa 
main  en  celte  manière  : 

t J'.'iimc  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Cbrist  l’a  aimée,  etc.»  [Voir  Prnaéex, 
XXIV,  69,  p.  sidj  (36). 

Il  s'ôtait  ainsi  dépeint  lui-méme,  a6n  qu'ayant  conlinucllcment  devant  les  yeux 
la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduisait,  il  ne  pût  jamais  s'en  détourner.  Les  lumières 
extraordinaires,  jointes  à la  grandeur  de  son  esprit,  n'empéchaient  pas  une  sim- 
plicité merveilleuse  qui  paraissait  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  et  qui  le  rendait 
exact  à toute3  les  pratiques  qui  regardaient  la  religion.  Il  avait  un  amour  sensible 
pour  roffice  divin,  mais  surtout  pour  les  petites  Heures,  parce  qu  elles  sont  com- 
posées du  psaume  cxviii,  dans  lequel  il  trouvait  tant  de  choses  admirables,  qu’il 
sentait  de  la  délectation  à le  réciter  (37).  Quand  il  s'entretenait  avec  ses  amis  de  la 
beauté  de  ce  psaume,  il  se  transportait  en  sorte  qu’il  paraissait  hors  de  lui-mémo  ; 
et  cette  méditation  l'avait  rendu  ai  sensible  à toutes  les  choses  par  lesquelles  on 
tâche  d'hooorer  Dieu,  qu'il  n’en  négligeait  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des 
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billeU  tous  les  mois,  comme  on  fait  en  beaucoup  de  lieux  (38),  il  les  recevait  avec 
un  respect  admirable;  il  en  ri^cltait  tous  les  jours  la  sentence;  et  dans  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie , comme  il  ne  pouvait  travailler,  son  principal  divertis* 
aemeot  était  d'aller  visiter  les  églises  où  il  y avait  des  reliques  exposées,  ou  quelque 
solennité;  et  il  avuit  pour  cela  un  almanach  spirituel  qui  rinstniisait  des  lieux  où 
il  y avait  des  dévotions  particulières  ; et  il  faisait  tout  cela  si  dévotement  et  si 
simplement,  que  ceux  qui  le  voyaient  en  étaient  surpris  : co  qui  a donné  lieu  è 
cette  belle  parole  d’une  personne  très-vertueuse  et  très-éclairée  (39)  : Que  la  grâce 
de  Dieu  se  fait  connaître  dans  les  grands  esprits  par  les  petites  choses , et  dans  les 
esprits  communs  par  les  grandes. 

Cette  grande  simplicité  paraissait  lorsqu'on  lui  parlait  de  Dieu  , ou  de  lui-méme  : 
de  sorte  que,  l<i  veille  de  sa  mort,  un  ecclésiastique  qui  est  un  homme  d'uoc 
très-grande  vertu  (40)  l’étant  venu  voir,  comme  il  l’avait  souhaité,  et  ayant  de— 
meure  uno  heure  avec  lui,  il  en  sortit  si  édifié,  qu’il  me  dit  : c Allez,  consolez- 
tous;  si  Dieu  l'appelle,  vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  gréccs  qu'il  lui  fait. 
J'avais  toujours  admiré  beaucoup  de  grandes  choses  en  lui,  mais  je  n'y  avais  jamais 
remarqué  la  grande  simplicité  que  je  viens  de  voir  : cela  est  incomparablo  dans  un 
esprit  tel  que  le  sien;  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  en  sa  place.  » 

Monsieur  le  curé  de  Saint-Étienne*,  qui  l'a  vu  dans  sa  maladie,  y voyait  la 
même  chose,  et  disait  à toute  heure  : ■ C'est  un  enfant  : il  est  humble,  il  est  soumis 
comme  un  enfant.  » C'est  par  cette  mémo  simplicité  qu’on  avait  une  liberté  tout  en- 
tière pour  l'avertir  de  ses  défauts,  et  il  se  rendait  aux  avis  qu'on  lui  donnait,  sans 
résistance  L'oxtréme  vivacité  de  son  esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient  qu'on 
avait  peine  à le  satisfaire;  mais  quand  on  l’avertissait,  ou  qu'il  s'apercevait  qu'il 
avait  fâché  quelqu'un  dans  ses  impatiences,  il  réparait  incontiiient  cela  par  des  trai- 
tements si  doux  et  par  tant  de  bienfaits,  que  jamais  il  n’s  perdu  l'smitié  de  per- 
sonne par  U (4t).  Je  tâche  tant  que  je  puis  d abréger,  sans  cela  j'aurais  bien  des 
particularités  à dire  sur  chacune  des  choses  que  j'ai  remarquées  ; mais  comme  je 
D6  veux  pas  m’étendre,  je  viens  è sa  dernière  maladie. 

Elle  commenta  par  un  dégoût  étrange  qui  lui  prit  deux  mois  avant  sa  mort  : son 
médecin  lui  conseilla  de  s'abstenir  do  manger  du  solide,  et  de  se  purger;  pendant 
qu’il  était  en  cet  état,  il  fit  une  action  de  charité  bien  remarquable.  Il  avait  chez 
lui  un  bon  homme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménage,  à qui  il  avait  donné  une 
chambre,  et  à qui  il  fournissait  du  bois,  toutcela  par  charité;  car  il  n’en  tirait  point 
d'autre  service  que  de  n’étre  point  seul  dans  sa  maison.  Ce  bon  bommeavaitunfils,  qui 
étant  tombé  malade,  en  ce  temps-la,  de  U petite  vérole,  mon  frère,  qui  avait  besoin 
de  mes  assistances,  eut  peur  (|uo  je  n'eusse  de  l'apprébension  d'aller  chex  lui  è cause 
de  mes  enfants.  Cela  l'obligea  à penser  de  se  séparer  do  ce  malade;  mais  comme  il 
craignait  qu'il  ne  fût  en  danger  si  on  lo  transportait  en  cel  état  hors  de  sa  maison, 
il  aima  mieux  en  sortir  lui-méme,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal,  disant  : • Il  y a moins 
do  danger  pour  moi  dans  ce  changement  de  demeure  : c'est  pourquoi  il  faut  que  ce  ^ 
soit  moi  qui  quitte.  > Ainsi  il  sortit  de  sa  maison  le  S9  juin,  pour  venir  chez 
nous  (4S).  et  il  n'y  rentra  Jamais;  car  trois  jours  après  il  commença  d'étre  attaque 
d'une  colique  très-violente  qui  lui  ôtait  absolument  le  sommeil.  Mais  comme  il  avait 
une  grande  force  d’esprit  et  un  grand  courage,  il  endurait  ses  douleurs  avec  une 
patience  aJmirable.  Il  ne  laissait  pas  de  se  lever  tous  les  jours  et  de  prendre  lui- 
méme  ses  remèdes,  sans  vouloir  souffrir  qu'on  lui  rendit  le  moindre  service.  Les 
médecins  qui  le  traitaient  voyaient  que  ses  douleurs  étaient  considérables;  mais 
parce  qu  il  avait  le  poula  fort  bon,  sans  aucune  altération  ni  apparence  de  fièvre,  ils 
assuraient  qu'il  n'y  avait  aucun  péril,  se  servant  même  de  ces  mots  : 11  n'y  s pas 
la  moindre  ombre  do  danger.  Monobatant  ce  discours,  voyant  que  la  continuaiion 
de  ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles  l'affaibhssait,  dès  le  quatrième  jour  de  sa 
colique  et  avant  môme  que  d'étre  alité , il  envoya  quérir  M.  le  curé,  et  se  con- 
fessa. Cela  fit  bruit  parmi  ses  amis,  et  en  obliges  queltiues-uns  de  le  venir  voir, 
tout  épouvantés  d'appréhension.  Les  médecins  même  en  furent  si  surpris  qu'ils  do 

* Cëtall  la  père  Beurrier,  depuis  abbé  de  Saioto-GeBevière. 
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purent  s'emp>'chor  de  le  témoigner,  disant  que  c'éuit  une  marque  d'appréhoMion 
à quoi  ils  ne  s'attendaient  pas  de  sa  part.  Mon  frère  voyant  l'émotion  que  eela  avait 
«ausée,  on  fut  fâché,  et  me  dit  : « J eusse  voulu  communier;  mais  puisque  je  vota 
qu'un  est  surpris  do  ma  confession,  j'aurais  peur  qu'on  ne  le  fût  davantage;  c'eat 
pourquoi  il  vaut  mieux  ditTérer.  » M.  le  curé  ayant  été  de  cctavia,  il  ne  communia 
pas.  Cependant  son  mal  continuait;  comme  M.  le  curé  le  venait  voir  de  temps  en 
temps  par  visite,  il  ne  perdait  pas  une  do  ces  occa'^ions  pour  ae  coofeaaer,  et  n'en 
disait  rien,  de  peur  d edrayer  le  monde,  parce  que  l<^  médecins  assuraient  tou* 
jours  qu  il  n'y  avait  nul  danger  À sa  maladie;  et  en  effet  il  eut  quelque  diminu* 
lion  en  ses  douleurs,  on  sorte  qu’il  sc  levait  ((uelquefois  dans  sa  chambre.  Elles  ne 
le  quittèrent  jamais  néanmoins  tout  k fait,  et  môme  elles  revenaient  quelquefois,  et 
il  maigrissait  aussi  beaucoup,  ce  qui  n'efTrayait  pas  bt'auroup  les  médecins  : mais, 
quoi  qu  ils  puisent  dire,  li  dit  toujours  qu'il  était  en  danger,  et  ne  manqua  pas  de  sc 
ronfosser  toutes  les  fois  que  M.  le  curé  le  venait  voir.  Il  fit  même  son  testament 
durant  ce  tenips-lÂ,  où  les  pauvres  no  furent  pas  oublies,  et  il  se  Rt  violence  pour 
ne  pas  donner  davantage,  car  il  me  dit  que  si  M.  Pener  eût  été  à Paris,  et  qu'il 
y eût  constmti,  il  aurait  disposé  de  toit  son  bien  en  faveur  des  pauvres;  et  ontio 
il  n'avait  rien  dans  l'esprit  et  dans  le  creiir  que  les  |kauvres,  et  il  me  disait  quel- 
quefois : « D'où  vient  que  je  n ai  jamais  rien  lait  pour  les  pauvres , quoique  j'aie 
toujours  eu  un  si  grand  amour  pour  eux?  » Je  lui  dis  : « C est  que  vous  n'avez  jamais 
ou  a^ez  de  bien  pour  leur  donner  de  grandes  ass  &tanciMi.  w Et  il  me  répondit  : 
■ Puis(|ue  je  n'avais  pas  de  bien  f>our  leur  donner,  je  devais  leur  avoir  donné  mon 
temps  et  ma  peine;  c'est  a quoi  j'ai  failli  ; et  si  les  médecins  disent  vrai,  et  si 
Dieu  permet  que  je  me  relève  de  cette  maladie,  je  suis  résolu  de  n’avoir  point 
d autre  emploi  ni  point  d’autre  occupation  tout  le  reste  de  ma  vie  que  le  service 
des  pauvres.  » Ce  sont  les  sentiments  dans  lesquels  Dieu  l'a  pris  (43). 

11  joignait  k cette  ardente  chariic  pendant  sa  maladie  une  patience  si  admirable, 
qu'il  édillait  et  surprenait  toule.s  les  personnes  qui  étaient  autour  de  lui,  et  il  disait  i 
ceux  qui  témoignaient  avoir  de  la  peine  de  voir  l'etat  où  il  était,  que,  pour  lui.  il 
n en  avait  pas,  et  qu'il  appréhendait  mémo  de  guérir;  et  (|uand  on  lui  en  demandait 
la  raison,  il  disait  : « C’est  que  jo  connais  les  dangers  de  la  santé  et  les  avantages 
de  la  maladie.  • li  disait  encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  quand  on  s'affligeait  de 
les  lui  voir  souffrir  : « Ne  me  plaignez  point;  la  maladie  est  l'état  naturel  des  ebré* 
tiens,  parce  qu'on  est  par  U comme  on  devrait  toujours  être,  dans  la  souffrance 
des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens, 
exempt  dctoules  les  passions  qui  travsillont  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans 
ambition,  sans  avarice,  dans  I allen  te  continuelle  de  la  mort.  N’eet'Oe  pas  ainsi  que 
les  chrétiens  devraient  passer  la  vie?  fit  n'cst-ce  pas  un  grand  bonb<>ur  quand  on 
so  trouve  par  nécessité  dans  1 état  oA  l'on  est  oÙigé  d'ètro,  et  qu'on  n'a  autn* 
chose  à faire  qu'a  se  soumettre  humblemcot  et  paisiblement?  C’est  pourquoi  je  ne 
demande  autre  chose  que  de  irrier  Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce.  » Voilé  dans 
quel  esprit  il  endurait  tous  ses  maux  (44). 

Il  souhaitait  beaucoup  de  communier;  mais  les  médecins  s'y  oppotaient , disant 
(|u’il  ne  le  pouvait  foire  à jeun,  â moins  que  de  le  faire  la  nuit,  ce  qu'il  ne  trou- 
vait pas  à propos  de  faire  sans  nécessité,  et  que  pour  communier  en  viatique  il 
fallait  être  en  danger  de  mort  ; ce  qui  ne  se  trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pouvaient  pas 
lui  donner  ce  conseil.  Cette  résistance  le  fâchait,  mais  il  était  contraint  d'y  céder. 
Cependant  sa  colique  continuant  toujours,  on  lui  ordonna  de  boire  dos  eaux,  qui  eo 
effet  le  soulagèrent  beaucoup  : mais  su  siiième  jour  de  la  boisson,  qui  était  le  qna* 
torziéroo  d'août,  il  sentit  un  grand  étourdissement  avec  une  grande  douleur  de  t^e; 
et. quoique  les  médecins  no  s'étonnassent  pas  de  cela,  et  qu'ils  assurassent  que  ce 
n’etsit  que  U vapeur  des  eaux  (45),  il  ne  laissa  pas  de  se  confesser,  et  il  demsods 
avec  des  instances  incroyables  qu'on  le  fit  commaoier,  et  qu'au  nom  de  Dieu  en 
trouvât  moyen  de  remédier  â tous  les  inoonvénieots  qu'on  lui  avait  allégués  jueqo'a- 
lors  ; et  il  pressa  tont  pour  cela,  qu'une  personne  qui  ae  trouva  présente  lui  reprocha 
qu'il  avait  de  l'inquiétude,  et  qu’il  devait  se  rendre  au  sentiment  de  ses  amis  ; qu'il 
sc  portait  mieux,  et  qu'il  n'avait  presque  plus  decofique;  et^ue,  ae  lui  restant 
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|)lus  ([u'une  vapeur  d'eau,  il  n'était  pas  juste  qu'il  se  fit  porter  le  saint  sacrement  \ 
qu'il  valait  mieux  différer,  pour  faire  cetic  action  à l'églisa.  11  répondit  à cela  : «On 
ne  sent  pas  mon  mal,  et  on  y sera  trompé;  ma  douleur  de  tête  a quelque  chose  de  fort 
extraordinaire.  » Néanmoins  voyant  une  si  grande  opposition  à son  désir,  il  n'osa 
plus  en  parler } mais  il  dit  : n Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder  cette  grâce,  j'y 
voudrais  bien  suppléer  par  quelque  bonne  œuvre,  et  ne  pouvant  pas  communier 
dans  le  chef,  je  voudrais  bien  communier  dans  scs  membres  (46);  et  pour  cela  j'ai 
pensé  d’avoir  céans  un  pauvre  malade  à qui  on  rende  les  mêmes  services  comme  à 
moi,  qu'on  prenne  une  garde  exprès , et  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  de  lui  à 
moi,  afin  que  j’aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y a un  pauvre  aussi  bien  traité  que 
moi,  dans  la  confusion  que  Je  souffre  de  me  voir  dans  la  grande  abondance  de  toutes 
choses  o<i  je  me  vois.  Car  quand  je  pense  qu'au  même  temps  que  je  suis  si  bien,  il 
y a une  infinité  de  pauvres  qui  sont  plus  malades  que  moi,  et  qui  manquent  des 
choses  les  plus  nécessaires,  cela  me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  supporter;  et  ainsi 
je  vous  prie  de  demander  un  malade  à monsieur  le  curé  pour  le  dessein  que  j'ai.  > 

J'envoyai  h monsieur  le  curé  à l'heure  même,  qui  manda  qu’il  n'y  en  avait  point 
<\\ïi  fût  en  état  d’étre  transporté  *,  mais  qu'il  lui  donnerait,  aussitôt  qu’il  serait  guéri , 
un  moyen  d'exercer  la  charité,  on  se  chargeant  d’un  vieux  homme  dont  il  prendra  t 
^in  le  reste  de  sa  vie  : car  monsieur  le  curé  ne  doutait  pas  alors  qu'il  ne  dût  guérir. 

Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  un  pauvre  en  sa  maison  avec  lui , il  me 
pria  donc  do  lui  faire  cotte  grâce  de  le  faire  porter  aux  Incurables,  parce  qu'il  avait 
grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que  les  médecins  no 
trouvaient  pas  ù propos  de  le  transporter  en  l'état  où  il  était  : ce  qui  le  fâcha  beau- 
coup ; il  me  fil  promettre  que,  s'il  avait  un  peu  de  relâche,  je  lut  donnerais  cette  sa> 
tisfaction. 

Cependant  cette  douleur  de  tête  augmentant,  il  la  souffrait  toujours  comme  tous 
les  autres  maux,  c'est*à-dire  sans  se  plaindre;  et  une  fois,  dans  le  plus  fort  de  sa 
douleur,  le  diX'septième  d'août,  il  me  pria  de  faire  faire  une  consultation  ; mais  il 
entra  en  même  temps  en  scrupule,  et  me  dit  : a Je  crains  qu'il  n y ait  trop  de  re- 
cherche dans  cette  demande,  d Je  ne  laissai  pourtant  pas  de  la  faire;  et  les  médecins 
lui  ordoooèreot  de  boire  du  petit4ait,  lui  assurant  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  dan* 
ger,  et  que  oe  n'était  que  la  migraine  mêlée  avec  la  vapeur  dos  eaux.  KénnmoiTi« , 
quoi  qu’ils  putsent  dire,  U ne  les  crut  jamais,  et  me  pria  d'avoir  un  ecdcsiastique 
pour  passer  la  nuit  auprès  de  lui  ; et  moi-mêroe  je  le  trouvai  si  mal , que  je  donr  ai 
ordre,  sans  en  rien  dire,  d'eppwler  des  cierges  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  faire 
communier  le  lendemain  malin. 

Les  apprêts  ne  furent  pas  inutiles , mais  ils  servirent  plus  \ti  que  nous  n'avions 
pensé  : car  environ  minuit,  il  lui  prit  une  convulsion  si  violente,  que,  qu^nd  elle 
fut  passée,  xmmis  crûmes  qu'il  était  mort,  et  nous  avions  cet  exirême  déplaisir,  avec 
tous  les  autres,  de  le  voir  mourir  sans  le  saint  sacrement,  après  l’avoir  demande  si 
souvent  avec  tant  d'instance.  Mais  Dieu,  qui  voulait  récompenser  un  désir  si  fer- 
vent et  si  juste,  suspendit  comme  par  miracle  cette  convulsion , et  lui  rendit  son 
jugement  entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé  ; en  sorte  que  monsieur  le  curé  en- 
trant dans  sa  chambre  avec  le  saint  sacrement , lui  cria  t « Voici  celui  que  vous  avez 
tant  désiré.»  Ces  paroles  achevèrent  de  le  réveiller  ; et  oomine  monsieur  le  curé  ap- 
procha pour  lui  donner  U communion , il  fit  un  effort , et  il  se  lova  seul  h moitié, 
pour  le  recevoir  avec  pk»  de  respect  ; et  monsieur  le  curé  l'ayaot  interrogé,  suivant 
la  coutume,  sortes  principaux  mystères  de  la  foi,  il  répondit  distinctement  : «Oui , 
Dwnsieur,  je  crois  tout  cela  de  tout  mon  cœur  (47).  » Ensuite  il  reçut  le  saint  viatique 
et  l'extréme-onction  avec  des  sentiments  si  tendres,  qn'il  en  versait  des  larmes.  Il 
répondit  è tout,  remercia  monsieur  le  curé  ; et  lorsqu'il  le  bénit  avec  le  saint  ciboire, 
il  dit  : « Que  Dieu  ne  m'abandonne  jamais  1 » Ce  qui  fut  comme  ses  dernières  paroles  ; 
car,  après  avoir  Mit  son  action  de  grâces  , un  moment  après  sm  eonvulsions  4e  re- 
prirent, qui  ne  le  quittèrent  plus , et  qui  ne  lui  laissèrent  pas  un  instant  de  liberté 
d'esprit  : elles  durèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  vingt-quatre  heures  après,  le  dit- 
neuvième  d’noèt  aiii  six  ocfA  soixante-deux , à une  heure  du  matm , âgé  de  trente- 
neuf  nos  deux  mats  (48). 
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1.  — Gilbcrte  Pascal,  soeur  aînée  de  Pascal,  née  en  16S0,  épousa  en  4 6il  Florio 
Pcricr.  do  ce  mariage  naquirent  Bticnne,  Jacqueline,  Marguerite,  Louis  et  Biaise 
pener  Elle  mourut  en  1687. 

$a  relation  de  la  vie  de  son  frère  demeura  longtemps  inédite.  II  existe  une  lettre 
de  Louis  et  Biaise  Perier  à leur  mère,  du  8 mars  4 677  (citée  par  M.  Cousin,  i>#s 
Pâmées  de  Pascal  ^ p.  86),  par  laquelle  on  voit  qu  elle  pensait  à la  faire  placer 
dans  la  nouvelle  édition  des  Pemées,  qu’on  préparait  alors,  cl  qui  parut  en  4 678. 
A cette  époque,  les  querelles  qui  avaient  si  fort  agité  les  derniers  temps  de  Pascal 
étaient  suspendues  depuis  prés  de  dix  années  par  la  paix  de  Clément  IX  ou  paix 
de  l'Eglise.  Les  persécutions  contre  les  jansénistes  ne  recommencèrent  ouvertement 
qu'en  4 579.  Pendant  celte  trêve,  Port  Royal,  toujours  menacé  et  toujours  suspect, 
devait  éviter  avec  soin,  par  prudence  comme  par  loyauté,  ce  qui  pouvait  rallumer 
la  guerre.  Ces  motifs  déterminèrent  M*”*  Perier  à supprimer  dans  la  Vie  de  son 
frère  tout  ce  qui  so  rapportait  aux  luttes  du  jansénisme.  Noua  indiquerons  dans  ces 
notes  ce  qui  manque  é son  récit. 

Cependant  la  relation  no  parut  point  dans  l'édition  des  Pensées  de  1678.  MM.  de 
Port  Royal  pensèrent,  comme  l'indique  la  lettre  des  deux  Perier,  qu'une  narration 
où  on  passerait  sous  silence  ce  qui  faisait  è leurs  yeux  la  principal  intérêt  de  la  vie 
de  Pascal  no  satisferait  ni  à ce  que  demandait  sa  mémoire  ni  à ce  qu'alleodail  le 
public.  Le  travail  de  Perier  ne  parut  que  dans  une  édition  des  Pensées  donnée 
ik  Amslerdom  en  4 68i;  on  le  conserva  dans  l'cdilion  de  Paris  do  4687  et  dans  les 
suivantes. 

2.  — M”**  Perier  u'a  pas  osé  présenter  au  public,  et  je  pense  qu'Arnauld  et  Nicole 
n'auraient  pas  volontiers  accueilli , le  détail  d'une  chose  fort  extraordinaire^  comme 
s'exprime  Marguerite  Perier,  qui  arriva  à Pascal  lorsqu'il  n’avait  qu'un  an.  M.  Cousin 
a fait  connaître  le  récit  de  Marguerite  Perier,  fort  cxiraordinaire  en  effet.  On  y Ut 
qu'une  femme,  é qui  le  père  de  Pascal  faisait  la  charité,  et  qui  sc  trouvait  être  une 
sorcière,  méconleolc  de  M.  Pascal,  qui  avait  refu.sé  de  solliciter  un  procès  pour  elle, 
jeta  un  sort  sur  le  petit  Biaise,  que  cclui*ci  tomba  malade  avec  des  circonstances 
étranges,  et  qu'il  dépérissait  à vue  d œil.  M.  Pascal,  après  avoir  refusé  longtemps  de 
croire  les  avis  qu’on  lui  donnait,  so  décida  enfin  à prendre  la  sorcière  h part,  et, 
la  mena^’ant  de  la  faire  pendre  ^ lui  orracba  l'aveu  qu'elle  avait  jeté  un  sort  sur  son 
enfant , et  qu'elle  était  lien  fâchée  de  U lui  dire , fnaw  gu*  le  sort  était  d la  mort. 
« Mon  grand'pere  aflfligé  lui  dit  : Quoil  il  faut  donc  que  mon  enfant  meure  I Elle  lui 
dit  qu’il  y avait  du  remède,  mais  qu'il  fallait  que  quelqu'un  mourût  pour  lui,  et 
transporter  ce  sort.  Mon  grand-père  lui  dit  : Hot  j’aime  mieux  que  mon  fils  meure 
que  de  faire  mourir  une  autre  personne.  Elle  lui  dit  : On  peut  mettre  le  sort  sur  une 
bêle.  Mon  grand'pèrc  lui  offrit  un  cheval  ; elle  lui  dit  que,  sans  faire  de  si  grands 
frais,  un  chat  lui  suffisait.  1)  lui  en  fil  donner  un;  elle  l'emporta,  et,  en  descendant, 
elle  trouva  deux  capucins  qui  montaient  pour  consoler  ma  grand’mère  de  l'extré- 
mité de  la  maladie  de  cet  enfant.  Ces  pères  lui  dirent  qu’elle  voulait  encore  faire 
quelque  sortilège  de  ce  chat;  elle  le  prit  et  le  jeta  par  une  fenêtre , d'où  il  ne  tomba 
que  de  la  hauteur  de  six  pieds  et  tomba  mort;  elle  en  demanda  un  autre,  que  mon 
grand-père  lut  fit  donner.  La  grande  tendresse  qu'il  avait  pour  cet  enfant  fit  qu'il  ne 
tit  pas  d’attention  que  tout  cela  ne  valait  rien,  puisqu'il  fallait,  pour  transporter  ce 
sort,  faire  une  nouvelle  iuvocation  au  diable.  Janmis  cette  pens^  ne  lui  vint  daos 
l'esprit;  elle  ne  lui  vint  que  longtemps  après,  et  il  se  repentit  d'avoir  donné  lieu 
à cela.  Le  soir,  la  femme  vint  et  dit  è mon  grand-père  qu'elle  avait  besoin  d'un  enfant 
qui  n'eût  pas  sept  ans  et  qui , avant  le  lever  du  soleil , cueillit  oeuf  feuilles  de  trois 
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sortes  d'herbes;  c’esUà-dire  trois  de  chaque  sorte.  Mon  grand*pére  le  dit  à son  apo- 
thicaire, qui  dit  qu'il  mènerait  lui-méme  sa  fille,  ce  qu'il  Ht  le  lendimain  matin. 
Les  trois  sortes  d'herbes  étant  cueillies,  (a  femme  fit  un  cataplasme  qu'elle  porta  h 
sept  heures  du  matin  t mon  grand-pere,  et  lui  dit  qu'il  fallait  le  mettre  sur  le  ventre 
de  l'enfant...  etc  (a).  » Nous  n'en  voulons  pas  citer  davantage,  quoique  ce  qui  suit  ne 
soit  guère  moins  curieux.  Mais  nous  r.e  pouvions  pas  non  plus  supprimer  entière- 
ment cette  préface  de  la  vie  d'un  penseur  chez  qui  l'imagination  demeura  toujours 
aussi  forte  que  ta  pensée,  qui  ne  s'étonna  pas  du  miracle  de  la  sainte  épine,  et  qui 
enfin  croyait  aux  sorciers.  (Voir  le  paragrophe  6 de  l'article  xxiii  des  Peruéet.) 

J’indiquerai  ici  une  brochure  intitulée  : Rechtreha  tur  la  maûon  où  Hïnite 
Ptucal  eit  né  et  <ur  la  fortune  d' Etienne  Paecal  ton  père,  par  B.  Gonod,  Clermont, 
1847.  La  première  partie  de  ce  travail  ne  peut  être  appréciée  qu'à  Clermont  mémo  : 
la  seconde  est  d'un  intérêt  plus  général,  et  contient  des  renseignements  curieux 
quoique  insuffisants. 

3.  Pascal  était  loin  d'avoir  autant  de  lecture  et  d’éruditi(Mi  qu'il  avait  de  force  de 
pensée:  A'oncni'm  erudi/ionr  tnuf/i/dîct /o^orti^ua  diligentia  censendum  est  [ingenium 
Paechalii]  : $it  doctorum  vulgarie  ilia  laui , non  ejnt  sane  qui  ad  inmiiVudai  polius 
’juam  ad  diecendae  scientiae  nalus  erat.  {Eloge  de  Paecal,  par  Nicole.) 

4.  On  peut  juger  de  l'esprit  et  des  connaissances  d'Etienne  Pascal  par  sa  Lclire 
au  P.  Noël , conservée  parmi  les  OEuvres  de  Pascal. 

5.  Cette  maxime  devrait  être  colle  de  tous  les  maîtres. 

6.  Ce  mot  ne  s'emploie  aujourd'hui  avec  l'article  qu'au  pluriel. 

7.  Que  l'angle  extérieur  d’un  triangle  est  égal  à la  somme  des  deux  angles  inté- 
rieurs opposés,  et  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale  à deux  droits. 

8.  Pontcnelle  parle  de  ces  assemblées  dans  la  préface  de  l'Hisloire  do  rAcadémie 
des  sciences;  elles  se  tenaient  chez  le  P.  Mersenne  (mort  en  4 648).  11  ajoute  qu'il 
se  fit  ensuite  chez  d'autres  personnes  des  assemblées  plus  régulières.  Ce  fut  l'origine 
de  l'Académie  des  sciences,  établie  en  4 666.  Déjà  , auparavant,  cctie  société  pre- 
nait le  nom  d' Académie.  Pascal  lui  ayant  présenté,  en  4 654,  deux  écrits  de  mathé- 
matiques en  latin , sa  lettre  d'envoi  est  adressée  celeberrimœ  ma'heseos  Academi(v 
parisiensi, 

9.  Dana  la  lettre  latine  de  4 654 , dont  parle  la  note  précédente , Pascal  promet  de 
faire  paraître  bientôt  divers  écrits  dont  il  donne  les  titres.  Il  indique  entre  autres 

• Un  traité  complet  des  coniques,  que  j'ai  conçu  avant  d’avoir  atteint  l'ège  de  seize 
V ans,  et  que  j'ai  rédigé  rnititfe.  » Après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  papiers  six 
écrits  latins  sur  ce  sujet;  ils  n'ont  pas  été  publiés,  et  ils  sont  perdus.  Parmi  ces 
manuscrits,  il  ee  trouva  un  imprimé  de  quelques  pages,  qui  seul  a etc  conservé,  et 
que  Rossut  a donné  dans  son  édition.  Cette  pièce,  qui  a pour  litre,  Essais  pour  les 
f'oniquu,  avait  été  imprimée  en  46iO.  Ce  n’esl  pas  un  traité,  mais  une  espèce  de 
programme,  où  Pascal  énonce  les  diiïi'rentes  propositions  qu'il  se  fait  fort  de  dé- 
montrer. Il  ne  donnait  pas  scs  idées  pour  complètement  originales,  car  il  dit  : ■ Nous 
» démontrerons  aussi  la  propriété  suivante,  dont  le  premier  inventeur  est  M.  Desar- 

• gués,  Lyonnais,  un  des  grands  esprits  de  ce  temps  et  des  plus  versés  aux  ma— 
» thématiques,  et  entre  autres  aux  coniques...  Je  veux  bien  avouer  que  je  dois  le 
B p^u  que  j'ai  trouvé  sur  cette  matière  à ses  écrits,  et  que  j'ai  tâché  d'imiter,  au- 
» tant  qu'il  m'a  été  possible,  sa  méthode  sur  co  sujet.  » 

4 0.  Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  possède  un  modèle  de  la  machine  arith- 
métique avec  cette  espèce  de  certificat  : Esto  probati  instrumenti  signaculum  hoc , 
lllasius  Pascal  Arrrmus,  4652. 

(a)  Voir  pages  4J9  et  471  des  Lettres,  opuscules  et  mémoires  de  M'»»  Perier  et  de  Jac- 
queline, struTS  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Perier^  sa  nièce,  publiés  par  M.  Faugére , 
1846.  Nous  renverrons  plusieurs  fois  à ce  volnme,  où  sont  réunies  des  pièces  très-intéres- 
■entes,  déjà  publiées  d'enieurs  pour  le  plupart  par  M.  Cousin.  Le  texte  suivi  per  M.  Feu- 
gère  est  celui  des  excelUnts  menuicriU  du  P.  Guerrier. 
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I \ . Celle  du  vide,  CcUo  expression  n'cst  pas  claire;  Pcrier  veut  sao»  doote 
parler  de  la  fameuse  expérience  du  Puy-dc>D6me,  exécutée  par  son  mari  en  sep* 
tembro  1 6V8 , d'après  les  instniclions  do  Pascal , laquelle  confirma  et  acheva  d'éta* 
blir  la  grande  découverte  de  Torricelli. 

II  faut  remarquer  qu'avant  l expéricnce  du  Puy-do-Dùme,  Pascal , dans  un  écrit 
publié  en  tCi7  (iù^pénences  touchant  le  vide,  etc.),  admettait  encore  la  proposition, 
f^ua  la  nature  abhorre  le  vide  (Maxime  i'*},  seulement  il  ajoutait  (Uax.  Jii)  çu#  la 
force  de  ceUe  horreur  eet  limitée.  Voir  dans  ce  volume  la  note  4 de  la  page  438. 

M.  Perior  s'est  expliquée  davantage  sur  cette  occasion  et  sur  ces  écrite  de 
piété,  qui  étaient  des  livres  jansénistes , dans  sa  relation  de  la  Vie  de  sa  soeur. 

13.  < Libertin,  qui  fait  profession  de  no  point  s'assujettir  aux  lois  de  la  religion, 

• soit  pour  la  croyance,  soit  po*ir  la  pratique  En  ce  sens,  qui  a vieilli,  U ne  s'em- 
o ployait  guère  que  substantivement.  » Dictionnaire  de  l' Académie. 

1 V.  Il  s'agit  dans  ce  passage  de  Jacques  Forton,  dit  frère  SainUAnge.  Cette  affaire 
est  de  1647.  M.  Cousin  l'a  développ<*c  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes 
(novembre  184Î).  On  ne  peut  partager  ici  les  sentimenu  do  Pcrier.  Quand 
on  voit  Pascal,  fort  jeune  encore,  ?ans  titre  cl  sans  mission,  employer  les  déoon- 
ciations  et  les  contruiules  contre  des  opinions  , comment  ne  pas  songer  que  lui- 
môme,  plus  tard,  a vu  ses  croyances  les  plus  chères  persécutées,  taxées  d hérésie, 
frappées  par  bmies  les  autorités  de  l'Église  et  de  l’Etal,  et  ceux  qui  les  sotitenaieot 
forcés  de  signer  à leur  tour  des  déclarations,  et  de  recourir  aussi  à des  équivo- 
ques  dont  on  ne  voulut  pas  se  contenter’  L'archevéque  do  Rouen  dont  U est  parlé 
ici  était  François  do  Hnrlay,  second  du  nom , oncle  du  célèbre  archevêque  de 
Paris.  M.  du  Bellay,  c’est  M.  de  Bdley,  c'est-à-dire  M.  l’évéquc  de  Bclley  (a). 
C'était  le  célèbre  Camus,  le  disciple  et  l’aroi  de  saint  François  de  Sales.  Il  n’avait 
plus  alors  que  le  titre  d'évéque  s'etant  démis  de  son  évéché  dés  1699.  Il  avait 
reçu  en  échange  l’abbaye  d’Aunay. 

15.  Pcrier,  par  discrétion  , ne  parle  pas  d‘elle-mémc.  Voici  ce  qu’on  Ht 
dans  les  mémoires  de  sa  fille  (l.ettret,  op*j*cnlea,  etc.,  p.  436)  : «r  Elle  avait  tout  ce 
M qu'il  fallait  pour  être  agréablement  dans  le  monde,  car  elle  était  belle  ol  bien 
B faite,  elle  avait  beaucoup  d’o.iprit.  Elle  avait  été  élevée  par  mon  grand-père,  qui, 

• dès  sa  plus  tendre  jeunesso,  avait  pris  plaisir  à lui  apprendre  les  mathématiques. 
I»  la  physique  et  l'histoire...  Elle  quitta  le  monde,  et  tous  les  agréments  qu'elle 
» pouvait  y avoir,  à Fège  de  vingt-six  ans,  et  a toujours  vécu  dans  celle  sépa* 
» ration  jusqu'à  sa  mort.  » 

16.  Les  mémoires  de  Marguerite  Perier  ajoutent  quelques  détails  à ceux  que 
donne  ici  sa  mère  sur  la  vie  mondaine  de  Pascal.  [Leliree,  o/mtci/lcs,  etc.,  p.  452.) 
Elle  marque  que  la  maladie  fort  extraordinaire  de  son  oncle  commença  pendant  que 
eon  qrand-pire  était  encore  à liouen,  c’est-à-dire  avant  le  mois  de  mai  1648  (ibirf., 
p.  64);  que  le  malade  fut  forcé  par  son  état  de  se  donner  quelque  plaisir  cl 
quelque  divertissement.  • Dans  le  commencement , cela  était  modéré,  mais  insen- 
» siblcment  le  goût  en  revint  ; il  se  mit  dans  le  monde,  sans  vice  néanmoins  ni  dé- 
B réglement,  mais  dans  l'inutilité,  le  plaisir  et  ramnsemçnt.  Mon  grand-père 
» mourut  [en  septembre  1651]  ; il  continua  à se  mettre  dans  le  monde,  avec  môme 
>•  plus  de  facilité,  étant  maUro  do  son  bien;  et  alors,  après  s’y  être  un  peu  en- 

• foncé,  il  prit  la  résolution  de  suivre  le  train  commun  du  monde,  c’est-à-dire  de 
» prendre  une  charge  et  de  fc  marier.  » C’est  à la  fin  de  1654  qu’il  rompit  avec  le 
monde;  il  y était  donc  demeuré  environ  six  ans. 

Au  mois  de  mai  1649,  Pascal  alla  en  Auvergne  avec  son  père;  ils  y detneurèrcnl 
jusqu  au  mois  de  novembre  1650.  {Lettres,  opuscules,  etc.,  p.  66,  71.)  C’est  à 
celte  date  qu’il  faut  rapporter  l’anecdote  conservée  dans  les  mémoires  de  Fléchier  : 

« Cette  demoiselle  jl  s'agit  d une  demoiselle  çui  était  la  Sapho  du  pays]  était  aimée 

(a)  Dam  la  Ubie  du  Dictionnaire  de  Bijle,  on  Ut  ausil  l’évêque  du  Bellay,  pour  de 
Belley. 
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> par  tout  ce  qu'il  j avait  de  beaux  esprits...  M.  Pascal , qui  a'est  depuis  acquis 
w tant  dtf  réputation,  et  un  autre  savant,  étaient  continuellement  auprès  de  cette 
» belle  savante.  » Voir  M.  Couaio,  De»  Pen»êe»  d»  Pascal,  p.  449  (a). 

Je  pense  que  c'est  après  la  mort  de  son  père , quand  il  se  livra  au  monde  aeac 
piu»  d»  facilué  et  »y  enfonça  ^ que  Pascal  oonnut  certains  beaux  esprita  libertin», 
tels  que  le  chevalier  de  Méré  et  Miton.  C’est  aussi  sans  doute  a cette  époque  qu’il 
écrivit  le  Discours  sur  les  passions  de  l’amour. 

C’est  encore  ici  qu'il  faut  nommer  pour  la  première  fois  le  jeune  duc  de  Roannez, 
avec  qui  il  se  lia  dans  le  monde,  et  qu'il  entraîna  ensuite  dans  conversion.  • U 
» avait  un  très-bon  esprit,  mais  point  d élude.  11  fit  connaissance,  je  ne  sais  pas 
» bien  è quel  âge,  avec  M.  Pascal,  qui  était  son  voisin.  Il  goûta  fort  son  esprit, 
» et  le  mena  même  une  ou  deux  fois  en  Poitou  avec  lui  [d  était  gouverneur  du 
» Poitou],  ne  pouvant  se  passer  de  le  voir.  » JVanuaerttt  de  Marguerii»  Perier. 
M.  Sainte-Beuve  a fait  remarquer  que  le  chevalier  de  Méré,  9111  était  du  Poitou 
comme  le  duc  de  Roannes,  avait  dù  connaître  Pascal  par  lui  ; et  M François  Collet, 
dans  un  écrit  intitulé  : Fait  inédit  de  la  rte  d»  Patcal^  est  arrivé , en  suivant  cette 
conjecture,  à un  résultat  très-imprévu  et  très-piquant. 

On  lit  dans  les  œuvres  du  chevalier  de  Mère  ce  curieux  passage  : n Je  fis  un  voyage 
M avec  le  D.  D.  R.,  qui  pario  d'un  sens  profond,  et  que  jo  trouve  de  fort  bon  com~ 
» merce.  M.  M.,  que  vous  connaissez,  et  qui  plaU  à toute  la  cour,  était  de  la 
« partie;  et  parce  que  c’élail  pluLèi  une  promenade  qu'un  voyage,  nous  ne  songions 
U qu’à  nous  réjouir  et  nous  discourions  de  tout  L.  D.  D.  H.  a t esprit  roatliéma* 

V tique,  et,  pour  ne  se  pas  ennuyer  sur  le  chemin,  il  avait  fait  provision  d'un 
B homme  entre  «leux  âgos^  qui  n'était  alors  que  fort  peu  connu  , mais  qui  depuis  a 
B bien  fait  parler  de  lui.  C'était  un  grand  nialhémalinen,  qui  ne  savait  que  cela. 
» Ces  sciences  ne  donnent  pas  les  agréments  du  monde , et  cet  homme,  qui  n'avait 
B ni  goût  ni  sentiment,  ne  )âi^sail  pas  de  se  mêler  en  tout  cc  que  noi.s  disions, 

V mais  il  nous  surprenait  presque  toujours  et  nous  faisait  souvent  rire.  Il  admirait 
B l’esprit  et  l'éloquence  de  M.  Du  Vair,  et  nous  rapportait  les  bons  mots  du  lieute* 
B nant  criminel  d O...  Nous  no  pension.s  à rien  moins  qu'à  le  désabuser  ; cependant 
B nous  lui  parlions  de  bonne  foi.  Deux  ou  trois  jours  s'élant  écoulés  de  la  sorte,  il 
B eut  quelque  défiance  de  ses  sentiments,  et,  ne  faisant  plus  qu'écuuler  ou  qu  intcr- 
» rogtr  pour  s'éclaircir  sur  les  sujets  qui  se  présentaient,  il  avait  des  tableUos  qu'il 
» tirait  de  temps  en  temps,  où  il  mettait  quelques  observations.  Cela  fut  bien  re- 
B marquable,  qu'avant  que  nous  fussions  arrivés  à P.,  il  r<e  disait  presque  rien 
B qui  ne  fût  bon,  et  que  nous  n’eussions  voulu  dire,  cl,  sans  mentir,  c’était  être  re- 
B venu  do  bien  loin  : et...  depuis  ce  voyage,  il  ne  songea  plus  aux  mathématiques, 
B qui  l’avaient  toujours  occupé,  et  cc  fut  là  comnio  son  abjuration.  » Traité  d»  Te»~ 
prit  (publié  en  <677). 

M.  Collet  établit,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  excellentes,  que  L.  D.  D. 
R.  est  le  duc  de  Roannez,  qucM.  est  Miton,  que  P.  est  Poitiers;  et  que  ce  grand  ma- 
thématicien, encore  écolier  en  fait  de  goût,  mais  qui  devient  si  vite  un  maltro  , cet 
homme  peu  connu,  mais  qui  depuis  a bien  fait  parler  de  lui,  ne  saurait  être  que  Pascal. 
Cela  nous  parait  constant,  malgré  l'expression  d'homme  entre  deux  âge»  (Pascal  ne 
pouvait  avoir  alors  plus  de  trente  ans),  et  malgré  ce  qu'il  y a au  premier  abord  d’in- 
comprébensiblo  dans  le  ton  sur  lequel  Méré  le  prend  avec  Pascal.  On  le  comprend 
mieux  à mesure  qu’on  connaît  Méré  davantage;  celle  impcrtinenco  est  bien  la 
sienne , et  son  récit  n'est  pas  plus  étrange  que  ne  l'est  sa  fameuse  lettre  à Pascal 
lui-méme  sur  la  divisibilité  à l’infini,  où  il  le  complimente  si  insolemment  des 
progrès  qu'il  a faits  sous  lui,  en  lui  faisant  entendre  qu’il  a encore  beaucoup  â 
faire;  et  où  enfin  il  lui  dit  en  face  : « Vous  savez  que  j'ai  découvert  dans  les  ma- 
a thématiques  des  choses  si  rares,  que  les  plus  savants  des  anciens  n'en  ont  jamais 

(a)  Pascal  avait  nne  belle  flznre,  et  da  plus  grand  csractéra.  Voir  le  portrait  gravé  par 
Edclinck,  et  le  dessin  fait  par  Domat,  qui  a été  publié  par  M.  Faugère,  Il  y a un  tableau 
de  Philippe  Champagne  su  musée  de  Bruxelles,  la  Présentation  an  temple,  où  Pascal 
est  peint  sous  le  costume  d’nn  docteur  JutI;  c'est  le  premier  à droite  du  spectateur. 

b. 
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» rien  dit,  et  desquelles  les  meilleurs  math<^maticicns  de  l'Europe  ont  été  surpris. 
U FoiMaers  ^crit  tur  mes  inventtong,  aussi  bien  que  M.  Uuguens,  M.  de  Fermât  et  tant 
B d'autres  qui  les  ont  admirées.  Vous  devez  jll^e^  par  là  que  je  ne  conseille  a per- 
» sonne  de  mépriser  cette  science  » etc.  m Voilà  tout  I homme,  et  nous  ne  croirons 
pas  sans  doute  qu‘il  ait  fait  Pascal  écrivain,  et  que  nous  lui  devions  les  l^rotinciaUt ; 
mats  pourtant  nous  reconnaîtrons,  avec  .M.  Collet,  qu'il  a servi  à Pascal  de  quelque 
chose,  qa'll  a poli  la  superücie  de  son  esprit,  qu’il  lui  a donné  une  conscience  plus 
nette  de  son  goût  naturel,  et  a pu  le  dégager  d'une  rouille  de  province  que  ni  les 
mulbématiqiics  ni  Jansénuis  n'étaient  propres  à lui  ôter.  M Collet  a montré  que 
plusieurs  des  fragments  de  Pascal  sur  le  bon  goût,  le  bon  langage,  l'air  d honnête 
homme,  sortaient  des  tablettes  où  Pascal  prenait  des  notes  pendant  le  voyage  de 
Poitou:  et  j'ajoute  que  la  lettre  même  de  Méré  à Pascal,  si  extravagamment  imper* 
tiiiuiite,  a pourtant  suggéré  sans  aucun  doute  les  réÛexions  qu'on  lit  dan?  les  Pen^ 
séts  sur  la  dilTérence  entre  les  esprits  géométriques  et  les  esprits  fins  (aj. 

16  6ts.  Pascal  avait  alors  non  pas  trente,  mais  trente  et  un  ans,  car  sa  seconde 
«*t  dernicre  conversion  s’accomplit  à la  fin  de  l’année  165é.  Voir  le  témoignage  de 
Jac  queline  cité  dans  la  note  9 de  la  page  479.  Il  faut  y ajouter  la  pièce  fameus*' 
que  Condorcet  a publiée  le  premier,  et  qui  fait  connaître  le  moment  décisif  où  la 
révolution  qui  se  faisait  dans  l'ûme  de  Pascal  s'.icheva  pendant  une  veille  remplie 
de  toutes  les  ardeurs  d'une  piété  mystique.  Cet  écrit,  monument  d’une  nuit  qui 
avait  commencé  pour  lui  une  vie  nouvelle,  fut  trouvé  après  sa  mort  cousu  dans  son 
b.'ibil,  où  il  le  conservait  en  double,  sur  parchemin  et  sur  papier. 

t 

L’an  de  grAce  4 654, 

Lundi , i3  novembre,  jour  do  saint  Clément , pape  et  martyr,  et  autres  au  mar- 
tyrologe, 

Veille  do  saint  Chrysogonc,  martyr,  et  autres, 

Depuis  environ  dix  heures  cl  demie  du  soir  jusques  environ  minuit  et  deaii, 

Feu. 

Dieu  d’Abrabam,  Dieu  d'isaac,  D.eu  de  Jacob,  [Erode,  iii , 6,  etc  ; Matih., 
x\li , 32,  etc.} 

Non  des  philosophes  cl  des  savants. 

Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 

Dieu  de  Jésus-Christ. 

Deum  meum  et  Deum  restrum.  [Jean,  xx,  47.] 

« Ton  Dieu  sera  mon  Dieu,  w [liuih,  i,  46  ] 

Oubli  du  monde  cl  de  tout,  hormis  Dieu. 

Il  ne  SC  t'ouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile. 

Gr.indctir  de  Pâme  humaine. 

« Père  juste , le  monde  ne  t’a  point  connu,  mais  je  l'ai  connu.»  [Jean,  xvii,  95  ] 

Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m’en  suis  séparé  : 

Deretiquerunt  me  fontem  nquæ  vicœ.  [Jérém.,  ii , 13.] 

Mon  Dieu,  me  quitterez-vous?  r.Vur//i.,  xxvii,  46.] 

Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éterndlement. 

U Je  TOUS  averti»  sus»!  que  vous  perdez  par  U un  grand  avantage  dans  le  monde; 
n car  lorsqu'on  a l'esprit  vif  et  les  yeux  An«,  on  remarque  à la  mine  et  4 l'air  da<  per* 
n ftu.ines  qu'on  voit  quantité  de  choses  qui  peuvent  beaucoup  servir;  et  si  vous  deman* 
n dîoz,  selon  votre  coutume,  4 celui  qui  sait  profiter  de  ces  sortes  d'observations,  sur 
n quel  principe  elles  sont  ioodées,  pc  it  être  vous  dirait-il  qu'il  n’en  sait  rien , et  que  ce 
n ne  sont  des  preuves  que  pour  lui.  Vou«  croyez  d’ailleurs  que  pour  avoir  Tesprit  juite, 
•*  et  ne  pas  faire  un  faux  raisonnement , Il  vous  sulBt  de  suivre  vos  figures  sans  vous  en 
n eluigner  i et  Je  vous  jure  que  ce  n’est  presque  rien  non  plus  que  cet  art  de  raisonner  par 
n les  règles,  etc.  » 
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c Celte  est  la  vie  éternelle,  qu'ils  te  coDosissent  seul  vrai  Dieu,  et  celui  que  tu  ai 
enToyé,  Jésus-Christ.  >•  [.^ean^  xvii,  3.] 

Jésus>Christ. 

JésuS'Cbrist. 

Je  m'en  suis  séparé  ; je  l'ai  fui , renoncé,  crucifié. 

Que  je  n'en  sois  jamais  séparé. 

11  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile  : 

Renonciation  totale  et  douce. 

Soumission  totale  è JésuS'Christ  et  à mon  directeur. 

Éternellement  en  joie  pour  nn  jour  d'exercice  sur  la  terre. 

Non  oblicisrar  iermonet  tuos.  [Ps.  cxviii , 4 6.]  i4men. 

Ijm*  p^^ricr  ne  parle  pas  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  dont  on  a tant  parié, 
et  qui  semble  avoir  donné  U première  secousse  a rmiaginaiion  de  Pascal.  Nous  nous 
bornerons  à reproduire  le  témoignage  conservé  dans  un  manuscrit  des  Pères  do 
l'Oratoire  de  Clermont.  (Voir  M.  Cousin,  Drt  Penttet  de  P<uca/,  p.  437  ; et  M.  Fau> 
gère,  LetlreSf  opvtcutee,  etc.,  p.  470.) 

n M.  Arnotil  (de  Saint-Victor),  curé  de  Cbamb>urcy,  dit  qu'il  a appris  de  II.  le 
» prieur  de  Banllon,  ami  de  M**'*  Poricr,  que  M.  Pascal,  quelques  années  avant  sa 
w mort,  étant  allé,  selon  sa  coutume,  un  jour  de  fêle,  à la  promenade  au  pont  de 
» Neuilly  avec  quelques-uns  de  scs  amis,  dans  un  carrosse  à quatre  ou  six  chevaux, 

« les  deux  chevaux  de  volée  prirent  le  frein  aux  dents  à l'endroit  du  pont  où  il  n'y 
> avait  point  de  garde  fouj  et  s'étant  précipités  dans  l'eau,  les  lesses  qui  les  alla- 
■ chaient  au  train  de  derrière  sc  rompirent,  en  sorte  que  le  carrosse  demeura  sur  io 
a bord  du  précipice.  Ce  qui  fit  prendre  la  résolution  4M.  Pascal  de  rompre  scs  prome* 

« nades  et  de  vivre  dans  une  entière  solitude.  • 

On  a rapporté  4 cet  accident  l'origine  d’une  espèce  d’hallucination  qu’on  a dit 
qu'éprouvait  Pascal.  Le  seul  témoignage  4 ce  sujet  est  un  passage  des  lettres  de 
l’abbé  Boileau  (a)  , recueillies  en  deux  tomes;  il  se  trouve  dans  la  lettre  xxix  du 
tome  1*'qui  est  intitulée  comme  il  suit  dans  le  recueil  : « A une  demoiselle.  DiN 
» ficullé  de  fixer  et  de  guérir  une  personne  dont  l'imagination  est  frappée.  Deux 
M histoires  4 ce  sujet,  dont  la  première  regarde  M.  Pascal,  w Voici  comment  s'ex- 
prime l'abbé  Boileau  : c Vous  réiis.«issez  merveilleusement  4 trouver  dans  l'Écri- 
« turc  des  sens  qui  vous  tourmentent  et  qui  n'y  sont  pas...  Y verrez  vous  ce  que  ni 

• vos  confesseurs  ni  personne  n’y  voit?  Voil4  ce  que  c'est  que  d’avoir  plus  d'esprit 
» que  les  autres;  on  raisonne  bien  autrement.  Tous  ces  gens-lù  qui  passent  pour  clair- 
» voyants  n'y  voient  goutte  en  comparaison  de  vous,  nu  voient  tout  de  Iraveis.  Où 
» ils  n'aperçotvent  qu’un  chemin  uni,  vous  voyez  d'affreux  précipices.  Cela  me  fait 
» souvenir  de  M.  Pascal,  dont  la  comparaison  ne  vous  déplaira  pas  ; car  vous  savez 
U qu'il  avait  de  l'esprit,  qu'il  a passé  dans  le  monde  pour  être  un  peu  critique,  cl 
» qu’il  ne  s’élevait  guère  moins  haut,  quand  il  lui  plaisait,  que  le  père  M.  ^Ma- 
lt lebrancho?].  Cependant  ce  grand  esprit  croyait  toujours  voir  un  abîme  à son  c6lé 
» gmchc,  ety  faisait  mettre  une  ehaiso  pour  se  rassurer  : Je  sais  l'histoire  d'original. 

• Ses  amis,  son  confesseur,  son  directeur  avaient  beau  lui  dire  qu'il  n'y  avait  rien  4 
U craindre,  que  ce  n’étaient  que  des  alarmes  d une  imagination  épuisée  par  une  élude 

• abstraite  et  métaphysique;  il  convenait  de  tout  cela  avec  eux,  et  un  quart  d’heure 

• après  il  se  creusait  do  nouveau  le  précipice  qui  l’elTrayait.  Que  sert-il  de  parler  à 

• des  imaginatioDS  alarmées?  Vous  voyez  bien  qu’on  y perd  toutes  ses  raisons  et  que 
» rmiagination  va  toujours  son  train.  » Il  est  regrettable  que  le  recueil  des  lettres  de 
l’abbé  Boileau  n'ait  paru  imprimé  qu'en  4737,  quatre  ans  après  la  mort  de  Marguo* 
rite  Pencr.  On  voudrait  savoir  comment  elle  aurait  accueilli  cette  anecdote,  qui , du 
reste,  do  parait  avoir  soulevé  alors  aucune  réclamation. 

46  ter.  Voir  tout  l’arliclo  xx  des  Rentées, 

47.  Ces  mots,  à quoi,  se  rapportent  à la  fois  aux  deux  membres  de  la  phrase.  Le 
sons  est  que  toute  la  religion  se  borne  4 ces  deux  espèces  de  vérités. 

(a;  Voir  M.  Saiiite-Benvc,  Port  Noyai,  t.  III,  p.  287. 
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48.  Voir  le  second  fra;;moDt  de  Venprit  géométrique, 

4 y.  Ou  Rimplement  les  Provinciales  : c'est  le  nom  qu'ont  gardé  ces  lettres  immor- 
telles , le  rhof-d  (cuvro  de  l'art  de  rajsonner  et  d’émouvoir.  Perier  s'est  tue  sur 
les  Provinciales,  mais  ce  silence  a dû  lui  coûter  beaucoup,  et  elle  n*a  pu  s’empê- 
cher de  les  nommer  au  moins  en  possant.  Elles  commencèrent  à paraître  en  janvier 
4 656. 

90.  Le  .\fira»:le  Je  la  sainte  épine  eut  lieu  le  vemiredt  Si  mars  4666;  Mai^uerite 
PeritT,  qui  en  fut  le  sujet,  avait  alors  dix  ans.  Perier  parle  ici  de  cet  évé- 
nement avec  une  grande  réserve,  mais  on  voit  bien  quelle  est  sa  pensée  q>aDd  elle 
SG  réjouit  que  Dieu  se  ^oïl  uiainfesté  st  claireinenl  dan*  un  temp*  où  la  foi  paraù- 
*ait  comme  éteinte  dans  le  cœur  de  la  plupart  du  monde.  Les  jansénistes  virent 
dans  ce  miracle,  que  la  sainte  épine  avait  opéré  dans  l'église  de  Port  Royal  sur  la 
personne  d une  pensionnaire  de  Port  Royal , la  nièce  de  l’auteur  des  Pronneiaie*, 
une  déclaration  do  D^cu  même  en  faveur  de  scs  élus  persécutés,  n Le  Port  Royal 
9 était  dans  iaeenstornation,  cl  les  Jésuites  au  comble  de  leur  joie,  lorsque  le  miracle 
» do  la  sainlo  épine  arriva  » (Racinb,  Histoire  de  Port  Royal.) 

Le  retentissement  fut  immense  : «>  On  ne  parlait  d autre  chose  dans  Paris.*  Hais 
le  bruit  en  étant  venu  à Compiégne,  où  était  la  cour,  « la  reine  mère  se  trouva  fort 

* embarroi^sée  ; * elle  ne  pouvait  croire  qu'une  muisoii  qu'on  lui  dépeignait  comme 
un  foyer  d hérésie,  eût  été  si  favorisée  de  Dieu.  On  Ct  des  informat;ons,  le  miracle 
Rit  véribé  de  nouveau  ; il  fut  proclamé  par  l'autorité  diocésaine,  qui  ht  célébrer  une 
messe  solennelle  h P<  rt  Royal,  n Pendant  que  l'Eglise  ri-ndail  à Dieu  des  aclicns  de 
» grâces,  et  sc  réjouissait  du  grand  avantage  que  ce  miraclcluî  donnait  sur  les  athées 

* et  sur  les  hérétiques,  les  ennemis  de  Port  Royal,  bien  loin  de  participer  à cette 

* joie,  demeuraient  tristes  et  confondus,  suivant  l'expression  du  psaume.  ••  Mais  ni 
tous  les  discours  des  Jésuites,  ni  le  livre  de  Uur  P.  Annal,  le  Rabat-joie  desjansé^ 
fitffri,  ne  purent  détourner  le  cours  de  l'opinion,  m La  foule  croissait  de  jour 
» en  jour  à Port  Roval,  et  Dieu  mémo  semblait  prendre  plaisir  à autoriser  la 

* dévotion  des  peuples  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui  sc  firent  en  celte 
B église.  » La  reine  mère,  touchée,  arrêta  toute  persécution  contre  le  monastère, 
et  les  solitaires,  qui  s'ètaient  cachés  , reparurent.  Racine,  arrivé  à la  (in  de  celte 
narration  , en  sort  par  une  transition  curieuse  : « Mais,  dit-il,  le  miracle  de  la  sainte 
» épine  ne  fut  pas  la  seule  mortification  qu'eurent  alors  les  Jésuites,  car  ce  fut  dans 
» CO  lemps-là  même  que  panirenl  les  fameuses  Lettres  provinciales,  etc.  ■ Ainsi,  il 
sc  représt-nto  Dieu  et  Pascal,  servant  le  parti  chacnn  i sa  manière  contre  les  Jésuites, 
et  l'un  les  mortifiant  avec  un  miracle  comme  l'autre  avec  un  pamphlet.  Nous  avons 
dû  retracer  ces  illusions  pour  faire  bien  comprendre  dans  queites  conjonctures  ct 
avec  quels  sentiments  Pascal  écrivit  ses  pensées  sur  les  miraclos.  Elles  forment  dans 
cotte  édition  l'article  xxiir. 

Du  reste , le  miracle  ne  tarda  pas  à être  oublié.  Racine,  qui  écrivait  trenli'-sepl 
ans  après,  se  plaignait  déjà  qu’il  fût  presque  eniièromenl  ofTacé  do  la  mémoire  des 
hommes  de  son  temps  Nous  renvoyons  à H.  Sainte  Reuve  (Port  Royal,  t.  111,  p.  405- 
434]  pour  plus  de  détails  sur  l'hisloire  du  miracle  de  la  sainte  épine  ctde  la  mira- 
culée Marguerite  Perier. 

SI.  M"*  perier  s'était  d'abord  expliquée  davantage  su  sujet  du  travail  qui  pro- 
duisit les  Pensée*  de  Pascal  sur  la  religion,  et  de  la  manière  dont  il  y fut  conduit 
par  ses  rctlexions  sur  Ica  miracles.  Elle  supprima  ces  développements,  mais  ils  noua 
ont  été  conservés  dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Port  Royal,  par  l'abbé  Besongne. 
m Voici , dit-ii , le  plan  de  l'ouvrage,  tel  que  M™*  Pener  le  rapporte  dans  sa  vie. 

* Je  copierai  sans  non  changer  ses  propres  paroles.»  (Lettres,  npnsrules,  etc.,  p.  46.) 
Nous  Iranserivons , d'après  M.  Faugèro,  cet  important  passage,  mais  nous  renver- 
rons au  texte  de  Pascal , quand  M»®*  Perier  no  fait  que  le  citer. 

« Il  y a des  miracles,  il  y a donc  quoique  chose  au-dessus  de  ce  que  nous  appcbmir 
» la  nature.  La  conséquence  est  de  bon  sens  ; il  n'y  a qu'a  s’assurer  do  la  certitude 
» de  la  vérité  des  miracles  Or,  il  y a des  règles  pour  cela  qui  soat  encore  dans  le 
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m bon  sens,  et  ces  règles  se  trouvent  justes  pour  les  miracles  qui  sont  dsns  l'An- 
» cien  TesUment.  Ces  miracles  sont  donc  vrais  ; il  y e donc  quelque  chose  auKlesêus 
9 de  la  nature.  Mais  ccs  miracles  ont  encore  des  marques  que  leur  principe  est  Dieu  ; 
» et  ceux  du  Nouveau  Testament  en  particulier,  que  celui  qui  les  opérait  était 
» le  Messie  que  les  hommes  devaient  attendre.  Donc,  comme  les  miracles  tant  de 
» l'ADcien  que  du  Nouveau  Testament  prouvent  qu'il  y a un  Dieu,  ceux  du  Nouveau 
» en  particulier  prouvent  que  Jesus^Chnst  était  le  véritable  Messie. 

* 11  démêlait  tout  cela  avec  une  lumière  admirable,  et  quand  nous  l’entendions 
» parler,  et  qu’il  développait  toutes  les  circonstances  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
» Testanoent  où  étaient  rapportés  ces  miracles,  ils  nous  paraissaient  clairs.  On  ne 
» pouvait  nier  la  vérité  de  ces  miracles,  ni  les  conséquences  qu’il  en  tirait  pour  la 
» preuve  de  Dieu  et  du  Messie,  sans  chocpier  les  principes  les  plus  communs  sur 
» lesquels  on  assure  toutes  les  choses  qui  passent  pour  indubitables.  On  a recueilli 
P quelque  chose  de  ses  pensées,  mais  c'est  peu,  et  je  croirais  être  obligée  de  m’é* 
n tendre  davantage  pour  y donner  plus  do  jour,  selon  tout  ce  que  nous  lui  en  avons 
U oui  dire,  si  un  de  ses  amis  ne  nous  en  avait  donné  une  dissertation,  sur  les 
9 œuvres  de  Moïse,  où  tout  cela  c^l  admirablement  bien  démélé , et  d’une  manière 

V qui  ne  serait  pas  indigne  de  mon  frère.  [Ce  témoignage  beaucoup  trop  favorable, 
adressé  à un  ouvrage  qui  d ailieurs  est  désigné  fort  peu  nettement  dans  cette 
phrase,  se  rapporte  au  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal  et  sur  les  livres  de 
Moïse,  imprimé  à la  suite  des  Pensétt  en  4673.  Ce  discours  ou  plutôt  ccs  deux 
discours,  car  il  y en  a deux  bien  distincts,  étaient  de  M.  de  la  Chaise.  Voyez 
M.  Sainte-Beuve,  Port  Royal,  t III,  p.  306.] 

« Je  vous  renvoie  donc  à cct  ouvrage,  et  J'ajoute  seulement  ce  qu’il  est  impor- 
P tant  de  rapporter  ici,  que  toutes  les  dilTérentes  réflexions  que  mon  frère  ht  sur 
U ios  miracles  lui  donnèrent  beaucoup  de  nouvelles  lumières  sur  la  religion.  Comme 
» toutes  les  vérités  sont  tirées  les  unes  des  autres,  c'était  assez  qu’il  fût  appliq>ié  à 
P une , les  autres  lui  venaient  comme  en  foule , et  so  démêlaient  à son  esprit 
» d'une  manière  qui  l’enlevait  lni>même,  à ce  qu'il  nous  a dit  souvent.  Et  ce  fut  à 
9 cette  occasion,  qu’il  se  sentit  [c’est-à-dire  où  il  se  sentit]  animé  contre  les  athées, 
» que,  voyant  dana  les  lumières  que  Dieu  lui  avait  données  de  quoi  les  confondre 
P sans  ressource,  il  s'appliqua  à cet  ouvrage,  dont  les  parties  qu'on  a ramassées 
P nous  font  avoir  tant  do  regret  qu’il  n’ait  pas  pu  les  rassembler  lui-même,  et, 
P avec  tout  cc  qu'il  aurait  pu  ajouter  encore,  en  faire  un  composé  d’une  beauté 
» achevée.  Il  en  était  assurément  trèa-capable ; mais  Dieu  qui  lui  avait  donné  tout 
P l’esprit  nécessairc'pour  une  ai  grande  chose  ne  lui  donna  pas  assez  de  santé  pour 
P le  mettre  ainsi  dans  sa  perfection. 

P II  prétendait  faire  voir  que  la  religion  chrétienne  avait  autant  de  marques  de 
P certitude  que  les  choses  qui  sont  reçues  dans  le  monde  pour  les  plus  indubitables. 
P II  ne  se  servait  point  pour  cela  de  preuves  métaphysiques...  etc.»  [Ici  M»«  Perler 
reproduit  è peu  près  textucliGment  les  pensées  réunies  dans  l'édttion  de  Port 
Royal  sous  le  litre  xx  : Ou  ne  ronnuf/  Dieu  utilement  que  par  Je’tut-Chriitt.  Elles 
forment  l’article  xxii  dans  notre  édition.  Après  avoir  ainsi  laissé  Pa-îral  s’expliquer 
lui-même , Perier  continue.]  n Dans  les  preuves  que  mon  frère  devait  donner 
P de  Dieu  et  de  la  religion  chrétienne,  il  ne  voulait  rien  dire  qui  ne  fût  è la  portée 

V de  tous  ceux  pour  qui  elles  étaient  destinées,  et  où  l’homme  ne  se  trouve  inté- 
p ressé  de  prendre  part , ou  en  sentant  lui-même  toutes  les  choses  qu'on  lui  faisait 
P remarquer,  bonnes  on  mauvaises,  ou  en  voyant  clairement  qu'il  ne  pouvait  prendre 
9 un  meilleur  parti,  ni  plus  raisonnable,  que  de  croire  qu'il  y a on  Dieu  dont  nous 
P pouvons  Jouir,  et  un  médiateur  qui , étant  venu  pour  nous  en  mériter  la  grâce, 
P commence  à nous  rendre  heureux  dès  cette  vie  par  les  vertus  qu’il  nous  inspire 
P beaucoup  plus  qu'on  ne  le  peut  être  par  tout  ce  que  lo  monde  nous  promet,  et 
9 nous  donne  assurance  que  nous  le  serons  parfaitement  dans  le  ciel  si  nous  le  mé> 
9 riions  par  les  voies  qu'il  nous  a présentées,  et  dont  il  nous  a donné  lui-même 
P l'exemple. 

U Mais  quoiqu’il  fût  persuadé  que  tout  cc  qu'il  avait  ainsi  à dire  sur  la  religion 
P aurait  été  très-clair  et  très-convaincant,  H ne  croyait  pas  cependant  qu’il  dût 
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B 1 être  à ceux  qui  étaient  dans  l'indilTéreoce,  et  qui,  ne  trouvant  pas  en  eux>tnémes 
« des  lumières  qui  les  persuadassent,  négligeaient  d’en  chercher  ailleurs,  et  surtout 

• dans  TKglise,  où  elles  éclatent  avec  plus  d'abondance;  car  il  établissait  ces  deux 
B vérités  comme  certaines,  que  Dieu  a mis  des  marques  sensibles,  particulièrement 
» dans  rÉglise,  pour  se  faire  connaître  à ceux  qui  le  cherchent  sincèrement,  et  qu*il 
B les  a couvertes  néanmoins  de  tede  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le 

• cherchent  de  tout  leur  cœur.  [Voir  le  début  de  l'article  tx  de  cette  édition. J 

» C'est  pourquoi , quand  il  avait  à conférer  avec  quelques  athées , il  ne  com* 
> mençait  jamais  par  la  dispute,  ni  par  établir  les  principes  qu’il  avait  h dire,  msis 
B il  voulait  auparavant  connaUro  s'ils  cherchaient  la  vérité  de  tout  leur  cœur;  et  il 
w agissait  suivant  cela  avec  eux,  ou  pour  les  aider  à trouver  la  lumière  qu'ils  n’a* 
B valent  pas,  s'ils  la  cherchaient  sincèrement,  ou  pour  les  disposer  à la  chercher, 
H et  à en  faire  leur  plus  sérieuse  occupation,  avant  que  de  les  instruire , s'ils  vou* 
B laientqueson  instruction  leur  fût  utile. 

U Ce  furent  ses  infirmités  qui  l'empêchèrent  de  travailler  davantage  à son  dessein. 
» 11  avait  enviren  trente-quatre  ans  quand  il  commença  de  s'y  appliquer.  J1  employa 
» un  an  entier  à s'y  préparer  en  la  manière  que  scs  autres  occupations  lui  permet* 
B taient,  qui  était  de  recueill.r  les  didérentes  pensées  qui  lui  venaient  lâ-de&sus; 
N et  è la  fîn  de  l'année,  qui  était  la  trente>cinquieme  année  de  son  âge  et  la  cin* 
B quième  [la  quatrième]  de  sa  retraite,  il  retoniba  dans  ses  incomnvudités  d'une 

• manière  si  accablante  qu’il  ne  pouvait  plus  rien  fainr  les  quatre  années  qu’il 
9 vécut  encore,  si  on  peut  appeler  vivre  la  langueur  si  pitoyable  dans  laquelle  il  les 
B pa>sa.  B 

èfi.  « M.  Arnou)  (de  Saint-V  ctor)  dit  que,  rpiand  on  demandait  conseil  à 
» M.  Pascal,  il  écoutait  beaucoup  cl  parlait  peu.  b (Lf//rci,  opusmleg,  etc.,  p.  47t.) 

99.  Il  fallait  dire  seulement  quatre  ans  de  sa  vie,  depuis  trente  et  un  ans  Jusqu'à 
trente-cinq. 

23.  Pascal  a donné  lui-mémo  VHi$loire  (!§  la  rûuleiU;  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'en 
discuUr  tous  les  détails.  Le  grand  seigneur  dont  parle  M»*  Pcr.cr  est  le  duc  de 
Boannez. 

34.  Voir  è ce  sujet  les  réflexions  de  M.  Sainte*Bcuvc,  Port  Royal,  t.  III,  p.  916 
et  suivantes. 

95.  Qu'il,  c’est-à-dire  que  cela.  Il  est  au  neutre,  ce  qui  est  très-fréquent  dans  la 
langue  du  temps  de  Pascal.  On  en  verra  des  exemples  dans  les  Penteee. 

96.  C’est-à-dirc  d’emprunter  de  l’argent  à intérêt  chez  un  banquier. 

97.  11  s’agit  d'une  entreprise  de  carrosses  à cinq  sous  qui  étaient  de  véritables 
ownibui  ; cette  entreprise  parait  avoir  été  conduite  par  Pascal.  Voir  M.  de  Monmer- 
qué  Cité  par  M Cousin , Des  Pemées  de  Pascal , p.  447. 

Il  existe  une  lettre  très-curieuso  de  Perier,  où  elle  rend  compte  de  U 
première  journée  où  ces  carrosses  roulèrent  dans  Paris.  iLelires^  opuscules,  etc. , 

p.  80  ) 

98.  Dans  l’hiver  de  4669,  le  pays  de  Blois  fut  en  proie  à une  affreuse  détresse, 
qiu  .retondit  même  au  delà  du  Blatsois  jusqu'à  la  Touraine  et  au  Berry.  On  pu* 
bUa  à Pon.s  , sous  forme  d'avis,  des  appels  énergiques  et  répétés  à la  charité  pu* 
bliquo.  Cos  avis  sont  d'effroyables  documents.  On  les  trouve  dans  un  Recueil  de 
pièces  de  la  bibliothèque  de  V Arsenal^  n**  4675  bis,  et  ils  ont  été  reproduits  dans  un 
article  de  la  Presse  du  47  février  4854.  C'est  un  amas  d’horreurs  dont  o'approchent 
pas  les  plus  grandes  misères  qu'on  peut  concevoir  dans  notre  temps. 

99.  C'est-à-dire  parce  que  cela  était  certain.  Voir  la  note  95. 

30.  Ce  testament  contient  des  legs  à l’hèpital  général  de  Paris  et  ù celui  de  Cler- 
mont. Il  a été  publié  par  M.  Paugère,  en  4R4fl,  à la  suite  de  VAbrégé  de  la  rie  Je 
Jésus- Christ,  écrit  inédit  de  Pascal.  C’est  une  espèce  de  concordance  des  Évangiles  en 
français,  oü  toute  la  vio  do  Jésus-Cbristcat  distribuée  en  364  versets,  précédés  d'une 
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courte  préface , qui  sc  termine  par  ccs  paroles  : « Or,  ce  que  les  évsogélisles  ont 
9 écrit,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes  connues,  dans  un  ordre 
» où  ils  n'ont  pas  toujours  eu  égard  h la  suite  des  temps,  nous  le  rédigeons  ici  dans 
» la  suite  des  temps,  en  rapportant  chaque  verset  de  chaque  évangéliste  dans  l'ordre 

V auquel  la  chose  qui  y est  écrite  est  arrivée,  autant  que  notre  faiblesse  nous  l’a 
» pu  permettre.  Si  le  lecteur  y trouve  quelque  cbo«e  de  bon , qu’il  en  rende  grâce  à 

> Dieu,  seul  auteur  de  tout  bien , et  ce  qu'il  y trouvera  de  mai , qu’il  le  pardonne  à 
» mon  inbrmité.  » 

31*  On  peut  rapprocher  de  ces  détails  la  lettre  farouche  et  fanatique  que  Pascal 
écrivit  à M***  Pener  au  sujet  d’un  mariage  dont  il  était  question  pour  la  jeune  Jacque* 
lino  Pericr,  qui  avait  alors  quinte  ans.  Bile  a été  publiée  par  M.  Cousin.  (De»  Pemée» 
de  Pasf'al,  p.  3D3.}  Pascal  y parle  au  nom  de  MM.  Singlm  , de  Saci  et  do  Rebours, 
qu’on  a%'ait  consultés.  On  y lit  que  Perier  ne  peut  en  aucune  manière  , sans 
blesser  la  charité  et  sa  conscience  moriellement^  et  se  rendre  coupable  d'un  de»  jitus 
grand»  crimes,  engager  cette  enfant  à ta  phu  périUeute  »l  la  plu»  batte  des  condi- 
tions du  christianisme  (c’est  le  mariage);  que  les  maris,  même  sages  suivant  le 
monde,  sont  de  francs  païens  devant  Dieu,  de  »t>rte  que  le»  dernière»  parole»  de  ces 
enettieur»  »ont  que  d'engager  uns  enfant  à un  homme  du  cotnmun  (c’e$t-à*dire  ({ui 
ne  vit  pas  comme  on  vit  à Port  Royal) , c‘e»t  une  etpèce  d’homicide  et  comme  un 
déicide  en  leur»  pertonne»  (a). 

32.  Jacqueline  Pasc.al  exprime  de  son  c6té  les  mêmes  sentiments  dans  une  lettre 
à M.  Perier,  au  sujet  de  Perier  alors  malade,  et  dont  l'état  paraissait  désespéré. 
(^LeUre»f  opuscule»^  etc.,p.  345.) 

33.  Il  s'agit  sans  doute  de  Domal.  Voir  la  note  suivante. 

34.  On  a encore  la  copie  de  ce  morceau  écrite  de  la  main  de  Domat , avec  cette 
note  : « Perier  a l'original  de  ce  billet.  » (Edit,  fougère,  t.  1 , p.  t98.)  Voir 
sur  Domat  et  ses  rapports  avec  Pascal  M.  Cousin,  De»  Pemeee  de  Pascal,  p,  446. 

35.  M»*  Perier  s’ctcod  sur  ces  dispositions  de  son  frère,  parce  que  ceux  de 
Port  Royal  furent  toujours  suspects  pour  leurs  liaisons  avec  les  frondeurs  et  les  mé- 
contents. Les  disciples  do  Saint-Cyran  ne  furent  pas  plus  agréables  i Louis  XIV,  que 
lui-mémcncl  avaitétéâ  Richelieu.  « Quelque  grands  principes,  dit  Racine,  qu'on  eût 

> à port  Royal  sur  la  fîdélilé  et  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux  puissances  légitimes, 
• quelque  persuadé  qu'on  y fût  qu’un  sujet  ne  peut  jamais  avoir  de  justes  roisoo.s  de 
» s’élever  contre  son  prince , le  roi  était  prévenu  que  [c’esl-â-dire  était  prévenu 
■ de  celte  pensée  que]  les  jansénistes  n'élaienl  pas  bien  intentionnés  pour  sa  per- 
» sonne  et  pour  son  Etat;  et  ils  avaient  eux  mêmes,  sans  y penser,  donné  occasicn 
B â lui  inspirer  ces  sentiments  par  le  commerce,  quoique  innocent,  qu  ils  avaient  eu 
9 avec  le  cardinal  de  Retz  ; et  par  leur  facilité  plus  chrétienne  que  judicieuse  à rc- 
» cevoir  beaucoup  de  personnes,  ou  dégoûtées  de  la  cour,  ou  tombées  dans  la  dis- 
» grâce,  qui  venaient  chez  eux  chercher  des  consolations,  quelquefois  même  se  jeter 
» dans  la  pénitence.  Joignez  à cela  qu'encore  que  les  principaux  d'entre  eux  fussent 
■J  fort  réseivés  â parler  et  à ee  plaindre , ils  avaient  des  amis  moins  réservés  et  m* 
» discrets  qui  tenaient  quelquefois  des  discours  très-peu  excusables.  Ces  discours, 

V quoique  avancés  souvent  par  un  seul  particulier,  étaient  réputés  des  discours  de 
» tO'it  le  corps;  leurs  a lvcrsaires  prenaient  grand  som  qu  ils  fussent  rapportés  au 

> ministre  ou  au  roi  même,  u Voyez  M.  Samle-Reuve,  Port  Royal,  L 11,  p.  192  et 
suivantes. 

36.  Ce  morceau  commençait  d’abord  par  cette  ligne,  que  Pascal  a ensuite  clTa- 
cée  : m J’aime  tous  les  hommes  comme  mes  frères,  parce  qu’ils  sont  tous  ra- 
9 cbetés.  » Peut-être  que  la  suppression  de  cette  phrase  n’est  qu'un  accident  s. ms 
importance,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  lo  remarquer,  car  on  imputait  préci- 
sément aux  jansénistes  de  ne  pas  croire  que  les  hommes  ont  été  tous  rachetés.  Voir 
la  Note  sur  les  doctrines  du  jansénisme. 

(a)  QttcUss  perM&nest  Apparemment  eeU«  de  celte  enfant  et  de  cet  homme. 
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37.  L’Egiisc  a marqué  dans  le  jour  huit  divisions,  placées  de  trois  heures  en 
trois  heures,  et  appelées  heures  canoniales  ou  Heures  par  excellence.  On  appelle 
aussi  Heures  les  oHices  correspondant  a ces  divisions.  Ce  sont  Matinet,  à minait  ; 
Laudes  (du  latin  laudes)^  a trois  heures  du  matin;  Prime,  à six  heures  (la  premièrt 
heure  du  jour,  suivant  la  manière  de  compter  dos  anciens)  ; Tierce,  t neuf  heures  ; 
Seæte,  à midi;  iVona,  à trois  heures;  Vépree,  i six  heures;  Cofnpli>#,  à neuf  heures 
du  soir.  Dans  l’usngc,  ces  divers  offices  ne  se  disent  pas  nécessairement  aux  heures 
auxquelles  ils  correspondent.  Los  petites  heures  sont  primo,  tierce,  sexle  cl  none, 
par  opposition  aux  heures  plus  solennelles  de  matines,  laudes,  vêpres  et  compiles, 
qui  commencent  et  qui  achèvent  le  jour. 

Le  psaume  cxviit , le  plus  long  de  tous,  do  17G  versets,  est  tout  rempli  des  idées 
dont  so  nourrissait  bahilueliemeut  l àmo  de  Pascal  : le  petit  nombre  des  élus;  le 
mystère  des  voies  par  lesquelles  Dieu  sauve  ou  perd,  justifie  ou  condamne;  l'isole^ 
mont  du  juste  au  milieu  des  pécheurs  qui  le  persécutêtil  et  qui  seront  jugés  à leur 
tour;  sa  confiance  dans  le  Tout-Puissant  qui  lui  donne  des  lumières  particulières  et 
des  grâces  qui  vont  le  choisir  dans  la  foule.  — Quando  fades  de  persequeiUibue  nu 
judicium?  — Tutu  tum  ego,  salvum  me  fac^qumiamjastificationês  tuas  exquisiti. — 
Super  omnet  docentes  tne  intellexi,  quia  testimonia  lua  medilatio  mea  est.  — Præta- 
ricantes  reputati  omnet  peccalores  terrer,  ideo  dilexi  testimonia  tua,  etc.,  etc. 

3$.  Sur  ces  hilleti,  voir  la  note  4 de  la  page  403  de  cette  édition,  au  sujet  des 
fragments  intitulés  : Le  Jfyjfrrc  de  Jésus. 

39.  Je  ne  sais  quelle  est  cette  personne. 

40.  M“*  Perier  parle  ici  de  M.  de  Sainte-Marthe,  un  des  principaux  personnages 
déport  Royal.  [Lettres,  opuscules,  etc.,  p.  90.) 

41.  Jacqueline  parle  aus.si  de  l’/mm^r  hoHiI/on/e  de  son  frère  [Lettres,  opuj- 
cuUs , etc.,  p.  353),  et  voici  un  singulier  témoignage  à ce  sujet  (tbid.,  p.  471)  : 
« M.  Pascal  avait  des  adresses  merveilleuses  pour  cacher  sa  vertu,  particulièrement 
» devant  les  gens  du  commun,  on  sorte  qu  un  homme  dit  un  jour  à M.  Arooiil 
» (voir  note  16  bi«)  qu'il  semblait  que  M.  Pascal  était  toujours  en  colère,  et  qu'il 
> voulait  jurer;  ce  qui  est  assez  plaisant,  mais  qui  ne  serait  pas  bon  à écrire.  > 

42.  Rue  Neuvc-Sainl-Étienne , maison  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  8.  Pascal 
demeurait  hors  et  près  la  porte  Samt-Michel  (voir  son  testament). 

43.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  la  simplicité  de  cette  phrase 
est  éloquente. 

44.  Voir  la  Prier?  pour  demander  d Dieu  le  bon  usage  des  maladies  (page  419). 

45.  Je  ne  i!ais  si  ces  roots  expriment  une  idée  bien  nette,  de  même  que  ceux 
qu'on  trouve  plus  bas,  ne  lui  restant  plus  qu'une  vapeur  d'eau. 

46.  Le  chef,  cèst*à-dire  la  tète,  est  la  personne  même  de  Jésus-Christ,  et  ses 
membres  sont  les  pauvres.  Recevoir  un  pauvre  chez  soi , c’était  recevoir  encore 
Jésus-Christ  dans  un  de  ses  membres. 

47.  En  racontant  ce  dernier  acte  de  foi  de  Pascal  comme  chrétien  et  comme  ca- 
tholique, M™*  Perier  n'ose  pas  ajouter  que  son  frère  persista  ju?qu‘4  la  fin  dans  les 
sentiments  d un  jansénisme  ardent,  que  la  persécution  et  le  péril  présent  ne  fai* 
soient  qu'enflammer.  Ce  fut  environ  un  an  avant  sa  mort  qu'on  commença  à exiger, 
sous  des  peines  ecclésiastiques  et  civiles,  des  prêtres  des  paroisses , des  religieux 
et  des  religieuses,  et  des  maîtres  des  collèges  et  des  écoles,  la  signature  d'un  /or- 
mulaire,  qui  était  la  condamnation  du  jansénisme.  Bien  des  Ames  pieuses  furent 
don.s  une  situation  cruelle.  L'ardeur  de  la  foi,  le  zèle  de  la  vérité,  la  révolte  natu- 
relle de  la  pensée  contre  l’autorité  qui  la  contraint,  poussaient  à la  résistance;  U 
politique  portait  à céder,  et  les  scnipules  lui  venaient  en  aide.  Car  ce  qu'il  y a de 
plus  pénible  dans  ces  débats  où  la  conscience  est  engagée,  c’est  que  la  conscience 
elle-même  doute  de  soi,  craignant  par  trop  d'opiniâtreté  non-seulement  de  nuire  à la 
cause  qu'elle  prétend  servir,  mais  de  perdre  la  grâce  pour  laquelle  elle  eombat,  et 
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de  sacrifier  moins  à la  charité  qu'a  l'amour  propre.  Dans  ccltc;  inquiétude,  on  no 
cède  pas  tout  è fait,  mais  h motlie;  on  ne  consent  pas  à mcmir,  mais  on  dissimule, 
on  biaise;  on  ne  contente  pas  les  antres,  et  on  est  mécontent  de  soi.  Pa*^cal  lui- 
mémo  cuit  entré  cTobord  dans  la  voie  des  ménagements  et  des  hibiletés;  il  n'était 
guère  politique  par  son  humeur,  mais  il  pouvait  l'étre  par  les  ressources  do  son 
esprit  et  la  deitérité  de  sa  dialectique  et  de  sa  parole.  Obéir  sans  céder,  écarter  le 
danger  et  sauver  pourtant  I honneur,  c’éuit  pour  lui  comme  un  problème  à résoudre 
ou  comme  uno  partie  de  jeu  a gagner.  L'expédient  qn*il  avait  trouvé  fut  adopté  avec 
entrainement  par  tout  le  monde;  quelques  religieuses  seulement  résistèrent,  parmi 
lesquelles  était  ss  sœur.  Jacqueline  se  prépara  à la  persécution  comme  une  vierge 
martyre  des  premiers  temps  ; elle  écrivit  pour  protester  contre  toute  faiblesse  une 
admirable  lettre  où  elle  retourne  contre  les  politiques  du  parti  l’ironie  et  la  force 
des  Provincial€9,  et  où  elle  trouve  des  paroles  d'une  éloquence  digne  de  Pascal.  Elle 
signa  pourtant  a la  fin , après  tous  les  atitres,  non  pas  changée,  mats  vaincue.  Son 
àme  en  resta  déchirée;  et,  pour  comble  de  douleur,  elle  vit  ce  sacrifice,  qui  lui 
avait  tant  coûté,  devenu  inutile.  La  soumission  si  péniblement  obtenue  parut  insuf- 
fisant© et  ne  fut  pas  acceptée,  et  la  crise  recommença.  On  imagine  ce  que  Jacqueline 
dut  souffrir  : »on  corpa,  dit  lo  recueil  d'üirecht  (o),  ne  put  porter  Vaccabtement  de 
ton  rtprtf  ; elle  tomba  malade  et  mourut  peu  après  à 36  ans. 

Cependant  les  politiques  de  Port  Boja!  reculèrent  encore  et  tentèrent  de  nouvelles 
équivoques;  ma  s celte  fuis  Pascal  ne  fut  pas  avec  eux.  Tout  était  changé  en  lui , 
comme  ai  l'ûnie  de  sa  sœur  morte  fût  entrée  dans  li  airnne,  ou  plutôt  il  était  rendu 
à son  impétuosité  et  à son  infiexibilité  naturelle.  Il  lutta  vaillamment,  par  des 
écrits  (b)  et  par  des  discours,  contre  l'autorité  des  principaux  docteurs  jansénistes, 
et  enfin  dans  une  conférence  solennelle,  après  de  derniers  et  impuissants  efforts,  se 
voyant  seul  do  son  avis,  il  se  trouva  mal.  Il  n'avait  pu,  dit-il  ensuite,  soutenir  la 
douleur  de  voir  fa  vérité  abandonnée,  et  il  avait  fallu  y succomber. 

Pascal  mourut  peu  de  temps  après.  Après  sa  mort,  oo  parla  du  dissentiment  qu’il 
y avait  entre  lui  et  messieurs  de  Fort  Royal,  et  ce  dissentiment  fut  singulièrement 
ioterprélé.  • .M.  Pascal , dit  Racine,  dans  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec  le  curé 
» de  Saint-Etienne,  lui  toucha  quelque  chose  de  c.ette  dispute , sans  lui  particulariser 

• de  quoi  il  s'agissait;  de  sorte  que  ce  bon  curé,  qui  ne  supposait  pas  que  M.  Ar- 

• nauld  eût  pu  pécher  par  trop  de  déférence  aux  constitutirns  [des  papes  Innocent  et 
» Alexandre],  s'imagina  que  c'était  tout  lo  contraire  ^c'est-è^ir©  que  Pascal  blémait 
» rindocilité  déport  Royal].  Non-seulement  il  le  dit  ainsi  à qiielque’^-uns  de  ses  amis, 
» mais  il  l'aUcsta  même  par  écrit.  .Mais  les  parents  do  M.  Pascal,  louches  du  tort  que 
» co  bruit  faisait  à la  vérité , U;  convainquirent  si  bien  de  sa  m^prif©  qu'il  rétracta 
» aussitôt  sa  déposition  par  des  lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre  publiques.  » Oo 
voit  par  la  lettre  des  deux  Perier  a leur  mère,  citée  dans  la  note  1 , qu'une  de«  prin- 
cipales raisons  qui  empêchaient  de  publier  la  Vie  de  Pascal  avec  les  Pensées,  c’est 
qu’on  ne  voulait  ni  s©  taire  sur  la  prétendue  renonciation  de  Pas'  al  au  jansénisme, 
ni  la  démentir.  Se  taire  était  impossible  ; et  s’expliquer,  tétait  faire  une  profession 
qui  ne  ssrait  pas  bien  reque  en  ce  fcmpi-ci,  et  qui  pourrait  m^me  afttrcr  la  sup- 
pression du  livre.  Nous  devions  rètnblir  ici  des  faits  sans  lesquels  on  ne  connaît 
pas  Pascal  tout  entier.  On  peut  consulter  pour  plus  do  détails  le  Port  Royal  de 
M.  Sainte- Be«ive,  1. 111,  p.  17  et  suivantes,  iGH  etsuivantes.  {Lettres,  opusrnlea,  etc., 
p.  87,  112,  462.) 

Il  faut  encore  citor  ici  des  paroles  relalives  aux  Provinciales,  conservées  par  Mar- 
guerite Perier,  et  qui  sont  comme  les  novissima  rerba  de  Pascal  (c)  ; « On  me  dc- 

(а)  Rtcueil  de  plusieurs  pièces  pour  servir  à Vhistoire  de  Port  RoyoL  Ulrrrht,  1740. 

(б)  Le  fait  de  la  compo^iiiun  de  eei  écrita,  alteaté  par  M**  Perler  cUe-méme  {Lei- 
Lres,  opuscules,  etc.^  p.  èi),  routreditcc  quelle  a dit  ci-dessua  (p.  viii)  que  Paacal  a été 
pendant  les  quatre  deroières  anné«i  de  sa  vie  dans  l’impossibilité  absolue  de  travailler 
et  d'écrire.  On  verra  d'aitlenrs  que  Ir.a  paragiaphfs  m , 7,  et  xxiv,  66  des  Peuséet  n'ont 
pu  être  écrite  avant  l'année  1660.  — Les  écrits  dont  il  s'egit  ici  ne  furent  pas  conservés. 

(c)  Récit  dé  que  j’ai  ouï  dire  par  J/.  Pascal , mom  oncle,  non  pas  à moi,  mais  à des 
personnes  de  ses  amis  en  ma  présence:  j'asfùis  alors  se  le  ans  et  demi,  Marguerite  Pe* 
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» mande  ai  je  oc  me  repens  pas  d'avoir  fait  les  Provincialu.  Je  réponds  que  bien 
» loin  de  m’en  repeolir,  si  j'avais  à les  faire  préaentementf  je  les  ferais  encore  plus 
» fortes,  etc.,  etc.  » En  voilà  assez  pour  montrer  que  Pascal  est  mort  plus  janséniste 
encore,  dans  tous  les  sons,  qu'il  n'a  vécu. 

48.  Un  manuscrit  de  la  Vie  de  Pascal,  donné  par  Marguerite  Perio'*  auz  Pères 
de  1 Oratoire  de  Clermont,  contenait  quelques  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'imprimé,  sur  les  résultats  de  l'autopsie  qu'on  lit  du  corps  de  Pascal.  {LiUretf  ojmt^ 
culet,  etc.,  p.  5S.) 

B ....  L'ayanl  fait  ouvrir,  on  trouva  l'estomac  et  le  foie  flétris,  et  les  intestins 
» gangrenés,  sans  qu'on  pût  juger  précisément  si  ç'avait  été  la  cause  des  douleurs 
> de  colique  ou  si  c'en  avait  été  l'clTet.  Mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  particulier,  fut 
» à l'ouverture  de  la  tôle,  dont  le  cràno  sc  trouva  sans  aucune  suture  que  la  [aagii> 
» talo];  ce  qui  apparemment  avait  causé  les  grands  maux  de  télé  auxquels  il  avait 
» été  sujet  pendant  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'il  avait  eu  autrefois  la  suture  qu'on  ap* 
B pelle  fontale  (a);  mais  ayant  demeuré  ouverte  fort  longtemps  pendant  son  enfance, 
» comme  il  arrive  souvent  en  cet  àgc,  et  n'ayant  pu  se  refermer,  il  a'était  formé  uu 

* calus  qui  l'avait  entièrement  couverte,  et  qui  était  si  considérable  qu’on  le  sen- 
» tait  aisément  au  doigt.  Pour  la  suture  coronale  , il  n’y  en  avait  aucun  vestige.  Le» 
» médecîM  observèrent  qu'il  y avait  une  prodigieuse  abondance  de  cerrelUf  dont  la 
» «u^4.'aMce  était  si  solide  et  si  condensée  que  cela  leur  fil  juger  que  c'était  la  raison 

• pour  laquelle  la  suture  fontale  n'ayant  pu  se  refermer,  la  nature  y avait  pourvo 
D par  le  calus.  Mais  ce  que  I on  remarqua  de  plus  considérable,  et  à quoi  oo  al* 
» tribua  particulièrement  sa  mort  et  les  demiera  accidents  qui  l'accompagnèrent, 
a fut  qu'il  y avait  au  dedans  du  crâne,  vis-à-vis  les  ventricules  du  cerveau , deux 
» impressions,  comme  du  doigt  dans  do  la  cire,  qui  étaient  pleines  d'un  sang  caillé 
» et  corrompu  qui  avait  commencé  de  gangrener  la  dure>mèrc.  ■* 

On  a pu  compléter  par  des  éclaircissements  nécessaires  la  notice  do  M*»'  Perier; 
on  ne  pouvait  songer  à la  refaire.  Les  Vies  qui  font  le  mieuz  connaître  les  hommes 
supérieurs  sont  toujours  celles  qui  ont  été  écrites  de  leur  temps.  Mais  ici  l'ccrivam 
est  la  sœur  même  de  Pascal,  sœur  tout  à fait  digne  de  son  frère.  Personne  n'était 
plus  prés  de  lui , dans  tous  les  sens  de  celte  expression , et  ne  pouvait  donner  de 
lui  une  idée  plus  vraie  et  plus  vive.  D'ailleurs  les  sentiments  les  plus  élevés  sou- 
tiennent scs  paroles.  Toute  6èrc  quelle  est  de  la  gloire  de  ce  nom  qui  est  le  sien, 
ce  n'est  pas  une  vanité  ordinaire  qui  l'anime;  le  grand  homme,  le  saint  esté  ses 
yeux  un  instrument  des  desseins  de  Dieu  , en  qui  elle  vénère  pour  ainsi  dire  la 
grâce  elle-inème.  Sa  notice  est^un  monument  inacparable  des  Pensées  y inspiré  du 
même  esprit  et  qu'on  Ut  avec  1o  même  respect.  La  critique  moderne  doit  cependant 
suppléer  quelquefois  ce  que  M">*  Perier  a voulu  taire  ; clic  peut  aussi  refuser  d'ac- 
cepter quelques  jugements,  quelques  illusions. 

Dans  ces  dernières  demandes  de  Pascal,  que  la  sagesse  de  sa  soeur  et  de  son  curé 
écarte  en  les  ajournant,  est-ce  un  état  do  sainteté  qui  nous  est  offert,  ou  la  fantaisie 
d'un  malade  en  proie  â l'agitation  de  son  esprit?  Combien  de  maximes  ou  de  pra- 
tiques qui  nous  étonnent  plus  qu  elles  ne  nous  édifient(b)l  La  maladie  est  tétât  na- 
turel  des  chrétiens  : quand  on  entend  de  telles  paroles,  on  pense  avec  effroi  quelle 
vie  de  souffrances  avait  dû  vivre  celui  qui  en  était  venu  à parler  ainsi.  Pascal  ne 
voulait  pas  trouver  bon  ce  qu'il  mangeait  ; Pascal  s'interdisait  les  assaisonnements, 
quoiqu'il  les  aimât;  Pascal  d/périssani  obligeait  son  estomac  ruiné  à accepter  une 
mesure  fixe  do  nourriture,  sans  consulter  ni  l'appétit  ni  le  dégoût.  Pascal  portail 

rior  étant  nés  le  r>  avril  1616  {Lrf/reSy  opufculeSy  etc.,  p.  4661,  n'avait  pas  encore  tout  à 
fait  «eize  ans  et  demi  su  moment  de  la  mort  de  Paacaj. 

la)  Il  n’y  a pas  de  i.nture  qu*on  appelle  fontale.  On  ne  peut  songer  à lire  frontaUy 
car  l'os  froDlal  est  le  même  que  le  CfTonal , et  la  suture  frontale  serait  la  même  que  Is 
suture  coronale.  Il  semble  plutôt,  d'après  ce  qui  suit,  qu’on  a voulu  parler  ici  de  U 
fontanelle  postérieure. 

(6)  Voyez,  dans  M.  Sainte  Beuve,  les  réflexions  de  Bayle  sur  la  Vie  de  pMcal , 
et  celles  de  M.  Sainte*B«ave  lui-même.  {Port  Koyaly  t.  111,  pags  2^,  et  aiUcnn.) 
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à nu  sur  sa  chair  une  ceinture  de  fer  pleine  de  pointes,  et  d^s  qu’il  prenait  quelque 
plaisir  au  lieu  oü  il  était , il  se  donnait  des  coups  de  coude  pour  rcloublcr  la  vio- 
, Icnce  des  piqûres;  et  celle  prati<|ue  lui  parut  si  utile,  dit  Perler,  qu'il  la  con- 
serva jusqu'à  la  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vio,  où  H était  dans 
des  douleurs  continuelles.  O déraison!  mais  ô tris'iesse  ! et  combien  un  tel  spectacle 
est  désolant!  Ailleurs  encore  quelles  vertus  étranges I Une  chasteté  qui  faisait  que 
Pascal  se  fâchait  si  on  disait  qu'on  avait  vu  une  l^lle  femme  ; ou  qu'il  défemJait  à 
une  mère  de  recevoir  les  caresses  de  ses  enfants!  Un  détachement  qui  va  jusqu'à 
répondre  exprès  par  des  rebuts  affectés  aux  soins  d'une  sœur  et  à scs  tendresses, 
aKn  de  la  dégoûter  de  l'aimer)  C'est  là  celui  qui  sans  cesse  définit  l'homme  grandeur 
et  misère,  et  qui  semble  ainsi  se  définir  luUméme  entre  tous.  Laissons  les  misères, 
altachonS'Doua  aux  grandeurs;  je  ne  dis  pas  seulement  à celles  de  l'esprit,  mais  à 
celles  du  cœur,  à ces  suprêmes  grandeurs  que  lui-méme  a ai  roagnitiquemeot  célé- 
brées dans  les  Pensées,  dont  le  principe  est  ce  que  la  théologie  appelle  îa  cAari7c, 
c'est-à-dire  à la  fois  l'aumurd’un  Dieu,  idéal  de  sainteté,  et  l'amour  des  hommes; 
un  incessant  effort  pour  faire  le  bien  et  pour  faire  du  bien.  Voilà  ce  que  nous  pouvons 
admirer  tout  comme  M**  Perler  l'admire.  Et  pour  conclure  en  deux  mots  , nous 
sommes  en  général,  hommes  d’aujourd’hui,  dons  noire  façon  d'entendre  la  vie,  plus 
raisonnables  que  Pascal;  mais  si  nous  voulons  pouvoir  nous  en  vanter,  il  faut  être 
en  môme  temps  comme  lui  purs,  désintéressés,  charitables. 


NOTE  SUR  LES  DOCTRINES  DU  JANSÉNISME. 

L’histoire  du  jansénisme  et  l'exposé  de  cette  espère  d'hérésie  sortiraient  tout  à 
fait  du  cadre  d'une  édition  des  Pensées;  d'ailleurs  rcs  deux  c.bofies  ont  été  faites 
supérieurement  dans  le  Port  Royal  de  M.  Sainte-Beuve.  Il  doit  suffire  ici  d'un  ré- 
sumé très-bref  de  la  doctrine  janséniste  auquel  on  puisse  se  reporter  commodément 
en  lisant  le  texte  de  Pascal. 

Elle  se  déduit  tout  entière  des  deux  dogmes  de  la  grâce  efTicace  et  do  la  prédes- 
tination. La  foi  de  l'Église  est  que  non-seulement  l'homme,  devenu  depuis  la  faute 
d'Adam  esclave  du  péché,  ne  saurait  faire  aucun  bien  sans  le  secours  de  la  grâce 
do  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  même  désirer  ni  demander  la  grâce  si  la  grâce  ne  l'a 
prévenu  pour  lui  inspirer  ce  dé?>ir  : mais  encore  qu’il  faut  distinguer  la  grâce  simple, 
par  laquelle  il  ne  devient  que  virtuellement  capable  du  bien,  d'une  autre  grâce  plus 
particulière  par  laquelle  seule  il  fait  le  bien  en  effet,  et  qu'on  nomme  pour  celte 
raison  gnlne  efficace.  On  résiste  aux  autres  grâces  ; mais  la  grâce  elTicace  est  celle  à 
laquelle  on  ne  résiste  pas  ; elle  sauve  ceux  à qui  Dieu  la  donne,  et  de  ceux  à qui 
elle  est  refusée  nul  ne  se  sauve , car  le  mauvais  penchant  do  la  nature  dégradée 
entraîne  sûrement  leur  liberté.  La  foi  de  l’Église  est  aussi  que  celte  grâce,  de  la 
part  de  Dieu , est  absolument  gratuite  , c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  le  prix  de  nos 
mérites,  puisque  nos  mérites  viennent  d'elle,  et  que  parmi  les  petits  enfants  mémos 
qui  n ont  pu  mériter,  elle  a été  donnéeaiix  uns  et  refusée  aux  autres  ; qu'ainsi  elle  est 
un  effet  de  la  pure  volonté  de  Dieu  ; et  que  Dieu,  qui  détermine  tout  de  toute  éternité, 
a déterminé  aussi  quelles  âmes  il  sauverait  par  sa  grâce  efficace,  et  quelles  âmes, 
bien  plus  nombreuses!  R laisserait  se  perdre  sans  elle,  de  sorte  que  les  unes  sont 
prédestinées  au  salut,  et  les  autres  à la  damnation.  Ce  ne  sont  pas  là  des  opinions 
théülogiqucs  proposées  ou  libre  examen  des  fideles;  ce  sont  des  dogmes  constants 
et  des  articles  de  foi  qui  les  obligent  (o).  Mais  la  foi  de  l'Eglise  est  en  même  temps 
que  l'homme  a uo  libre  arbitre  qu'il  exerce,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal,  do 

(a)  Voyez  Boisuci,  Dé/rn^e  de  la  tradition  et  des  saints  Pères,  seconde  partie,  et  par- 
ticulièrcmcDt  le  chapitre  22  du  livre  IX,  et  les  chapitres  13-18  du  livre  XII. 
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sorte  que  scs  bonnes  actions  lui  sont  un  mérite,  que  see  péchés  lui  sont  impotnbles. 
cl  que  nul  n'est  puni  que  pour  avoir  été  coupable , ni  récompensé  que  pour  avoir 
été  fidèle.  Comment  concilier  te  libre  arbitre  avec  la  prédestination  et  la  grâce? 
Comment  accorder  Tarrét  éternel  du  salut  de  quelques-uns,  et  de  la  réprobation  du 
plus  grand  nombre,  avec  l'idée  d'un  Dieu  tout  juste  et  tout  bon?  L'Eglise  ne  le  dit 
pas}  elle  enseigne  seulement  qu’il  n'y  a pas  la  une  contradiction,  mais  un  mystère. 
Ce  qui  caractérise  le  jansénisme,  c'est  do  s'attacher  de  préférence  à ce  que  le  mys- 
tère a de  plus  troublant  11  fait  le  port,  comme  a dit  Bossuet  (a),  de  co  qui  semble 
réciieit}  il  exalte  do  toutes  ses  forces  le  principo  de  la  toute-puissance  de  la 
grâce  et  du  néant  de  notre  oalurc,  et  il  en  tire  les  conséquences  apparentes  avec 
une  logique  épre  et  indocile  que  l'I^lise  a désavouée.  Ces  conséquences  ont  été 
réduites  à cinq  propositions  dans  lesquollc^s  on  a résumé  les  erreurs  reprochées  à 
JâDsénius.  Voici  ces  cinq  propositions,  que  les  papes  ont  condamnées  : 

« Quelques  commandements  do  Dieu  sont  impossibles  aux  justes,  qui  veulœt 
» et  font  leurs  efforts  seKm  les  forces  présentes  qu  ils  ont;  et  la  gr&ce  par  laquelle 
» ils  peuvent  leur  devenir  possibles  leur  manque.  • 

La  doctrine  orthodoxe  est  que  tou.s  les  commandements  sont  toujours  possibles  anx 
justes  qui  font  tous  leurs  elTorla,  quoique  pourtant  U demeure  vrai  qu'ils  ne  font 
ces  elforts  et  n'accomplissent  ces  commandements,  en  effet ^ qu' autant  qu’une  grâce 
cfTicace  leur  est  donnée. 

3*  « Dans  l'état  de  la  nature  déchue,  on  ne  résiste  jamais  à la  grâce.  » 

La  doctrine  orthodoxe  est  qu'il  y a des  grâcc.s  auxquelles  on  résiste;  celles-là  ne 
sont  pas  enicaccs.  Elles  ne  le  sont  que  quand  Dieu  a voulu  qu  elles  le  fussent,  et 
qu’on  n'y  résistât  pas,  quoique  étant  libre  d’y  résister. 

3®  « Pour  mériter  et  démériter  dans  l'étal  de  la  nature  déchue,  il  n’est  pas  né- 
■ cessairc  qu'il  y ait  dans  l'homme  une  liberté  qui  soit  exempte  do  nécessité  ; il 
• suflil  qu'il  y ait  une  libeité  qui  soit  exempte  do  contrainte.  « 

La  doctrine  orthodoxe  est  que  la  liberté  n'est  jamais  ni  nécessitée  ni  contrainte, 
et  que  la  toule-puissance  de  la  grâce  o'ùte  rien  au  libre  arbitre. 

4®  R Les  semi-pélagiens  admettaienl  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  et  préve- 
B nanlo  pour  chaque  action;  mais  ils  ébiicni  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient  que 
t»  celto  grâce  fût  telle  que  la  volonté  de  1 homme  pût  lui  résister  ou  lui  obéir.  » 
Suivant  la  doctrine  orthodoxe,  l'hérésie  des  semi-pélagiuos  ne  consistait  pus  en 
ce  principe,  qui  est  le  vrai , mais  en  ce  qu’ils  oc  rcconoalbsaienl  pas  qu’il  y a des 
grào's  eliicaces  auxquelles  l'homme  no  résiste  pas,  quoique  libre  de  le  faire,  et  sans 
lesquelles  il  pèche,  quoique  libre  de  no  pas  pécher. 

5”  n 11  est  semi'pélagien  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  ou  a répandu  son  sang 
» pour  tous  tes  hommes  sans  exception.  »* 

La  ductriiio  orthodoxe  est  que  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  a été  pour  tous,  parce 
que  tous  seraient  sauvés  par  ce  sacrifice,  »‘ils  le  ronlaientf  quoiqu'il  demeure  vrai 
)>ourtant  que  les  seuls  prédestinés  ont  reçu  la  grâce  de  le  vouloir. 

Du  reste,  les  jansénistes  n ont  jamais  avoué  ces  cinq  propositions,  et  soutenaient 
qu'elles  ne  présentaient  ni  la  pensée  de  leur  maître  ni  la  leur.  Mais  il  est  impossible 
pourtant  de  ne  pas  reconnaître  là  l’esprit  do  Jansénius  et  de  ses  disciples.  On  poo- 
vait  disputer  et  équivoquer  sur  les  termes,  mais  le  sentiment  était  toujours  celui  que 
CCS  propositions  conlicnncnt,  je  veux  dire  une  sorte  de  pieux  désespoir  qui  sacrifie 
à la  grâce  la  liberté,  et  à la  toute-puissance  de  Dieu  sa  justice  et  sa  bonté  même, 
du  moins  telles  qu'il  est  possible  à la  raison  humaine  de  les  concevoir.  L'Eglise 
semble  dire  : La  prédeslination  est  de  foi  ; mais  n'en  concluons  rien  qui  nous 
trouble,  car  il  n'y  a rien  à conclure  de  l'incomprébeDsible.  Mais  le  jansénisme  con- 
clut hardiment  : et  ce  que  la  conclusion  a de  dur  et  d'impiluyable  ne  le  fait  pas 
reculer. 

Pascal , qui  dans  les  ProvinciaUt,  où  il  est  comme  l'avocat  du  parti,  répète  sans 
ces»  que  les  papes  ont  frappé  à côté  , et  que  la  doctrine  de  Jansénius  n'est  pas 
celle  qu'ils  ont  condamnée,  Pascal  était  un  esprit  trop  rigoureux  pour  ne  pas  revenir 

(a)  Cité  dans  M.  SaLntc-B«ave,  Port  Payai,  t.  II,  p.  lôl. 
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au  vrai  seotimeot  des  choses,  et  il  y reviul  ea  effet;  il  cria  que  la  pure  docirine  de 
la  grâce  était  atteinte  par  les  décisions  do  Rome , et  il  mourut  insoumis.  Dans  la 
quatorzième  Provinciale,  il  s'était  plu  à dire  que  Jésus-Christ  est  mort  même  pour 
les  damnés,  et  il  avait  tourné  celte  déclaration  en  un  mouvement  d'éloquence  contre 
les  casuistes  fa)  : mais  voyez  comme  dans  les  Pentée*  il  atténue  la  proposition  en 
l’expliquant  (xxv,  41;  cf  xxir,  10,  troisième  fragment)  ; il  va  même  Jusqu’à  insi- 
nuer le  contraire  (xzir,  78).  Et  nous  avons  dit  comment  ailleurs,  après  avoir  écrit 
ces  mots  : • J’aime  tous  les  hommes  comme  mes  frères,  parce  quiU  sont  loue  ra- 
chett»;  • il  avait  effacé  la  phrase.  (Note  36  sur  la  vie  de  Pascal  ) 

La  prétention  du  jansénisme  était  de  n’avoir  fait  que  relever,  au  milieu  d'un  monde  oit 
elle  était  oubliée  et  méconnue,  la  pure  tradition  de  saint  Augustin  et  de  saint  Paul  (6). 
Mais  en  vain  ils  se  couvraient  de  ces  autorités,  et  hérissaient  leurs  écrits  des  icxtes 
du  grand  docteur  et  du  grand  apêtro,  l'Eglise  a refusé  de  reconnaître  dans  Jansénius 
et  dans  les  siens  l'esprit  de  ces  oracles  du  christianisme.  Qui  donc  attirait  le  jan- 
sénisme vers  ces  deux  noms,  et  l'y  faisait  remonter  d'un  tel  élan  qu'il  allait  jusqu’à 
se  séparer,  en  invoquant  Paul  et  Augustin , de  l'Eglise  même,  qui  regarde  Paul  et 
Augustin  comme  ses  premiers  maîtres  après  Jésus-Christ?  C'est  que  nulle  part  la 
doctrine  étonnante  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  ii’a  été  étalée  aussi  fortement 
que  dans  les  discours  de  ces  saints;  et  pour  ne  pas  s'arrêter  à Augustin,  qui  o'ost 
qu'un  Père  et  non  un  apôtre,  qui  développe,  discute,  achève  le  dogme,  mais  qui  ne 
l'apporte  pas  ; Paul  est  la  source  même,  et  son  livre  est  un  livre  sacré;  or,  il  est 
tout  plein  de  ce  mystère  : « Dieu  dit  à Motsc  : J'aurai  pitié  de  qui  je  veux  avoir 
B pitié;  je  ferai  miséricorde  â qui  je  voudrai  fc^ire  miséricorde.  Cu  o'est  donc  pas 
B ici  l'œuvre  de  l'homme  qui  s’efforce  ou  qui  court,  mais  de  Diou  qui  a pitié. ..  Il  fait 
B miséricorde  à qui  U lui  plaît,  il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Vous  me  dites  : Pour- 
» quoi  se  plaint-il  alors  ? qui  peut  résister  à sa  volonté  ? O homme  ! qui  cs-tu  pour 
» répondre  â Dieu?  L'ouvrage  façonné  dit-il  à celui  qui  le  façonne  : Pourquoi  m'as- 
» tu  fait  ainsi?  Le  potier  n'est-il  pas  maître  de  son  argile?  Ne  pout-il  pas  tirer  de 
B la  même  boue  un  vase  d'honneur  et  un  vase  d ignominie?  • {Hom.,  ix,  45-94.) 
Et  ailleurs  : ■ C est  ainsi  qu  aujourd'hui  encore  un  petit  nombre  oui  été  sauvés  par 
O la  préférence  de  la  grâce.  Si  c’est  par  la  grâu',  ce  n’eat  donc  point  par  les  œu- 
» vrcs;  car  autrement  la  grâce  n est  plus  grâce  ( xi,  5).  b Et  encore  ; « C’est 
B Dieu  qui  opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire , suivant  la  volonté  qu'il  a pour 
B vous,  etc.  B {Phtltpp.,  Il,  13.)  Mais  quelque  générales  que  soient  ces  paroles,  et 
sans  vouloir  restreindre  la  portée  du  dogme  qu  elles  lonticnnent,  on  les  comprendra 
mieux  pourtant  si  on  les  lit  en  leur  place;  on  verra  quo  ce  qui  conduit  l Apôlre  à 
ces  pensées , c’est  la  considération  de  1a  réprobation  dos  Juifs  et  des  Gentils.  11  est 
né  Juif,  et  il  s'est  séparé  do  ceux  qui  étaient  ses  frères  pour  devenir  le  frère  des 
Gentils  en  Jésus;  il  annonce  Jésus  comme  celui  qui  a rompu  les  barrières  de  la  loi 
et  appelo  à lui  tous  ceux  que  la  loi  laissait  en  dehors.  Les  Juifs  étaient  le  peuple 
de  Dieu,  mais  Dieu  s’est  choisi  par  Jésus  un  nouveau  peuple;  les  Juifs  étaient  les 
aînés,  mais  leur  droit  d'alneaso  a été  transporté  ; ils  pratiquent  les  œuvres  de  la  loi, 
mais  les  œuvres  no  les  sauveront  pas  ; c’est  la  foi  qui  sauve»  et  elle  ne  leur  a pas  été 
accordée.  II  semble  qu'ils  méritaient  plus  que  les  Gentils,  mais  c'est  que  la  grâce 
ne  se  d<'iine  pas  selon  les  mérites,  elle  est  de  la  part  de  Dieu  un  pur  choix  ; il  lui 
a plu  de  prédestiner  dos  Gentils  à être  les  disciples  et  les  images  de  son  Fils 
uniipje  : • Ceux  qu'il  a prédestinés,  il  les  a appelés  ; ceux  qu  il  a appelés,  il  les 
B a justifies;  ceux  qu'il  a justifiés,  il  les  a glorifiés,  b {Hom.,  viii,  30.)  Voyez  l é— 


(«'  U II  lue  et  damne  celui  pour  qui  Jésua-Cbriat  est  mort.  »» 

(i.)  Indiquons  brièvement,  dans  le  sens  des  jan>énistcs,  quelques  conséquences,  dont 
l’examen  approfondi  appartient  paitot  à l’élude  des  Pf'yrinrialrs  qu’à  celle  des  Poi- 
fées.  Si  on  est  trop  porté  h faire,  dans  l’œuvre  nu  salut,  une  part  un  peu  large  à !a  na- 
ture humaine,  il  faudra  faciliter  ce  «rin  ! ouvrage  à sa  faiblesse.  On  inclinera  donc  â se 
contenter  d’une  demi  pénitence , d’une  contrition  imparfaite  (cf.  xxiv,  H3)  ; on  exigera 
les  pratiques  extérieures,  dont  le  pécheur  est  toujours  capable . >ans  exiger  la  chartié, 
qui  est  au-dessus  de  lui.  On  s’en  rapportera  à la  conscience  plutôt  qu’â  la  volonté  de 
Dieu  : or  hi  celte  volonté  est  abiolur,  la  conscience  ent  ondoyante  et  mobile.  Do  la  la 
doctrine  de  la  prol/aOitilét  et  de  là  l'ardeur  du  jansénisme  contre  cette  doctrine. 
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pitre  aux  Romains»  c^lte  aux  Galatcs.  et  de  nombreux  pnssagca  dans  les  autres.  Sous 
cet  aspect,  le  dogme  de  la  prédestination  gratuite  n’était  accablant  que  pour  les 
Juifs  et  les  infidèles,  qui  formaient  la  masse  réprouvée  d'où  se  détachait  peu  à peu, 
à la  parole  de  l'Apôlre,  le  petit  trotipeau  d('s  élus.  Il  est  vrai  que  le  chrétien  mémo 
ne  saurait  travailler  au  salut  qu'en  rrainie  e!  en  irewUlement  {PhHipp.,u,ii),  car  il 
sent  qu’il  ne  peut  rien  par  scs  propres  forces,  et  qu'il  n'y  a que  Dieu  qui  puisse  le 
sauver*,  mais  un  sentiment  devait  dominer  tous  les  autres  dans  Tàme  de  ceux  à qui 
s'adressait  la  prédication  de  l*aui . c'est  celui  de  la  préférence  dont  \U  étaient 
l’objet  de  la  pari  de  Dieu  , puisque  la  grftcc  les  choisissait  parmi  tout  le  reste  da 
monde.  Et  Icsmenaces  deréprobation,  de  damnation  et  de  flammes  étemelles  semblaient 
ne  tomber  que  sur  dos  ennemis  et  des  persécuteurs  (a). 

Plus  tard,  au  temps  de  saint  Augustin,  quand  l'É^Iise,  s'étant  étendue,  commença 
à 6G  confondre  avec  le  monde,  et  put  craindre  qu't)  n'y  eût  jusque  dans  son  sein  un 
grand  nombre  d’hommes  abandonnés  de  la  grâce,  le  dogme  dut  paraître  plus  dur;  et 
c'est  ce  qui  explique  la  résistance  qu’il  trouva  de  tant  de  côtés , et  les  progrès  mena> 
ranls  du  pélagianisme,  que  le  génie  mémo  et  ranlorilé  d'Augustin  eut  tant  de  peine 
à terrasser.  Mais  cependant  le  christianisme,  quoique  déjà  triomphant,  avaitencore  en 
face  de  lui , .sans  parler  des  Juifs,  la  foule  des  païens  ; le  monde  ancien  était  vaincu , 
mais  non  détruit;  et  danseet  état,  c’était  une  grande  force  pour  l’Églisequedc  procla- 
mer l’arrêt  de  Dieu  qui  la  choisissait,  et  qui  réprouvait  tout  ce  qui  restait  en 
dehors  d'elle.  Quand  tout  est  chrétien  , et  que  le  chrétien  médite  sur  la  nature 
et  la  grâce,  c'est  en  lui^mémc  qu  i)  sent  l'une  et  l’autre;  mais  alors  la  nature, 
c'était  le  paganisme,  et  la  grâce,  c'était  la  foi  de  Jésus-Christ  Augustin  ne 
pouvait  donc  trop  accabler  la  nature  et  trop  exalter  la  grâce.  C'est  dans  un  sen- 
timent semblable  qu’au  seizième  siècle,  an  réveil  de  l'esprit  païen,  les  zélés  se 
rejetèrent  encore  vers  le  dogme  de  la  grvâcc  toute-puissante,  et  comme  effrayés  de 
leur  libre  arbitre,  et  craignant  qu'il  n’échappât  à la  volonté  de  Dieu,  allèrent  jusqu'à 
le  perdre  dans  cette  volonté  souveraine.  Rien  n’arréta  dans  cette  voie  les  imf^tueux 
hérésiarques  de  la  réforme  : Jansénius,  catholique  sincère,  et  jusqu’à  la  fin  évéque 
soumis,  n'y  entra  qu  avec  une  pieuse  réserve,  en  s'efforçant  de  ne  faire  que  suivre 
les  pas  d'Augustin.  L’Eglise  a jugé  qu’il  se  trompait,  et  a condamné  ses  tentatives  ; 
et  à part  le  jugement  de  l'Eglise,  l'opinion  même  no  fut  pas  favorable  au  dogme  jan- 
séniste. C'est  par  l’esprit  de  réforme,  par  le  gnûl  d'une  piété  sévère  que  le  jan- 
sénisme fut  populaire;  ce  n'est  point  par  sa  théologie,  qui  va  directement  en 
sens  contraire  de  l’esprit  moderne,  esprit  de  tolérance  cl  de  rapproehoment  Le  pa- 
ganisme vieillissant  et  la  foi  chrétienne  naissante  étaient  des  ennemis  irréconci- 
liables; il  fallait  que  l'un  mourût  et  que  l’autre  vécût:  alors  le  dogme  de  la  prédes- 
tination éternelle,  présenté  aux  Imaginations,  semblait  leur  traduire  dans  une  langue 
divine  cette  nécessité  sentie  de  tous,  et  b*ur  était  ainsi  comme  accessible.  1)  ne 
l’est  plus  pour  l’homme  de  nos  jours,  habitué  â ne  plus  voir  ni  dans  le  temps,  ni 
dans  l’espace,  ni  dans  les  idées,  ni  dans  les  choses,  de  barrières  infranchissables 
qui  puissent  le  séparer  à jamais  de  ses  semblables,  et  à considérer  comme  la  fin  et 
l'idéal  do  l'humanité  une  communion  universelle.  Election  gratuite,  disgrâce  irré- 
parable, partage  des  sauvés  et  des  réprouvés  . ce  sont  des  dogmes  auxquels  la 
croyant  reste  soumis  dans  l'ordre  surnaturel  . mais  qui  ne  se  réfléchissent  plus  dans 
les  sentiments  et  dans  les  actions  dont  se  compose  le  courant  de  la  vie  humaine.  Aussi 
la  sagesse  de  l’Eglise  a-t-elle  absolument  éteint  ces  débats  sutrefois  si  vifs  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce;  elle  laisse  le  mystère  reposer  dans  l’ombre  du  tabernacle, 
et  parait  juger  que  cos  questions  troublantes  no  sont  pas  de  celles  qu'elle  doit  aban- 
donner à l'analyse  des  critiques  et  des  logiciens. 

(n)u  Car  il  est  de  U justice  dv  Dieu  qu'il  afflige  à leur  tour  ceux  qui  vous  affligent 
maintenaut,  etc.  » II  Thest,^  i,  6-9. 
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Cet  cnireticn,  rapporté  par  Fontaine,  le  fidèle  secrétaire  de  M.  de  Saci, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à l'bistoire  de  Port  Royal,  en  avait  été 
détaché,  quand  les  Mémoires  étaient  encore  inédits,  par  le  P.  Des  Molets, 
qui  le  publia  en  4728.  Bossut,  au  lieu  de  le  reproduire  simplement,  se 
contenta  d'en  extraire  tes  discours  placés  dans  la  bouche  de  Pascal , et 
publia  cet  extrait  dans  son  édition  (première  partie,  article  xi),  comme 
si  c’était  un  chapitre  authentique  des  Pensées.  Depuis,  on  avait  signalé 
la  véritable  origine  de  ce  morceau , mais  sans  remettre  sous  les  yeux  du 
public  le  dialogue  primitif.  M.  Sainte-Beuve  l’a  fait  dans  son  histoire  de 
Port  Royal  (t.  II,  p.  372);  il  a montré  le  caractère  tout  nouveau  que 
prennent  les  paroles  de  Pascal  ainsi  rétablies  en  face  de  celles  de  Saci, 
et  il  a marqué  quelques-unes  des  altérations  fâcheuses  que  Bossut  avait 
fait  subir  à la  partie  même  du  texte  qu’il  conservait.  M.  Cousin  les  a re- 
levées à son  tour  dans  son  livre  JMs  Pensées  de  Pascal  (p.  29).  M.  Cousin 
a cité,  d’après  le  Recueil  d' U trechl , le  témoignage  de  l'abbé  d'Étemaro, 
qui  écrivait  à Marguerite  Perler  : a II  faut  que  cet  entretien  de  M.  Pascal 
> avec  M.  de  Saci  ait  été  mis  par  écrit  sur-le-champ  par  M.  Fontaine.  Il 
1 est  indubitablement  de  M.  Fontaine  pour  le  style , mais  il  porte,  pour 
» le  fond,  le  caractère  de  M.  Pascal,  à un  point  que  M.  Fontaine  ne  pouvait 
» rien  faire  de  pareil.  » La  seconde  partie  de  cette  phrase  me  parait  in- 
contestable, mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  première , et  il  s’en  faut 
bien  que  le  style  qu’on  va  lire  me  paraisse  être  induhitahlement  le  style 
de  Fontaine.  Il  est  d’une  vigueur,  d une  fierté,  d’une  beauté  aus^i  supé- 
rieure, selon  moi,  que  le  fond  même , non-seulement  à Fontaine,  mais 
pour  dire  nettement  ma  pensée,  à tout  autre  que  Pascal.  Si  on  fait  atten- 
tion que  Pascal  écrivait  ordinairement  ce  qu'il  devait  dire  dans  les  con- 
férences philosophiques  de  Port  Royal  (a),  on  croira  volontiers  qu'il  s'était 
préparé  de  même  à son  entretien  avec  M.  de  Saci,  et  que  ses  notes  écrites 
étaient  dans  les  mains  de  Fontaine  au  moment  où  celui-ci  a rédigé  cette 
conversation.  Il  se  peut  encore  qu’après  l'entretien  M.  de  Saci  lui-même 
ait  ordonné  à Pascal  de  rédiger  ce  qu’il  avait  dit,  et  de  fournir  des  notes 
à Fontaine.  Je  ne  crois  donc  pas  que  Bossut,  en  nous  donnant  ce  morceau 
pour  être  do  Pascal,  nous  ait  vraiment  trompés.  Je  reconnais  ce|>endant 
qu'un  éditeur  n’a  pas  le  droit  de  le  confondre  avec  le  texte  authentique 
de  Pascal,  et  je  me  résigne  à le  placer  ici  à part;  mais  les  admirables 
paroles  qu’on  va  entendre  demeureront  toujours  la  digne  et  véritable  in- 
troduction des  Pensées,  près  de  laquelle  la  préface  de  l'édition  de  Port 
Boval , par  Étienne  Perler,  parait  bien  pauvre  et  bien  misérable. 

jil.  Faugèrea  donné  l'entretien  avec  Saci  d'après  les  Mémoires  de  Fon- 
taine imprimés;  mais  en  comparant  son  texte  avec  celui  qu’avait  donné 
le  P,  Des  Molets  (Continuation  des  Mémoires  de  litlérature  et  d’histoire, 


(a)  Voir  p&ge  131,  note  U P>  173,  note  1;  p.  175,  note  7,  et  le  témoignage  de  Nicole  dana 
le  préambule  des  trois  Discours  8ur  la  coniition  des  gronda. 
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tome  V,  seconde  partie) , j'ai  été  surpris  des  différences  que  j’ai  trouvées 
entre  l’un  et  l’autre;  et  ces  différences  sont  de  telle  nature  , qu’il  est  évi- 
dent que  la  leçon  du  P.  Des  Molets  est  la  véritable;  son  texte  est  toujours 
plus  simple,  plus  obscur  et  plus  hardi.  Il  l’a  pris  dans  les  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Fontaine;  celui  qu’ont  donné  les  éditeurs  de  ces  Mémoires  est 
un  texte  embelli,  expliqué  et  adouci.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  fautes 
dans  celui  du  P,  Des  Molets,  mais  ce  sont  des  foutes  proprement  dites, 
des  endroits  mal  lus,  des  incorrections;  ce  ne  sont  pas  des  infidélités 
volontaires.  J'ose  dire  que  le  texte  rcpro.iuil  par  M.  Fuuf;èro,  supérieur  à 
celui  de  Bossut,  en  ce  qu’il  rend  à M.  de  Sacisa  part  dans  le  dialogue, 
no  contient  d’ailleurs  guère  moins  d'altérations  de  détail.  Je  ne  relèverai 
dans  mes  notes  que  les  plus  importantes,  comme  j’ai  fait  pour  les  Pensées; 
mais  il  n’y  a peut-être  pas  une  phrase  qui  n’ait  subi  quel(|ue  modification. 

Il  faut  remarquer  que  Fontaine  était  mort  depuis  vingt  ans  lorsqu’à 
paru  ce  précieux  extrait  de  ses  Mémoires,  sur  lequel  lui  seul  aurait  pu 
donner  des  éclaircissements.  Voici  le  texte  du  P.  Des  Molets  : 

aM.  Pascal  vint  aussi,  en  ce  lemps-là,  demeurer  à Port  Royal  des 
» Champs.  Je  ne  m’arrête  point  à dire  qui  était  cet  homme,  que  non-seiile- 
B ment  toute  la  France,  mais  toute  l’Europe  a admiré.  Son  esprit  toujours 
B vif,  toujours  agissant,  était  d’une  étendue,  d’une  élévation , d’une  fer- 
B meté,  d'une  pénétration  et  d’une  netteté  au  delà  de  ce  qu’on  peut  croire... 
B Cet  homme  admirable,  enfin  étant  touché  de  Dieu,  soumit  cet  esprit  si 
B élevé  au  joug  de  J.-C.,  et  ce  cœur  si  noble  et  si  grand  embrassa  avec 
B humilité  la  pénitence.  Il  vint  à Paris  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  Sin- 
B glin , résolu  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  ordonnerait.  M.  Singlin  crut , en 
B voyant  ce  grand  génie,  qu’il  ferait  bien  de  l’envoyer  à Port  Royal  des 
B Champs,  où  M.  Arnauld  lui  prêterait  le  collet  en  ce  qui  regardait  les 
B hautes  sciences,  et  où  M.  de  Snci  lui  apprendrait  à les  mépriser.  Il  vint 
B donc  demeurer  à Port  Royal.  M.  do  Saci  ne  put  pias  se  dispenser  de  le 
B voir  par  honnêteté,  surtout  en  ayant  été  prié  par  M.  Singlin;  mais  les 
B lumières  saintes  qu’il  trouvait  dans  l'Ecriture  et  les  Pères  lui  tirent 
B espérer  qu’il  ne  serait  point  ébloui  de  tout  le  brillant  de  M.  Pascal,  qui 
B charmait  néanmoins  et  enlevait  tout  le  monde.  Il  trouvait  en  effet  tout 
B ce  qu’il  disait  fort  juste.  Il  avouait  avec  plaisir  la  force  de  son  esprit  et 
B de  ses  discours.  Tout  ce  que  M.  Pascal  lui  disait  de  grand,  il  l’avait  vu 
B avant  lui  dans  S.  .Augustin  , et  faisant  justice  à tout  le  monde,  il  disait; 
O M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce  que,  n'ayant  point  lu  les 
B Pères  de  l'Église,  il  a de  lui-même,  par  la  pénétration  de  son  esprit, 
B trouvé  les  mêmes  vérités  qu'ils  avaient  trouvées.  Il  les  trouve  surpre- 
B nantes,  disait-il,  parce  qu’il  ne  les  a vues  en  aucun  endroit;  mais  pour 
B nous,  nous  sommes  accoutumés  à les  voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres,  b 
B Ainsi,  ce  sage  ecclésiastique  trouvant  que  les  anciens  n’avaient  pas 
B moins  de  lumière  que  les  nouveaux,  il  s’y  tenait,  et  estimait  beaucoup 
B M.  Pascal  de  ce  qu’il  se  rencontrait  en  toutes  choses  avec  S.  Augustin. 

B La  conduite  ordinaire  de  M.  de  Saci , en  entretenant  les  gens,  était 
B de  proportionner  ses  entretiens  à ceux  à qui  il  parlait.  S’il  voyait,  par 
B exemple,  M.  (’.hampagne,  il  parlait  avec  lui  de  la  peinture.  S’il  voyait 
B M.  Hamon  , il  l’entretenait  de  la  médecine.  S’il  voyait  le  chirurgien  du 
B lieu,  il  le  questionnait  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivaient  ou  la  vigne, 
B ou  les  arbres,  ou  les  grains,  lui  disaient  tout  ce  qu’il  y fallait  observer. 
B Tout  lui  servait  pour  passer  aussitôt  à Dieu,  et  pour  y faire  passer  les 
B autres.  Il  crut  donc  devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son  fonds,  et  lui  parler 
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> des  lectures  de  philosophie  dont  il  s’occupait  le  plus.  Il  le  mit  sur  ce  su- 
» jet  aux  premiers  entretiens  qn'ils  eurent  ensemble.  M.  Pascal  lui  dit 
» que  ses  deux  livres  les  plus  ordinaires  avaient  été  Épictète  et  Mon- 
» tai^ne , et  il  lui  fit  de  grands  éloges  de  ces  deux  esprits.  M.  de  Saci , 

» qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de 
» lui  en  parler  à fond.  « 

s Epictète,  Ini  dit-il,  est  un  des  philosophes  du  monde  qui  ait  le 
mieux  connu  les  devoirs  de  l’homme.  11  veut , avant  toutes  choses , 
qu’il  regarde  Dieu  comme  son  principal  objet  ; qu’il  soit  persuadé 
qu’il  gouverne  tout  avec  justice  ; qu’il  se  soumette  à lui  de  bon  cœur, 
et  qu’il  le  suive  volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant  rien 
qu’avec  une  très-grande  sagesse  : qn’ainsi  cette  disposition  arrêtera 
toutes  les  plaintes  et  tons  les  murmures , et  préparera  son  esprit  à 
soufhir  paisiblement  les  événements  les  plus  fâcheux.  Ne  dites  Ja- 
mais, dit-il  ['Ey/Etp.,  Il],  J’ai  perdu  cela;  dites  plutôt.  Je  l’ai  rendu. 
Mon  fils  est  mort , je  l’ai  rendu.  Ma  femme  est  morte , Je  l’ai 
rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.  Mais  celui  qui  me  l’ôte 
est  un  méchant  homme,  dites-vous.  De  quoi  vous  mettez-vous  en 
peine,  par  qui  celui  qui  vous  l’a  prêté  vous  le  redemande?  Pendant 
qu’il  vous  en  permet  l’usage,  aycz-en  soin  comme  d’un  bien  qui  ap- 
partient à autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voyage  se  regarde  dans 
une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il,  désirer  que  ces  choses  qui  se 
font  se  fassent  comme  vous  le  voulez  ; mais  vous  devez  vouloir  qu'elles 
se  fassent  comme  elles  se  font.  Sou  venez- vous,  dit-il  ailleurs  [17], 
que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que  vous  Jouez  le  person- 
nage d’une  comédie,  tel  qu’il  platt  au  maître  de  vous  le  donner.  S'il 
vous  le  donne  court,  Jouez-le  court;  s’il  vous  le  donne  long,  Jouez- 
le  long  : s’il  veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire 
avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible  ; ainsi  du  reste*.  C'est 
votre  fait  de  Jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est  donné  ; mais  de  le 
choisir,  c’est  le  fait  d’un  autre.  Ayez  tous  les  Jours  devant  les  yeux 
la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables;  et  jamais 
vous  ne  penserez  rien  de  bas,  et  ne  désirerez  rien  avec  excès. 

» Il  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit  faire  l'homme.  Il 
vent  qu’il  soit  humble,  qu’il  cache  ses  bonnes  résolutions,  surtout 

' c Ainsi  du  reste.  » Toute  celte  phrase,  depuis  : t’il  tou*  te  donne  court,  qui 
est  traduite  exactement  d'Epictèle , manque  dans  le  texte  reproduit  par  M.  Eaugère, 
où  on  l'a  remplacée  par  cette  espèce  d'analyse  ; « Soyez  sur  le  théâtre  autant  de  temps 
» qu'il  lui  plaît  : paraissez-y  riche  ou  pauvre,  selon  qu'il  l'a  ordonné.  » 

C. 
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dans  les  commencements,  et  qu’il  les  accomplisse  en  secret  : rien  ne 
les  ruine  davantage  que  de  les  produire.  11  ne  se  lasse  point  de  répé- 
ter (jue  toute  l’étude  et  le  désir  de  l’homme  doivent  être  de  recon- 
naître la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre. 

» Voilà,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à M.  de  Saci,  les  lumières  de  ce 
grand  esprit  qui  a si  bien  connu  les  devoirs  de  l’homme.  J’ose  dire 
qu’il  méritait  d’être  adoré  s’il  avait  aussi  bien  connu  son  impuis- 
sance, puisqu’il  fallait  être  Dieu  pour  apprendre  l’un  et  l’autre  aux 
hommes.  Aussi  comme  il  était  terre  et  cendre,  après  avoir  si  bien 
compris  ce  qu’on  doit,  voici  comment  il  se  perd  dans  la  présomption 
de  ce  que  l’on  peut.  Il  dit  que  Dieu  a donné  à tout  homme  les  moyens 
de  s’acquitter  de  toutes  scs  obligations  ; que  ces  moyens  sont  tou- 
jours en  notre  puissance  ; qu’il  faut  chercher  la  félicité  par  les  choses 
qui  sont  en  notre  pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a données  à cette 
fin  : il  faut  voir  ce  qu'il  y a en  nous  de  libre  ; que  les  biens,  la  vie, 
l’estime  ne  sont  pas  en  notre  puissance , et  ne  mènent  donc  pas  à 
Dieu  ; mais  que  i’esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu’il  sait  être 
faux , ni  la  volonté  d’aimer  ce  qu’elle  sait  qui  la  rend  malheureuse  : 
que  ces  deux  puissances  sont  donc  libres,  et  que  c’est  par  elles  que 
nous  pouvons  nous  rendre  parfaits;  que  l'homme  peut  par  ces  puis- 
sances parfaitement  connaître  Dieu,  l’aimer,  lui  obéir,  lui  plaire,  se 
guérir  de  tous  ses  vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se  rendre  saint, 
et  ainsi  compagnon  de  Dieu.  Ces  principes  d’une  superbe  diabolique 
le  conduisent  à d’autres  erreurs,  comme  : que  l'àme  est  une  portion 
de  la  substance  divine  ; que  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des 
maux  ; qu’on  peut  se  tuer  quand  on  est  tellement  persécuté  qu'on 
peut  croire  que  Dieu  appelle,  et  d’autres. 

» Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi,  monsieur,  queje  vous 
parle  étant  né  dans  un  État  chrétien,  il  fait  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  et  en  cela  il  n’a  rien  de  particulier’.  Mais  comme 
il  a voulu  chercher  quelle  morale  la  raison  devrait  dicter  sans  la  lu- 

' O D'SIrc  adoré.  » Co  grand  trait  a été  supprimé  dans  Bossut,  qui  met  seule— 
mcot  : n Heureux  s'il  avait  aussi  connu  sa  faiblesse  l > 11  supprime  egalement  celte 
ligne,  où  est  tout  Pascal  : puisqu'il  fallait  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l autre 
aux  hommes.  Et  cette  reprise  : au«i  comme  il  était  terre  et  cendre.  Que  resle^Ml? 

* ■ Que  je  vous  parie.  * Bossut  a supprimé  cette  espèce  d'excuse,  si  bien  placée 
quand  il  s'agit  de  parler  d'un  homme  comme  Montaigne  à un  homme  comme  Saci. 

* « De  particulier.  » Cela  est  bientôt  dit;  mais  Montaigne  était-il  eu  eflet,  et  de 
bonne  foi,  chrétien  et  catholique?  On  est  étonué  que  Pascal  n'examioe  pas  cela  de 
plus  près.  Voyez  page  xuii,  note  I. 
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mière  de  la  foi,  il  a pris  ses  principes  dans  eette  supposition  ; et  ainsi 
en  considérant  l’homme  destitué  de  tonte  révélation , il  discourt  en 
cette  sorte.  Il  met  toutes  choses  dans  un  doute  universel  et  si  géné- 
ral, qne  ce  doute  s’emporte  soi-même,  c’est-à-dire  s’il  doute',  et 
doutant  même  de  cette  dernière  proposition , son  incertitude  roule 
sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos;  s’opposant 
paiement  à ceux  qui  assurent'  que  tout  est  incertain  et  à ceux  qui 
assurent  que  tout  ne  l’est  pas,  parce  qu’il  ne  veut  rien  assurer.  C’est 
dans  ce  doute  qui  doute  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui  s’ignore, 
et  qu’il  appelle  sa  maltresse  forme',  qu'est  l’essence  de  son  opinion, 
qu’il  n’a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positif.  Car  s’il  dit  qu’il  doute, 
il  se  trahit,  en  assurant  au  moins  qu’il  doute;  ce  qui  étant  formel- 
lement contre  son  intention,  il  n’a  pu  s'expliquer  que  par  interroga- 
tion; de  sorte  que  ne  voulant  pas  dire  a Je  ne  sais,»  il  dit  : «Que 
sais-je  ? » Dont  il  fait  sa  devise , en  la  mettant  sous  des  halances 
[^Apol.,  p.  177]  qui  pesant  les  contradictoires  se  trouvent  dans  un 
parfait  équilibre  : c’est-à-dire  qu’il  est  pur  pyrrhonien.  Sur  ce  prin- 
cipe roulent  tous  ses  discours  et  tous  ses  Essais  ; et  c’est  la  seule 
chose  qu’il  prétende  bien  établir,  quoiqu’il  ne  fasse  pas  toujours  re- 
marquer son  intention.  Il  y détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe 
pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  con- 
traire avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour 
faire  voir  seulement  que,  les  apparences  étant  égalesde  partet  d’autre, 
on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance. 

» Dans  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assurances  ; par 
exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans  la  France  un 
grand  remède  contre  les  procès  par  la  multitude  et  par  la  prétendue 
justesse  des  lois  : comme  si  l’on  pouvait  couper  la  racine  des  doutes 
d'où  naissent  les  procès,  et  qu’il  y eût  des  digues  qui  pussent  arrêter 
le  torrent  de  l’incertitude  et  captiver  les  conjectures  I C’est  là  que, 
quand  11  dit  qu’il  vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au  premier  pas- 
sant, qu’à  des  juges  armés  de  ce  nombre  d’ordonnances  [Euait,  111, 
1 3,  p.  1 25],  il  ne  prétend  pas  qu’on  doive  changer  l’ordre  de  l’Etat,  il 

' < C'est-i-dire  s’il  doute.  > C'est-i-dire  porte  meme  sur  cette  supposition  qu'il 
doute. 

' • Qui  assurent.  > M.  Faugèro  ; fui  di'irnf.  Mais  le  mot  aiiurrr  est  ici  le  mot 
essentiel. 

* « Et  qu'il  appelle  sa  maîtresse  forme.  • Ces  mots  manquent  d.ms  U.  Fangère. 
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n’a  pas  tant  d'ambition  ; ni  que  son  avis  soit  meilleur,  il  n’en  croit 
aucun  de  bon.  C'est  seulement  pour  prouver  la  vanité  des  opinions 
les  plus  remues  ; montrant  que  l'exclusion  de  toutes  lois  diminuerait 
plutôt  le  nombre  des  différends  que  cette  multitude  de  lois  qui  ne 
sert  qu’à  l’augmenter,  parce  que  les  difficultés  croissent  à mesure 
qu’on  les  pèse  ; que  les  obscurités  se  multiplient  par  le  commentaire  ; 
et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le  sens  d'un  discours  est  de 
ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre  sur  la  première  apparence  : si 
peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se  dissipe.  Aussi  il  juge  à l'aven- 
ture de  toutes  les  actions  des  hommes  et  des  points  d’histoire,  tantôt 
d’une  manière,  tantôt  d'une  autre,  suivant  librement  sa  première 
vue,  et  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  raison , qui 
n’a  que  de  fausses  mesures',  ravi  de  montrer  par  son  exemple  les 
contrariétés  d'un  même  esprit.  Dans  ce  génie  tout  libre , il  lui  est 
entièrement  égal  de  l’emporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant  tou- 
jours, par  l'un  et  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire  voir  la  fai- 
blesse des  opinions  ; étant  porté  avec  tant  d’avantage  dans  ce  doute 
universel,  qu’il  s’y  fortifie  également  par  son  triomphe  et  par  sa 
défaite. 

» C'est  dans  cette  assiette , toute  flottante  et  chancelante  qu’elle 
est,  qu’il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les  hérétiques  de  son 
temps,  sur  ce  qu’ils  s’assuraient  de  connaître  seuls  le  véritable  sens 
de  l’Kcriture  ; et  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus  vigoureusement 
l’impiété  horrible  de  ceux  qui  osent  assurer  ’ que  Dieu  n’est  point. 
Il  les  entreprend  particulièrement  dans  l’apologie  de  Raimond  de 
Sebonde  ; et  les  trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute  révéla- 
tion, et  abandonnés  à leur  lumière  naturelle,  toute  foi  mise  à part, 
il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  de  cet 
Être  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne 
connaissent  véritablement  aucunes  choses  de  la  nature  1 II  leur  de- 
mande sur  quels  principes  ils  s’appuient;  il  les  presse  de  les  montrer. 
Il  examine  tous  ceux  qu’ils  peuvent  produire  ; et  y pénètre  si  avant, 
par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  naturels  * et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l’àme 

* « Qui  n’a  que  de  fausses  mesures.  » ajoute  . selon  lui, 

* « Qui  osent  a«isurer.  » M.  Faug^re  : dire.  Mais  Montaigne  ne  trouve  pas  mau- 
vais qu'on  disej  il  défend  seulement  qu’on  ofAur». 

' *»  Naturels,  w M Faug^re  ; eclaire’s 
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connaît  qnelqne  chose;  si  elle  se  connaît  elle-même  ; si  elle  est  sub- 
stance ou  accident,  corps  ou  esprit  ; ce  que  c'est  que  chacune  de  ces 
choses,  et  s’il  n’y  a rien  qui  ne  soit  de  l’un  de  ces  ordres  ; si  elle 
connaît  son  propre  corps,  ce  que  c'est  que  matière,  et  si  elle  peut 
discerner  entre  l’innombrable  variété  des  corps  qu’on  en  produit*  ; 
comment  elle  peut  raisonner  si  elle  est  matérielle  ; et  comment  elle 
peut  être  unie  à un  corps  particulier  et  en  ressentir  les  passions,  si 
elle  est  spirituelle  : quand  a-t-elle  commencé  d'être?  avec  le  corps 
ou  devant?  et  si  elle  finit  avec  lui  ou  non  ; si  elle  ne  se  trompe  ja- 
mais; si  elle  sait  quand  elle  erre,  vu  que  l’essence  de  la  méprise 
consiste  A ne  la  pas  connaître;  si  dans  ses  obscurcissements  elle  ne 
croit  pas  aussi  fermement  que  deux  et  trois  font  six  qu’elle  sait  en- 
suite que  c’est  cinq;  si  les  animaux  raisonnent,  pensent,  parlent; 
et  qui  peut  décider  ce  que  c’est  que  le  temps,  ce  que  c’est  que  l'es- 
pace ou  étendue , ce  que  c’est  que  le  mouvement,  ce  que  c’est  que 
l’unité,  qui  sont  tontes  choses  qui  nous  environnent  et  entièrement* 
inexplicables  ; ce  que  c'est  que  santé,  maladie,  vie,  mort,  bien,  mal, 
justice,  péché,  dont  nous  parlons  à tonte  heure  ; si  nous  avons  en 
nous  des  principes  du  vrai,  et  si  ceux  que  nous  croyons,  et  qu'on 
appelle  axiomes  ou  notions  communes,  parce  qu'elles  sont  communes 
dans  tous  les  hommes,  sont  conformes  à la  vérité  essentielle.  Et 
puisque  nous  ne  savons  que  par  la  seule  foi  qu’un  Être  tout  bon  noos 
les  a donnés  véritables,  en  nous  créant  pour  connaître  la  vérité,  qui 
saura  sans  cette  lumière  si,  étant  formés  à l'aventure,  ils  ne  sont  pas 
incertains,  ou  si,  étant  formés  par  un  être  faux  et  méchant,  il  ne  nous 
les  a pas  donnés  faux  afin  de  nous  séduire?  montrant  par  IA  que 
Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables,  et  que  si  l'un  est  ou  n’est  pas,  s'il 
est  certain  ou  incertain , l’autre  est  nécessairement  de  même.  Qui 
sait  donc  si  le  sens  commun,  que  nous  prenons  pour  juge  du  vrai, 
en  a l'étre’,  de  celui  qui  l'a  créé?  De  plus,  qui  sait  ce  que  c'est  que 
vérité,  et  comment  peut-on  s’assurer  de  l'avoir  sans  la  connaître? 

‘ « Qu'on  en  produit.  » Il  y a dans  le  P.  Des  Mulets  : fuanJ  on  #n  a produit, 
ce  qui  ne  parait  pas  faire  de  sens.  Dans  le  texte  reproduit  par  M.  Faugère,  je  iis  : 
et  ii  elle  peut  discerner  les  corps  dans  l'innombrable  variété  qu‘on  eu  produit.  De 
toutes  rnanicres  cette  phrase  rcate  obscure.  Qu'on  en  produit  peut  signifier  qu’on 
produit  comme  formés  de  la  matière. 

’ « Enliérement.  » Dos  Molels  : intérieurement.  Je  pense  (|ue  c’e^t  une  faute. 

^ n En  a l ôtre.  > Ces  mots  obscurs,  qui  paraissent  signifier  eu  a reçu  l>it$enrej  ont 
été  remplacés,  dans  le  texte  reproduit  par  M.  Faugère,  parcelle  phrase,  a été  des- 
tiné  à relie  ^o«c/ior»  par  celui  qui  l’a  créé. 
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Qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'être,  qu'il  est  impossible  de  défiuir, 
puis({u'il  n'y  a rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait  d’abord  pour 
l’expliquer,  se  servir  de  ce  mot-là  même,  en  disant  : C’est  être. ..  * ? Et 
puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'àme,  corps,  temps,  espace, 
mouvement,  vérité,  bien,  ni  même  être,  ni  expliquer  l'idée  que  nous 
nous  en  formons,  conament  nous  assurons-nous  qu'elle  est  la  même 
dans  tous  les  liommes,  vu  que  nous  n’avons  d’autre  marque  que 
l’uniformité  des  conséquences,  qui  n’est  pas  toujours  un  signe  de 
celle  des  principes;  car  ils  peuvent  bien  être  différents  et  conduire 
néanmoins  aux  mêmes  conclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se 
conclut  souvent  du  faux. 

s Enfin  il  examine  si  profondément  les  sciences , et  la  géométrie, 
dont  il  montre  l'incertitude  ° dans  les  axiomes  et  dans  les  termes 
qu’elle  ne  déilnit  point,  comme  d'étendue',  de  mouvement,  etc.;  la 
physique  en  bien  plus  de  manières , et  la  médecine  en  une  infinité 
de  façons  ; et  l'histoire,  et  la  politique,  et  la  morale,  et  la  jurispru- 
dence et  le  reste.  De  telle  sorte  qu’on  demeure  convaincu  ' que  nous 
ne  pensons  pas  mieux  à présent  que  dans  un  songe  dont  nous  ne 
nous  éveillons  qu’à  la  mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi  peu 
les  principes  du  vrai  que  durant  le  sommeil  naturel.  C’est  ainsi  qu'il 
gourmande  si  fortement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la  foi, 
que  lui  faisant  douter  si  elle  est  raisonnable,  et  si  les  animaux  le 
sont  ou  non,  ou  plus  ou  moins , il  la  fait  descendre  de  l'excellence 
qu’elle  s’est  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêtes, 
sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  in- 
struite par  son  Créateur  même  de  son  rang  qu’elle  ignore  ; la  mena- 
çant, si  elle  gronde,  de  la  mettre  au-dessous  de  tout,  ce  qui  est' 

‘ c C'est  être...  > Je  suppose,  par  exemple,  qu'on  prétende  définir  l'élre  par 
l'étendue  (c’est  une  pure  supposition).  11  faudra  dire,  Efra,  c'est  être  étendu,  et  ainsi 
le  mot  à définir  entrera  encore  dans  la  définition.  Les  éditeurs  des  Mémoires  ont 
mis  : « en  disant,  c'eu  telle  ou  toile  chose.  » Il  est  vrai  que  cette  leçon  semble  auto- 
risée par  un  autre  passage  do  Pascal  {De  l’eiprit  géoméfrique).  Mais  l'argument  me 
parait  plus  sérieux  tel  qu'il  est  présenté  ici  que  tel  qu'on  le  trouve  en  cet  endroit. 
Voir  ma  note  (page  446). 

• a Dont  il  montre  l'incertitude.  » M.  Fangéro,  dont  il  tâche  de  montrer.  Pas  plus 
ici  que  dans  les  Pen^e'es,  les  éditeurs  n'onl  laissé  passer  rexpression  formelle  du  pyr- 
rhonisme. 

^ fl  D'étendue,  u 11  y a de  centre  dans  Des  Holcts.  Mais  il  semble  que  l'on  peut 
définir  le  centre. 

* « Qu'on  demeure  convaincu.  ■ Le  texte  reproduit  par  M.  Fangéro  offâce  cola 
pour  mettre  : « de  sorte  que,  «an»  rèvêlaiion  ^ nota  poum*on«  croire,  teïon  /tu', 
» que  la  vie  est  un  songe-  » Que  de  précautions! 

^ # Ce  qtii  est.  » M Faugére  : ce  qui  lui  parait. 
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aussi  facile  que  le  contraire  ; et  ne  Ini  donnant  pouvoir  d’agir  cepen* 
dant  qne  pour  remarquer  sa  faiblesse  avec  une  humilité  sincère,  au 
lieu  de  s’élever  par  une  sotte  insolence*.  » 

(M.  de  Saci,  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  et  entendre  une 

> nouvelle  langue,  se  disait  en  lui-méme  les  paroles  do  S.  Augustin  ; 
» O Dieu  de  vérité  I ceux  qui  savent  ces  subtilités  de  raisonnement  vous 
■ sont-ils  pour  cela  plus  agréables?  il  plaignait  ce  philosophe  qui  se  piquait 
» et  se  déchirait  de  toutes  parts  des  épines  qu'il  se  formait,  comme 
» S.  Augustin  dit  de  lui-méme  lorsqu’il  était  en  cet  état.  Après  donc  une  as- 
» sez  longue  patience,  il  dit  à M.  Pascal  : 

« Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr  que  si  j’avais  longtemps  lu 
» Montaigne,  je  ne  te  connaîtrais  pas  autant  que  je  fais  depuis  cet  en- 
» Iretien  que  je  viens  d’avoir  avec  vous.  Cet  homme  devrait  souhaiter 
» qu’on  ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses  écrits  ; et  il 
« pourrait  dire  avec  S.  Augustin  : Ibi  me  vide,  attende.  Je  crois  assuré- 
» ment  que  cet  homme  avait  de  l’esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en 
« prêtez  pas  un  peu  plus  qu’il  n’en  a,  par  cet  enchaînement  si  juste  quo 

• vous  faites  de  ses  principes.  V'ous  pouvez  juger  qu’ayant  passé  ma  vie 
» comme  j’ai  fait,  on  m’a  peu  conseillé  de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les 
» ouvrages  n’ont  rien  de  ce  que  nous  devons  principalement  rechercher 
» dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  S.  Augustin,  parce  ipie  ses  paroles 
» ne  paraissent  pas  sortir  d’un  grand  fonds  d’humilité  et  de  piété.  Un  par- 

> donnerait  à ces  philosophes  d’autrefois,  qu’on  nommait  académiciens, 
» de  mettre  tout  dans  le  doute.  Mais  qu’avait  besoin  Montaigne  de  s'égayer 
» l’esprit  en  renouvelant  une  doctrine  qui  passe  maintenant  au.\  yeux  des 
» chrétiens  pour  une  folie?  C’est  le  jugement  que  S.  Augustin  fait  de  ces 
« personnes.  Car  on  peut  dire  après  lui  de  Montaigne  : Il  met  d.ins  tout 
s ce  qu'il  dit  la  fui  à part;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi,  devons  de  même 
» mettre  à part  tout  ce  qu'il  dit.  Je  ne  blâme  point  l’esprit  de  cet  auteur, 

> qui  est  un  grand  don  de  Dieu;  mais  il  pouvait  s’en  servir  mieux,  et  en  faire 
» plutôt  un  sacriBce  à Dieu  qu’au  démon.  A quoi  sert  un  bien,  quand  on 

> en  use  si  mal  ? Qxiid  proderat,  etc.  ? dit  de  lui  ce  saint  docteur  avant  sa 

• conversion.  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  de  vous  être  élevé  au-de.ssus 
» de  ces  |)ersonne3  qu’on  appelle  des  docteurs , plongés  dans  l’ivresse, 
JB  mais  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité.  Dieu  a répandu  dans  votre  cœur 
« d’autres  douceurs  et  d’autres  attraits  que  ceux  que  vous  trouviez  dans 

• Montaigne.  Il  vous  a rappelé  de  ce  plaisir  dangereux,  a jucunJilale 

> pestifera,  dit  S.  Augustin , qui  rend  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  lui  a par- 

• donné  les  péchés  qu’il  avait  commis  en  goûtant  trop  la  vanité.  S.  Au- 

• gustin  est  d’autant  plus  croyable  en  cela,  qu’il  était  autrefois  dans  ces 
» sentiments;  et  comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c’est  par  ce  doute 

• universel  qu’il  combat  les  hérétiques  de  son  temps,  aussi  par  ce  même 

' « Sotte  insolence.  » On  ne  peut  faire  qu’un  reproche  à cette  admirable  analyse 
du  fameux  chapitre  xii  du  second  livre  des  Enaii.  C'est,  comme  Saci  va  le  dire, 
qu’elle  présente  un  enchaînement  plus  juste  et  un  système  plus  fort  que  l'original 
lui-méme.  Pascal,  du  reste,  qui  se  contente  de  résumer  ici  son  auteur,  sans  autre 
cloiiuence  que  colle  qui  est  inséparable  de  l'élévation  et  de  la  vigueur  de  la  pensée, 
a repris  ailleurs  pour  son  compte  les  mêmes  idées  avec  des  mouvements  merveilleux 
d imagination  et  de  passion  {Peniée),  vin,  4). 
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» doute  des  aradémiciens,  S.  Augustin  quitta  l'hérésie  des  Manichéens. 

» Depuis  qu'il  fut  a Dieu,  il  renonça  à ces  vanités  qu’il  appelle  sacrilèges. 

» Il  reconnut  avec  quelle  sagesse  S.  Paul  nous  avertit  de  ne  nous  pas 
» laisser  séduire  par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu’il  y a en  cela  un  certain 
» agrément  qui  enlève  : on  croit  quelquefois  les  choses  véritables,  seule- 
» ment  parce  qu'on  les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dangc- 
» reuses,  dit-il,  que  l’on  sert  dans  de  beaux  plats;  mais  ces  viandes,  au 
» lieu  de  nourrir  le  cœur,  elles  le  vident.  On  ressemble  alors  à des  gens 
» qui  dorment,  et  qui  croient  manger  en  dormant  : ces  viandes  imaginaires 
» les  la  ssent  aussi  vides  qu’ils  étaient. 

» M.  de  Saci  dit  à M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables  ; sur  quoi 
» M.  Pascal  lui  dit  que  s’il  lui  faisait  compliment  de  bien  posséder  Mon- 
» taigne  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pouvait  lui  dire  sans  compliment 
» qu’il  savait  bien  mieux  S.  Augustin,  et  qu’il  le  savait  bien  mieux  tour- 
» ner,  quoique  peu  avantageusement  pour  le  pauvre  Montaigne.  Il  lui 
» témoigna  être  e.vtrémement  édiQé  de  la  solidité  de  tout  ce  qu’il  venait 
» de  lui  représenter;  cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son  auteur, 
» il  ne  put  se  retenir  et  lui  dit  : » 

« Je  vous  avoue  *,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans  joie  dans  cet 
auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par  ses  propres 
armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de  l’homme  contre  l’homme,  qui, 
de  la  société  avec  Dieu,  où  il  s’élevait  par  les  maximes,  le  précipite 
dans  la  nature  des  bêtes  ; et  j’aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  mi- 

' « Je  vous  avoue.  i»  C'est  ici  qu'en  coDsidéraot  l'extrait  donné  dans  Bossut,  on 
reconnaît  tout  ce  qu'il  a perdu  à mettre  une  espèce  de  traité  Â la  place  d'un  dialogue, 
et  à retrancher  les  objections  de  H.  de  Saci.  Outre  le  charme  bien  regrettable  de 
cette  douce  et  ingénieuse  sagesse,  on  ne  voit  plus  cet  entrainement  de  Pascal  çui  ne 
fient  se  retenir,  et  ces  cris  d’impatience.  Je  roui  arour  que  je  ne  puis  roir  sans  joie^ 
y aurais  aimé  de  tout  mon  corur,  etc.  Hossut  met  : on  ne  peut  voir  lani  j>u>,  on  ai- 
merait de  tout  son  cœur,  tout  devient  impersonnel,  tandis  qu'il  n'y  a rien  de  plus 
personnel  que  la  passion. 

Le  texte  que  nous  donnons  des  paroles  de  Saci,  d'après  le  P.  Des  Motets,  mérite 
aiissi  d'étre  comparé  é celui  que  donnent  Ica  Mémoires  imprimés;  celui-ci  a été 
évidemment  retravaillé.  Il  y a dans  Des  Molets  une  phrase  embarrassante.  Après  ces 
mots  , car  on  peut  dire  après  lui  de  Montaigne,  il  ajoute  ceux-ci,  à l'égard  de  ta 
jeunesiê,  que  je  ne  comprends  pas,  et  que  j'ai  retranchés  pour  la  clarté  , sauf  è 
les  rétablir  en  note.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  y a là  quelques  mots  passés,  et 
que  le  sens  est,  qu'on  peut  dire  de  Montaigne  ce  que  saint  Augustin  a dit  de  la  ma- 
nière dont  lui-rnémc  philosophait  dans  sa  jeunesse;  mais  pour  autoriser  cette  sup- 
position, il  faudrait  retrouver  dans  saint  Augustin  les  paroles  qui  suivent;  et  je  ne 
puis  aflirmer  qu'elles  y soient.  11  n'y  a plus  de  difTiculté  dans  le  texte  reproduit  par 
M.  Fangèrc,  où  on  lit  seulement  : « Que  si  on  allègue,  pour  excuser  Montaigne,  qu'il 
U met  dans  tout  ce  qu’il  dit,  etc.  » 

On  retrouvera  les  autres  pensées  ou  expressions  de  saint  Augustin,  citées  par 
Saci,  dan.s  l'admirable  récit  des  Con^«jioni(in,  6 ; IV,  4C  ; V,  4 et  6 ; VU,  SO,  etc.). 

Dans  le  texte  reproduit  par  M.  Paugére,  on  fait  dire  à Saci  que  les  parole.<(  de 
Montaigne  «renversent  les  fondements  do  toute  connaissance,  et  par  conséquent 
» de  la  religion  même.  > Ce  désaveu  formel  de  la  méthode  pyrrhonniene  n'était  pas 
dans  l'original.  Do  même,  au  lieu  de  ; on  pardonnerait  à ces  phüoiophes,  ou  a mis  : 
« c'est  ce  que  ce  saint  docteur  a reproché  à ces  philosophes.  » 
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niatre  â’une  si  grande  vengeance,  si,  étant  disciple  de  t'Église  par  la 
foi',  il  eût  suivi  les  règles  de  la  morale,  en  portant  les  hommes,  qu’il 
avait  si  utilement  humiliés,  à ne  pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes 
celui  qui  peut  seul  les  tirer  des  crimes  qu’il  les  a convaincus  de  ne 
pouvoir  pas  seulement  connaître. 

a Mais  il  agit  an  contraire  en  païen  de  cette  sorte.  De  ce  principe, 
dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l’incertitude,  et  considérant 
bien  combien  il  y a que  l'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun 
progrès  vers  la  tranquillité,  il  conclut  qu’on  en  doit  laisser  le  soin 
aux  autres  ; et  demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légèrement 
sur  les  sujets  de  peur  d’y  enfoncer  en  appuyant  ; et  prendre  le  vrai 
et  le  bien  sur  la  première  apparence,  sans  les  presser,  parce  qu'ils 
sont  si  peu  solides,  que  quelque  peu  qu’on  serre  les  mains  ils  s’échap- 
pent entre  les  doigts  et  les  laissent  vides.  C’est  pourquoi  il  suit  le 
rapport  des  sens  et  les  notions  communes,  parce  qu’il  faudrait  qu’il 
se  fit  violence  pour  les  démentir,  et  qu’il  ne  sait  s’il  gagnerait,  igno- 
rant ou  est  le  vrai.  Ainsi  il  Aiit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que  son 
instinct  l’y  pousse,  et  qu’il  ne  veut  pas  résister  par  la  même  raison, 
mais  sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véritables  maux,  ne  se  flant 


' « Par  II  foi.  « Ainsi  c'est  bien  la  pensée  de  Pascal.  Montaigne  était  chrétien, 
non  pas  daas  sa  morale  et  dans  sa  vie  (ü  va  dire  qu'ii  agit  en  palen)|  mais  dans  sa 
croyance;  Montaigne  avait  la  foi.  En  croirai-je  Pascal?  j'avoue  que  cela  ne  m'est 
pas  possible.  Je  no  puis  prendre  pour  une  profession  de  foi  véritable  l'apologie  de 
Raimond  Sebond.  Elle  me  parait  comme  elle  a paru  à sM.  Le  Clerc,  comme  elle  a 
paru  à H.  Sainte-Beuve,  une  œuvre  d'ironie,  où  circule,  en  faisant  mille  replis,  un 
esprit  aussi  antiebrétien  qu'il  y en  ait  jamais  eu.  Je  crois  que  c'est  Saci  qui  a 
raibon,  quand  il  rejette  cette  excuse,  que  Montaigne  met  dans  tout  ce  qu’il  dit  la 
foi  à part,  et  quand  il  répond  que  ceux  qui  ont  la  foi  doivent  donc  mettre  à part 
tout  ce  que  dit  Montaigne.  La  seule  concession  qu'on  pourrait  faire  aux  partisans  du 
chrisiianismê  d«  Montaignt,  serait  de  dire  qu'il  était  décidément  incrédule  toutes  les 
fois  qu'il  songeail  (a),  mais  que  peul>étre  il  consentait  quelquefois  à ne  pas  songfr. 
Obligé  de  professer  la  foi  catholique,  et  souffrant  de  s'avouer  à lui-roéme  qu'il  agit 
autrement  qu'ii  pensait,  peut-être  qu'il  lui  arrivait,  pour  soulager  sa  conscience  de 
ce  malnisc,  de  tirer  parti  de  son  pyrrhonisme  mémo  en  le  poussant  jusqu'au  bout, 
et  de  noyer,  pour  ainsi  dire,  son  incrédulité  dans  son  Que  eais-je?  Alors  il  se  trou- 
vait chrétien,  non  pas  en  affirmant  que  la  religion  fût  vraie,  mais  en  se  bornant  S no 
pas  affirinor  le  contraire,  et  en  la  suivant  par  provision  et  sans  conséquence.  Voyez, 
sur  cette  disposition  accommodante  delà  logique  do  Montaigne,  la  note  7 de  la  page 
313.  Mais,  quoi  quMl  en  soit,  i'apolcgie  de  Raimond  Sebond  n'en  demeure  pas  moins 
la  réfutation  la  plus  perfide  et  la  plus  destructive  qu'on  ait  jamais  essayé  do  faire 
de  toutes  les  croyances  les  plus  chères  au  genre  humain.  Lisez  le  chapitre  de 
M.  Sainte-Beuve  (Port  Itoyal^  l,  II,  p.  446),  morceau  merveilleux  par  la  sagacité 
et  par  l'imagination. 


(o)  Expression  de  Pascal.  Voir  xxv,  20, 
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pas  trop  à ces  mouvements  naturels  de  crainte,  vu  qu'on  en  sent 
d’autres  de  plaisir  qu’on  accuse  d’ètre  mauvais,  quoique  ia  nature  ' 
parle  au  contraire.  Ainsi,  il  n’a  rien  d’extravagant  dans  sa  conduite  ; 
il  agit  comme  ies  autres  hommes  ; et  tout  ce  qu’iis  font  dans  la  sotte 
pensée  qu’ils  suivent  le  vrai  bien , ii  le  fait  par  un  autre  principe, 
qui  est  que  les  vraisemblances  étant  pareillement  d’un  et  d’autre 
côté,  l’exemple  et  la  commodité  sont  les  contre-poids  qui  l'em- 
portent 

» Il  monte  sur  son  cheval,  comme  un  autre  qui  ne  serait  pas  phi- 
losophe, parce  qu’il  le  souffre,  mais  sans  croire  que  ce  soit  de  droit, 
ne  sachant  pas  ^ si  cet  animal  n’a  pas,  au  contraire,  celui  de  se  servir 
de  lui.  Il  se  fait  aussi  quelque  violence  pour  éviter  certains  vices  ; 
et  même  il  a gardé  la  fidélité  au  mariage,  à cause  de  la  peine  qui 
suit  les  désordres;  mais  si  celle  qu’il  prendrait  surpasse  celle  qu’il 
évite,  il  y demeure  en  repos,  la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la 
commodité  et  la  tranquillité*.  Il  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu 
stoïque  qu’on  peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des 
cheveux  hérissés,  le  front  ridé,  et  en  sueur,  dans  une  posture  pé- 
nible et  tendue,  loin  des  hommes,  dans  un  morne  silence,  et  seule 
sur  la  pointe  d’un  rocher  : fantôme,  à ce  qu’il  dit,  capable  d’effrayer 
les  enfants,  et  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail  continuel , 
que  de  chercher  le  repos,  où  il  n’arrive  jamais.  La  sienne  est  naïve, 
familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour  ainsi  dire  folâtre  : elle  suit  ce 
qui  la  charme,  et  badine  négligemment  des  accidents  bons  ou  mau- 
vais, couchée  mollement  dans  le  sein  de  l’oisiveté  tranquille,  d’où 
elle  montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la  félicité  avec  tant  de 
peines,  que  c’est  là  seulement  où  elle  repose,  et  que  l’ignorance  et 
l’incuriosité  sont  deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien  faite,  comme 
il  dit  lui-même  *. 

O Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler , monsieur,  qu’en  lisant  cet  au- 
teur et  le  comparant  avec  Épictcte,  j’ai  trouvé  qu’ils  étalent  assu- 


' « Quoique  la  nature.  * Teite  do  M.  Faugère  : « Quoique  la  nature,  » Et 

par  le  même  scrupule  : « Ainsi,  ajou/e><«i7,  je  n’ai  rien  d'extravagant,  etc.  » 

* « Ne  sachant  pas.  * M.  Faugêre  : Commi  ne  sachant  pas. 

^ « Ella  tranquillité.  • Cette  partie  de  la  phrase  : mais  si  celUy  jusqu’à  : demevre 
m repos,  manque  dans  le  texte  de  U.  Faugère. 

* • Comnic  U dit  lui-même.  > Essais,  III,  13,  page  I40  : « Oh!  que  c'est  un  doulx 
» et  mol  chevet,  et  sain,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité,  à reposer  une  teste  bien 
M faictc.  » 
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rément  les  deux  plus  grands  défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes 
du  monde  ' et  les  seules  conformes  à la  raison , puisqu’on  ne  peut 
suivre  qu’une  de  ces  deux  routes,  savoir  : ou  qu’il  y a un  Dieu,  et 
lors  il  y place  son  souverain  bien  ; ou  qu’il  est  incertain,  et  qu’alors 
le  vrai  bien  l’est  aussi,  puisqu’il  en  est  incapable.  J’ai  pris  un  plai- 
sir extrême  A remarquer  dans  ces  divers  raisonnements  en  quoi  les 
uns  et  les  autres  sont  arrivés  à quelque  conformité  avec  la  sagesse 
véritable’  qu’ils  ont  essayé  de  connaître.  Car,  s’il  est  agréable  d’ob- 
server dans  la  nature  le  désir  qu’elle  a de  peindre  Dieu  dans  tous 
ses  ouvrages,  où  l’on  en  voit  quelques  caractères  parce  qu’ils  en  sont 
les  images,  combien  est-il  plus  Juste  de  considérer  dans  les  produc- 
tions des  esprits  les  efforts  qu’ils  font  pour  imiter  la  vérité  essen- 
tielle, même  en  la  fuyant',  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y arrivent  et 
en  quoi  iis  s’en  égarent,  comme  J’ai  tâché  de  faire  dans  cette  étude. 

D 11  est  vrai,  monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire  voir  admira- 
blement le  peu  d’utilité  que  les  chrétiens  peuvent  retirer  de  ces 
études  philosophiques.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins,  avec  votre 
permission  , de  vous  en  dire  encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  de 
renoncer  â toutes  les  lumières  qui  ne  viendront  pas  de  vous',  en 
quoi  J’aurai  l’avantage,  ou  d’avoir  rencontré  la  vérité  par  bonheur, 
ou  de  la  recevoir  de  vous  avec  assurance.  Il  me  semble  que  la  source 
des  erreurs  de  ces  deux  sectes  est  de  n’avoir  pas  su  que  l’état  de 


' c Du  monde.  » Texte  de  M.  Faugère  : du  mondt  infidèle.  Dana  ce  texte,  au 
lieu  de  cca  mota  : Ui  eeultt  conformée  à la  raison,  on  lit  : i>  les  seules,  entre  celles 
• des  hommes  destitués  de  la  lumière  de  la  religion  , qui  soient  en  quelque  sorte 
» liées  et  conséquentes.  > Au  lieu  du  : puisqu'on  rts  peul  suivre,  on  a mis  ; « que 
» peutKJu  faire,  sans  la  révélation,  que  de  suivre.  > La  fin  de  la  phrase,  depuis  sa- 
voir, est  incorrecte  et  obscure  dans  sa  brièveté.  Elle  signifie  ; Ou  il  y a un  Dieu,  et 
alors  [homme  y place  son  souverain  bien  ; ou  Dieu  est  incertain,  et  alors  le  vrai  bien 
l'est  aussi,  puisque  Tbomme  , étant  incapable  de  s'assurer  de  Dieu,  l'est  aussi  de 
s'assurer  du  vrai  bien.  Le  texte  des  mémoires  imprimés  substitue  à cette  phrase  un 
développement  étendu,  mais  oi.  le  pyrrhonisme  de  l'original  continue  d'étre  atténué. 
Au  lieu  de  mettre  que  Dieu  est  incertain,  et  que  l'homme  est  incapable  du  vrai  bien, 
on  a mis  seulement  : « L'homme  ne  peut  s'élever  jusqu'è  Dieu...  Tout  parait  donc 
» incertain,  et  le  vrai  bien  l'est  aussi,  ce  qui  semble  nous  réduire,  etc.  > 

’ t Véritable.  > Texte  de  il.  Faugère  : « ontaperçu  quelque  chose  de  la  vérité,  n 
’ « Même  en  la  fuyant.  » Ces  mots  importants  manquent  dans  Bossut.  Au  lieu 
de  la  vérité,  il  y a dans  Des  Molets  la  vertu,  ce  qui  parait  une  faute. 

* < Qui  ne  viendront  pas  de  vous.  • Texte  de  M.  Faugère  : « Qui  ne  viendraient 
s pas  de  Dieu,  de  qui  seul  on  peut  recevoir  la  vérité  avec  assurance  » En  corrigeant 
l'original , ce  n'est  pas  seulement  un  compliment  qu'on  a effacé,  c’est  l'expression 
de  cette  docilité  de  Pascal,  qui  se  laissait  conduire  dans  la  foi  comme  un  enfant,  sui- 
vant le  témoignage  de  sa  soeur.  Qu'on  se  rappelle  ces  paroles  de  son  Mémento 
(page  xzQ  : a Soumission  totale  é Jésus-Christ,  et  à mon  directeur.  » 
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l'homme  à présent  diffère  de  celui  de  sa  création;  de  sorte  que  l'un 
remarquant  quelques  traces  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa 
corruption,  a traité  la  nature  comme  saine  et  sans  besoin  de  répa- 
rateur, ce  qui  le  mène  au  comble  de  la  superbe;  au  lieu  que  l’autre 
éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant  la  première  dignité,  traite 
la  nature  comme  nécessairement  infirme  et  irréparable,  ce  qui  le 
précipite  dans  le  désespoir  d'airiver  à un  véritable  bien , et  de  là 
dans  une  extrême  lâcheté.  Ainsi  ces  deux  états  qu'il  fallait  connaître 
ensemble  pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparément,  coa- 
duisent  nécessairement  à l'un  de  ces  deux  vices , d'orgueil  ou  de 
paresse,  où  sont  infailliblement  tous  les  hommes  avant  la  grâce, 
puisque  s’ils  ne  demeurent  dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en 
sortent  par  vanité  ',  tant  il  est  vrai  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de 
saint  Augustin,  et  que  je  trouve  d'une  grande  étendue  ; car  en  effet 
on  leur  rend  hommage  ’ en  bien  des  manières. 

C’est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu’il  arrive  que  l'un  con- 
naissant les  devoirs  de  l'homme  et  ignorant  son  impuissance,  se 
perd  dans  la  présomption , et  que  l'autre  connaissant  l’impuissance 
et  non  le  devoir,  il  s’abat  dans  la  lâcheté;  d’où  il  semble  que  puisque 
l'un  conduit  à la  vérité,  l'autre  à l'erreur,  l'on  formerait  en  les  al- 
liant une  morale  parfaite  Mais  au  lieu  de  cette  paix , il  ne  résul- 
terait * de  leur  assemblage  qu’une  guerre  et  qu'une  destruction  gé- 
nérale : car  l'un  établissant  la  certitude,  l'autre  le  doute,  l’un  la 
grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa  faiblesse , ils  ruinent  les  vérités 
aussi  bien  que  les  faussetés  l’un  de  l’autre.  De  sorte  qu’ils  ne  peu- 


* n Par  vanité  > Hans  Bossut  et  dans  le  texte  de  M.  Faugère,  on  lit  : puta^e 
«’i/a  ne  eorlenl  point  de  leur»  détordret  par  lâcheté,  ce  qui  n'offre  pas  de  sens. 

* « On  leur  rend  hommage.  * Ce  Uur  ne  se  rapporte  à rien.  De  plus,  cette  pensée 
ne  se  retrouve  pas  dans  ce  qui  est  cité  plus  haut  de  saint  Augustin.  Le  texte  de 
II.  Fougère  est  plus  satisfaisani  : • lis  en  sortent  par  vanité,  et  sont  toujours  es* 
w davos  dos  e«prils  de  malice,  & qui,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  on  sacrilîo 
• en  bien  des  manières.  » 

* « Une  morale  parfaite.  » Ce  membre  de  phrase  : pninque  tan  conduit  à lù  ce— 
rHé,Vau(reà  terreur,  a été  supprimé  dans  le  texte  reproduit  parM.  Fougère,  pro- 
bablement parce  qu’on  ne  l a pas  compris.  Il  me  parait  qu’il  signifie  à peu  près  la 
mémo  chose  que  ce  qui  est  dit  un  peu  plus  loin,  Tun  eVabftssanf  la  certitude,  Tautre 
le  doute.  même  l’un  établit  la  vérité,  c’est-è-dire  qu’il  y a une  vérité  dont 
i homme  est  capable;  l’autre  établit  l’erreur,  c'est-à-dire  que  rhomme  est  nécessai* 
rcment  condamné  à l’erreur.  Or,  c’est  bien  la  foi  de  Pascal,  et  que  l’homme  est  con- 
damné à l'erreur  (par  sa  nature  déchue),  et  qu  il  est  capable  de  la  vérité  (par  la 
gràce). 

* « U ne  résulterait.  » Des  MoIeU  : tl  ne  resterait. 
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vent  subsister  seuls  à cause  de  leurs  défauts , ni  s’unir  à cause  de 
leurs  oppositions,  et  qu’ainsi  ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour 
faire  place  à la  vérité  de  l'Évangile.  C’est  elle  qui  accorde  les  con- 
trariétés par  un  art  tout  divin,  et,  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai  ' 
et  chassant  tout  ce  qui  est  de  faux,  elle  en  fait  une  sagesse  vérita- 
blement céleste  où  s’accordent  ces  opposés,  qui  étaient  incompatibles 
dans  ces  doctrines  humaines.  Et  la  raison  en  est  que  ces  sages  du 
nooude  placent  les  contraires  dans  un  même  sujet  ; car  l'un  attribuait 
la  grandeur  à la  nature  et  l’autre  la  faiblesse  à cette  même  nature, 
ce  qui  ne  pouvait  subsister  ; au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à les 
mettre  en  des  sujets  différents  : tout  ce  qu’il  y a d’infirme  apparte- 
nant à la  nature,  tout  ce  qu’il  y a de  puissant  appartenant  à la 
grâce.  Voilà  l’union  étonnante  et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvait 
enseigner,  et  que  lui  seul  pouvait  foire,  et  qui  n’est  qu’une  image 
et  qu’un  effet  de  l’union  ineffable  de  deux  natures  dans  la  seule 
personne  d’un  Homme-Dieu. 

B Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  Nf.  Pascal  à M.  de  Saci, 
de  m’emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  théologie,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  la  philosophie,  qui  était  seule  mon  sujet  ; mais  il  m’y 
a conduit  insensiblement  ; et  il  est  difOcile  de  ne  pas  y entrer, 
quelque  vérité  qu’on  traite,  parce  qu’elle  est  le  centre  de  toutes  les 
vérités  ; ce  qui  parait  ici  parfaitement,  puisqu’elle  enferme  si  visible- 
ment tontes  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opinions.  Aussi  je  ne  vois 
pas  comment  aucun  d’eux  pourrait  refuser  de  la  suivre.  Car  s'ils 
sont  pleins  de  la  pensée  de  la  grandeur  de  l’homme,  qu’ont-ils  ima- 
giné qui  ne  cède  aux  promesses  de  i’Kvangile,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d’un  Dieu?  Et  s’ils  se  plaisaient 
à voir  l’infirmité  de  la  nature,  leurs  idées  n’égalent  point  celles  de 
la  véritable  faiblesse  du  péché,  dont  la  même  mort  a été  le  remède. 
Ainsi  tous  y trouvent  plus  qu’ils  n’ont  désiré;  et  ce  qui  est  admi- 
rable , ils  s’y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pouvaient  s’allier  dans  un 
degré  infiniment  inférieur  I » 

< M.  de  Saci  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  à M.  Pascal  qu’il  était 

• surpris  comment  il  savait  tourner  les  choses;  mais  il  avoua  en  même 
> temps  que  tout  le  monde  n’avait  pas  le  secret  comme  lui  de  faire  sur 

• ces  lectures  des  réflexions  si  sages  et  si  élevées.  Il  lui  dit  qu’il  ressem- 

' • Ce  qui  cat  de  vrai.  « Ainsi,  Hossuct,  dans  le  panégyrique  de  saint  Paul  : et 
gui  ni  dt  plat  admirablt  (Noie  de  M.  CoUel).  — Ainsi  encore  Fénelon,  dan.s  le 
XIV*  Dialogue  det  marie  : • Ce  qui  eet  dt  cerlain , c'est  que  le  monde  est  de  travers,  a 
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I blait  à ces  médecins  habiles  qui,  par  la  manière  adroite  de  préparer  les 
» plus  grands  poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  Il  ajouta 
I)  que  quoiqu'il  vil  bien,  par  ce  qu’il  venait  de  lui  dire,  que  ces  lectures 
> lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas  croire  néanmoins  qu'elles  fussent 
i>  avantageuses  à beaucoup  de  gens  dont  l’esprit  se  traînerait  un  peu , et 

V n'aurait  pas  assez  d'élévation  pour  lire  ces  auteurs  et  en  juger,  et  savoir 

V tirer  les  perles  du  milieu  du  fumier,  aurum  ex  stercore,  disait  un  Père. 
■>  Ce  qu'on  pouvait  bien  plus  dire  de  ces  philosophes,  dont  le  fumier,  par 
i>  sa  noire  fumée,  pouvait  obscurcir  la  foi  chancelante  de  ceux  qui  les  lisent. 
B C’est  pourquoi  il  conseillerait  toujours  à ces  personnes  de  ne  pas  s’ex- 
B poser  légèrement  à ces  lectures , de  peur  de  se  perdre  avec  ces  philo- 
» sophes,  et  de  devenir  la  proie  des  démons  et  la  pâture  des  vers,  selon  le 
B langage  de  l'Écriture,  comme  ces  philosophes  l'ont  été.  b 

B Pour  l’otilité  de  ees  lectures,  dit  M.  Pascal,  je  vous  dirai  fort 
simplement  ma  pensée.  Je  trouve  dans  Épictète  un  art  incompa- 
rable pour  troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses 
extérieures,  et  pour  les  forcer  à reconnaître  qu’ils  sont  de  véritables 
esclaves  et  de  misérables  aveugles;  qu’il  est  impossible  qu’ils  trou- 
vent autre  chose  que  l’erreur  et  la  douleur  qu’ils  fuient,  s’ils  ne  se 
donnent  sans  réserve  â Dieu  seul.  Montaigne  est  incomparable  pour 
confondre  l’orgueil  de  ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d’une  véri- 
table justice;  pour  désabuser  ceux  qui  s’attachent  à leurs  opinions, 
et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences*  des  vérités  inébranlables; 
et  pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses 
égarements , qu’il  est  difficile,  quand  on  fait  un  bon  usage  de  ses 
principes,  d’être  tenté  de  trouver  des  répugnances  dans  les  mystères  : 
car  l’esprit  en  est  si  battu,  qu’il  est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si 
i’Incarnation  ou  le  mystère  de  l’Eucharistie  sont  possibles  ’;  ce  que 
les  hommes  du  commun  n’agitent  que  trop  souvent. 

Mais  si  Épictète  combat  ta  paresse , il  mène  à l’orgueil , de  sorte 
qu’il  peut  être  très-nuisible  à ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la 
corruption  de  la  plus  parfaite  justice  qui  n'est  pas  de  la  foi.  Et 
Montaigne  est  absolument  pernicieux  à ceux  qui  ont  quelque  pente 
à l’impiété  et  aux  vices.  C’est  pourquoi  ces  lectures  doivent  être 
réglées  ' avec  beaucoup  de  soin , de  discrétion  et  d’égard  A la  con- 


' n Et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences.  » Le  texte  de  U.  Fougère  porte  : 
« et  qui  croient,  ind^jimdammint  de  l'exiilence  et  dee  perftelioni  de  Dieu,  trouver 
> dans  les  sciences.  > 

’ « Sont  possibles.  > Texte  de  U.  Fangère  : n si  les  mystères  sont  possibles.  » — 
Cf  Peneéee,  XXV,  34. 

* a Doivent  être  réglées,  b Des  Volets  : iU  doivent  (Ire  réglie. 
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dition  et  anx  mœurs  de  ceux  à qui  on  les  conseille.  Il  me  semble 
seulement  qu’en  les  Joignant  ensemble  elles  ne  pourraient  réussir 
fort  mal',  parce  que  l’une  s'oppose  au  mal  de  l’autre  ; non  qu’elles 
puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans  les  vices  : 
l’àme  se  trouvant  combattue  par  les  contraires,  dont  l'un  chasse 
l’orgueil  et  l’autre  la  paresse,  et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de 
ces  vices  par  ses  raisonnements  ni  aussi  les  fuir  tous  » 

« Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d’un  si  bel  esprit  s’accordèrent 
» enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  philosophes,  et  se  rencontrèrent  au 
» même  terme,  où  ils  arrivèrent  néanmoins  d’une  manière  un  peu  diflè- 
» rente  : M.  de  Saci  y étant  arrivé  tout  d’un  coup  par  la  claire  vue  du 

> christianisme,  et  M.  Pascal  n'y  étant  arrivé  qu'après  beaucoup  de  dé- 

> tours  en  s’attachant  aux  principes  de  ces  philosophes. 

O ...  M.  de  Saci  et  tout  Port  Royal  des  Champs  étaient  ainsi  tout  occupés 
» de  1a  joie  que  causaient  la  conversion  et  la  vue^  de  M.  Pascal...  On  y 
» admirait  la  force  toute  puissante  de  la  grâce,  qui,  par  une  miséricorde 
I dont  il  y a peu  d'exemples , avait  si  profondément  abaissé  cet  esprit  si 
» élevé  de  lui-mème.  > 

' « Héassir  fort  mal.  » C'est-i-dire,  elles  ne  pourraient  pas  avoir  un  résultat 
tout  a fait  mauvais. 

’ « Les  fuir  tous.  > Cf.  Ptmiet,  viil,  t , page  tiO.  — Ce  morceau  est  un  modèle 
d'uD  genre  do  travail  très  en  usage  dans  un  temps  de  critique  et  d'histoire  comme 
le  notre,  je  veux  dire  l'analyse  et  le  jugement  des  écrits  et  des  opinions  des  grands 
auteurs;  modèle  bien  profitable  à étudier,  quoique  bien  difficile  a suivre.  L'analyse 
de  Pascal  fait  l'elTet  de  ces  lentilles  qui  éclairent  si  foricroent  un  objet  en  y concen.. 
trant  la  lumière.  Elle  est  de  la  plus  grande  simplicité , comme  il  convient  è une 
analyse,  et  pourtant  ou  y sent  la  vive  impression  des  choses  elles-mêmes;  d'abord 
l'austérité  et  l'épreté  du  stoïcisme,  puis  l'agitation  et  l'ébranlement  du  doute  uni- 
versel et  du  conflit  des  opinions  humaines,  enfin  toute  l'indolence  de  la  sagesse  épi- 
curienne, dont  la  séduction  amollit  un  moment  le  style  de  Pascal.  Quant  au  juge- 
ment, il  est  d'une  originalité,  d'une  force  etd  une  autorité  qui  tiennent  aux  profondes 
ncines  qu'il  a dans  la  pensée  de  celui  qui  parle  ; car  ce  n est  point  ici  un  sujet 
auquel  un  auteur  applique  son  esprit  en  passant,  et  qu'il  ne  touche  que  par  quelques 
points  ; toutes  ses  idées,  toutes  ses  croyances,  tout  son  cœur  est  engagé  dans  ces 
réflexions,  et  ce  qu'il  dit  aujourd'hui  sur  Epictète  et  Montaigne  n’est  que  ce  qu'il 
pense  tous  les  jours  sur  le  secret  continuellement  sondé  de  fa  nature  et  de  sa  fin. 

* • Et  la  vue.  » Sic.  Ces  quatre  dernières  lignes,  ainsi  que  les  cinq  premières 
de  la  relation  (p.  xxxiv],  ne  sont  pas  dans  le  P.  Des  Molets.  Je  les  prends,  après 
M.Faugère,  dans  les  Mémoires  de  Fontaine  imprimés  (L'trecht,  1736,  t.  ll,p.  54-73). 
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Ces  discours  ont  (*té  publias  par  N'icole  en  1 670,  et  réimprimés  en  4 671 . 
On  les  trouve,  dans  les  Essais  de  morale,  à la  suite  du  traité  De  la  Gran- 
drur.  Il  les  a fait  précéder  d'un  préambule  que  nous  reproduirons  d’abord. 

K Une  des  choses  sur  lesquelles  feu  H.  Pascal  avait  plus  de  vues  était 
» l'instruction  d’un  prince  que  l’on  tâcherait  d’élever  de  la  manière  la 
» plus  pro|)orlionnée  à l’état  où  Dieu  l’appelle,  et  la  plus  propre  pour  le 
» rendre  capable  d’on  remplir  tous  les  devoirs  et  d'en  éviter  tous  les 
n dangers.  On  lui  a souvent  ouï  dire  qu’il  n’y  avait  rien  à quoi  il  désirât 
» plus  de  contribuer  s’il  y était  engagé,  et  qu’il  sacrilierait  volontiers  sa 
» vie  pour  une  chose  si  importante.  Et  comme  il  avait  accoutumé  d’écrire 
j>  les  pensées  qui  lui  ven.aient  sur  les  sujets  dont  il  avait  l'esprit  occupé, 
» ceux  qui  l’ont  connu  se  sont  étonnés  de  n’avoir  rien  trouvé  dans  celles 
» qui  sont  restées  de  lui,  qui  regardât  expressément  cette  matière,  quoi- 
« que  l’on  puisse  dire  en  un  sens  qu’elles  la  regardent  toutes,  n’y  ayant 
V guère  de  livres  qui  puissent  plus  servir  à former  l’esprit  d’un  prince 

> que  le  recueil  que  l’on  en  a fait. 

» Il  faut  donc  ou  que  ce  qu’il  a écrit  de  cette  matière  ait  été  perdu , ou 

> Qu’ayant  ces  pensées  extrêmement  présentes,  il  ait  négligé  de  les  écrire. 
n Ët  comme  par  l’une  et  l’autre  cause  le  public  s’en  trouve  également 
» privé,  il  est  venu  dans  l’esprit  d’une  uersonne,  qui  a assisté  à trois  dis- 
n cours  assez  courts  qu’il  fit  à un  enlant  de  grande  condition , et  dont 
s l’esprit,  qui  était  extrêmement  avancé,  était  déjà  capable  des  vérités 
I les  plus  fortes,  d’écrire  neuf  ou  dix  ansaprès(a)  ce  qu’il  en  a retenu.  Or, 
n quoiqu’aprés  un  si  long  temps  il  ne  puisse  pas  dire  que  ce  soient  les 
U propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors,  néanmoins  tout  ce  qu’il 
» disait  faisait  une  impression  si  vive  sur  l’esprit,  qu’il  ii’élait  pas  possible 
U de  l’oublier.  Et  ainsi  il  peut  assurer  que  ce  sont  au  moins  ses  pensées 
» et  ses  sentiments.  * 

Nicole  lui-même  est  évidemment  cette  personne  qui  avait  assisté  à ces 
discours,  et  qui  les  a rédigés  de  mémoire  longtemps  après.  Et  malgré  son 
témoignage  si  remarquable  sur  la  profonde  impression  que  faisait  cette 
grande  parole,  et  sur  l'impossibilité  de  l’oublier,  il  est  clair  que  es  n'est 
plus  la  voix  même  de  Pascal,  mais  celle  de  Nicole  que  nous  entendons. 
En  elTet,  on  ne  retrouvera  pas  ici,  comme  on  la  retrouvait  dans  l’entretien 
qui  précèle,  la  fierté  et  la  véhémence  du  stylo  de  Pascal,  si  ce  n’est  dans 
qiielqiios  traits  détachés,  dont  la  hardiesse  ou  la  brusquerie  avait  frappé 
il.ivantage  lïmaginalion  de  Nicole,  et  était  restée  dans  sa  mémoire. 

Cette  phrase  do  Nicole:  El  comme  par  l’une  et  l’autre  cause  le  public 
s'en  troure  également  privé,  il  est  venu  dans  l’esprit  d'une  personne,  etc., 

( ai  Dans  la  premit-re  édition  j Nicole  avait  mis  srpl  ou  huit. 
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fait  voir  que  Nicole  n’a  songé  à rédiger  ces  discours  que  vers  le  temps  de 
ta  première  édition  des  Pensées,  c’est-à-dire  à l'époque  même  où  il  les  a 
données  au  public  ; et  comme  ils  remontaient  à neuf  ou  dix  ans , ils  sont 
donc  des  dernières  années  de  la  vie  de  Pascal.  On  a supposé,  et  cette 
supposition  a été  admise  généralement,  que  le  jeune  seigneur  auquel  s'a- 
dressait Pascal  étaitleducdeRoannez;  mais  cela  ne  peut  pas  être.  Le  duc 
était  né  vers  1630  (a);  on  ne  peut  donc  se  le  représenter,  vers  1661  ou 
1662,  comme  un  enfant  très-avancé  |X)ur  son  âge,  suivant  les  termes  de 
Nicole.  On  ne  gagne  rien  en  reculant  ces  entretiens,  comme  on  a voulu 
le  faire,  jusqu’à  la  date  de  1652  ; car  le  duc  de  Roannez  aurait  eu  déjà 
vingt-deux  ans.  Il  n’avait  que  sept  ans  de  moins  que  Pascal;  il  s’était  lié 
avec  lui,  comme  voisin  et  comme  amateur  de  bel  esprit  et  de  science,  dans 
un  temps  où  Pascal  vivait  comme  tout  le  monde,  et  n'avait  point  autorité 
pour  prêcher  ainsi.  Il  est  clair  que  Pascal  n'a  pu  tenir  ce  langage  que 
depuis  sa  retraite  à Port  Royal,  et  c’est  ainsi  que  Nicole  a pu  se  trouver 
présent  à ces  entretiens.  El  il  fallait  bien,  ce  me  semble,  que  celui  a qui 
ces  discours  s’adressaient  ne  fût  qu’un  enfant,  comme  le  dit  Nicole,  pour 
qu’on  se  permit  de  lui  faire  la  leçon  de  ce  ton  âpre  et  des[iotique.  Si  Ni- 
cole lui-meme  a dit  quelque  part  [Lettre  à M.  deSèvigné  sur  les  Pensées)  que 
son  amour-propre  n'aimait  fias  à être  régenté  si  fièrement,  à plus  forte 
raison  un  jeune  duc  et  pair  déjà  homme  eût  trouvé  mauvais,  je  crois, 
qu’on  lui  dit  en  face,  et  devant  un  tiers,  ces  vérités  dures  et  durement 
présentées.  Mais  un  enfant  pouvait  écouler  cela  comme  il  écoulait  une 
leçon  en  classe  ou  un  catéchisme. 

Mais  quel  était  cet  enfant?  Je  ne  saurais  le  dire.  On  pourrait  penser  au 
jeune  prince  de  Guemeiié , que  sa  mère  faisait  élever  par  messieurs  de 
Port  Royal  (voir  page  152,  note  5);  mais  le  prince  de  Guemené  n'avait 
pas  sept  ans  à la  mort  do  Pascal . et  quoiqu'on  nous  parle  d’un  esprit 
extrêmement  avancé  et  déjà  capable  des  vérités  les  plus  fortes,  on  hésite 
à croire  que  des  paroles  en  effet  si  fortes  aient  été  adressées  à un  si  jeune 
enfant  (6).  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  semble  que  Pascal  devait  avoir  bien  de  la 
peine  à se  proportionner  à l’enfance  et  à la  toucher  ; il  n’y  a rien  de  ma- 
ternel dans  son  génie.  Voici  ces  trois  discours  ; 


I. 


Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre  condition, 
considërez-la  dans  cette  image  : 

Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  nne  Ile  inconnue  [ef.  \i, 
8] , dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trouver  leur  roi,  qui 
s’était  perdu  ; et  ayant  beaucoup  de  ressemblance  de  corps  et  de  vi- 
sage avec  ce  roi,  il  est  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette  qualité  par 
tout  ce  peuple.  D’abord  il  ne  savait  quel  parti  prendre;  mais  il  se 

(a)  11  n'avait  gu<*re  que  vingt-quatre  ans,  dit  le  Recueil  d'V/reckt^  lorsque  M.  Pascal 
s'tftani  donné  à Dieu , lui  {tersuada  d'entrer  dans  les  mêmes  senliments  que  lui , et  de  ac 
mettre  sous  la  conduite  de  M«  Singlin.  Or  on  sait  que  cette  conversion  de  Pascal  est  de  1654. 

[l»)  Le  prince  de  Guemené  parait  avoir  été  a»sez  matériel  et  assez  épais  : Ln  sinxHlatio% , 
dit  madame  de  ^evigné,  ne  Im  aiitipe  jtotul  Ifsesprilt  {LeUre  du  B décembre  lb79). 

d. 
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résolut  enfln  de  se  prêter  à sa  bonne  fortune.  Il  reçut  tous  les  res- 
pects qu’on  lui  voulut  rendre,  et  II  se  laissa  traiter  de  roi. 

Mais  connme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  naturelle,  il  son- 
geait, en  même  temps  qu’il  recevait  ces  respects,  qu’il  n'était  pas 
ce  roi  que  ce  peuple  cherchait,  et  que  ce  royaume  ne  lui  appartenait 
pas.  Ainsi  il  avait  une  double  pensée  [cf.  v,  2,  et  xxiv,  90]  : l’une 
par  laquelle  il  agissait  en  roi,  l’autre  par  laquelle  il  reconnaissait  son 
état  véritable , et  que  ce  n’était  que  le  hasard  qui  l’avait  mis  en  la 
place  où  il  était.  Il  cachait  cette  dernière  pensée,  et  il  découvrait 
l’autre.  C’était  par  la  première  qu’il  traitait  avec  le  peuple,  et  par 
la  dernière  qu’il  traitait  avec  soi-même. 

^e  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard  que 
vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez  maître,  que  celui 
par  lequel  cet  homme  se  trouvait  roi.  ^■ous  n'y  avez  aucun  droit  de 
vous-même  et  par  votre  nature,  non  plus  que  lui  : et  non-seulement 
vous  ne  vous  trouvez  fils  d’un  duc,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au 
monde  que  par  une  infinité  de  hasards.  Votre  naissance  dépend 
d’un  mariage,  ou  plutùt  de  tous  les  mariages  de  ceux  dont  vous 
descendez.  Mais  ces  mariages,  d’où  dépendent-ils  ? D’une  visite  faite 
par  rencontre,  d’un  discours  en  l’air,  de  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres;  mais  n’est- 
ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les  ont  acquises  et  qu’ils 
les  ont  conservées?  Mille  autres,  aussi  habiles  qu’eux,  ou  n’en  ont 
pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  après  les  avoir  acquises.  Vous  ima- 
ginez-vous aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  naturelle  que  ces 
biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à vous?  Cela  n’est  pas  véritable.  Cet 
ordre  n’est  fondé  (jue  sur  la  seule  volonté  des  législateurs  qui  ont 
pu  avoir  de  bonnes  raisons,  mais  dont  aucune  n’est  prise  d’un  droit 
naturel  que  vous  ayez  sur  ces  choses.  S’il  leur  avait  plu  d’ordonner 
que  ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par  les  pères  durant  leur  vie, 
retourneraient  à la  république  après  leur  mort,  vous  n’auriez  aucun 
sujet  de  vous  en  plaindre  ' . 


' • De  TOUS  on  plaindre.  » Pour  qu’on  n'ait  pas  à se  plaindre,  il  ne  suffit  pas 
qu'il  plaise  auY  iégislutciirs  de  faire  ainsi,  i!  faut  encore  qu’ils  aient  de  bonnes  rat- 
sons,  comme  disait  Pascul  tout  a l'heuro.  Car  tout  est  la.  pour  ceux  du  moins  qui 
croient  à l'nutorllé  delà  raiMjii  humaine.  Pascal  fait  profession  de  n'y  pas  croire  ; et 
son  incrédulité  à l'égard  de  la  propriété  n'est  qu'une  conséquence  de  son  scepticisme 
universel.  Comment  serait-clle  pour  lui  de  droit  naturel . puisqu'il  n'y  a point  de 
droit  naturel,  et  que  rien  n'est  juste  de  soi  {l*ensées,  lit,  8,  vi,  40,  etc.)?  Il  te 
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Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre  bien  n’est  pas 
un  titre  de  nature,  mais  d’un  établissement  humain.  Un  autre  tour 
d’imagination  dans  ceux  qui  ont  fait  les  lois  vous  aurait  rendu 
pauvre  ; et  ce  n’est  que  cette  rencontre  du  hasard  qui  vous  a fait 
naître  avec  la  fantaisie  des  lois  favorable  à votre  égard , qui  vous 
met  en  possession  de  tous  ces  biens  [cf.  vi,  7 et  50]. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’ils  ne  vous  appartiennent  pas  légitimement, 
et  qu’il  soit  permis  à un  autre  de  vous  les  ravir  ; car  Dieu , qui  en 
est  le  maître,  a permis  aux  sociétés  de  faire  des  lois  pour  les  parta- 
ger; et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  est  injuste  de  les 
violer.  C’est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  homme  qui  ne  pos- 
séderait son  royaume  que  par  l'erreur  du  peuple  ; parce  que  Dieu 
n’autoriserait  pas  cette  possession  et  l’obligerait  à y renoncer,  au 
lieu  qu’il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est  entièrement  com- 
mun avec  lui,  c’est  que  ce  droit  que  vous  y avez  n'est  point  fondé, 
non  plus  que  le  sien,  sur  quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  qui 
soit  en  vous  et  qui  vous  en  rende  digne.  Votre  âme  et  votre  corps 
sont  d’eux-mêmes  indifférents  à l’état  de  batelier  ou  à celui  de  duc  ; 
et  il  n’y  a nul  lien  naturel  qui  les  attache  à une  condition  plutôt 
qu’à  une  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  que  vous  devez  avoir,  comme  cet  homme 
dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée  ; et  que  si  vous  agissez 
extérieurement  avec  les  hommes  selon  votre  rang,  vous  devez  recon- 
naître, par  une  pensée  plus  cachée  mais  plus  véritable,  que  vous 
n’avez  rien  naturellement  au-dessus  d’eux.  Si  la  pensée  publique 
vous  élève  au-dessus  du  commun  des  hommes,  que  l'autre  vous 
abaisse  et  vous  tienne  dans  une  parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes  ; 
car  c’est  votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être  ce  secret 
[cf.  V,  2].  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle,  et  il  con- 
sidère presque  les  grands  comme  étant  d’une  autre  nature  que  les 
autres.  Ne  leur  découvrez  pas  cette  erreur,  si  vous  voulez  ; mais 
n’abusez  pas  de  cette  élévation  avec  insolence , et  surtout  ne  vous 


peut  fonder  la  propriété,  comme  en  général  toute  justice,  que  sur  la  seule  volonté 
de  Dieu,  du  Dieu  qu'il  croit  et  qu'il  enseigne.  Anjourd'rui,  c'est  uniquement  sur  les 
bonnet  raitont  que  s'appuient  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  la  propriété  et  de 
l'héritage,  et  c'est,  je  crois,  un  assez  ferme  appui.  Quant  aux  privilèges  auxquels 
manqueraient  les  raisons,  il  faudrait  les  laisser  tomber  sans  les  défendre. 
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méconnaissez  pas  vous-même  en  croyant  que  votre  être  a quelque 
chose  de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez- vous  de  cet  homme  qui  aurait  été  fait  roi  par  l’erreur 
du  peuple,  s’il  venait  à oublier  tellement  sa  condition  naturelle, 
qu'il  s’imaginât  que  ce  royaume  lui  était  dû,  qu'il  le  méritait  et  qu’il 
lui  appartenait  de  droit?  Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa  folie.  Mais 
y en  a-t-il  moins  dans  les  personnes  de  condition  qui  vivent  dans 
un  si  étrange  oul>li  de  leur  état  naturel  ? 

Que  cet  avis  est  important  1 Car  tous  les  emportements,  toute  la 
violence  et  toute  la  vanité  des  grands  vient  de  ce  qu’ils  ne  con- 
naissent point  ce  qu’ils  sont  : étant  difficile  que  ceux  qui  se  regar- 
deraient intérieurement  comme  égaux  à tous  les  hommes,  et  qui 
seraient  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui  mérite  ces  petits 
avantages  (|ue  Dieu  leur  a donnés  au-dessus  des  autres,  les  trai- 
tassent avec  insolence.  Il  faut  s'oublier  soi-méme  pour  cela,  et 
croire  qu’on  a quelque  excellence  réelle  au-dessus  d’eux  : en  quoi 
consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de  vous  découvrir. 


II. 

Il  est  bon.  Monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous  doit,  afin 
que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des  hommes  ce  qui  ne  vous  est 
pas  dâ  ; car  c'est  une  injustice  visible  : et  cependant  elle  est  fort 
commune  à ceux  de  votre  condition,  parce  qu’ils  en  ignorent  la 
nature. 

Il  y a dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  ; car  il  y a des 
grandeurs  d’établissement  et  des  grandeurs  naturelles.  Les  gran- 
deurs d’établissement  dépendent  de  la  volonté  des  hommes  qui 
ont  cru  avec  raison  devoir  honorer  certains  états  et  y attacher  cer- 
tains respects.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de  ce  genre.  En  un 
pays  on  honore  les  nobles , en  l’autre  les  roturiers  [cf.  vj,  62]  ; en 
celui-ci  les  ainés,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi  cela?  parce  qu’il 
a plu  aux  hommes.  La  chose  était  indifférente  avant  l'établissement  ; 
après  rétablissement  elle  devient  juste,  parce  qu’il  est  injuste  de  la 
troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  Indépendantes  de  la 
fantaisie  des  hommes , parce  qu’elles  consistent  dans  les  qualités 
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réelles  et  effectives  de  l’ème  ou  du  corps,  qui  rendent  i'une  on 
l’autre  plus  estimable,  comme  les  sciences,  la  lumière  de  l'esprit,  la 
vertu,  la  santé,  la  force. 

Nous  devons  quelque  chose  à l’une  et  à l’autre  de  ces  grandeurs; 
mais  comme  elles  sont  d’une  nature  différente , nous  leur  devons 
aussi  di^érents  respects  [cf.  vi,  lO  et  37].  Aux  grandeurs  d’établis- 
sement, nous  leur  devons  des  respects  d'établissement,  c’est-à-dire 
certaines  cérémonies  extérieures  qui  doivent  être  néanmoins  accom- 
pagnées, selon  la  raison,  d’une  reconnaissance  intérieure  de  la  jus- 
tice de  cet  ordre,  mais  qui  ne  nous  fout  ptis  concevoir  quelque  qua- 
lité réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  cette  sorte.  Il  faut  parler 
aux  rois  à genoux  ; il  faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre  des 
princes  [cf.  v,  6 et  11].  C’est  une  sottise  et  une  bassesse  d’esprit 
que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  dans  l’estime,  nous 
ne  les  devons  qu’aux  grandeurs  naturelles  ; et  nous  devons  au  con- 
traire le  mépris  et  l’aversion  aux  qualités  contraires  à ces  grandeurs 
naturelles.  Il  n’est  pas  nécessaire,  parce  que  vous  êtes  duc , que  Je 
vous  estime  ; mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes 
duc  et  honnête  homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à l’une  et  à l’autre 
de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai  point  les  cérémonies  que  mérite 
votre  qualité  de  duc,  ni  l’estime  que  mérite  celle  d’honnête  homme. 
Mais  si  vous  étiez  duc  sans  être  honnête  homme,  je  vous  ferais  en- 
core justice;  car  en  vous  rendant  les  devoirs  extérieurs  que  l’ordre 
des  hommes  a attachés  à votre  naissance,  je  ne  manquerais  pas 
d’avoir  pour  vous  le  mépris  Intérieur  que  mériterait  la  bassesse  de 
votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  Injustice  de  ces  devoirs.  Et  l’injustice  con- 
siste à attacher  les  respects  naturels  aux  grandeurs  d’établissement, 
on  à exiger  les  respects  d’établissement  pour  les  grandeurs  natu- 
relles. Monsieur  N.  est  un  plus  grand  géomètre  que  moi  ; en  cette 
qualité  il  veut  passer  devant  moi  : je  lui  dirai  qu’il  n’y  entend  rien. 
La  géométrie  est  une  grandeur  naturelle  ; elle  demande  une  préfé- 
rence d’estime  ; mais  les  hommes  n’y  ont  attaché  aucune  préférence 
extérieure.  Je  passerai  donc  devant  lui  ; et  l’estimerai  plus  que  moi, 
en  qualité  de  géomètre*.  De  même  si,  étant  duc  et  pair,  vous  ne 

' « De  géomètre.  « Pascal  peasait  sans  doute  ici  k ses  rapports  avec  le  duc  de 
Roannez. 


Digitized  by  Google 


Lvi  DISCOURS  DE  PASCAL 

vous  contentiez  pas  que  je  me  tinsse  découvert  devant  vous,  et  que 
vous  voulussiez  encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de  me 
montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le  faisiez,  elle 
vous  est  acquise,  et  je  ne  pourrais  vous  la  refuser  avec  justice  ; mais 
si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste  de  me  la  demander;  et 
assurément  vous  n'y  réussiriez  pas,  fussiez-vous  le  plus  grand  prince 
du  monde. 


III. 

Je  vous  veux  faire  connaître.  Monsieur,  votre  condition  véritable  ; 
car  c’est  la  chose  du  monde  que  les  personnes  de  votre  sorte  ignorent 
le  plus.  Qu’est-ce,  à votre  avis,  que  d’être  grand  seigneur?  C'est  être 
maître  de  plusieurs  objets  de  la  concupiscence  des  hommes,  et  ainsi 
pouvoir  satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont 
ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de  vous,  et  qui  font 
qu’ils  se  soumettent  à vous  : sans  cela  ils  ne  vous  regarderaient  pas 
seulement;  mais  ils  espèrent  par  ces  services  et  ces  déférences  qu’ils 
vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque  part  de  ces  biens  qu’ils  dé- 
sirent et  dont  ils  voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui  demandent 
les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance  ; ainsi  il  est  propre- 
ment le  roi  de  la  charité.  N ous  êtes  de  même  environné  d’un  petit 
nombre  de  personnes,  sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces 
gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous  demandent  les  biens  de 
la  coneupiscence  ; c’est  la  concupiscence  qui  les  attache  à vous.  Vous 
êtes  donc  proprement  un  roi  de  concupiscence.  Votre  royaume  est 
de  peu  d’étendue  ; mais  vous  êtes  égal  en  cela  aux  plus  grands  rois 
de  la  terre  : ils  sont  comme  vous  des  rois  de  concupiscence.  C’est 
la  concupiscence  qui  fait  leur  force;  c’est-à-dire  la  possession  des 
choses  que  la  cupidité  des  hommes  désire. 

Mais  en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez  des  moyens 
qu’elle  vous  donne,  et  ne  prétendez  pas  régner  par  une  autre  voie 
que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce  n’est  point  votre  force  et  votre 
puissance  naturelle  qui  vous  assujettit  toutes  ces  personnes.  Me  pré- 
tendez donc  point  les  dominer  par  la  force,  ni  les  traiter  avec  dureté. 
Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs  nécessités;  mettez 
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votre  plaisir  à être  bienfaisant;  avancez-les  autant  que  vous  le  pour- 
rez, et  vous  agirez  en  vrai  roi  de  concupiscence  *. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ; et  si  vous  en  demeurez 
là,  vous  ne  laisserez  pas  de- vous  perdre  ; mais  au  moins  vous  vous 
perdrez  en  honnête  homme.  Il  y a des  gens  qui  se  damnent  si  sot- 
tement , par  l’avarice,  par  la  brutalité,  par  les  débauches,  par  la 
violence,  par  les  emportements,  par  les  blasphèmes  I Le  moyen  que 
je  vous  ouvre  est  sans  doute  plus  honnête  ; mais  en  vérité  c’est  tou- 
jours une  grande  folie  que  de  se  damner;  et  c’est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  en  demeurer  là.  Il  faut  mépriser  la  concupiscence  et  son 
royaume,  et  aspirer  à ce  royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne 
respirent  que  la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens  de  la  charité. 
D’autres  que  moi  vous  en  diront  le  chemin  : il  me  suffit  de  vous 
avoir  détourné  de  ces  vies  brutales  où  je  vois  que  plusieurs  per- 
sonnes de  votre  condition  se  laissent  emporter,  faute  de  bien  con- 
naître l’état  véritable  de  cette  condition 

* « De  concupiscence.  » Ce  conseil  est  excellent,  mais  cette  argumentation  n’est 
pas  solide.  Car  la  soumission  des  hommes  aux  puissants  est  encore  plus  fondée  sur 
la  crainte  des  maux  que  sur  le  désir  des  biens;  et  ainsi,  quand  ils  régnent  par  la 
crainte,  ils  régnent  plus  que  jamais  par  la  voie  qui  les  fait  rois.  Voir  plus  loin  nos 
réflexions  sur  l’ensemble  de  ce  discours. 

* < De  cette  condition.  » L'originalité  Je  Pascal  est  sensible  dans  tout  ce  mor- 
ceau,  et  elle  éclate  dans  certaines  pensées  : « Votre  éme  et  votre  corps  sont  d’eux- 

• mêmes  indifférents  ô l'état  de  batelier  ou  à celui  do  duc.  » < 11  n'est  pas  néccs- 
« saire,  parce  que  vous  êtes  duc,  que  je  vous  estime,  mais  il  est  nécessaire  que  je 
» vous  salue.  ■ « Vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre,  mais  au  moins  vous  vous 

* perdrez  en  honnête  homme  [en  galant  homme).  Il  y a des  gens  qui  se  damnent 
» si  sottement  I » etc.,  etc.  Outre  les  rapprochements  que  j'ai  marqués  entre  ces 
discours  et  les  Peruéee,  on  lit  dans  le  manuscrit  autographe,  aux  pages  161  et  163, 
quelques  lignes  où  Pascal  avait  indiqué  rapidement  les  idées  qu’il  se  proposait  de 
développer  : «Grandeur  d'établissement;  respect  d'établissement.  Lo  plaisir  des 
■ grands  est  de  pouvoir  faire  des  heureux.  Le  propre  do  la  richesse  est  d’être  don— 
» née  libéralement.  Le  propre  de  chaque  chose  doit  être  cherché.  Le  propre  de  la 
» puissance  est  de  protéger.  Comme  Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité, 
» qui  lui  demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance,  ainsi...  Con— 
> naissez'vous  donc,  et  sachez  que  vous  n'êtes  qu'un  rot  de  concupiscence,  et  pre* 
» nez  les  voies  de  la  concupiscence.  > Sur  l'opposition  entre  les  b>ons  de  la  charité 
et  ceux  de  la  concupiscence,  cf.  xv,  7,  page  ?ÜI . Mais  le  génie  de  Pascal  est  surtout 
dans  ce  singulier  mélange  d'un  scepticisme  qui  semble  tout  détruire,  et  d'un  dog- 
matisme qui  acquiesce  à tout.  Il  pusse  du  plus  grand  mépris  au  plus  grand  respect, 
é l’égard  des  choses  établies;  il  sape  les  fondements  de  l'édifice,  et  ne  prétend  pas 
qu’on  en  dérange  une  sonie  pierre.  Vous  n'avez  droit  a rien,  diuil,  par  la  nature  et 
la  raison;  et  ensuite  : Vous  avez  droit  h tout  par  la  volonté  do  Dieu.  Il  les  gour- 
mande, il  les  gronde,  il  les  maltraite,  chacune  do  s>es  paroles  les  humilie,  il  les  salue 
ironiquement  du  nom  de  roi.^  do  concupiscence  ; mais  il  ne  lui  vient  pas  même  en 
pensée  de  se  demander  si,  en  efTot,  c'est  bien  l'ordre  de  Dieu  et  la  loi  du  genre 
humain,  que  quelques  hommes  régnent  ainsi  sur  la  concupiscence  des  autres 
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hommes  et  disposent  selon  leurs  caprices  des  objets  du  désir  de  loua,  n jogo  le  pré- 
sent, il  n'cn  est  pas  dupe,  ou  du  moins  pas  à la  façon  vulgaire  j c'est  assez  pour  lui 
et  il  ne  va  pas  plus  loin»  il  n'a  sur  l'avenir  ni  un  pressentiment,  ni  on  vœu.  Et  la 
pcM’tée  de  sa  morale  ne  dépasse  pas  celle  de  sa  politique.  S'il  avait  cru  à U raisoa  et 
â la  justice,  voici  ce  qu’il  pouvait  dire  aux  grands  : Les  hommes  respectent  votre 
grandeur,  ils  ne  le  feront  pas  longlcmps  si  vous  ne  la  leur  faites  paraître  respec- 
table; et  le  seul  moyen  qu’elle  le  paraisse,  c’est  que  là  où  est  k supériorité  du  ru»g 
et  de  la  fortune,  vous  mettiez  aussi  la  supériorité  de  l’intelligence,  du  dévouement 
et  des  services.  Au  lieu  de  croire  donc  qu'il  y a deux  sortes  de  grandeurs  qui  n*ont 
rien  de  commun  l'une  arec  l’autre,  et  que  les  grandears  d'établissement  ne  dépendent 
que  de  la  volonté  des  hommes,  croyez  au  contraire  que  les  grandeurs  d'établisse- 
ment n'ont  pu  avoir  leur  raison  que  dans  les  grandears  naturelles,  qui  seules  les 
peuvent  soutenir.  Soyez  donc  les  véritables  grandê  de  votre  patrie  : voila  vos  devoirs 
en  un  mot.  Au  lieu  do  cela,  quo  dit-il?  Répandez  l'argent  autour  de  vous,  ré- 
pandez les  grâces,  faites  qu'on  se  trouve  bien  de  vous  faire  la  cour;  voilé  à quelles 
conclusions  aboutit,  dans  l’ordre  purement  moral,  une  prédication  en  apparence  ai  bar^ 
die,  et  cette  conclusion  bien  humblo,  il  ne  trouve  pas  même  un  raisonnement  rigou* 
reux  pour  l'élaycr.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  ces  discours  n'aient  produit,  nu 
temps  où  ils  out  paru,  une  impression  profonde;  mais  Je  crois  que,  comme  il  arrive 
souvent  à Pascal , sa  force  a été  surtout  dans  la  partie  critique  et  négative  de  ses 
idées.  C'est  lâ  qu'il  est  tout-puissant,  que  sa  logique  est  irrésistible,  son  ironie 
impitoyable,  son  sang-froid  accablant  ; c'est  là  qu'il  trouve  de  ces  traits  qui  s’en- 
foncent 8)  bien,  qu'il  n'y  a pas  moyen  de  les  arracher,  et  qu'ils  restent  au  fond  de 
la  blessure.  L'esprit  d'égalité  et  d'indépendance,  déjà  répandu  partout,  quoiqu'il 
n'éclatât  pas  encore,  se  nourrissait  d'autant  plus  avidement  de  ces  mots  terribles, 
qu'ils  n évcillaient  point  de  scrupule,  sortant  du  sein  d'une  foi  ai  profonde.  Le  nom 
de  Dieu  obligeait  à la  soumission  extérieure,  mais  il  autorisait  la  révolte  du  dedans. 
On  voulait  bien  honorer  les  grands,  mais  on  avait  le  plaisir  do  leur  dire  en  face 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit  par  eux-mêmes  d'étre  honorés.  Ainsi,  l'ordre  établi 
n'ayant  plus  de  rocincs  dans  la  terre,  et  demeurant  seulement  comme  suspendu  au 
haut  du  ciel  par  la  chaîne  mystique  de  la  foi , U devait  suffire  un  jour  pour  tout  em- 
porter, qu'un  seul  anneau  de  celle  chaîne  vint  à se  détacher  sous  l'cITort  du  doute. 
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ARTICLE  PREMIER. 

1. 

....  Que  l'homme  contemple  donc  * la  nature  entière  dans  sa  haute 


' c Pendent  opéra  intemipta.  a Dans  la  première  édition  des  Ptmüi , on  a 
placé  en  tète  du  texte  une  vignette , où  on  voit , à droite  et  i gauche , des  pierres 
éparses  et  des  oonstructions  inachevées  : au  milieu , dans  un  encadrement  qui  le 
détache  du  reste , s'élève  un  temple  dont  le  fronton  est  surmonté  de  la  croix  ; c'est 
le  dessin  du  monument  complet,  tel  que  l'avait  conçu  l'architecte.  La  légende  de 
la  vignette,  pendant  opara  tnlamipfa,  est  prise  de  Virgile  (Ena'ida , IV,  88).  C'est 
ainsi  qu'il  représente  comme  suspendues  en  l'air  les  constructions  interrompues  de 
Carthage , lorsque  la  reine , tout  entière  à sa  passion , abandonne  les  travaux  déjè 
avancés  par  lesquels  s'élevait  sa  ville  nouvelle.  Mais  Virgile  ajoute  : 

mtnaque 

liurorum  ingénias. 

Ces  paroles  intraduisibles , l'image  de  ces  murs  dont  la  seule  ébauche  est  si  mena- 
çante et  si  altière , voilé  ce  que  les  amis  de  Pascal  avaient  dans  l'esprit  en  publiant 
les  Ptnuei , vuilé  ce  qu'ils  sous-entendaient , n’osant  pas  le  dire  eux-mémes,  mais 
assurés  que  les  lecteurs  d'alors,  qui  savaient  par  cceur  leur  Virgile,  le  diraient  pour 
eux.  Nous  crayons  devoir  conserver  comme  épigraphe  cette  ingénieuse  légende;  et 
nous  pensons  qu'elle  est  devenue  d'une  application  plus  juste  encore  depuis  qu'on 
a dégagé  de  toute  restauration  trompeuse  les  fragments  authentiques  de  l'oeuvre  im- 
parfaite de  Pascal. 

’ • Que  l'homme  contemple  donc.  i 347.  P.  R.,  xxti.  Ce  long  paragraphe  a pour 
titre  dans  le  manuscrit,  Ditproportim  dt  tkomme.  (Il  y avait  d'abord  Incapacité  de 
l'homme. ) Ces  mots  sont  suivis  de  la  marque  U.  Nous  pensons  que  il  signifie  homme. 
Pascal  paraît  avoir  marqué  ainsi,  en  les  numérotant,  cinq  de  ses  feuilles  où  il  était 
question  de  l'homme  en  général.  Deux  de  ces  feuilles,  marquées  4 et  i,  contenaient 
ce  morceau  (cf.  l,  6;  xi,  8).  Il  commençait  d'abord  par  l'alinéa  suivant,  que 
Pascal  a barré  ensuite  : « ...Voilé  où  nous  mènent  les  connaissances  naturelles.  Si 
a celles-lé  ne  sont  véritables,  il  n'y  a point  de  vérité  dans  l'homme;  et,  si  elles  lo 
a sont,  il  y trouve  un  grand  sujet  d'humiliation,  forcé  é s'abaisser  d'une  ou  d'autre 
a manière;  et,  puisqu'il  ne  peut  subsister  sans  les  croire,  je  souhaite,  avant  que 
> d'entrer  dans  de  plus  grandes  recherches  de  la  nature,  qu'il  la  considère  une  fois 
a sérieusement  et  é loisir,  qu'il  se  regarde  aussi  soi-méme,  et  juge  s'il  a quelque 
a proportion  avec  elle,  par  la  comparaison  qu'il  fera  de  ces  deux  objets.  » On  ne 
peut  dire  au  juste  é quelle  suite  d'idées  se  liaient,  dans  la  pensée  de  Pascal,  ces 
premiers  roots  : Voilà  où  noua  ménant,  etc.  Mais  les  dernières  lignes  indiquent 
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et  pleine  majesté  ' ; qu'il  éloigne  sa  vue  ’ des  objets  bas  * qui  l’en\iron- 
nent;  qu'il  regarde  cette  éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éolairer  l'univers  ; que  la  tani»  lui  paraisse  comme  un 
point,  an  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  * décrit } et  qu'il  s'étonne 
de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-mème  n'est  qu’un  point  très-délicat  ' à 
l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  flrmament  em- 
brassent*. Mais  si  notre  vue  s’arrête  là,  que  l'imagination  passe 
outre  : elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que  la  nature  de  fournir  *. 
Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample 
sein*  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en  approche*.  Nous  avons  beau  en- 

très-nettement  la  pensée  générais d«  c«  morceau.  Pascal  soutient,  comme  Montaigne, 
que  l'bommene  peut  atteindre  à la  science,  même  dans  l’ordre  des  choses  naturelles  ; 
qu'il  no  peut  connaître  la  nature,  attendu  qu'il  n'est  pas  en  proportion  avec  elles  ; 
qu'il  y a diiproporlion  entre  le  sujet  et  l'objet,  comme  parlent  les  philosophes.  Le 
raisonnement  est  donc  celui-ci  : ou  bien  ce  que  les  sens  nous  apprennent  de  la  nature 
n'est  pas  vrai,  alors  il  n'y  a pas  de  vérité  pour  noua,  et  il  hut  nous  humilier;  ou  bien, 
comme  ils  nous  apprennent  qu’elle  est  disproportionnée  avec  nous , et  que  nous 
n'en  pouvons  avoir  la  science,  il  faut  encore  nous  humilier.  Comme  il  manque  un 
commencement  S ce  que  Pascal  avait  écrit,  P.  R.  en  a fait  un  : < La  première  chose 
> qui  s'oiTra  S l'homme,  quand  il  se  regarde , c'est  son  corps  , > etc.  Ce  commence- 
ment ne  marque  pas  l'intention  de  Pascal. 

I a La  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté,  s Montaigne , I , tS , 
page  3 V9  ! > Hais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande  image  de 
nostra  mere  nature  an  ao»  anliara  maieilt,  « etc. 

s 1 Qu'il  éloigne  ta  vus.  > Eiprassion  vive,  qui  fait  image.  P.  H.  met  : Qu'il  asa 
l'arrtte  pas  à repardar  aimplamanl  les  otijala  gui  l'anei'ronnml. 

a a Des  objets  bas.  a P.  R.  supprime  cette  épithète  dédaigneuse.  Pour  une  raison 
froide,  les  objets  qui  nous  environnent  ne  sont  pas  plus  bas  que  ceux  du  ciel,  mais 
Pascal  parle  la  langue  de  l'imagination. 

* « Cet  astre.  » Le  soleil,  qui  vient  d'élre  exprimé  par  une  périphrase.  Pascal 
se  place  dans  la  supposition  que  c'est  le  soleil  et  les  étoiles  qui  tournent  autour  de 
la  terre  Voyez  à ce  sujet  le  second  fragment  du  paragraphe  xxiv,  <7,  et  la  note 
sur  ce  fragment.  Pascal  avait  mis  d'abord  : Que  le  ratle  tour  qu'elle  décrit  lui  foête 
regarder  ta  terre  comme  un  point.  C'était  le  même  sens.  Elle  se  rapportait  à cette 
éclatante  lumière,  c'est-i-dire  le  soleil.  Mais  grammaticalement  le  pronom  était 
équivoque. 

* a Qu'un  point  très-délicat,  a Montaigne,  ihid.  : « Qui  se  remarque  lè-dedans,  et 
a non  soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un  (raid  d’une  poincte  tret  délicate,  celuy 
a la  seul  estime  les  choses  selon  leur  iuste  grandeur,  a 

' « Firmament  embrassent,  a La  longue  incise  qui  sépare  le  que  du  verbe  qui  le 
régit  fait  sentir  combien  ce  tour  est  vaste.  Les  périphrases  pompeuses  qui  expriment 
le  soleil  et  les  étoiles  agrandissent  encore  ces  images  dans  notre  esprit. 

’ c Que  la  nature  de  fournir,  a 11  y avait  d'abord  de  concecoir  dea  immeneilde 
d'eepacei  que  la  nature  d'en  fournir.  Les  verbes  pris  absolument  et  sans  complément 
disent  bien  davantage , par  le  vague  même  qu'ils  laissent  dans  l’esprit. 

' a L'ample  sein  a Pascal  avait  mis  d'abord,  neet  qu'un  atome  dane  l'immeeuilé, 
puis  dans  l'amplitude. 

* a N’en  approche,  a En  se  rapportait  peut-être  à l'immensité,  comme  Pascal 
avait  écrit  d'abord.  — a Au  delà  des  espaces  imaginables,  a Supprimé  dans  P.  R. 
Mais  comment  concnai'r  su  delà  de  ce  qui  est  imaginable?  Concevoir  n’est  pas  ima- 
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flfr  nos  conceptions  an  delà  des  espaces  Imaginables  t nous  n’en- 
fantons que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une 
sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part  ' . 

giner.  Oa  peut  cooccToIr  d'une  fa(on  abstraite  ce  qu'on  ne  se  figqre  pas  d'une  ma- 
nière sensible. 

' a La  circonférence  nulle  part.  > Comparaison  fameuse,  dont  Kbistoire  n'a  pas 
encore  été  hite  exactement. 

Voltaire  l'a  attribuée  é Timée  de  Locres;  mais  il  n'j  a rien  de  semblable  dans 
l'ouvrage  prétendu  de  Timée  de  Locres,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  du 
Timée  de  Platon  , écrit  avec  les  formes  du  dialecte  dorien.  On  lit  dans  le  Timée  de 
Platon  et  dans  le  faux  Timée  de  Locres  que  le  monde  est  une  sphère.  Il  n'nn  s pas 
fallu  davantage  i Voltaire,  dont  l'assertion  fausse  a été  trop  répétée  après  lui.  C'est 
une  de  ses  légèretés,  pour  ne  pas  dire  plus. 

On  a reconnu  depuis  que  Pascal  a dû  prendre  cette  image  dans  la  préfaee  mise 
par  mademoiselle  de  Goumaf  i son  édition  des  Eitait  de  Uontaigne,  de  4636, 
a Trismégiste,  dit  mademoiselle  de  Gournajr,  appelle  la  Oéité  cercle  dont  le  oeatrê 
s est  partout,  la  conférence  nulle  part,  a Pascal,  qui  emprunta  au  livra  de  Uon- 
taigne  toute  son  érudition  profane , s'est  probablement  souvenu  de  celte  eitalinn. 
Mademoiselle  de  Goumay  elle-même  l'avait  trouvée  dans  Rabelais , qui  parle  ainsi 
dans  son  livre  III,  chapitre  43  : « Nostre  ame,  lorsque  le  corps  dort,.,.,  s'eabal  et 
« reueoit  sa  patrie,  qui  est  le  ciel.  De  la  receoit  participation  insigne  de  sa  prima 
■ et  diuine  origine  ; et,  en  contemplation  de  ceste  infinie  et  intelicctuale  sphère  le 
» centre  de  laquelle  eet  en  ehatcun  lieu  de  l'uniueri,  la  ciTcanferenae  point  (s'été 
» Dieu , selon  la  doctrine  de  Hermee  Triemegistus) , h laquelle  rien  n'iduicnt  rien 
• ne  passe,  rien  ne  decbet,  tous  temps  sont  présents,  note  non-seulemenl  les  cbosea 
a passées..,,  mais  aussi  les  futures,  a Le  Duchat  a rejeté  dans  ses  notes  ee  que 
nous  avons  mis  en  italiques,  comme  étant  une  addition  introduite  dans  l'édition 
de  4573.  liais  UV.  Esmangard  et  Eloi  dohanneau,  dans  leur  édition  de  Rabelais 
nous  avertissent  que  cette  addition  se  trouve  déjè  dans  l'édition  de  4661,  donnée 
du  vivant  de  Rabelais.  Rabelais  attribuait  donc  celte  image  (qu'il  a reproduite  en- 
core au  chapitre  47  du  livre  V,  sans  nommer  personne),  au  Grec  néoplatonicien  qui 
a écrit  sous  forme  de  dialogues  les  prétendues  révélations  de  ce  personnage  Ibbu- 
lenx,  Hermès  oO  Mercure  Trismégiste.  Mais  sa  mémoire  l'a  trompé,  et  on  cherche- 
rait en  vain  cette  comparaison,  soit  dans  le  Pimandre  (D«eé,4|,^«J,  c'est  la  titre  de 
ces  dialogues  grecs,  soit  dans  un  autre  dialogue,  l'Asclepius,  qui  se  trouve  en  latin 
parmi  les  oeuvres  d'ipuléc.  Elle  n'est  pas  plus  du  Trismégiste  qu'elle  n'esl  de  Timée 
de  Locres. 

Le  Duchat  l'y  a cherchée,  et  il  a consulté  à cette  occasion  le  Francisoein  Rerneli, 
qui  a attaché  aux  quarante  pages  où  se  renferment  le  texte  et  la  traduction  du 
Pimandre  un  énorme  commentaire  en  six  tomes  in-folio;  encore  se  commentaire 
est  demeuré  inachevé,  et  ne  va  guère  qu'i  la  moitié  de  l'ouvrage  Le  Duchat  trouva 
dans  ce  fatras  ta  phrase  suivante  ( dans  la  dix-septiéme  note  du  premier  tome,  pre- 
mière question,  chapitre  6,  p.  I45);  Jfercurius  cocal  Deum  ipkmram  ieslellea^ 
lualem,  cujus  cenirum  ubique  est , circumferenlia  rero  nusquam.  Celte  assertion  du 
commentateur  ne  peut  équivaloir  à un  texte  ; aussi  Le  Duchat  se  contente  de  dire 
prudemment  : • D'où  il  est  probable  que  Trismégiste  a efTectivement  dit  ce  que  Ra- 
s bêlais  lui  fait  dire.  > On  a été  moins  réservé  depuis,  et  on  s’est  trompé  en  prenant 
cette  phrase  do  Rosscii  pour  la  traduction  du  texte  d'Hermès. 

Si  Le  Duchat  avait  eu  la  patience  de  chercher  plus  longtemps,  il  sursit  trouvé 
cet  autre  passage  dans  la  dixième  note  du  troisième  tome,  p.  4 44  : In  hgmno  terUi 
decimi  dialogi  eoeat  Deum  circulum  immortalem , jd  est  spkæram  infinitam^  cujue 
cenirum  est  ubique,  quia  ubique  est,  et  circumferenlia  nusquam,  quia  scilicet  loco  non 
concludilur.  le  traduis:  « Dans  l'bymne  qui  fait  partie  du  treiiiénae  dialogue,  il 
» appelle  Dieu  cercle  immortel , c’est-à-dire  sphère  infinie  dont  le  centre  est  par- 

1. 
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Enfin  c'est  le  plus  grand  caractère  sensible  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée 


> tout,  car  Dieu  est  partout,  et  la  circonrérence  nulle  part,  car  il  n'est  enfermé 

> dans  aucun  lieu.  » On  voit  par  ce  id  ni  que  la  citation  du  texte  se  réduit  à ces 

mots  de  cercle  immoriel,  et  que  le  reste  n'est  qu'une  glose,  suggérée  sans  doute  par 
la  phrase  de  Rabelais.  En  effet,  le  treiiième  dialogue  de  Pimandre  se  termine  par  un 
hfnne  myetique , dans  lequel  on  lit  : ’o  xûx'uc  i al«v«Te;  Ii«>  w 

Voila  tout  ce  qui  appartient  au  Trismégiste. 

Mais  où  Rabelais  avait-il  vu  cette  image?  On  la  trouve  avant  lui  dans  Geraon 
(Œuvres,  Paris,  1606,  t.  i,  p.  366).  Gerson  lui-méme  l'avait  prise  dans  une  médi- 
tation éloquente  de  saint  Bonaventure,  au  chapitre  v de  son  flinrran'um  mrn(ti  tn 
Deum  (Œuvres,  Mayence,  4609,  t.  vu,  p.  3tS).  Bonaventure  écrivait  dans  la 
aeeoada  moitié  du  treitième  siècle.  Mais  je  dois  S l'érudition  de  M.  Victor  Le  Clerc 
l'indication  d'un  passage  qui  nous  reporte  de  nouveau  jusqu'à  l'antiquité.  Vincent 
de  Beauvais,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  dit  au  pre- 
mier chapitré  de  son  Miroir  hietorique  : Empedoclee  quoque  sic  Drum  dilfinire  fer- 
tur  : Detu  eet  epheera , ciijus  cmirum  ubique , circumferentia  nusçuam.  Ainsi  cette 
belle  définition  semble  n'échapper  à Timré  et  au  Trismégiste  que  pour  être  rendue 
à Kmpédocle,  ot  c'est  toujours  à la  sagesse  grecque  qu'en  revient  l'honneur. 

J'ai  trouvé  ailleurs  dans  Vincent  de  Beauvais  (Miroir  de  la  nature,  1 , 4)  qu'il 
avait  lui-méme  emprunté  cette  assertion  à Hélinand , le  poète  du  douzième  siècle , 
devenu  à la  fin  de  sa  vie  moine  et  chroniqueur.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir , le 
texte  d'Hélinand  étant  perdu,  sur  quelle  autorité  lui-méme  avait  attribué  cette  dé- 
finition à Empédocle  , dont  le  poème  sur  la  nature  n'existait  plus  depuis  longtemps. 
Mais  tout  indique  qu'il  se  conservait  au  moyen  âge,  sous  forme  latine,  un  recueil 
de  pensées  des  philosophes  de  l'antiquité,  recueil  d'origine  antique,  où  ont  été  pui- 
sées beaucoup  de  traditions  dont  on  ne  retrouve  plus  maintenant  la  source. 

Il  faut  être  circonspect  à affirmer  quand  on  a critiqué  tant  d'affirmations  impru- 
dentes. Nous  n'affirmerons  donc  pas  que  cette  pensée  soit  en  effet  d'Empédocle.  Ou 
peut  s'étonner,  si  Empédocle  avait  mis  dans  ses  vers  une  image  aussi  originale, 
qu'aucun  écrivain  aneien  ne  l'ait  recueillie.  Mais  pour  qu'on  l'ait  mise  sous  sou 
nom , il  est  à croire,  si  elle  n'est  de  lui , qu'elle  a du  moins  été  inspirée  par  lui. 
Bn  effet  on  doit  remarquer  que  l'idée  de  l'Etre  considéré  comme  une  sphère  appar- 
tenait en  propre  à Empédocle  ; qu'elle  tenait  une  grande  place  dans  sa  doctrine  ; 
qu'il  définissait  les  propriétés  de  cette  sphère,  et  que  parmi  les  fragments  qui  nous 
restent  de  son  poème  se  trouvent  encore  trois  vers  qui  se  rapportent  à cet  objet.  Il 
est  fâcheux  que  de  savants  philologues , qui  ont  publié  dans  notre  temps  ce  qui 
reste  d'Empédocle,  n'aieut  pas  connu  ni  mentionné  le  témoignage  précieux  de  Vin- 
cent de  Beauvais.  Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  faire  observer,  premiè- 
rement , que  Pascal  applique  cette  définition  , non  plus  directement  à Dieu,  mais  à 
la  nature  Ensuite  que  cette  phrase  célèbre  n'est  pas  dans  Pascal  une  de  ces 
pensées  isoléies , qui  n'ont  plus  do  valeur  si  elles  ne  sont  pas  originales  ; c'est  une 
idée  dont  il  ne  s'empare  que  pour  la  faire  entrer  dans  un  développement  magni- 
fique , qui  est  bien  de  lui  sans  doute , et  dont  elle  semble  n'étre  que  le  terme  na- 
turel. On  peut  dire  que  si  ce  n'est  lui  qui  l'a  trouvée,  c'est  lui  qui  l'a  consacrée  et 
rendue  populaire , et  qui  en  a fait  un  de  ces  traits  classiques  que  tout  le  monde  a 
appris  et  retenus. 

' * Dans  cette  pensée.  » Rendons-nous  bien  compte  de  la  manière  dont  Pascal  se 
représente  l'ensemble  des  choses.  La  terre  est  un  point  immobile , autour  duquel 
tournent  le  soleil,  les  planètes,  et  enfin  les  étoiles,  attachées  à ce  qu'on  appelle  le 
firmament  ou  le  ciel  à des  distances  effroyables.  Mais  ce  n'est  pas  U toute  la  nature  ; 
car  quand  on  donnerait  à ce  firmament  des  profondeurs  infinies , la  nature , si  elle 

(a)  Pascal  admet  donc  nn  io^ni  créé,  comme  l'autenr  du  Traite  de  tinflai  erci,  publié 
en  1769  aous  le  nom  de  Malebranche. 
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Que  l’homme,  étant  revenu  à soi',  considère  ce  qu'il  est  au  prix 
de  ce  qui  est  ' ; qu’il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature;  et  que,  de  ce  petit  cachot'  où  il  se  trouve 
logé , J’entends  l’univers  ' , il  apprenne  à estimer  la  terre , les 
royaumes , les  villes  et  soi-même  son  juste  prix. 

Qu’est-ce  qn'uu  homme  * dans  l’infini  T Mais  pour  lui  présenter 
un  autre  prodige  aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  con- 


était  là  tout  entière , ue  serait  pas  cette  sphère  Joni  le  centre  eel  partout , puis- 
qu'elle aurait  la  terre  pour  centre  unique.  Ce  serait  à la  terre , tout  imperceptible 
qu'elle  est,  que  se  rapporterait  tout  ce  qui  existe.  Pascal  ne  l'entend  pas  ainsi  : il 
suppose  qu'au  delà  de  la  portée  de  notre  vue,  dane  <' immensité  qu'on  peut  concevoir 
de  la  nature,  il  y a une  inanité  if  unirere,  ayant  chacun  son  firmament,  eet  ptanttee, 
ea  terre  (voir  plus  loin),  de  manière  que  tout  ce  monde  tûible  n'est  qu'un  ranton 
détourné  de  la  création,  et  cette  sphère  céleste,  magnifique  enveloppe  de  notre  globe, 
qu'un  petit  cachot  où  l'homme  est  logé.  Il  admet  en  un  mot  la  pluralité  dee  mondes, 
non  pas  des  terres  ou  des  soleils,  comme  dans  Fonlenelle,  mais  des  ci’ele,  comme 
dans  Lucrèce  : 

Quare  etiam  atqno  etiam  taies  fatoare  necerno  ait 
Este  altos  aUbi  congre  ssus  materiaï, 

Qualls  hic  est  avido  eomplexu  qnem  tsnet  ather.  (Il , 1063.) 

Si  cette  vue  de  Pascal,  qui  contredit  absolument  lea  principes  de  Descartes  et  de  la 
science  moderne  (Pn'nci'p.  philos.,  II , SS),  n'a  pas  été  plus  remarquée,  il  ne  fau- 
drait pas  s'en  étonner.  D'abord , elle  n'est  pas  présentée  ici  d'une  manière  bien 
explicite.  Mais  surtout,  ce  même  morceau,  où  Pascal  a suivi  l'ancien  système  du 
monde,  nous  le  lisons  avec  un  esprit  prévenu  d'autres  idées,  et  sans  même  nous  en 
apercevoir;  c'est  au  système  nouveau  que  nous  rapportons  toutes  ces  grandes  images . 
La  physique  moderne,  aussi  large  que  simple,  à la  place  de  tous  ces  mondes  fabri- 
qués par  l'hypothèse  et  étrangers  l'un  à l'autre , nous  rend  un  univers  à la  fois  on 
et  infini,  où  la  terre,  plus  imperceptible  que  jamais,  n'est  plus  même  le  centre  d'un 
canton , et  ne  se  distingue  plus  dans  le  système  au  milieu  duquel  elle  est  jetée. 
Toute  l'imagination  de  Pascal  n'a  pu  égaler  la  vérité  en  grandeur. 

' t Etant  revenu  à soi.  > Dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire  étant  revenu  à se 
considérer  lui-méme. 

’ • Ce  qui  est.  » La  simplicité  de  cette  expression,  vague  et  indéhnie , est  d'un 
grand  effet. 

* • De  ce  petit  cachot.  > C'est-à-dire  d’après  ce  petit  cachot.  P.  R.,  voulant  ex- 
pliquer cela,  a mis,  de  ce  que  lui  paraîtra  ce  petit  cachot. 

* • Ce  petit  cachot...  j'entends  l'univers.  » Quel  contraste!  quelle  surprise  I Par 
l’univers,  Pascal  vent  dire  seulement  le  monde  visible,  qui  n'est,  suivant  lui,  qu’un 
canton  détourné  de  la  nature , laquelle , dans  son  ensemble , échappe  à nos  yeux. 
P.  R.,  d'après  une  correction  faite  de  la  main  d'Amauld  sur  la  copie  du  manuscrit , 
a mis  ce  monde  viithls  au  lieu  de  l'uni'csrs , sans  doute  parce  que  l'uni'vsrs  doit  ex- 
primer l'universalité  des  choses.  L'exactitude  gagne  peut-être  à cette  correction , 
mais  non  pas  l'éloquence.  Ce  grand  mot  d'um'ssrs,  qui,  après  tout,  peut  bien  s'en- 
tendre de  notre  univers  à noua , de  notre  monde , fait  bien  plus  d'effet  que  la  va- 
riante d'Amauld.  P.  R.  remplace  aussi  f entende  par  c'nl-d-dfr<.  Ils  évitent  le  je 
autant  qu'ils  peuvent,  et,  en  rendant  le  style  moins  personnel , ils  le  rendent  moins 
expressif.  — Montaigne,  Apol.,  p.  169  ; • Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce 
• petit  caveau  où  tu  ee  logé,  s 

‘ • Qu'est-ce  qu'un  homme?  • P.  R.  : qu’eel-ct  que  l'homme?  Mais  l'expression 
de  Pascal  nous  rapetisse  plus  que  ne  fait  celle  de  P.  R. 
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naît  les  choses  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron  ' lui  offre  dans  la  pe> 
titesse  de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus  petite,  des 
jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans 
ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  hu- 
meurs, des  vapeurs  dans  ces  gouttes;  que,  divisant  encore  ces  der- 
nières choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces  conceptions,  et  que  le 
dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  dis- 
cours; il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  na- 
ture. Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abîme  nouveau.  Je  lui  veux 
peindre  non-seulement  l'univers  visible,  mais  l'Immensité  qu'on  peut 
ooneevnir  de  la  nature , dans  l’enccinte  de  ce  raccourci  d'atome  *. 
Qu’Il  y voie  une  infinité  d'univers*,  dont  chacun  a son  firmament, 


' ■ Qu'un  dron.  » Les  entomologistes  modernes  ont  restreint  io  nom  de  ciron  i 
un  petit  srschnide  voisin  du  faucheur.  Mais  dans  la  langue  vulgaire,  qui  est  celle  que 
parle  ici  Pascal,  on  entend  sous  ce  nom  les  plus  petits  insectes,  voisins  des  mites  oiT 
des  acarus  de  Linnée.  Ces  insectes  ont  un  fluide  nourricier,  qu'on  peut  appeler  du  sang, 
mais  ce  sang  est  répandu  dans  toutes  les  cavités  du  corps,  il  en  baigne  et  eu 
abreuve  toutes  Ica  parties  ; il  ue  circule  pas  dans  des  vaisseaux  ; un  ciron  n'a  donc 
pas  do  veine*. 

* a De  ce  raccourci  d'atome,  v Cet  emploi  du  mot  raccourci  est  unique.  Mais 
l'idée  que  Pasrel  veut  rendre,  celle  d'un  atome  réduit,  est  unique  également.  La 
berdiesse  énergique  de  celle  expression  a paru  bizarre  a P.  R.,  qui  a mis  : de  cti 
atome  (mpercepUble.  Il  est  clair  que  le  mol  atome  ne  doit  pas  être  pris  dans  son 
aens  rignureux,  puisque  Pascal  ne  reconnaît  pas  d'indivisible.  C'est  M.  Faugére  qui 
a restitué  la  véritable  leçon. 

' > Une  infinité  d'univers.  » P.  R.  : Cne  iafinite'  de  mondte.  En  elTct,  il  u'y  a ri- 
goureusement qu'un  univers,  puisque  ce  mot  veut  dire  le  tout,  mais  Pascal  entend 
une  infinité  de  systèmes  tels  que  celui  que  nous  autres  hommes  appelons  l'univers. 
Qu'on  remarque  la  suite  de  la  phrase  : Je  lui  veux  peindre  non-seulement  l'univers 
visible,  mais...  une  infinité  d'univers.  P.  R.,  ici  comme  plus  haut,  a gAté  ce  qu'il 
a cru  corriger,  et  sea  corrections  ne  servent  qu'à  faire  mieux  comprendre  la  valeur 
du  style  de  Pascal.  Hais  on  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  que  tout  cela  est  de 
pure  imagination.  Rien  ne  nous  oblige  A voir  une  infinité  d'univers,  avec  un  firmament 
chacun  al  des  planètes,  dans  les  éléments  les  plus  subtils  du  sang  d'un  ciron.  Nous 
dirons  mémo  hardiment  qu'il  n'y  a rien  de  pareil.  De  ce  que  nous  concevons  ce  que 
nous  appelons  l'espace  comme  divisible  à l'infini,  il  n'en  résulta  pas  œs  consé- 
quences. Dans  sa  célèbre  lettre  A Pascal,  le  chevalier  de  Méré  disait  ; ■ ...  Je  vous 

> demande  encore  si  vous  comprenei  distinctement  qu'en  la  cent  millième  parti* 

» d'un  grain  de  pavot  il  y pét  avoir  un  monde  non-seulement  comme  celui-ci , nuis 
« encore  tous  ceux  qu'Epicure  i songéa.  Pouvei-vous  comprendre  dane  un  ai  petit 
« etpace  la  différence  dei  grandeurs,  celles  des  mouvements  et  des  distances?.., 

« Trouverei-vous  dans  un  coin  si  étroit  les  justes  proportions  des  éloignamenta,  de 

> combien  les  étoiles  sont  au-dessus  de  la  terre  su  prix  de  la  luue?  Mais,  sans  aller 
» si  loin,  vous  pouvex-voua  figurer  dans  ce  petit  monde  de  votre  façon  la  surface  de 
■ le  terre  et  de  la  mer , tant  de  profonds  abîmes  dans  l'une  et  dans  l'autre?...  Ce 

> grand  nombre  de  combats  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  la  bataille  d'Arbelles?... 

> La  bataille  de  Lépanle  me  semble  encore  plus  considérable  en  ce  petit  monde,  à 

> cause  du  grand  bruit  de  l'artillerie. . . En  vérité,  monsieur,  je  ne  croie  pu  qu'en 

> votre  petit  monde  on  pût  ranger  dens  une  juste  proportion  tout  oe  qui  se  paue  en 
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sea  planètes,  sa  terre,  en  la  même  proportion  que  le  monde  visible; 
dans  cette  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons , dans  lesquels  il 
retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné;  et  trouvant  encore*  dans 
les  autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu’il  se  perde  dans 
ces  merveilles,  aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  les  autres  par 
leur  étendue;  car  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantôt  n'é- 
tait pas  perceptible  dans  l'univers,  imperceptible  lui-même  dans  le 
sein  du  tout , soit  à présent  un  colosse , un  monde , ou  plutôt  un 
tout,  à l'égard  du  néant*  où  l’on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effraiera  de  soi-même',  et  se 
considérant  soutenu  dans  la  masse  que  la  nature  lui  a donnée,  entre 
cee  deux  abîmes  de  l’infini  et  du  néant,  il  tremblera  dans  la  vue  de 
ces  merveilles  ; et  Je  crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en  admira- 
tion, il  sera  plus  disposé  & les  contempler  en  silence  qu'à  les  recher- 
cher avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  Un  néant  à l'é- 
gard de  l’infini,  un  tout  à l’égard  du  néant  : un  milieu  entre  rien  et 
tout.  Infiniment  éloigné  * de  comprendre  les  extrêmes , la  fin  des 


> celai-d,  et  dans  un  ordre  ai  réglé,  et  aana  embarras  ; surtout,  en  des  villes  si  serrées, 
■ l'on  devrait  bien  craindre,  pour  1e  danger  des  embrasements,  de  faire  des  faux 
s de  Joie , et  de  fondre  des  canons  et  des  cloches.  Pensez  aussi  qu'on  cet  univers 
s de  si  peu  d'étendue  il  se  trouverait  des  géomètres  de  votre  sentiment,  qui  feraient 
a un  monde  aussi  petit  au  prix  du  leur  que  l'est  celui  que  vous  formel  en  comparai- 
s son  du  notre,  et  que  ces  diminutions  n'auraient  point  de  6n.  Je  vous  en  laisse 
s tirer  la  conséquence...  s 11  j a beaucoup  de  bon  sens  dans  tout  ce  badinage;  mais 
Pascal  tenait  à ses  vues,  et  il  les  défend  avec  éloquence  dans  un  des  fragments  nou- 
vellement connus  (xxv,  3,  ef.  ibti.,  (S). 

‘ t Ont  donné  ; et  trouvant.  » P.  R.  : Ont  donné,  mutant  encor»...  tan»  rtpoi. 
Qn'ff  SS  psrda,  etc.  P.  R.  coupe  trop  souvent  les  larges  périodes  de  Pascal. 

’ ■ A l'égard  du  néant,  s P.  R : à f égard  de  la  demlire  peliten».  C'est  une 
glose  pour  expliquer  et  préparer  le  mot  de  néant,  qui  revient  plus  bas.  On  a craint 
que  os  mot  ns  fût  pas  d'aborà  asaes  clair  pour  ceux  qui  ns  sont  pas  familiers  avec  la 
langue  des  malbémaliquea  ) car  Pascal  parle  ici  cette  langue  , suivant  laquelle  l'in- 
finiment  petit  est  égal  à léro.  Voir  la  note  à la  fin  do  l'article. 

* • S'effraiera  de  soi-méme.  • P.  R.  a mis  t t'effraiera  tant  doute  de  et  voir 
comme  stisfsndu  dans  fa  mosss  gu»  la  nature  lui  a donnée,  entre  cet  deux  abimet  de 
finUni  et  du  néant  dont  if  ssf  également  éloigné.  H tremblera,  etc  Combien  le  texte 
de  Pascal  est  plus  énergique  I S effraiera  de  toi-mémt,  que  cela  est  vif  et  fortl  Et 
ces  belles  expreeaiona,  et  coneidéranl  toulenu , dans  la  mosss  gue  la  nature  lui  a 
donnée,  entre  cet  deux  abtmee  de  tinfini  et  du  néant , combien  il  vaut  mieux  qu'elles 
ne  forment  qu'une  ineise,  qui  laisse  la  phrase  suspendue,  et  qui  aboutit  k,  fl  trem- 
blerai C'est  encore  une  période  malheureusement  coupée.  Et  cela  peut-être  unique- 
ment pour  éviter  la  petite  faute  du  mot  contidérer  répété. 

* * Infiniment  éloigné,  s P,  R.  : Il  eti  fn/Infmsnl  éloigné  des  deme  extrême»,  et 
ton  être  n'eet  pat  moine  dietani  du  néant  d'oA  il  tel  tiré  gue  de  l'infini,  etc.  La  phrase 
ainsi  conque  n'eet  que  la  répétition  inutile  de  celle  qui  la  précède  ; au  contraire,  la 
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choses  et  leur  principe  sont  ponr  lai  invinciblement  cachés  dans  un 
secret  impénétrable  ; également  incapable  de  voir  le  néant  d'où  il 
est  lire  et  i'inOni  où  il  est  englouti. 

Que  fera-t-ll  donc,  sinon  d'apercevoir  quelque  apparence  du 
milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  étemel  de  connaître  ni  leur 
principe  ni  leur  fin?  Toutes  choses  sont  sorties  do  néant  et  portées 
Jusqu'à  l'inflni.  Qui  suivra*  ces  étonnantes  démarches'?  L’auteur 
de  ces  merveilles  les  comprend  ; tout  autre  ' ne  ie  peut  faire. 

Manque  d’avoir  contemplé'  ces  infinis,  les  hommes  se  sont  portés 
témérairement  à la  recherche  de  la  nature,  comme  s’ils  avaient  quel- 
que proportion  avec  elle. 

C’est  une  chose  étrange  qu'ils  ont  voulu  * comprendre  les  prin- 
cipes des  choses,  et  de  là  arriver  jusqu'à  connaître  tout,  par  une  pré- 
somption aussi  infinie  que  leur  objet.  Car  il  est  sans  doute  qu’on  ne 
peut  former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou  sans  une  capacité 
infinie,  comme  la  nature. 


phrase  de  Pasrel  ajoute  quelque  chose  à ce  qu’il  a dit  d'abord.  Elle  part  de  ce  qœ 
l'homme  est  un  milieu  entre  rien  et  tout,  pour  conclure  que  sa  connaissance  aussi 
est  nécessairement  incapable  d'atteindre  aux  deux  bouts  des  choses. 

' « Le  néant  d'où  il  est  tiré,  s Non  pas  seulement  dans  le  sens  où  on  dit  qu'il  a 
été  créé  de  rien , mais  dans  ce  sens  qu’il  est  formé  d’éléments  dont  les  éléments 
eux-mémes  se  réduisent  é l'infiniment  petit  ou  à rien.  — « Englouti,  a Image  d'une 
admirable  énergie. 

’ « Oui  suivra.  » P.  B.  : Oui  peut  euiere  ? Ce  tour  est  moins  vif. 

^ t Ces  étonnantes  démarches.  • Expression  pleine  d’imagination , qui  peint 
comme  un  mouvement  des  choses  elles-mêmes  ce  qui  n'est  que  le  mouvement  de 
notre  esprit,  passant  de  la  conception  de  l'atome  infiniment  petit  à celle  du  tout  in- 
finiment grand.  Comme  l’intervalle  est  rempli  par  une  série  continue,  ce  mouvement 
n'est  pas  un  saut  brusque,  c'est  une  démarche , mais  combien  hardie  et  étonnante  I 
Par  l'emploi  du  pluriel,  toutes  choses,  comme  dit  Pascal,  semblent  s'animer  et  se 
mouvoir  à la  fois. 

‘ « Tout  autre.  > P.  R.  : nul  autre.  Ce  léger  changement  altère  pourtant  la 
pensée  de  Pascal.  Le  tour  négatif  nul  autre  indique  seulement  que  personne  ne  peut 
comprendre  ces  merveilles:  le  tour  positif  tout  autre  indique  de  plus  qu'il  y en  a 
qui  l'essaient  (ce  sont  les  philosophes),  mais  qu'ils  sont  impuissants. 

‘ < Manque  d'avoir  contemplé,  s On  dirait  aujourd'hui  ; faute  tacoir  contemplé. 
P R.  supprime  cette  phrase  et  tout  ce  qui  suit  jusqu’à  l'alinéa  qui  commence  par 
flomée  en  tout  genre,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  aboutit  à condamner  la  philosophie 
naturelle  et  le  système  de  Descartes. 

* • Qu'ils  ont  voulu.  > Bossut  : Que  tee  hommes  ateni  voulu.  Le  subjonctif  est 
plus  conforme  à la  grammaire,  mais  il  ne  dit  pas  positivement  qu'en  effet  les  hommes 
ont  voulu  cela.  — • Et  de  U.  • De  là  est  supprimé  dans  Bossut.  Il  est  nécessaire, 
car  les  philosophes  n'ont  pas  prétendu  tout  d'abord  connaître  tout,  mais  seulement 
les  principes  des  choses  (voir  plus  loin),  d'où  ensuite  ils  ont  cru  pouvoir  atteindre 
le  reste. 
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Quand  on  est  instruits  on  comprend  que  la  nature  ayant  gravé 
son  image  et  celle  de  son  auteur  dans  toutes  choses , elles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C’est  ainsi  qne  nous  voyons  que 
toutes  les  sciences  sont  infinies  en  l’étendue  de  leurs  recherches  ; car 
qui  doute  que  la  géométrie,  par  exemple,  a une  infinité  d’infinités 
de  propositions  à exposer  ? Elles  sont  * aussi  infinies  dans  la  multi- 
tude et  la  délicatesse  ' de  leurs  principes  ; car  qui  ne  voit  qne  ceux 
qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se  soutiennent  pas  d’eux-mèmes, 
et  qu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres  qui  en  ayant  d’antres  pour  appui 
ne  souffrent  jamais  de  dernier? 

Mais  nous  faisons  des  derniers  qui  paraissent  * à la  raison  comme 
on  fait  dans  les  choses  matérielles , où  nous  appelons  un  point  indi- 
visible celui  au  delà  duquel  nos  sens  n’aperçoivent  plus  rien , quoi- 
que divisible  infiniment  et  par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences,  celui  de  grandeur  est  bien  plus 
sensible,  et  c’est  pourquoi  il  est  arrivé  à peu  de  personnes  de  pré- 
tendre connaître  toutes  choses.  Je  vais  parler  de  tout,  disait  Dé- 
mocrite*. 

Mais  l’infinité*  en  petitesse  est  bien  moins  visible.  Les  philoso- 

' • Ayant  gravé.  • Bosaat  ; portant  l'empreinte  de  ion  auteur  gravie  dont  toulee 
chotei.  La  nature,  gravant  elle-mémo  dans  les  choses  son  image,  est  une  personni- 
fication qui  a paru  sans  doute  hasardée  ; mais , si  elle  n'est  pas  très-logique , elle 
est  belle  A l'imagination.  D'ailleurs,  dans  tout  ce  qui  précède,  ce  n'est  pas  Dieu 
seulement,  c'est  la  nature  elle-même  qu'on  a considérée  comme  doublement  infinie. 

’ s Elles  sont.  > C'est-à-dire  les  sciences.  Dans  Bossut,  elle  lera,  qui  ne  se  rap- 
porte qu'à  la  géométrie.  > Aussi  a-t-il  isolé  la  phrase,  car  9U1  doute,  par  un  point 
mis  devant  le  car.  Hais  ce  sont  les  sciences  qui  sont  infinies  de  deux  manières , 
d'une  part  dans  leurs  conséquences,  de  l’autre  dans  leurs  principes. 

* a Et  la  délicatesse.  > C'est-à-dire  que  ces  principes  sont  de  plus  en  plus  dêliéi, 
de  moins  en  moins  complexes.  La  définition  du  solide  suppose  celle  de  la  surface, 
qui  suppose  celle  de  la  ligne , qui  supposerait  celle  du  point. 

* « Qui  paraissent.  » C'est  le  mot  propre,  et  non  pas  apparaieeent,  mot  dont 
on  abuse  trop  aujourd'hui,  et  qu'on  devrait  réserver  pour  ce  qui  a vraiment  le  ca- 
ractère d'une  apparition. 

‘ « Démoerite.  « Montaigne,  Apot.,  p.  tOS:  « De  mesme  Impudence  est  cette  pro- 
m messe  du  livre  de  Democritus  : Je  m'en  voys  parler  de  toutes  choses.  » D'après 
Cicértm , Acad.,  II,  S3.  Le  texte  grec  est  dans  Sextus  Empiricus,  VII,  X(S  : 

Après  cet  alinéa  venait  le  suivant,  qui  se  trouve  barré  dans  le  manuscrit  : 

« Mais,  outre  que  c'est  peu  d'en  parler  simplement,  sans  prouver  et  connaître,  il 

> est  néanmoins  impossible  de  le  faire,  la  multitude  infinie  des  choses  nous  étant  si 

> cachée,  que  tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer  par  paroles  ou  par  pensées  n'en  est 
* qu'un  trait  invisible.  D'où  il  parait  combien  est  sot,  vain  et  ignorant  ce  titre  do 
V quelques  livres  : De  omni  ecibili,  > 

* • Mais  riefioité.i  355.  Ce  qui  suit  se  trouve  sur  une  feuille  qui  porte  en  titre  : 
X)isproportion  de  l’homme,  H.,  3 (voir  la  note  première,  page  4).  Avant  ces  mots, 
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phes  ont  bien  plutôt  prétendu  d’y  arriver  ; et  c'est  là  on  tous  ont 
achoppé*.  C'est  ce  qui  a donné  lieu  A ces  titres  si  ordinaires,  ■ Des 
» principes  des  choses,  s ■ Des  principe*  de  la  philosophie,  s et  aux 
semblables,  aussi  fastueux  en  effet',  quoique  non  en  apparence, 
que  cet  autre  qui  crève  les  yeux',  De  omni  tcibUi*, 

On  se  croit*  naturellement  bien  plus  capable  d'arrlv»  an  centre 
des  choses  que  d’embrasser  leur  circonférence.  L'étaidue  visible  du 

Jratf  l'infnUi,  PsBcal  (viit  écrit  cetls  phrase,  qu'il  t barrée  I (M  VMI  #uns  pr*- 
miire  tut  que  l’arilhmiliqut  eeute  fournit  iu  propriile'i  $ant  nombre,  e(  chaque 
tcience  de  mfme, 

' • Ont  achoppé.  • Boasut  : ani  ehofpd.  C'est  de  lé  fonne  achopper  (qui  manque 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie)  que  vient  le  substantif  aehoppemeni, 

’ « Des  principes.  ■ C'est  le  titre  du  célèbre  ouvrage  de  Descartes  : Principia 
phtioeophia. 

’ > En  effet.  > C'est-k-dire  en  réalité. 

* s Qui  crève  les  yeux.  > C'esUè.dire  dont  l'orgueil,  dont  la  présomption  saute 
aux  yeux,  crève  les  yeux.  Pascal  avait  mis  d'abord  : jut  bleeee  la  vue.  Plus  l'ex- 
pression est  (kmlliéra,  plus  elle  est  mépriunte,  et  plus  elle  oondamne  la  science  et 
ses  prétentions. 

‘ « De  Omni  scibili.  > C'est-è-dire  de  tout  ce  qui  peut  se  savoir.  « C'est  le  titre 
» des  thèses  que  Jean  Pic  de  la  Mirandole  soutint  avec  grand  éclat  è Rome,  h l'âge 
V de  vingUquatre  ans.  s (Note  de  l'édition  Boasut.) 

Cette  note  n'est  pas  bien  exacte.  Pic  de  la  Mirandole,  étant  venu  k Rome  en  4486 
(il  n'avait  pas  encore  vingt-quatre  ans),  publia  une  liste  de  900  conciiutont  ou  propo- 
sitions qu'il  s'engageait  k soutenir  publiquement  contre  tous  les  savants  qui  se  pré- 
senteraient pour  Tes  attaquer;  mais  il  ne  les  soutint  pas,  ses  ennemis  ayant  dénoncé 
au  pape  quelques-unes  de  ses  propositions,  et  lui  ayant  fait  défendre  toute  discussioD 
publique.  Ces  thèses  ne  sont  pas  rangées  sous  un  titre  général , tel  que  De  omnt 
sci'bttt.  Il  les  a fait  précéder  d'un  préambule  de  quelques  lignes,  qui  annonce  qu'elles 
se  rapportent  k la  dialectique,  k la  morale,  k la  physique,  aux  mathématiques,  k la 
métaphysique,  k la  théologie,  k la  magie,  k la  science  de  la  cabale,  et  qu'elles  se 
divisent  en  deux  sortes  de  propositions,  les  unes  qui  lui  appartiennent,  les  autres 
qui  ont  été  produites  par  des  savants  chaldécns,  arabes,  hébreux , grecs,  égyptiens 
et  latins.  Elles  sont  distribuées  par  séries.  La  série  des  thèses  mathématiques  qui 
lui  sont  propres  commence  par  onze  propositions,  dont  la  onzième  est  ainsi  conçue  : 
Per  numéros  habetur  via  ad  omnis  acibills  inveetlgalionem  et  inlelleclionem,  ad  eu— 
jus  eonelueienlt  VHi/loailoaem  polllceor  me  ad  infra  ecripiae  LXXIV  queetllonee  par 
viam  numeeorum  reeponeurum.  G'est-k-dira  : a La  voie  des  nombres  peut  conduire 

> k la  découverte  et  k l'intelligence  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la  connaissance;  et 

> pour  vérifier  cette  proposition , Je  m'engage  k répondre  psr  la  voie  des  nombres 
« aux  74  questions  oMessous.  s Voici  quelques-unes  de  ces  74  questions  i 4. S'il  jr 
a un  Dieu;  9.  S'il  est  infini;  3.  S’il  est  la  cause  universelle;...  95.  Si  la  création 
du  monde  extérieur  procède  nécessairement  de  l'essence  divine  qui  est  subatencn 
en  trois  personnes...  (Œuvres  de  Pic  de  la  Mirandole,  Bkle,  4604  , page  67).  — 
Remarquons  pourtant  que  l'omna  eciblle  marque  plutèt  la  vanité  extraordinaire  d'un 
homme,  qu'une  trop  grande  confiance  dans  les  Ibrces  de  l'esprit  humain  en  général, 
puisque  par  cette  expression  même  on  distingue  ce  qui  peut  être  connu  de  ut  qui 
ne  peut  pas  l'être. 

* • On  se  croit.  ■ P.  R.  a donné  cet  alinéa , mais  au  titre  xxxi , k un  tout  autrs 
endroit  que  celui  oh  il  avait  placé  le  commencement  du  morceau.  Bossut  s bût 
comme  P.  R.  (I,  vi,  96.1. 
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monde  nous  surpasse  visiblement  ; mais  comme  c’est  nous  qui  sur- 
passons les  petites  choses , nous  nous  croyons  plus  capables  de  les 
posséder;  et  cependant  il  ne  faut  pas  moins  de  capacité*  pour  aller 
Jusqu'au  néant  que  Jusqu’au  tout.  Il  la  faut  inflnle  pour  i'un  et 
l’autre  ; et  il  me  semble  que  qui  aurait  compris  les  derniers  prin- 
cipes des  choses  pourrait  aussi  arriver  Jusqu’à  connaître  l’inflni. 
L’un  dépend  de  l’autre,  et  l'un  conduit  à l'autre.  Les  extrémités  se 
touchent  et  se  réunissent  à force  de  s'étre  éloignées,  et  se  retrouvent 
en  Dieu,  et  en  Dieu  seulement. 

Connaissons  donc  notre  portée  ; nous  sommes  quelque  chose  et 
ne  sommes  pas  tout.  Ce  que  nous  avons  d’étre  ' nous  dérobe  la 
connaissance  des  premiers  principes,  qui  naissent  du  néant,  et  le 
peu  que  nous  avons  d'étre  nous  cache  la  vue  de  l'inflnl. 

Notre  intelligence  tient  dans  l’ordre  des  ch<»e8  intelligibles  le 
même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état'  qui  tient  le  milieu  entre  deux 
extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

Nos  sens  n’aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de  bruit  nous  as- 
sourdit; trop  de  lumière  éblouit;  trop  de  distance  et  trop  de 
proximité  empêche  la  vue;  trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  du 
discours  l'obscurcit  ‘ ; trop  de  vérité  ' nous  étonne  : J'en  sais  qui 
ne  peuvent  comprendre  que  qui  de  zéro  ête  4 reste  zéro.  Les  pre- 


' « De  capecité.  « On  le  rappelle  que  Pascal  avait  d'abord  intitulé  tout  le  mor- 
ceau ; tncapaciU  di  l'homme;  il  a mis  ensuite  diiproporlion. 

> • Ce  que  nous  avons  d'élre.  • Voir  la  note  à la  fin  de  l'article.  — • Et  le  peu 
que  noua  avons  d'étre.  » C'eat-li-dire,  le  trop  peu, 

* « Bornés  en  tout  genre,  cet  état.  > P.  R.,  zxii.  Toet  ce  qui  suit.  Jusqu'à  : M 
la  lem  e'omre  jiupdaumablnut,  a été  rattaché  immédiatement  par  les  anciens  édi- 
teurs au  commencement  du  morceau,  et  placé  après  l'alinéa:  Que  fera-l-il  donc? 

* • Du  disconrs  l'obscurcit.  ■ Dieeaure  est  pris  ici  dans  un  sens  très  général, 
comme  le  M,,,  des  Grecs;  c'est  tout  co  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  écrit.  Ainsi,  page  6 ; 
ét  fue  te  dernier  dljel  oà  il  peut  arrieer  eoil  maintenant  cetut  de  notre  ditcoun. 
C'est  à.dire  de  nos  réflexions,  de  notre  raisonnement. 

* • Trsp  de  vérité.  > Ce  qui  suit.  Jusqu'à  pour  nous,  manque  dans  P.  R.,  soit 
que  les  éditeurs  n'aient  pas  approuvé  la  pensée  de  Pascal,  soit  qu'ils  ne  l'aient  pas 
comprise.  J'avoue  qu'en  effet  Je  ne  puis  comprendre  comment  çut  de  ifro  âle  quatre 
reste  léro.  Dans  la  langue  vulgaire.  Oter  quatre  de  zéro  n'a  aucun  sens;  et  dans  la 
langue  mathématique,  si  de  zéro  on  élo  quatre,  il  reste  — à,  et  non  pas  zéro.  Peut- 
Atre  en  effet  qu'il  a’est  trompé  en  écrivant,  et  qne  c'était  là  ce  qu'il  voulait  mettre. 
Il  aurait  pu  citer  aussi  la  propriété  des  asymptotes  ; c'est  là  une  vérité  qui  étonne  beau- 
coup de  gens.  Mais  cependant  peut  on  dire  qu'il  y ait  jamais  quelque  part  trop  de  eérilé, 
trop  t évidence?  Quand  on  s'étonne  d'une  vérité,  est-ce  parce  qu'elle  est  trop  vraie, 
trop  évidente,  ou  seulement  parce  qu'elle  est  abstraite  et  ne  tombe  pas  sous  le  senaT 
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miers  principes  ont  trop  d'évidence  pour  nous.  Trop  de  plaisir 
incommode.  Trop  de  consonnances  dépiaisent  dans  la  musique*  ; et 
trop  de  bienfaits  irritent  * : nous  voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la 
dette*  : Bénéficia*  eo  utque  lata  tunl  dum  videnlur  extolvi passe / 
ubi  mu/lum  antevenere,  pro  gratta  odium  redditur. 

Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud,  ni  l’extrême  froid.  Les  qua- 
lités excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles  : nous  ne 
les  sentons  plus,  nous  les  souffi-ons*.  Trop  de  jeunesse  et  trop 
de  vieillesse  empêchent  l’esprit;  trop  et  trop  peu  d'instruction*.... 
Enfin , les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étaient 
point’,  et  nous  ne  sommes  point  à leur  égard  : elles  nous  échappent, 
ou  nous  à elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  nous  rend*  incapables  de 

' « Dtos  la  musique.  » Supprimé  daos  P.  R.  Ou  pourrait  croire  alors  qu'il  s'agit 
dos  consonnances  de  mots  dans  le  discours.  Voici  la  définition  des  consonnances  eo 
musique  d après  le  Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau  : • C'est,  suivant  l'étymo-- 
> logie  du  mot,  l'cfTot  de  deux  ou  plusieurs  sons  entendus  A la  fois  ; mais  on  restreint 
» communément  la  signification  de  ce  terme  aux  intervalles  formés  par  deux  sous 
• dont  l'accord  plaît  à l'oreille.  » 

P.  R.  a supprimé  aussi  tout  le  reste  de  la  phrase.  Les  éditeurs  ont  jugé  peut-> 
être  que  cette  observation  morale  se  rapportait  A un  tout  autre  ordre  d'idées,  et  que 
la  délicatesse  d'amour-propre,  qui  noua  rend  souvent  impatients  d'un  bienfait  trop 
supérieur  A notre  reconnaissance,  n'a  rien  de  commun  avec  1a  faiblesse  naturelle  de 
noU'c  faculté  de  sentir. 

’ « Irritent.  » Pascal  avait  rois  d'abord  : notM  rendent  ingrats  ; il  a trouvé  cela 
trop  faible. 

^ « La  dette.  * Pascal  avait  ajouté  ces  mots,  qu'il  a barrés  ; St  elle  nota  paue^ 
elle  bleue. 

* « Bénéficia.»  C'eat  un  passage  de  Tacite  (ifnn.,  IV,  t$),  cité  par  Montaigne  dans 
le  chapitre  de  l'Art  de  conférer  (111,  18,  p.  448);  il  ne  dit  que  ce  qu  exprime  la 
phrase  de  Pascal. 

^ c Mous  les  souffrons.  » Remarquer  comme  cette  phrase  est  amenée  par  la  pré» 
cédenle.  Dans  un  bon  style , les  expressions  les  plus  fortes  et  les  plus  concentrées 
doivent  être  préparées  par  d'autres,  de  manière  A satisfaire  l'esprit  et  A le  frapper 
sans  l'étonner. 

* a Trop  et  trop  peu  d'instniction.  » Il  y a après  ces  mots  un  point  bien  formé 
dans  le  manuscrit.  P.  R.  supplée  l' abêtissent.  Mats,  avec  trop  peu  d'instruction,  on 
n'est  pas  abêti;  on  demeure  seulement  dans  la  bêtise  naturelle.  (Cf.  iii,  18.)  C'est 
plutôt,  trop  et  trop  peu  d'instruction  empêchent  faiprtV,  comme  tout  A l'heure. 

^ a Si  elles  n'étaient  point.  » On  lit  ailleurs  dans  le  manuscrit  (p.  439)  : Deux  in^ 
fnis.  Ift7i>ti.  Quand  on  fif  trop  vite  ou  trop  doucement,  ofi  n'entend  rien.  Et  ailleurs 
encore  (p.  33)  : Trop  et  trop  peu  de  vin  : ne  lui  en  donnez  pas,  U ne  peut  trouver  la 
vérité';  donnez-lui  en  trop,  de  même.  Cf.  tii,  9. 

* € C’est  ce  qui  nous  rend.  » P.  R.  : C est  ce  (fui  resurre  nos  eonnaiuancu  en 
de  certaines  bornes  que  nous  ne  postons  pas,  incapeUfles  de  savoir  tout  et  d'ignorer 
tout  absolument.  Il  est  clair  que  cette  altération  et  les  autres  qui  vont  être  indiquées 
ont  pour  but  do  prévenir  le  trouble  et  le  découragement  que  de  pareilles  idées  pour- 
raient porter  dans  les  esprits.  C'est  un  petit  mal  de  ne  pas  savoir  tout;  c'en  eat  un 
grand  ds  ne  rien  savoir  certainement,  avec  certitude. 
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savoir  certainement  et  d’ignorer  absoiument.  Nous  voguons'  sur 
un  miileu  vaste,  toujours  incertains  et  flottants,  poussés  d’un  bout 
vers  l’autre’.  Quelque  terme*  où  nous  pensions  nous  attacher  et 
nous  affermir,  il  branle  et  nous  quitte;  et  si  nous  le  suivons,  il 
échappe  à nos  prises,  nous  glisse  et  fuit  d’une  fuite  étemelle.  Bien 
ne  s’arrête  pour  nous'.  C’est  l’état  qui  nous  est  naturel,  et  toute- 
fois le  plus  contraire  A notre  inclination  : nous  brûlons  de  désir  de 
trouver  une  assiette  ferme  ' et  une  dernière  base  constante,  pour  y 
édifier  une  tour  ' qui  s’élève  à l’infini  ; mais  tout  notre  fondement’ 
craque,  et  la  terre  s’ouvre  Jusqu’aux  abîmes. 

' • Nous  TOguoDS.  > P.  B.  ; nout  tommes.  — • Sur  un  milieu.  • UonUigne,  Apol. , 
p.  3S6  : < Nous  n'avons  aulcune  communication  à l’eatre,  parce  que  foule  humaine 
> nalurt  tel  loutioure  au  milieu,  entre  le  naiatre  et  le  mourir,  > etc. 

’ a Poussés  (j'un  bout  vers  l'autre.  > Supprimé  dans  P.  B. 

* a Quelque  terme,  a P.  B.  a mis  ; El  ti  noue  pensons  aller  plat  avani,  noire 
objel  branle  el  échappe  à nos  pritu;  il  et  dérobe  el  fuit  d'une  fuite  étemelle;  rien  ne 
le  peut  arrêter. 

' a Bien  ne  s'arrête  pour  nous.  > — a La  raison,  dit  Montaigne  (tlu'd.)  se  trouve 
s deceue,  ne  pouvant  rien  apprebender  de  subsistant  et  permanent,  a Tout  ce  pas- 
sage de  Montaigne  doit  être  rapproché  de  Pascal. 

‘ a De  trouver  une  assiette  ferme.  » P.  B.  : d' approfondir  tout,  el  if  édifier. 

* a Une  tour,  a Allusion  h la  tour  de  Babel. 

’ a Mais  tout  notre  fondement  a P.  B.  : mnti  tout  notre  édifice.  — En  même 
temps  que  P.  B.,  dans  tout  cet  alinéa,  dénature  la  pensée  do  Pascal,  il  défigure 
aussi  étrangement  son  style.  La  comparaison  rend  cela  plus  sensible;  mais  lors 
même  qu'on  n'avait  que  le  texte  de  P.  R.,  si  un  éditeur  avait  fait  sur  ce  texte  un 
travail  d'analyse  pareil  h celui  que  nous  faisons  ici,  il  aurait  été  fort  embarrassé  de 
certains  détails.  Si  noua  pensons  aller  plut  avant  ; qu'est-ce  qu'aller  plus  avant 
quand  on  est  sur  un  milieu?  Notre  objet  branle  : quel  objet?  On  ne  voit  rien  à 
quoi  cela  sa  rapporte.  Il  n'y  a aucune  analogie  entre  l'idée  S approfondir  tout  et 
celle  d’édifier  une  tour.  Il  n'y  a aucune  suite  nécessaire  entre  un  édifice  çui  craque 
et  la  terre  qui  s'ouere;  mais  toutes  les  expressions  de  Pascal  sont  aussi  justes  et 
aussi  suivies  qu'elles  sont  vives.  Nous  voguons  poussés  d'un  bout  vers  l'autre,  c'est- 
à-dire  essayant  tour  à tour  de  comprendre  le  chaud  et  le  froid , la  naissance  et  la 
mort,  le  tout  et  les  éléments.  Nous  cherchons  un  terme  où  nous  attacher  et  nous 
affermir,  mais  il  branle  et  nous  quitte.  Nous  nous  obstinons  peut-être,  nous  le  sui- 
vons; il  nous  échappe  et  fuit  à jamais  (ne  plus  ne  moins,  dit  Montaigne,  que  qui 
vouldroit  empoigner  l'eau.  Ibid.).  f)wn  iir  le  peut  arrêter  ne  serait  qu'une  addition 
insignifiante;  mais  Pascal  dit  ; Hien  ne  s'arrête,  rien  n'est  fixe  et  permanent.  Le 
désir  qui  nous  brûle,  et  dont  Pascal  était  tourmenté , ce  n'est  pas  tout  d'abord  de 
tout  connaître , d'atteindre  à l'infini  ; c'est  de  trouver , au  milieu  de  cette  fluctuation 
universelle , une  assiette  ferme  où  on  puisse  ensuite  bâtir  à l'aise.  Maie  tout  notre 
fondement  craque,  le  fondement,  et  non  l'édifice.  Si  ce  n'était  que  l'édifice,  on  en 
serait  quitte  pour  reconstruire;  si  ce  n'était  que  l'édifice,  il  n'y  aurait  pas  de  rai- 
son pour  que  le  sol  manquât  sous  les  pas.  Mais  c'est  le  fondement  qui  s'enfonce,  el 
la  terre  t’ouvre  jusqu'aux  abimet  pour  notre  absolu  désespoir.  Le  travail  des  édi- 
teurs de  P.  R.  prête  à Pascal  bien  des  impropriétés  de  style,  et  le  fait  parler  comme 
nn  écrivain  inhabile  qui  ne  sait  pas  dire  ce  qu'il  veut.  Mais  puisqu'ils  avaient  ré- 
aolu  de  ne  pas  laisser  arriver  an  public  toute  sa  pensée , il  faut  encore  leur  savoir 
gré  d'avoir  conservé  à l'admiration  des  lecteurs  quelque  chose  de  ce  beau  passage, 
même  au  prix  de  tant  d'altérations. 
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Ne  cberohong  donc  point*  d'agsurance  et  de  fermeté.  Notre  rai- 
son est  toujourg  déçue’  par  l’incongtance  deg  apparences  ) rien  ne 
peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l’enferment  et  le  fuient*. 

Cela  étant  bien  compris,  Je  crois  qu’on  se  tiendra  en  repos, 
chacun  dans  l’état  où  la  nature  l’a  placé.  Ce  milieu  qui  nous  ^ 
échu  en  partage  étant  toujours  distant  des  extrêmes,  qu’importe 
que  l'homme  ait  un  peu  plus  d’intelligence*  des  choses?  S’il  en  a*, 
il  les  prend  un  peu  de  plus  haut.  N’est-il  pas  tonjou»  infiniment 
éloigné  du  bout  et  la  durée  de  notre  vie  ’ n’est-elle  pas  égale- 
ment infiniment  [éloignée]  de  l’éternité,  pour  durer  dix  ans  da- 
vantage î 

Pans  la  vue  de  ces  Infinis,  tous  les  finis  sont  égaux;  et  je  ne 
vols  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  pintét  sur  un  que  sur 
l’autre,  La  seule  comparaison  ' que  nous  faisons  de  nous  au  fini 
nous  fait  peine. 

Si  l'homme'  s’étudiait  le  premier,  il  verrait  combien  il  est  in- 
capable de  passer  outre.  Comment  se  pourrait-il  qu’une  partie 


■ • Ke  cherchons  donc  point,  n Cet  sUnés  et  les  deux  suivsnts  menquent 
dsns  P.  R. 

’ • Notre  rsison  est  toujours  dtçue.  > Nous  avons  tu  tout  à l'heure  dans  Mon- 
taigne : • La  raison  se  treuve  deceue.  • 

‘ • L'enferment  et  le  fuient.  > (juelle  imagination  dsns  l'expression,  pour  dire  c;n0 
toute  recherche  aboutit  nécessairement  a l'infini,  et  qu'elle  ne  peut  pourtant  y at- 
teindre! On  conçoit  bien  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a qu'un  inSni  pour  notre  esprit,  et 
non  pas  deux , mais  il  s'étend  en  deux  sent. 

* • Un  pou  plut  d'intelligence.  > C'est-à-dire  un  peu  plut  qu'il  n'en  aurait  en  ne 
philosophant  pat,  en  se  tenant  en  repos. 

> • S'il  en  a.  • N'est  pas  bien  correct  pour  dire  Pif  m a un  peu  pfui. 

• « Ou  beat.  • Bossut  ; des  erlrtmet.  Cette  expression  a paru  plus  noble;  elle 
est  moins  Juste.  Tout  à l'heure  il  fallait  un  terme  mathématique,  ce  militv  étant  tou— 
jour»  dùtant  de»  ..rfréinM;  maintenant  il  faut  un  terme  familier  : le  philosophe,  si 
loin  qu'il  aille,  n'ira  pas  au  bout.  Il  ne  s'agit  plus  des  extrêmes. 

i a Et  la  durée  de  notre  vie.  u Dans  Bossut  : »/  fa  durée  de  notre  plu»  longue  ri'e 
n’e»t-elle  pat  infiniment  étoignée  de  l'éternité?  Le  phrase  de  Pascal,  siourdie  par 
ces  deux  adverbes,  également , infiniment,  n'est  pas  une  phrase  bien  faits;  mais  c« 
chiffre  précis  de  dix  ans  rend  l'idée  bien  plus  sensible  que  l'expression  vague  nofr* 
plu»  longue  de.  Cela  donne  comme  une  mesure  de  la  distance  qu'il  peut  y avoir 
entre  un  grand  philosophe  et  le  vulgaire  ; et  ce  chiffre  nous  frappe  d'autant  plus  qu’il 
est  rejeté  à la  lin  de  l'alinéa. 

' • La  seule  comparaison.  • C'est-à-dire  si  la  conscience  de  notre  ignorance  nous 
fait  peine,  c'est  en  nous  comparant  à une  intelligence  finie  comme  la  nêtre  et  plus 
grande  que  la  nfttre,  comme  celle  d'un  philosophe  supérieur;  mais,  en  nous  compa- 
rant à l'inlini , nous  trouverions  que  lo  philosophe  n'est  pas  plus  que  nous,  et  cels 
nous  consolerait.  Comme  s'il  y avait  ; la  comparaûon  teule. 

s < Si  l'homme.  » Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  6n  s été  donné  par  P.  R.  à la  suite 
de  l'alinéa  : On  ee  croit  naturellement,  xxxi.  (Bossut,  I,  vi,  S6.) 
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connût  le  tontT  Mnia  il  aspirera  peut-être  A oonnattre  an  moins  les 
parties  avec  lesquelles  il  a de  la  proportion  *.  Mais  les  parties  do 
monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchainement  l'une  avec 
l’autre,  que  Je  crois  impossible  de  connaître  l'une  sans  l’autre  et 
sans  le  tout 

L’homme,  par  exemple,  a rapport  A tout  ce  qu’il  eonnatt.  Il  a 
besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  pour  durer,  de  mouve- 
ment pour  vivre,  d’éléments  pour  le  oompoaer,  de  chaleur  et 
d’aliments  pour  le  nourrir,  d’air  pour  respirer.  Il  voit  la  lumière, 
il  sent  les  corps  j enfin  tout  tombe  sous  son  alliance  *. 

Il  faut  donc , pour  connaître  l'homme , savoir  d’oA  vient  qu’il  a 
besoin  d’air  pour  subsister  | et  peur  eonnaltre  l’air,  savoir  par  où 
il  a rapport  à la  vie  de  l’homme,  etc  *■ 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  i done,  pour  connaître 
l’un,  il  faut  eonnaltre  l’antre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aidées  et  ai- 
dantes, médiates  et  immédiates,  et  toutes  s’entre-tenant * par  un 
lien  naturel  et  Insensible  qui  Ile  les  plus  éloignées  et  les  plus  dif- 
férentes, je  tiens  impossible'  de  connaître  les  parties  sans  connaître 
le  tout , non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans  connaître  particu- 
lièrement les  parties. 


' < De  la  properlioB.a  Toejourt  l’idie  rondaaieotale  du  moroeau  i rhomane  est  ea 
diiproportioo  avec  l'aiueBUilai  ns  aera-l-il  paa  en  propartion  avec  quelques  partlea 7 

* • Sous  son  alliance.  « Pascal  arait  écrit  d'abord  so«,  ut  richirchti,  puis  «ou, 
M diptndanct;  mais  l'idée  qu'il  Toulsit  rendre  est  que  I homme  a un  Ktn,  qu'il  est 
en  KcUti,  en  alHanct  avec  toutes  choses, 

' « De  l'homme,  etc.  » P.  B.  supprime  r«to.,  qui  est  nécessaire  pour  qu'on  ap- 
plique le  même  raisonnement  S l'espace,  au  tempa,  au  mouvemaot. 

< • S'enlre-tenant.  • Bn  deul  mots,  e'eat-S-dire,  ae  tenant  entre  elles.  Ce  n'est  pas 
le  verbe  mmitnir. — • Toutes  choaes  étant  causées.  • Ce  participe  ne  s'emploie  pas 
d'ordinaire  absolument.  — « Médiales  et  immédiates.  • Il  parait  appeler  les  choses 
m/dtaiti  quand  sllra  sont  eonaidérées  comme  efet,  tmmddiMM  quand  elles  sont 
CMsidéréae  comme  caiisea,  car  cbaqiia  Mra  eiitte  par  lui-méme  en  un  aens,  et  par 
les  autres  êtres  en  un  autre  sens. 

* ■ Je  tiens  impossible.  » Pascal  avait  mis  d’abord;  • Je  tiens  Impossible  den 

■ connaître  aucune  seule  sSns  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  impossible  purement  et 
» absolument.  » — « Non  plus  que.  > Ce  terme  demanderait  au  commencement  de  la 
pbrase  une  négation,  comme  : Je  Urne  qu'il  n'eil  pat  poeiibte,  etc.  — A la  suite  de 
cet  alinéa , on  trouve  dans  le  manuscrit  le  suivant , que  Pascal  a barré  : « I.'étcmilé 
» des  choses  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu  doit  encore  étonner  notre  petite  durée. 

■ L'immobilité  fise  et  constante  de  la  nature,  [par]  comparaison  au  changement  cou— 
» tinuel  qui  ae  passe  en  noua,  doit  hire  le  même  effet.  » Il  aurait  fellu  à cea  penaéea 
un  développement. 
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Et  ce  qui  achève*  notre  impuissance  à connaître  les  choses  est 
qu’elles  sont  simples  en  elles-mèm»,  et  que  nous  sommes  con- 
posës  de  deux  natures  opposées  et  de  divers  genres  : d’âme  et  de 
corps.  Car  il  est  impossible  que  la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit 
autre  que  spirituelle  * ; et  quand  on  prétendrait  que  nous  serions 
simplement  corporels,  cela  nous  exclurait  bien  davantage  de  la 
connaissance  des  choses,  n’y  ayant  rien  de  si  inconcevable  que  de 
dire  que  la  matière  se  connaît  soi-mème.  Il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible ' de  connaître  comment  elle  se  connaîtrait 

Et  ainsi  si  nous  sommes  simplement  matériels,  nous  ne  pouvons 
rien  du  tout  connaître  ‘ ; et  si  nous  sommes  composés  d’esprit  et  de 
matière,  noos  ne  pouvons  connaître  parfaitement  les  choses  sim- 
ples, spirituelles  et  corporelles*. 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  confondent  les 
idées  des  choses,  et  parlent  dM  choses*  corporelles  spirituellement 

> n Et  ce  qui  achève.  » P.  R.  : Et  qui  achht  peot-étre. 

* c Que  spirituelle,  v Descartes,  Discours  dê  ia  Méthode  : < Puis  examioaot  arec 
» attention  ce  que  j’étais,  et  voyant  que  Je  pouvais  feindre  que  je  n'avais  aucun 

> corps,  et  qu’il  n'y  avait  aucun  monde  ni  aucun  lieu  où  je  fusse;  mais  que  je  ne 
*>  pouvais  pas  feindre  pour  cela  que  je  n’étais  point...  ; je  connus  de  U que  j’étais 
• une  substance  dont  toute  l’essence  ou  la  nature  n’est  que  de  penser,  et  qui , pour 
» être,  n’a  pas  besoin  d’aucun  lieu,  ni  ne  dépend  d'aucune  chose  matérielle...,»  etc. 

^ « 11  ne  nous  est  pas  possible.  » Phrase  supprimée  dans  P.  R.,  ainsi  que  l’alinéa 
suivant,  pour  abréger.  Mais  fallait-il  abréger  ce  qui  présente  ta  démonstration  dans 
toute  sa  force?  Pascal  avait  écrit  d’abord  : « Et  ce  qui  achève  notre  impuissance 

> est  la  simplicité  des  choses  comparée  avec  notre  état  double  et  composé.  Il  y a 
» des  absurdités  invincibles  k combattre  ce  point;  car  il  est  aussi  absurde  qu’impie 
» de  nier  que  l’homme  est  composé  de  deux  parties  de  différente  nature,  d'àme  et 
» de  corps.  Cela  nous  rend  impuissants  à connaître  toutes  choses  [c’est-à-dire  à coq* 
» naître  quelque  chose  que  ce  soit]  ; que  si  on  nie  cette  composition,  et  qu’on  pré— 
b tende  que  nous  sommes  tout  corporels , je  laisse  juger  combien  la  matière  est 
» incapable  de  connaître  la  matière.  Rien  n'est  plus  impossible  que  cela.  Concevons 
M donc  que  ce  mélange  d'esprit  et  de  boue  noua  disproportionné.  » Remarquer  ce 
dernier  mot.  On  voit  d'ailleurs  que  la  seconde  rédaction  de  Pascal  est  toujours  plus 
vive  et  plus  nette  que  la  première. 

* « Rien  du  tout  connaître.  » Toutes  ces  propositions  sont  le  fond  même  de  le 
métaphysique  cartésienne,  et  Pascal  aurait  dû  savoir  gré  à Descartes  de  les  avoir  si 
bien  établies  dans  les  esprits. 

* « Spirituelles  et  corporelles.  » Il  y avait  d'abord  : « Les  choses  simples;  car 
» comment  connaîtrions-nous  distinctement  la  matière,  puisque  notre  suppèt,  qui 
» agit  en  cette  connaissance,  est  en  partie  spirituel?  et  comment  connaUrions-noua 
» neUement  les  substances  spirituelles,  ayant  un  corps  qui  nous  aggrave  [nous 
B appesantit]  et  nous  baisse  vers  la  terre?  • Cf.  Sagesse^  ix,  45  : Corpus  enifn... 
aggracai  animam,  et  terrena  inhabitatio  deprimit  sensum.  Notre  suppdt,c'esi  notre 
substance,  le  sujet  qui  est  en  nous. 

* Et  parlent  des  choses.  » P.  R.  : et  attribué  aux  corps  ce  qui  n’appartient 
qu’aux  eeprils  et  aux  espritt  ce  qui  ne  p«u(  convenir  qu’atsx  corpe.  En  effet,  parler 
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et  des  spirituelles  corporellement.  Car  ils  disent  hardiment  que  les 
corps  tendent  en  bas,  qu’ils  aspirent  à leur  centre,  qu’ils  fuient 
leur  destruction,  qu’ils  craignent  le  vide,  qu’ils  ont  des  inclinations, 
des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont  toutes  choses  qui  n’appar- 
tiennent qu’aux  esprits.  Et  en  parlant  des  esprits,  ils  les  considèrent 
comme  en  on  lieu , et  leur  attribuent  le  mouvement  d’une  place  à 
une  autre,  qui  sont  choses  qui  n’appartiennent  qu’aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  ehoses  pures*,  nous  les  tei- 
gnons de  nos  qualités,  et  empreignons  [de]  notre  être  composé* 
toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croirait,  à nous  voir  composer  toutes  choses  d’esprit  et 
de  corps,  que  ce  mélange-là  nous  serait  bien  compréhensible?  C’est 
néanmoins  la  chose  qu’on  comprend  le  moins.  L’homme  est  à lui- 
méme  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature;  car  il  ne  peut  conce- 
voir ce  que  c’est  que  corps,  et  encore  moins  ce  que  c’est  qu’esprit, 
et  moins  qu’aucune  ehose  comment  un  corps  peut  être  uni  avec  on 
esprit.  C’est  là  le  comble  de  ses  difficultés,  et  cependant  c’est  son 
propre  être  : Modxu  quo  • corporUnu  adhœret  spirUut  comprehendi  ab 
hominihu*  non  potat;  et  hoc  tamen  homo  est.  Enfin  pour  consommer  * 


tpirihullemmt  et  corporellement  d' étaient  pas  des  expressions  pures.  — Pascal 
avait  pu  lire  dans  la  traduction  du  traité  de  saint  Augustin , De  la  eirilable  religion  , 
publiée  par  Arnauld  en  1656,  cette  phrase  à la  fin  du  chapitre  33  : « ...  voulant 

• connaître  par  l'esprit  et  par  l'intelligence  les  choses  corporelles  et  voir  par  les 

• sens  les  spirituelles , ce  qui  ne  so  peut,  n 

' « Les  idées  de  ces  choses  pures.  > C'est-A-dire  au  lien  de  recevoir  pures,  dans 
leur  pureté,  les  idées  de  ces  choses;  l'adjectif  est  mal  construit. 

’ a Composé.  > P.  R.  : nous  teignons  des  gualilés  de  notre  être  compote'  loulet  les 
chotee,  etc.  Le  texte  de  Pascal  est  bien  plus  énergique  ; c'est  notre  être  même  que 
nous  faisons  entrer  dans  les  choses.  Le  de  manque  dans  le  manuscrit. 

* « Modus  quo.  > Adqdstin,  de  Civ.  Des,  XXI,  10.  Cité  par  Montaigne,  Apol., 
p.  201  : a Ces  gents  icy...  qui  n'ignorent  rien...  n'ont-ils  pas  quelques  fois  sondé , 

• parmy  leurs  livres,  les  difficultez  qui  sa  présentent  h cognoistre  leur  estre  pro— 
a prs?...Hais  comme  une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee  dans  un  sub- 
a iect  massif  et  solide...  iamais  homme  ne  l'a  sceu;...  et  sainet  Augustin  ; Modus 
a fuo...  Et  si  ne  le  met  on  pas  pouriant  en  doubte.  a 

‘ a Enfin  pour  consommer,  a II  y avait  d'abord  l'alinéa  suivant,  que  Pascal  a 
barré  : a Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si  imbécile  à connaître 
s la  nature.  Elle  est  infinie  en  deux  manières  , il  est  fini  et  limité.  Elle  dure  et  so 
» maintient  perpétuellement  en  son  être,  il  passe  et  est  mortel.  Les  choses  en  par- 

> ticulier  so  corrompent  et  se  changent  à chaque  instant , il  ne  les  voit  qu'en  pas- 
a sant.  Elles  ont  leur  principe  et  leur  fin,  il  ne  conçoit  ni  l'un  nt  l'autre.  Elles  sont 

> simples , et  il  est  composé  de  deux  natures  différentes  ; et  pour  consommer  la 
P preuve  de  notre  faiblesse,  je  finirai  par  cette  réflexion  sur  l'état  de  notre  nature,  p 
Nous  avons  dans  ce  passage  un  résumé  de  tout  le  morceau  compris  sous  ce  titre  : 

2 
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la  preuve  de  notre  faiblesse.  Je  finirai  par  ces  deux  considéra- 
tions 

2. 

Je  puis  bien  concevoir  ' un  homme  sans  mains,  pieds,  tête',  car 
ce  n'est  que  l’expérience  qui  nous  apprend  que  ia  tête  est  plus  né- 
cessaire que  les  pieds.  Mais  je  ne  puis  concevoir  l’homme  sans  pen- 
sée, ce  serait  une  pierre  ou  une  brute. 


£>i<pro7>orh'on  de  l’homme.  Seulement  lett  idéci  contenues  dans  la  troisième  et  la 
quatrième  phrase  de  ce  résumé  n’ont  pas  été  traitées  par  Pascal  ; ce  sont  celles  que 
nous  avons  vues  indiquées  dans  quelques  lignes  que  lui^méme  a barrées  ensuite  avant 
le  dcvcloppomcDt  qui  commence  par  ; Et  ce  9U1  achète. 

' a Par  ces  deux  considérations.  • Quelles  sont  ces  doux  considérations  que  Pascal 
avait  dans  l’esprit  et  qu’il  n’a  pas  rédigées?  Je  ne  saurais  le  dire.  — Nous  de\ons 
Taire  remarquer,  parmi  les  développemenls  que  ce  morceau  renTerme,  la  considéra- 
tion des  deux  infinis.  C’est  une  idée  fondamentale  dans  la  philosophie  de  Pascal,  et 
elle  fait  l'objet  principal  d'un  opuscule  intitulé  : Ife  CesprU  géométrique  (voir  oet 
opuscule,  p.  450).  Il  fait  voir  que  nous  concevons  nécessairement  comme  divisibles 
a l intini  le  temps,  l’étendue,  le  mouvement,  et  cctie  condition  de  divisibilité  ioBnie, 
il  l’applique  aux  êtres  eux-mémes,  les  montrant  comme  su.spenüus,  suivant  une 
progression  continue,  entre  les  deux  limites  de  l’infini  et  du  néant.  Mais  ce  qui  est 
vrai  de  l'espace,  du  temps,  du  mouvement  abstraits,  l'esl-il  aussi  des  choses  éten- 
dues qui  se  meuvent  et  qui  durent?  C'est  ce  qu'il  ne  songe  pas  à examiner.  Il  fran- 
chit sans  hésiter  un  passage  que  d'autres  ont  déclaré  infranchissable.  li  fait  plus  ici  : 
il  lui  échappe  de  parler  du  néant,  non  plus  comme  d'une  limite  idéale,  mais  comme 
de  quelque  chose  de  réel;  il  se  laisse  abuser  par  le  langage  des  mathématiques.  Le 
mathématicien  , faisant  entrer  l'infiniment  petit  dans  son  calcul,  le  compte  comme 
égal  a léro,  p»rce  que  le  calcul  n’ciprimant  que  des  rapports,  reconnus  et  mesurés 
par  notre  esprit,  peut  négliger  une  quantité  en  comparaison  d'une  autre,  si  elle  lui 
est  trop  disproportionnée  suivant  notre  mesure.  Hais,  dans  la  nature,  il  n'y  a pas 
d'infiniment  petit  qui  soit  un  néant,  car  le  néant  n'est  pas.  L'homme  n'est  pas  un 
milieu  entre  rien  et  tout,  car  entre  rien  et  tout  il  n'y  a pai  de  milieu;  rien  n'est 
rien , ce  n'est  pas  un  terme  a partir  duquel  on  puisse  prendre  une  distance.  Dire  que 
nous  avons  trop  d'étre  pour  comprendre  les  principes,  parce  que  ces  principes  ont 
leurs  racines  dans  le  néant,  c'est  mettre  des  mots  à la  place  des  choses,  le  néant  n’csl 
pas  un  principe,  rien  n'est  fait  avec  du  néant  ; d'ailleurs  il  s'ensuivrait  de  ce  raison- 
nement que,  pour  comprendre  les  principes,  il  faudrait  n'avoir  pas  d'étre.  Pascal  ici 
nous  semble  dupe  de  rimagination,  contre  laquelle  il  a écrit  des  pages  si  élorpicntes  ; 
mais  son  imagination,  au  lieu  de  se  prendre  aux  objets  qui  tonebent  les  sens,  comme 
colle  du  vulgaire , a'attache  à dea  aigues  mathématiques.  Il  réalise  lee  nombres , 
comme  Pytbagore  et  Platon. 

• « Je  puis  bien  concevoir.  • Sîl.  P.  R.,  xxiii. 

• • Sans  mains,  pieds,  télé.  . P.  R.  a cru  devoir  adoucir  ce  dernier  trait  ; il 
écrit  : aoiuffloiru,  »on»  pieds,  et  je  le  concerraie  même  sans  léle,  li  t expérience  ns 
m'opprsnoit  que  c'en  par  là  qu’il  pénis.  On  lit  dans  un  dialogue  posthume  de  Des- 
oartes,  conservé  dans  une  traduction  latine  qui  a été  publiée  eu  1701  : « Il  m'a  été 

> nécessaire,  pour  me  considérer  simplement  tel  que  je  me  sais  être,  de  rejeter 
» tontes  ces  parties  ou  tous  ces  membres  qui  constituent  la  machine  humaine,  c'est- 
B a-dirs  il  a fallu  que  je  me  consIdiTassc  sans  bras  , sans  jambes,  sans  télé,  en  un 

> mot  sans  corps.  « (Edition  de  H.  Cousin,  tome  XI , page  36Vj. 
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3. 

La  grandeur  de  l’homme  ' est  grande  en  ce  qa’il  se  connaît  mi- 
sérable. Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable.  C'est  donc  être  mi- 
sérable que  de  se  connaître  misérable;  mais  c’est  être  grand  que  de 
connaître  qu’on  est  misérable.  Toutes  ces  misères-là  mêmes  prou- 
vent sa  graudeur.  Ce  sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un 
roi  dépossédé 

4. 

La  grandeur  ' de  l’homme  est  si  visible , qu’elle  se  tire  même  de 
sa  misère.  Car  ce  qui  est  nature  aux  animaux , nous  l’appelons  mi- 
sère en  l'homme*,  par  où  nous  reconnaissons  que  sa  nature  étant 
aujourd’hui  pareille  à celle  des  animaux , il  est  déchu  d’une  meil- 
leure nature  qui  lui  était  propre  autrefois. 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n’ètre  pas  roi,  sinon  un  roi  dé- 
possédé? Trouvait-on  Paul  Émile  malheureux  de  n’être  plus  consul  T 
Au  contraire,  tout  le  monde  trouvait  qu’il  était  heureux  de  l’avoir 
été,  parce  que  sa  condition  n’était  pas  de  l’être  toujours.  Mais  on 
trouvait  Persée  si  malheureux  de  n’être  plus  roi,  parce  que  sa  condi- 
tion était  de  l’être  toujours,  qu’on  trouvait  étrange'  de  ce  qu’il  sup- 
portait la  vie.  Qui  se  trouve  malheureux  de  n’avoir  qu'une  bouche? 
et  qui  ne  se  trouvera  malheureux  de  n’avoir  qu'un  œil?  On  ne  s’est 


' € La  gniodeur  da  l'bomme.  a 465.  La  phrase  D'est  pas  faite;  Pascal  a écrit 
comme  l'on  écrit  pour  soi.  Nous  pe  relèverons  pas  toutes  les  négligences  de  ce  genre, 
qui  sont  inSnies.  Ainsi,  au  g 3 : La  grandtur  dt  Vhommt  tU  granit.  P.  R.,  xxiii. 
La  grandeur  et  la  misère  de  l'homme  , c'est  un  texte  qui  revient  sans  cesse  dans 
Pascal , c'est  A ses  yeux  le  fond  du  la  religion.  Voir  particuliérement  sur  ce  sujet 
l'entretien  entre  Pascal  et  Saci,  é la  suite  do  la  Vie  da  Pascal,  et  dans  les  Pintéet 
mêmes , l'article  xii. 

’ « D'un  roi  dépossédé.  > 

L'homme  cet  un  dieu  tombé  qui  le  souvient  des  denx.  (LaHXBTU».) 

Voir  le  paragraphe  suivant. 

* e La  grandeur.  > Intitulé  dans  le  manuscrit  : La  grandtur  dt  l'homme.  457. 
P.  R.,  XXIII. 

* « Misère  en  l'homme.  » Si  ce  n'est  qu'en  l'homme  que  nous  l'appelons  misère, 
c'est  peut-être  parce  que  l'homme  seul  en  a le  sentiment.  Cependant  Virgile  a dit 
des  animaux  comme  de  l'homme  : 

Optima  tuaqut  ditt  miieria  mortalibus  mi 

(Crorp.,  Ht, 66.| 

* ■ On  trouviit  étrange.sOn  lit  ailleurs  dans  le  manu8crit(p.  83)cetteligne  isolée  : 
s Paul-Emile  reprochait  à Persée  de  ce  qu'il  ne  se  tuait  pas.  • — Montaigne,  1,49, 
p.  4 43  : « Paulus  Æmilius  respondit  à celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine, 
s son  prisonnier,  luy  envoyoit  pour  le  p.ier  de  ne  le  mener  pas  en  son  triomphe  : 
s Qu'il  en  face  la  requeste  è soy-mesme.  > (Cic.,  Tutcul.,  V,  40.) 

a. 
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peut-être  jamais  affligé  de  n'avoir  pas  trois  yeux , mais  on  est  in- 
consolable de  n’en  point  avoir. 


5. 

Nous  avons  ‘ une  si  grande  idée  de  l’âme  de  l'homme,  que  nous  ne 
pouvons  souffrir  d'en  être  méprisés , et  de  n'être  pas  dans  l’estime 
d’une  âme;  et  toute  la  félicité  des  hommes  consiste  dans  cette  estime. 

La  plus  grande  bassesse  * de  l’homme  est  la  recherche  de  la  gloire , 
mais  c’est  cela  même  qui  est  la  plus  grande  marque  de  son  excel- 
lence ; car,  quelque  possession  qu'il  ait  sur  la  terre , quelque  santé 
et  commodité  essentielle  qu'il  ait,  il  n’est  pas  satisfait  s’il  n’est  dans 
l’estime  des  hommes.  Il  estime  si  grande  la  raison  de  l’homme,  que, 
quelque  avantage  qu'il  ait  sur  la  terre , s'il  n’est  placé  ' avanta- 
geusement aussi  dans  la  raison  de  l'homme , il  n’est  pas  content. 
C’est  la  plus  belle  place  du  monde  ‘ : rien  ne  peut  le  détourner  de 
ce  désir,  et  c'est  la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  l’homme. 

Et  ceux  qui  méprisent*  le  plus  les  hommes,  et  qui  les  égalent 
aux  bêtes,  encore  veulent-ils  en  être  admirés  et  crus',  et  se  con- 
redisent  à eux-mêmes’  par  leur  propre  sentiment  : leur  nature, 
qui  est  plus  forte  que  tout,  les  convainquant  de  la  grandeur  de 
l’homme  plus  fortement  que  la  raison  ne  les  convainc  de  leur  bas- 
sesse. 

6. 

L’homme  n’est  qu’un  roseau  le  plus  faible  de  la  nature,  mais 
c’est  un  roseau  pensant*.  Il  ne  faut  pas"  que  l’univers  entier  s’arme 

' « Nous  avons.  « 75.  Inlitulé  : Grandeur  de  l'homme.  > P.  R.,  xxni. 

• « La  plus  grande  bassesse.  > Ibid.  Cela  est  bien  dur. 

' O S'il  n'est  placé...  il  n'est  pas  content.  > P.  II.  ; il  te  croil  malheureux  e'il 
n'etl  placé.  Hais  il  est  bien  mieux  de  présenter  d'abord  les  avantages,  et  de  faire 
tomber  la  phrase  sur  ces  mots  qui  les  détruisent  : il  n'eet  jm»  content. 

• I La  plus  belle  place  du  monde.  » Imago  originale  et  frappante,  bien  préparée 
par  ce  qui  précède. 

s a Et  ceux  qui  méprisent.  » Les  épicuriens. 

• « Et  crus.  » Chute  désagréable  à l'oreille.  — Sur  cotte  pensée,  cf.  ii,  3. 

’ a A cuz-mémes.  > On  ne  dit  plus  aujourd'hui  contredire  à. 

• a L'homme  n'est  qu'un  roseau.  • 63.  Dans  le  manuscrit  cette  pensée  est  mar- 
quée H,  3 (voir  la  première  note  sur  le  paragraphe  <).  P.  R.,  xxill. 

• • Un  roseau  pensant.  • Imago  admirable.  Justement  célèbre.  Elle  a dù  être  pré- 
parée; elle  semblerait  bizarre  si  Pascal  avait  dit  tout  d'abord  : L'homme  est  un  ro- 
seau pensant.  — a Le  plus  faible.  » L'imagination  exagère  toujours. 

" « Il  ne  faut  pas.  • Cette  phra.se  ajoute  beaucoup,  par  lo  contraste,  à l'effet  de 
a phrase  suivante. 
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pour  l’écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau , suffit  pour  le  tuer. 
Mais  quand  l’univers  l’écraserait,  l’homme  serait  encore  plus  noble 
que  ce  qui  le  tue  ',  parce  qu’il  sait  qu’il  meurt  et  i’avantage  que 
i’univers  a sur  lui'.  L’univers  n’en  sait  rien. 

Tonte  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C’^t  de  là  qu’il 
faut  nous  relever,  non  de  l’espace  et  de  la  durée,  que  nous  ne  sau> 
rions  remplir.  Travaillons  donc  à bien  penser  : voilà  le  principe  de 
la  morale 

7. 

Il  est  dangereux  ' de  trop  faire  voir  à l’homme  combien  il  est 
égal  aux  bétcs , sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dange- 
reux de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  en- 
core plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l’un  et  l’autre.  Mais  il  est 
très^vantagenx  de  lui  représenter  l’un  et  l’autre  *. 

8. 

Que  l’homme  ’ maintenant  s’estime  son  prix.  Qu’il  s’aime,  car  il 
a en  lui  une  nature  capable  de  bien  ; mais  qu’il  n’aime  pas  pour  cela 

' < Ce  qai  le  tue.  » Ce  neutre  même  fait  sentir  que  ce  qui  le  lue  n'est  pas  une 
intelligcnre , une  personne. 

’ • Parce  qu'il  sait  qu'il  meurt.  > Cette  protestation,  où  respire  tout  l'orgneil  qno 
peut  donner  à la  pensée  la  conscience  d'elle-même , c'est  le  cri  de  l'ême  de  Pascal, 
toujours  malade,  se  sentant  mourir,  mais  eachani  qu'il  meurt,  et  fier  de  cette  force 
de  génie  qu'il  appliquait  à pénétrer  le  secret  de  sa  chétive  existence. 

* < Et  l'avantage,  etc.  • Tous  les  éditeurs,  Jusqu'à  présent,  ont  ponctué  ce  pas- 
sage de  la  manière  suivante  ; al  l'acantage  que  l'unirert  a eur  lui,  l'univere  n'en 
[tail  rien.  Nous  pensons  qu'il  faut  ponctuer  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  texte  : 
force  qu'il  eail  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que  l'univere  a eur  lui  (en  cela  même). 
Cette  courte  phrase,  funivara  n'an  eail  rien,  a plus  d'effet  étant  détachée,  et  elle  est 
bien  dans  la  manière  brusque  de  Pascal.  Au  reste,  en  consultant  le  manuscrit  auto- 
graphe, nous  n'avons  trouvé  aucun  signe  de  ponctuation  après  qu'il  meurt,  et  au 
contraire  il  y a un  point  très-bien  formé  après  aur  lui. 

* € De  la  morale.  • Pascal  n'a  rien  écrit  de  plus  beau  que  ces  quelques  lignes.  On 
trouve  dans  le  manuscrit  (p.  1 6ü)  une  première  ébauche  de  cette  pensée,  avec  ce  titre  : 
Aoirau  peneani  : r Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois  chercher  ma  dignité,  mais 

• c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'aurai  pas  davantage  en  possédant  des  terres. 

• Par  l'espace,  l'univers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point  ; par  la  pensée, 

• je  le  comprends.  > Comprendre  est  pris  ici  dans  son  sens  étymologique  d'embrae- 
eer.  Ce  trait,  pur  feepace  l'univere  m'engloutit  comme  un  point,  peut  servir  de  com- 
mentaire à ces  mots  do  notre  texte  : a L'espace  et  la  durée  que  noue  ne  eaurione 
» remplir.  » Cf.  xvii , t. 

‘ s II  est  dangereux.  * S36.  P.  R.,  xxiii. 

* t L'un  et  l'autre.  « On  trouve,  à la  suite  de  celte  pensée , cette  espèce  de  va- 
riante : « Il  ne  faut  pas  que  l'homme  croie  qu’il  est  égal  aux  bêles , ni  aux  anges,  ni 
> qu'il  ignore  l'un  et  l'autre , mais  qu'il  sache  l'un  et  l'autre,  a Cf.  vu , 1 3. 

’ « Que  l'homme.  » 45.  Cette  pensée  porte  on  titre  : Conlrarie'tee  [c'est-à-dire  con- 
traires]. Aprii  avoir  monrré  la  baeeeeee  et  la  grandeur  de  l'homme.  P.  R.,  xxill. 
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les  bassesses  qui  y sont.  Qu’Il  se  méprise,  parce  c[uc  cette  capacité 
est  vide;  mais  qu’il  ne  méprise  pas  pour  cela  cette  capacité  natu- 
relle. Qu’il  se  haïsse , qu’il  s’aime  ; il  a en  lui  la  capacité  de  con- 
naître la  vérité  et  d’étre  heureux  ; mais  il  n’a  point  de  vérité , on 
constante,  ou  satisfaisante*. 

Je  voudrais  donc  porter  l’homme  à désirer  d’en  trouver,  h être 
prêt,  et  dégagé  des  passions,  pour  la  suivre  où  il  la  trouvera,  sa- 
chant combien  sa  connaissance  s’est  obscurcie  par  les  passions  ; Je 
voudrais  bien  qu’il  hait  en  soi  la  concupiscenee  qui  le  détermine 
d’elle-mèmeS  afin  qu’elle  ne  l’aveuglât  point  pour  faire  son  choix, 
et  qu’elle  ne  l’arrêtât  point  quand  il  aura  choisi. 

9. 

Je  blâme  également*,  et  ceux  qui  prennent  parti  ' de  louer  l’homme, 
et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  eeux  qui  le  prennent  de  se 
divertir;  et  Je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémis- 
sant. 

Les  stoïques  ' disent  ; Rentrez  au  dedans  de  vous-mêmes  ; c’est 
là  où  vous  trouverez  votre  repos  : et  eela  n’est  pas  vrai.  Les  autres  ' 
disent  : Sortez  au  dehors  ; recherchez  le  bonheur  en  vous  divertis- 
sant : et  cela  n’est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent  : le  bonheur  n’est 
ni  hors  de  nous,  ni  dans  nous;  il  est  en  Dieu,  et  hors  et  dans  nous*. 

10. 

La  nature  * de  l’homme  se  considère  en  deux  manières  : l'une 
selon  sa  fin , et  alors  il  est  grand  et  Incomparable  ; l’autre  selon  la 

' « Salisfaisante.  > C'est-à-.dire  qui  puisse  reedre  heureux.  Usis  qu'est-ce  que 
cette  capacité  qui  n'est  capable  de  rien  ? 

’ a D'ello-méme.  « C'est-S-dire  sans  le  conseil  de  son  intelligence , de  sa  raison. 

' € Je  blâme  également.  « 187.  Cette  pensée  manque  dans  P.  R.,  qui  l'a  peut- 
être  jugée  trop  sombre.  Voir  l'art,  ix,  6*  alinéa  , et  xxiv,  50. 

* « Qui  prennent  parti.  « Nous  dirions,  qui  pminani  U parti,  et  ensuite,  fui 
prmnent  ctlui  de.  — Ceux  qui  louent  sont  les  stoïciens,  comme  Epictèto;  ceux  qui 
blâment  sont  les  épicuriens,  ceux  qui  se  divertissent  sont  les  indilTérents. 

t • Les  stoïques.  • 184.  Manque  dans  P.  R.  — Pascal  dit  ilorfues  et  non  sloicirnj. 
— • Rentrez  au  dedans.  > Cf.  viii,  4 , è la  lin. 

* a Les  autres.  « C'est-â-dire  les  épicuriens  et  les  indilTcrcnts,  qui , dans  la  pra- 
tique, se  confondent. 

’ a Et  bors  et  dans  nous.  » C est-à-dire  que,  étant  en  Dieu,  il  est  ainsi  et  hors 
et  dans  nous.  Hors  nous,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  Dieu;  dans  nous,  parce 
que  dans  nous  nous  retrouvons  Dieu. 

' a La  nature.  « t04.  Manque  dans  P R, 
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multitade  comme  l'on  Juge  de  la  nature  du  cheval  et  du  chien , 
par  la  multitude  d’y  voir*  la  course,  et  animum  arcendi*  ; et  alors 
l'homme  est  abject  et  vil.  Voilà  les  deux  voles  qui  en  font  juger 
diversement , et  qui  font  tant  disputer  les  philosophes.  Car  l'un  nie 
la  supposition  de  l’autre  : l’un  dit  : il  n’est  pas  né  à cette  fin , car 
toutes  ses  actions  y répugnent  ; l’autre  dit  : il  s’éloigne  de  sa  fin 
quand  il  fait  ces  basses  actions. 

Deux  choses  * instruisent  l’homme  de  toute  sa  nature , l’Instinct 
et  l’expérience. 

il. 

Je  sens  ' que  je  peux  n’avoir  point  été  : car  le  moi  consiste  dans 
ma  pensée;  donc  moi  qui  pense  n'aurais  point  été,  si  ma  mère  eût 
été  tuée  avant  que  j’eusse  été  animé  '.  Donc  je  ne  suis  pas  un  être  né- 
cessaire. Je  ne  suis  pas  aussi  étemel , ni  infini  ; mais  je  vois  bien 
qu’il  y a dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éternel  et  infini. 


ARTICLE  II. 


1. 

Nous  ne  nous  contentons  pas’  de  la  vie  que  nous  avons  en  nous 
et  en  notre  propre  être  : nous  voulons  vivre  dans  l’idée  des  autres 
d’une  vie  imaginaire,  et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  paraître. 
Noos  travaillons  incessamment  à embellir  et  à conserver  cet  être 

' < Selon  la  multitude.  » C'esUti.dire,  H ce  qu'il  semble,  selon  ce  qui  se  voit  dans 
le  grand  nombre  des  hommes,  selon  le  grand  nombre  des  cas. 

’ • La  multitude  d'y  voir.  > Si  c'est  bien  là  le  texte,  cette  phrase  baibsre  ne 
peut-elle  pas  s'entendre  ainsi  ; par  la  multitude  des  cas  qui  se  présentent  d'y  voir 
la  course,  etc.?  Boasut  substitue,  l’haMlude. 

’ « Animum  arcendi.  • Définition  prise  sans  doute  de  quelque  physique  latine 
des  écoles , l'ùulincl  darriitr,  l'Instinct  du  chien  d'arrêt. 

* < Deux  choses.  > ?73.  Manque  dans  P.  R.  — 1,'instinct,  qni  aspire  t tout, 
nous  apprend  notre  grandeur;  l'expérience,  qui  nous  fait  voir  que  nous  n'arrivons  A 
rien , nous  convainc  de  notre  faiblcs.se  C'est  IA  louli  noirs  nalurs,  suivant  Pascal 

' O Je  sens.  > tSS.  Manque  dans  P.  R.  — Pascal  ne  fsit  ici  que  résumer  Descaries. 

* • Animé.  » Comment  Pascal  croit-  il  avoir  bssoin  de  ce  raisonnement  pour  prou- 
ver qu'il  pourrait  n'avoir  pas  été?  Parce  que,  en  tant  que  matière.  Il  se  peut  qu'il 
existe  nécetsairerocnl,  c'est-A-dire  qu'il  ne  soit  qu'une  combinaison  nécessaire  d'é- 
léments étemels.  Hais  ce  n'est  pas  IA  son  moi. 

’ • Nous  ne  nous  contentons  pas.  » P.  R.,  x.viv.  Nous  n'avona  plus  l'original  de 
cette  pensée,  mais  l'authenticité  ns  m'en  parait  pas  douteuse;  le  fond  et  la  forme  y 
sont  très-dignes  de  Pascal.  — Que  ce  début  est  moqueur  I 
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imaginaire',  et  nous  négligeons  le  véritable.  Et  si  nous  avons  ou 
la  tranquillité,  ou  la  générosité,  ou  la  fidélité,  nous  nous  empr^- 
sons  de  le  faire  savoir,  afin  d’attacher  ces  vertus  à cet  être  d’ima- 
gination ; nous  les  détacherions  plutôt  de  nous  pour  les  y joindre  ; 
et  nous  serions  volontiers  poltrons*  pour  acquérir  la  réputation 
d’ètre  vaillants.  Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être , de 
n’étre  pas  satisfait  de  l’un  sans  l’autre,  et  de  renoncer  souvent  à 
l’un  pour  l’autre  I Car  qui  ne  mourrait  pour  ronserver  son  honneur, 
celui-là  serait  infâme. 

La  douceur  ' de  la  gloire  est  si  grande,  qu’à  quelque  chose  qu’on 
l’attache,  même  à la  mort , on  l’aime. 

a. 

Orgueil  ‘,  contre-pesant  tontes  les  misères.  On  il  cache  ses  nni- 
sèrus  ; ou,  s’il  les  découvre,  il  se  glorifie  de  les  connaître. 

L’orgueil  nous  tient  ' d’une  possession  si  naturelle  au  milieu  de 
nos  misères,  erreurs,  etc.  Nous  perdons  encore  la  vie  avec  joie, 
pourvu  qu’on  en  parle. 

3. 

La  vanité  ' est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l’homme,  qu’un  soldat 
un  goujat,  un  cuisinier',  un  crocheteur  se  vante  et  veut  avoir  ses 
admirateurs  : et  les  philosophes  mêmes  en  veulent.  Et  ceux  qui  écri- 
vent contre  ' veulent  avoir  la  gloire  d’avoir  bien  écrit  ; et  ceux  qui 

* ■ Cet  dtre  imaginaire.  > Voilà  un  dédoublement  de  l'homme  bien  piquant  : noua 
le»  détacherion»  pluidt  de  noua,  trait  excellent,  qui  n'est  que  l'idée  qui  précède  : 
attacher  cet  vertu»  à cet  être  d'imagination  f poussée  plus  loin. 

’ < Et  nous  serions  volontiers  poltrons.  » Même  idée,  poussée  jusqu'au  boat. 
Cela  est  plein  de  verve;  c'est  le  mémo  talent  d'ironie  que  dans  les  Provinciale». 

> (K  La  douceur.  » SI . P.  R.,  tàti.  En  titre  dans  le  manuscrit  : Métier».  Cette  pen* 
sée  se  rattachait  sans  doute  à des  réflexions  sur  le  métier  des  soldats.  Cf.  lit , 4. 

* « Orgueil.  » 73.  En  titre,  Contradiction.  P.  R.,  xxir. 

* « L'orgueil  nous  tient,  b 49.  P.  R.,  ibid.  En  titre  : Du  dé»ir  Sétr»  aiftmé  de 
ceux  avec  fui  on  e»t. 

* c La  vanité,  b 49.  P.  R.,  xxiv. 

^ c Un  soldat,  b Supprimé  dans  P.  R.  Il  faut  se  rappeler  qu'alors  l'armée  n’éteii 
pas  ce  qu'ello  est  maintenant.  Les  soldats,  placés  sous  l'autorité  d'un  corps  d'oflï- 
ciers  gentiisbomooes  avec  qui  ils  n'avaient  rien  de  commun,  ne  se  recrutaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  parmi  tout  le  peuple,  mais  parmi  ceux  qui  n'étaient  guère 
bons  à autre  chose,  et  formaient  une  populace  où  il  n'y  avait  souvent  d'estimable 
que  la  bravoure.  On  peut  voir  la  manière  dont  en  parle  Pléchior  dans  l'Oraison  fu~ 
nébre  de  Turenno. 

* « Un  cuisinier.  » P.  Tl  , un  tnarmi/on.  P.  R.  permet  au  cuisinier  d'étre  admiré. 

' n Et  ceux  qui  écrivent  contre.  » Montaigne,  I,  4l , p.  477  : « Car,  comme  dict 
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le  Usent  veulent  avoir  la  gloire  de  l’avoir  lu  ; et  mol  qui  écris  ceci  *, 
al  peut-être  cette  envie;  et  peut-être  que  ceux  qui  le  liront... 

4. 

Malgré  la  vue*  de  toutes  nos  misères,  qui  nous  touchent',  qui 
nous  tiennent  à la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne 
pouvons  réprimer,  qui  nous  élève. 

5. 

Nous  sommes*  si  présomptueux,  que  nous  voudrions  être  connus 
de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne 
serons  plus;  et  nous  sommes  si  vains',  que  l’estime  de  cinq  on  six 
personnes  qui  nous  environnent  nous  amuse*  et  nous  contente. 

6. 

Curiosité  n’est'  que  vanité.  Le  plus  souvent  on  ne  veut  savoir 
que  pour  en  parler*.  Autrement  on  ne  voyagerait  pas  sur  ia  mer, 
pour  ne  Jamais*  en  rien  dire,  et  pour  le  seul  plaisir  de  voir,  sans 
espérance  d’en  Jamais  communiquer". 

7. 

Les  villes"  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas  d’y  être  estimé; 
mais  quand  on  y doit  demeurer  un  peu  de  temps,  on  s’en  soucie. 
Combien  de  temps"  faut-il?  Un  temps  proportionné  à notre  durée 
vaine  et  chétive". 


■ Cicero  [pro  Archia,  H],  ceuli  mesmes  qui  Is  combattent,  encorea  veulent-ils  que 
« les  livres  qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom,  > etc. 

' « Et  moi  qui  écris  ceci.  > Cf.  vu,  9. 

’ « Malgré  la  vue.  » 47.  P.  R.,  xxiv. 

* « Qui  nous  touchent.  > Non  pas  dans  le  sens  de,  qui  nous  émeuvent,  mais  qui 
sont  tout  près  de  nous,  jusqu'è  nous  toucher. 

* « Nous  sommes.  • 416.  P.  R.,  xxiv. 

‘ I Si  vains,  v Dans  le  sons  du  latin  rani,  c'est-k-dire  si  légers,  si  peu  sérieux 
dans  notre  orgueil,  si  faciles  k nous  contenter  de  choses  eoinu  et  vides. 

* a Nous  amuse.  » C'est-à-dire,  nous  occupe,  nous  captive. 

’ « Curiosité  n'est.  > 75.  Intitulé  Orgutil.  P.  R.,  xxiv. 

' • Que  pour  en  parler.  » L'tque  adeo-m  Sein  tuvm  nihil  ut  nùt  la  icin  hoc  icial 
alter?  Pebb.,  I,  96. 

' « Pour  ne  jamais.  > Ce  qui  suit  n'est  que  le  développement  du  mot  au/rrment, 
c'est-k-dire,  si  c'était  pour  ne  jamais  en  rien  dire. 

'*  • D'en  communiquer.  > D'en  causer.  Cf.  vi,  9J. 

“ « Les  villes.  • 83.  P.  R.,  xxiv. 

• Combien  de  temps?  s L'ciïet  de  cette  interrogation  est  bien  plus  grand  que 
s'il  eût  dit  : Il  ne  faut  qu'un  temps  proportionné,  etc. 

< Notre  durée  vaine  et  chétive.  > Quelle  mélancolie  dans  ces  expressions! 
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H. 

La  nature  de  l'amour-propre*  et  de  ce  moi  humain’  est  de 
n’aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi.  Mais  que  fera-t-il ‘7  11 
ne  saurait  empêcher  que  cet  objet  qu'il  aime  ne  soit  plein  de  dé- 
fauts et  de  misères  : il  veut  être  grand , et  il  se  voit  petit  ; il  veut 
être*  heureux , et  il  se  voit  misérable;  il  veut  être  parfait,  et  il  se 
voit  plein  d’imperfections;  il  veut  être  l’objet  de  l'amour  et  de  l'es- 
time des  hommes,  et  il  voit  que  ses  défauts  ne  méritent  que  leur 
aversion  et  leur  mépris.  Cet  embarras  où  il  se  trouve  produit  en  lui 
la  plus  injuste  et  la  plus  criminelle  passion  qu’il  soit  possible  de  s’i- 
maginer; car  il  conçoit  une  haine  mortelle  contre  cette  vérité  qui 
le  reprend,  et  qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  désirerait  de  l’a- 
néantir*, et,  ne  pouvant  la  détruire  en  elle-même,  il  la  détruit , 
autant  qu’il  peut,  dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  autres  ; 
c’est-à-dire  qu’il  met  tout  son  soin  à couvrir  ses  défauts,  et  aux 
autres  et  à soi-même,  et  qu’il  ne  peut  souffrir  qu’on  les  lui  fasse 
voir,  ni  qu’on  les  voie. 

C’est  sans  doute  un  mal  que  d’être  plein  de  défauts  ; mais  c’est 
encore  un  plus  grand  mal  que  d’en  être  plein  et  de  ne  les  vouloir 
pas  reconnaître,  puisque  c’est  y lyouter  encore  celui  d’une  illusion 
volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  nous  trompent  ; nous 
ne  trouvons  pas  juste  qu’ils  veuillent  être  estimés  de  nous  plus  qu’ils 
ne  méritent  : il  n’est  donc  pas  juste*  aussi  que  nous  les  trompions. 


' « La  nature  de  l'amour-propre.  »Cc  murccau  ne  fuit  pas  partie  de  ce  qu'on  doit 
appeler  les  Pen$ées.  C'est  un  écrit  de  Pascal  conservé  è pari;  P.  R.  ne  l'a  pas  fait 
entrer  dans  son  édition.  Mais  comme  U est  peu  étendu,  nous  avons  cru  pouvoir 
sans  inconvénient  le  laisser  à la  place  oü  il  a été  mis  dans  les  éditions  mc^eroos. 
Il  n'en  existe  pas  d'original  autographe,  mais  une  copie  contemporaine. 

* O Ce  moi  humain.  » Cf.  vi,  20. 

* « Que  fera-t-il?  • Celle  interrogation  fait  sentir  vivement  le  malaise  qu'éprou  - 
vait  Pascal  en  considérant  ces  contradictions  qu'il  voyait  dans  notre  nature.  11  en  est 
de  même  de  cos  mots  : H ne  saurait  empêcher,  etc.,  au  lieu  de  dire  simplement: 
Cet  objet  qu’il  aime  est  plein  do  défauts  et  do  misères.  On  voit  qu'il  Sc  débat 
contre  cette  vérité.  Sans  cette  émotion  intérieure,  il  n'y  a pas  d'éloquence. 

* « Il  veut  être.  » Ces  antithèses  ne  sont  pas  des  ornementa  du  langage  î c’est  le 
fond  môme  de  la  pensée. 

* « 11  désirerait  do  l anéaniir.  » Que  ce  désir  est  étrange!  et  comme  cependant 
il  est  clair  qu’il  doit  en  être  ainsil  C'est  le  propre  d une  vue  (trofonde  et  d’une 
logique  forte  de  nous  amener  ainsi  d'une  manière  toute  simple  ü des  conclusions 
surprenantes.  C'est  \h  le  mérite  constant  de  ce  morceau,  mérite  qu'on  ne  peut  guère 
analyser  en  détail. 

* « Il  n'est  donc  pss  juste.  « Gela  nous  étonne,  et  pourtant  cela  est  irrésistible. 
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et  que  nous  Toulions  qu'ils  nous  estiment  plus  qne  nous  ne  mé- 
ritons. 

Ainsi,  lorsqu’ils  ne  découvrent  qne  des  imperfections  et  des  vices 
que  noos  avons  en  effet,  il  est  visible  qu’ils  ne  nous  font  point 
de  tort,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  en  sont  cause;  et  qu’ils  nous 
font  un  bien , puisqu’ils  nous  aident  à nous  délivrer  d’un  mal , qui 
est  l’ignorance  de  ces  imperfections.  Nous  ne  devons  pas  être  fâchés 
qu’ils  les  connaissent,  et  qu’ils  nous  méprisent',  étant  Juste  et  qu’ils 
nous  connaissent  pour  ce  que  nous  sommes , et  qu’ils  nous  mépri- 
sent, si  nous  sommes  méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d’un  cœur  qui  serait  plein  d’é- 
quité et  de  Justice.  Que  devons-nous  dire  donc  du  nôtre,  en  y voyant 
une  disposition  tonte  contraire?  Car  n’est-il  pas  vrai  qne  noos  haïs- 
sons la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  noos  aimons  qu’ils 
se  trompent  à notre  avantage , et  que  nous  voulons  être  estimés 
d’eux  antre  qne  nous  ne  sommes  en  effét? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur*.  La  religion  catholique 
n’oblige  pas  à découvrir  ses  péchés  indifféremment  à tout  le  monde  : 
elle  souffre  qu'on  demeure  caché  à tous  les  autres  hommes;  mais 
elle  en  excepte  un  seul,  à qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond 
de  son  coeur,  et  de  se  flaire  voir  tel  qu’on  est.  Il  n’y  a que  ce  seul 
homme  au  monde  qn’elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l’oblige 
à un  secret  inviolable , qui  fait  que  cette  connaissance  est  dans  lui 
comme  si  elle  n’y  était  pas.  Peut-on  s’imaginer  rien  de  plus  chari- 
table et  de  plus  doux?  Et  néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est 
telle,  qu’il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi  ; et  c’est  une 
des  principales  raisons  qui  a fait  révolter  contre  l'Église  une  grande 
partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l’homme  est  injuste  et  déraisonnable,  pour  trou- 
ver mauvais  qu’on  l’oblige  de  faire  à l’égard  d’un  homme  ce  qu’il 


' • Et  qu'ils  nous  méprisent,  > Supprimé  dans  les  éditions.  Pascal  devait  aller 
Jusque-là.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  pourrions  accorder  aux  au- 
tres le  droit  de  nous  mépriser  qu'autant  qu'eux-mèmes  n'auraient  rien  de  mé- 
prisable ; et  c'est  ce  qui  no  peut  pas  être,  puisqu'ils  sont  hommes  aussi  bien  que 
nous. 

’ « Qui  me  tait  horreur.  » Pascal  ne  prend  froidement  rien  de  ce  qu'il  dit  ; ee 
n'est  pas  un  curieux  qui  observe  • c'est  un  malade  qui  sonde  sa  plaie  avec  tristesse 
et  dégoût.  Le  mot  d'Aorreuv  n’est  pas  trop  fort  pour  ce  qu'il  regarde  comme  une  ré- 
volte contre  Dieu  mémo. 
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serait  juste* , en  quelque  sorte,  qu’il  fit  à l’égard  de  tous  les  hommes  1 
Car  est-il  juste  que  nous  les  trompions? 

Il  y a différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la  vérité  : mais 
on  peut  dire  qu’elie  est  dans  tous  en  quelque  degré,  parce  qu’elle 
est  inséparable  de  l’amour-propre.  C’est  cette  mauvaise  délicatesse 
qui  oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  reprendre  les  autres, 
de  choisir  tant  de  détours  et  de  tempéraments  pour  éviter  de  les 
choquer.  Il  faut  qu’ils  diminuent  nos  défauts , qu’ils  fassent  sem- 
blant de  les  excuser,  qu’ils  y mêlent  des  louanges,  et  des  témoi- 
gnages d’affection  et  d’estime.  Avec  tout  cela , cette  médecine  ne 
laisse  pas  d’étre  amère  à l’amour-propre.  Il  en  prend*  le  moins  qu’il 
peut , et  toujours  avec  dégoût , et  souvent  même  avec  un  secret 
dépit  contre  ceux  qui  la  lui  présentent. 

Il  arrive  de  là  que,  si  on  a quelque  intérêt  d’étre  aimé  de  nous, 
on  s’éloigne  de  nous  rendre  un  ofüce  qu’on  sait  nous  être  désa- 
gréable; on  nous  traite  comme  nous  voulons  être  traités  : noos  haïs- 
sons la  vérité,  on  nous  la  cache;  nous  voulons  être  flattés,  on  nous 
flatte;  nous  aimons  à être  trompés,  on  nous  trompe'. 

C’est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune  qui  nous 
élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage  de  la  vérité*,  parce 
qu’on  appréhende  plus  de  blesser  ceux  dont  l’affection  est  plus  utile 
et  l’aversion  plus  dangereuse.  Un  prince  sera  la  fable  de  toute  l’Eu- 
rope, et  loi  seul  n’en  saura  rien.  Je  ne  m’en  étonne  pas  : dire  la 
vérité  est  utile  à celui  à qui  on  la  dit,  mais  désavantageux  à ceux 
qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  haïr.  Or,  eeux  qui  vivent  avec 
les  princes  aiment  mieux  leurs  intérêts  que  celui  du  prince  qu’ils 
servent  ; et  ainsi  ils  n'ont  garde  de  lui  procurer  un  avantage  en  se 
nuisant  à eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordinaire  dans  les 
plus  grandes  fortunes;  mais  les  moindres  n’en  sont  pas  exemptes', 
parce  qu’il  y a toujours  quelque  intérêt  à se  faire  aimer  des  hommes. 

■ a Ce  qu'il  serait  juste.  > Cela  ne  serait  juste  qu’autant  que  tous  les  ho:i>tnes  lo 
feraient  aussi  ; mais  alors  la  vie  ne  serait  plus  ce  qu’elle  est. 

’ « Il  en  prend.  » Personnification  vive  et  heureuse. 

’ « On  nous  tronspc.  v Remarquer  la  progression. 

‘ « Nous  éloigne  davantage  de  la  vérité.  > Quelle  remarque  I quel  avertissement 
aux  roisi  quelle  condamnation  du  gouvernement  d'un  homme! 

° « N’en  sont  pas  exemptes,  v C’est  ce  que  nous  savons  tous  par  la  fable  du 
Renard  et  du  Coritcau,  et  suitout  par  l'expérienee  de  la  vie. 
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Ainsi  la  vie  humaine  n'est  qu'une  illusion  perpétuelle;  on  ne  fait 
que  s'entre-tromper  et  s'entre-flatter.  Personne  ne  parle  de  nous 
en  notre  présence  comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'union  qui 
est  entre  les  hommes  n'est  fondée  que  sur  cette  mutuelle  tromperie; 
et  peu  d’amitiés  subsisteraient',  si  chacun  savait  ce  que  son  ami  dit 
de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas,  quoiqu’il  en  parle  alors  sincèrement  et 
sans  passion. 

L’homme  n’est  donc  que  dé^isement*,  que  mensonge  et  hypo- 
crisie, et  en  soi-méme  et  à l'égard  des  autres.  Il  ne  veut  pas  qu’on 
lui  dise  la  vérité , il  évite  de  la  dire  aux  autres  ; et  toutes  ces  dis- 
positions, si  éloignées  de  la  justice  et  de  la  raison,  ont  une  racine 
naturelle'  dans  son  cœur. 


ARTICLE  III. 


1. 

Ce  qui  m’étonne'  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde  n’est  pas 
étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sérieusement,  et  chacun  suit  sa 
condition,  non  pas  parce  qu’il  est  bon  en  effet  de  la  suivre,  puisque 
la  mode  en  est';  mais  comme  si  chacun  savait  certainement  où  est 
la  raison  et  la  justice.  On  se  trouve  déçu  à toute  heure;  et,  par  une 
plaisante  humilité,  on  croit  que  c’est  sa  faute,  et  non  pas  celle  de 
l’art*,  qu’on  se  vante  toujours  d’avoir.  Mais  il  est  bon  qu’il  y ait 
tant  de  ces  gens-là  au  monde , qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens 

■ n Subsisteraient.  • Cf.  vi , 67. 

’ « Que  déguisement  > C'est  en  lisant  de  pareils  trails  que  Voltaire  demandait  à 
prendre  le  parti  de  riiumanilé  contre  ce  mieantlirope  sublime.  Non,  l'homme  n'esl 
pas  tout  mensonge  et  tout  hypocrisie,  car  ou  bien  les  mots  de  franchise,  de  loyauté 
n'expriment  rien,  ou  ils  expriment  des  vertus  humaines.  L'homme  n’est  pas  com- 
plètement vrai,  comme  il  ne  peut  être  complètement  bon  j mais  il  l'est  dans  uno 
certaine  mesure. 

* U Racine  naturelle.  » Le  mot  naturelle  contient  le  nerad  du  laisonncment  que 
Tascal  a dans  l'esprit.  Sa  conclusion  est  que  la  nature  de  I homme  est  donc  une  na- 
ture viciée,  et  qu'on  ne  peut  l'expliquer  que  par  le  péché  originel.  Cf.  xxiv,  56. 

* « Ce  qui  m'étonne.  » 31 . P.  H.,  xxv. — C'est  bien  là  le  philosophe;  il  s'étonne 
d'abord  de  ce  qu’il  découvre;  puis  il  s'étonne  encore  plus  que  le  vulgaire  ne  s'en 
étonne  pas. 

‘ s Puisque  la  mode  en  est.  > Cf.  vi,  40,  et  passim. 

' a Celle  de  l'art.  > Quel  art?  Il  faut  l'entendre  dans  le  sens  le  plus  général  ; 
l'art  de  conduire  ses  pensées  et  ses  actions,  l'art  de  la  vie,  la  sagesse. 

’ • Pas  pyrrhoniens.  » Ces  mots  et  les  cinq  suivants  manquent  dans  P.  R. 
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pour  la  gloire  du  pyrrhonisme  S afln  de  montrer  .{ue  l'homme  est 
bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions,  puisqu’il  est  capable 
de  croire  qu’il  n’est  pas  dans  cette  faiblesse  naturelle  et  inévitable , 
et  de  croire  qu’il  est,  au  contraire,  dans  la  sagesse  naturelle. 

Bien  ne  fortifie’  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu’il  y en  a*  qui 
ne  sont  point  pyrrhoniois  : si  tous  l’étaient,  ils  auraient  tort  *. 

3. 

Cette  secte  ' se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que  par  ses  amis  : 
car  la  faiblesse  de  l’homme  parait  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas  qu’en  ceux  qui  la  connaissent. 

Si  on  est  trop  jeune',  on  ne  juge  pas  bien  ; trop  vieil,  de  même  ; si 
on  n’y  songe  pas  assez. ; si  on  n’y  songe  trop,  on  s’entête,  et  on  s’ en 
coiffe.  Si  on  considère  son  ouvrage  incontinent  après  i’avoir  fait,  on 
en  est  encore  tout  prévenu  ; si  trop  longtemps  après , on  n’y  entre 
plus.  Aussi  les  tableaux,  vus  de  trop  loin  et  de  trop  près;  et  il  n’y  a 
qu’un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  : les  autres  sont  trop 
près,  trop  loin,  trop  haut  ou  trop  bas.  La  perspective  l’assigne  ' dans 

* a Du  pyrrhonisme.  » On  dit  plutôt  aujourd'hui  «c«p/icûtna;  mais  Pascal,  comme 
Montaigne,  ii'emploie  jamais  ce  mot.  On  trouve  dans  La  Motho  te  Voyer  la  tctpUque 

mais  non  le  scepticisme. 

^ c Rico  oc  fortiBe.  » Supprimé  dans  P.  R. 

* < Que  CO  qu’il  y en  a.  » Ce  tour  ne  s’emploie  plus  ; nous  dirions  : que  ce  fait, 
qu'il  y en  a. 

* c Ils  auraient  tort.  » Car  alors,  cootrairoment  à leur  thèse,  l'esprit  humain  se- 
rait au  moins  capable  d'une  vérité,  qui  serait  celle-là  mémo,  qu'il  n'y  a point  de 
vérité.  On  voit  que  P.  R.  a laissé  subsister  tout  ce  qu’il  y a dans  ce  fragment  de 
pyrrbenisme  réel , en  effaçant  seulement  le  mot  et  comme  l'étiquette  de  pyrrho- 
nisme. 

* « Celte  secte.  ■ 8.3.  P.  R.,  xxv  ; mais  les  treize  premiers  mots  sont  suppri- 
més. Le  fragment  précédent  explique  parfaitement  celui-ci. 

* ■ Si  on  est  trop  jeune.  ■ 83.  P.  R.,  ibid.  Cf,  Montaigne,  Apol.^  p.  384  ; 
■ S'il  est  vieil,  il  ne  peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme 
s partie  en  ce  débat  ; s'il  est  ieunc,  de  mesme;  sain,  de  mesme;  de  mosme  malade, 
B dormant  et  veillant  : il  nous  fauldroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualités, 
» afin  que,  sans  préoccupation  de  iugement,  il  iugeast  de  ces  propositions  comme  a 
» luy  indifférentes;  et  à ce  compte,  il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feustpas.B 

’ € Si  on  n’y  songe  pas  assez.  » Tous  les  éditeurs  se  contentent  do  mettre  après 
CCS  mots  une  virgule  ; mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on  s'entête  d'une  chose  et  qu’on  s'en 
coiffe  en  n'y  songeant  pas  assez.  Je  crois  donc  que  la  pensée  de  Pascal  est  ccll&— 
ci  : Si  on  n'y  songe  pas  assez,  on  ne  saisit  pas,  on  ne  pénétre  pas  la  chose;  si  au 
contraire  on  y songe  trop,  on  s'entête.  Il  ne  s'est  pas  donné  la  peine,  n’écrivant 
que  pour  lui,  de  6nir  la  première  partie  de  la  phrase,  parce  qu'elle  s'entend  d'elle- 
même. 

' c La  perspective  l'assigne.  » Comme  celte  opposition,  prise  des  objets  sensibles^ 
éclairo  la  pensée  1 
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l'art  de  la  peinture.  Mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'as- 
signera* ? 

3. 

Ihaginàtion.  — C’est  cette  partie’  décevante  dans  l'homme, 
cette  maltresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et  d'autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'est  pas  toujours  ; car  elle  serait  règle  infaillible  de  vé- 
rité, si  elle  l'était  infaillibie  du  mensonge.  Mais  étant  le  plus  sou- 
vent fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité,  marquant 
de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  ' des  fous,  je  parle  des  plus  sages  ; et  c’est  parmi 
eux*  que  l’imagination  a le  grand  don  de  persuader  les  hommes. 
La  raison  a beau  crier',  elle  ne  peut  mettre  le  prix*  aux  choses. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison , qui  se  plaît  à la 
contréler  et  à la  dominer,  pour  montrer  ' combien  elle  peut  en  toutes 
choses,  a établi  dans  l’homme  une  seconde  nature '.Elle  a ses  heu- 
reux , ses  malheureux , ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses  pau- 
vres'; elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison";  elle  suspend  les 

' • Qui  l’assignera?  s II  y a dans  cette  interrogation  une  inquiétude  et  un  défî. 
S'il  avait  dit  : On  ne  peut  l'assigner,  cela  serait  froid.  Cf.  vi,  4. 

’ < C'est  cette  partie.  » 361.  P.  B.,  xxv.  P.  R.  a refait  ainsi  cette  première 
phrase  : Cttté  mailrtut  d’erreur  que  l'on  appelle  fantaisie  et  opinion  est  d'autant 
plut  fourbe  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours.  Le  titre  Imagination  est  dans  le  manuscrit. 
On  trouve  ailleurs  une  pensée  (iii , 19)  en  marge  de  laquelle  est  écrit  : t II  faut 
• commencer  par  U le  chapitre  des  Puissanees  trompeuses.  » On  ne  peut  douter  que 
tout  ce  qui  compose  ce  paragraphe  3 ne  dût  être  compris  dans  ce  chapitre.  L'ima- 
gmatiun  est  la  première  de  ces  puissances  trompeuses.  Nicole  a substitué  partout 
l'opinion,  ne  voulant  pas  sans  doute  reconnaître  qu'il  y eût  dans  lus  facultés  mêmes 
de  notre  esprit  une  cause  d'erreur.  Mais  Nicole  lui-même  a écrit  un  traité  du  Prisme, 
ou  que  les  diffdrentes  dispositions  font  juger  différemment  les  objete. 

’ « Je  no  parle  pas.  > Cet  alinéa  a été  supprimé  par  P.  B.  Ces  sages  ne  voulaient 
pas  qu'il  fût  dit  que  les  plus  sages  sont  les  plus  dupes. 

* • C'est  parmi  eux.  > Pascal  en  est  quelquefois  lui -même  une  grande 
preuve. 

‘ • A beau  crier.  > Toujours  cette  même  passion  qui  anime  tout. 

* < Ne  peut  mettre  le  prix.v  C'est-t-dire,  elle  ne  peut  obtenir  que  ce  soit  d'après 
elle  qu'on  estime  ce  que  les  choses  valent. 

’ < Pour  montrer.  » Cela  se  lie  avec  la  Hn  de  la  phrase. 

* « Une  seconde  nature.  ■ Cf.  ii,  1 . 

' • Ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  scs  pauvres,  s C’est  ce  que  disaient  les 
stoïciens  ; ils  pensaient  qne  le  sage  seul  était  sain,  riche,  heureux,  même  quand  il 
paraissait  aux  hommes  malade,  pauvre,  misérable.  Au  contraire,  ceux  qui  n'avaient 
pas  la  sagesse  ne  pouvaient  avoir  de  santé,  do  richesse  ou  de  bonheur  qu'imh- 
ginaires. 

" <<  Elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison.  « La  raison  est  le  sujet  et  non  le 
régime  do  ces  trois  verbes.  C'est  l'imagination  qui  fait  que  la  raison  croit,  doute  ou 
nie.  Supprimé  dans  P.  R. 
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sens,  elle  les  fait  sentir*  ; elle  a ses  fous  et  ses  sages’  : et  rien  ne 
nous  dépite  davantage  que  de  voir  qu’elle  remplit  ses  hôtes  d'une 
satisfaction  bien  autrement  pleine  et  entière  que  la  raison.  Les  ha- 
biles par  imagination  se  plaisent  tout  autrement  à eux-mémes  que 
les  prudents  ne  se  peuvent*  raisonnablement  plaire.  Ils  regardent 
les  gens  avec  empire;  ils  disputent  avec  hardiesse  et  confiance;  les 
autres , avec  crainte  et  défiance  : et  cette  gaieté  de  visage  leur 
donne  souvent  l’avantage  dans  l’opinion  des  écoutants*,  tant  les 
sages  imaginaires*  ont  de  faveur  auprès  des  Juges  de  même  nature. 
Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous  ; mais  elle  les  rend  heureux , à 
l’envi  de  la  raison,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  misérables, 
l’une  les  couvrant  de  gloire,  l’autre  de  honte*. 

Qui  dispense  la  réputation?  qui  donne  le  respeet  et  la  vénération 
aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois’,  aux  grands,  sinon  cette 
faculté  imaginante*?  Toutes  les  richesses  de  la  terre  sont  insuffi- 
santes sans  son  consentement. 

Ne  diriez-vous  pas*  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  véné- 

* « Elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir.  > C'est-S-dire , elle  lait  qu'ils  sen- 
tent. Supprimé  dans  P.  R. 

’ a Ses  fous  et  scs  sages,  s 

Ces  gens  étaient  Ica  fous,  Démocrite  le  sage. 

La  Fontaine  , DemocriU  et  Ut  Abdcritaint, 

^ a No  se  peuvent,  a Et  non  ne  peucent  te.  On  parlait  encore  ainsi  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVII*  siècle.  Nous  retrouverons  ce  tour  è chaque  page. 

' * Des  écoutants.  » Ce  mot,  étant  tout  français,  est  plus  familier  et  pour  ainsi 
dire  plus  sensible  que  le  mot  latin  audileurt. 

‘ a Les  sages  imaginaires  > C’est-è-dire  sages  par  l'imagination.  — a Des  Juges 
do  même  nature,  a Qui  jugent  par  l'imagination. 

‘ a De  honte,  a Par  le  mépris  que  les  vrais  sages  s'attirent  de  la  foule.  Montai- 
gne, III , 8 (De  tort  dt  conférer),  p.  44V  : a Au  demeurant  rien  ne  me  detpile  tant 
t en  la  toUüe  que  de  quoy  elle  te  plaitt  plut  que  aulcunt  raiton  ne  te  peult  raiton- 
> nohlement  plaire.  C'est  malheur  quo  la  prudence  vous  dcITend  de  vous  satisfaire 
r et  fier  de  vous  [fier  est  le  verbe],  et  vous  renvoje  tousiours  mal  content  et  crain- 

• tif,  la  où  l'opmiastrelé  et  la  témérité  rempliiient  leurt  hoilee  d'etiouluance  et 
t d'asssurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de  regarder  les  aultret  hommes  par  dettui 
U respaule,  s'en  retournants  tousiours  du  combat  pleins  do  gloire  et  d’alaigresse; 

• et  le  plus  souvent  encores,  cetto  oultrccuidanco  de  langage  ot  gayeti  de  visage  Uur 
» donne  gaigni  à [endroict  de  l'attiilance , qui  est  communément  foible  et  inca- 
s pabic  de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  s — Et  plus  haut,  p.  434, 
en  parlant  do  la  Fortune  : < N'ayant  peu  faire  let  maUtabilet  taget,  elle  Ut  faici 
p hettreux,  d l'envy  dt  la  vertu,  > 

’ A Aux  lois.  » Supprimé  par  P.  R.,  comme  dangereux. 

■ A Cette  faculté  imaginante.  » P.  R.,  l'opinion. 

» A Ne  diriez-vous  pas.  • P.  R. , fliid.  Mais  P.  R.  déplace  ce  passage  et  l'isole, 
parce  qu'il  ne  se  rapporte  plus  i l'opinion. 
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rable  impose  le  respect  à tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une 
raison  pore  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  leur  nature 
sans  s'arrêter  à ces  vaines  circonstances  qui  ne  blessent  que  l'ima- 
gination des  faibles?  Voyez-Ie  entrer  ' dans  un  sermon  où  il  ap- 
porte un  zèle  tout  dévot,  renforçant  la  solidité  de  la  raison  par 
l'ardeur  de  la  charité*.  Le  voilà  prêt  à l'ouïr  avec  un  respect 
exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à paraître  : si  la  nature  lui 
a donné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre , que  son 
barbier  l’ait  mal  rasé,  si  le  hasard  l’a  encore  barbouillé  de  sur- 
croit, quelques  grandes  vérités  qu’il  annonce,  je  parie  la  perte*  de 
la  gravité  de  notre  sénateur. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche  plus  large 
qu’il  ne  fout*,  s’il  y a au-dessous  un  précipice,  quoique  sa  raison 
le  convainque  de  sa  sûreté,  son  imagination  prévaudra.  Plusieurs 
n’en  sauraient  soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  sner. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement  d’un  char- 
bon, etc. , emportent  la  raison  hors  des  gonds?  Le  ton  de  voix* 


' I Vo]rez-1e  entrer.  > Les  éditeurs  de  P.  B.  ont  craint  que  tout  ce  passage  ne 
f&t  une  occasion  de  scandale:  ils  ont  substitué  su  sermon  une  audience,  et  au  pré- 
dicateur un  avocat;  mais  il  n y a rien  de  bien  extraordinaire  é rire  a l'audience , et 
un  juge  ne  se  contient  pas  beaucoup  pour  cela.  Voyez  au  contraire  que  de  circon- 
stances Pascal  rassemble,  qui  font  au  magistrat  un  devoir  et  comme  une  nécessité 
d'étre  grave.  C'est  un  nrmon,  il  y apporte  on  tile  tout  dérot,  il  a une  ration  to- 
lide,  renforcée  encore  par  uns  charité  ardente.  Il  se  dispose  a écouler  avec  un 
retpecl  exemplaire,  et  le  prédicateur  annonce  les  plue  grandes  vérités.  S'il  rit  après 
tout  cela,  s'il  rit  pour  une  voix  enrouée  ou  une  barbe  mal  faite,  quelle  force  est-ce 
donc  que  celle  de  l'imagination?  La  supposition  de  P.  R.  ne  prouve  pas  assez; 
mais  P.  R.  a cru  que  celle  de  Pascal  prouvait  trop,  et  a été  effrayé  de  cette  verve 
d'ironie  s'exerçant  même  sur  les  choses  saintes.  Ils  l'avaient  goûtée  dans  les  Pro- 
vinciales, parce  qu'elle  flattait  leurs  passions;  maintenant  ils  la  redoutent,  mais 
c'est  la  même.  — * Voycz-le  entrer...  Le  voila  prêt...  Que  le  prédicateur...  v Tours 
vifs  et  animés.  C'est  une  scène. 

’ « L'ardeur  de  la  charité.  » « C'est-à-dire  de  l'amour  de  Dieu.  Voir  xvi,  13. 

* < Je  parie  la  perte.  » Expression  leste  et  moqueuse.  — « Notre  sénateur.  » Autre 
ironie.  P.  R.  la  détruit  eu  écrivant,  de  la  gravité  du  magietral. 

‘ « Qu'il  ne  faut.  • Pascal  avait  rois  d'abord  : • Plus  large  que  le  chemin  qu'il 

• occupe  en  marchant  à son  ordinaire.»  Cf.  Montaigne,  Apol.,  p.  3f  3 : • Qu'on  loge 
» un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de  fer  clair-semez,  qui  soit  suspendue 

> au  bault  des  tours  Nostre  Dame  de  Paris  ; il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il  est 
» impossible  qu'il  en  tumbe;  et  si  [et  pourtant]  ne  se  sçauroit  garder  (s’il  n’a  ac- 
» coustumé  le  mesticr  des  couvreurs)  que  la  veue  de  cette  haulteur  extrême  ne  l’es- 
» povante  et  ne  le  transisse...  Qu'on  iecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une 
» grosseur  telle  qu'il  nous  la  fault  a nous  promener  dessus,  il  n’y  a sagesse  philoso— 

> phique  do  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous  donner  courage  d'y  marcher  comme 

• si  estoit  à terre.  » 

‘ « Le  ton  de  voix.  « Voir  Montaigne,  Apol.,  p.  311. 
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impose  aux  plus  sages , et  chauge  un  discours  et  un  poëme  de 
face. 

L’affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face;  et  combien 
un  avocat  bien  payé  * par  avance  trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu’il 
plaide  I combien  son  geste  hardi  le  fait-il  paraître  meilleur  aux  juges, 
dupés  par  cette  apparence!  Plaisante  raison  qu’un  vent  manie et 
à tout  sensi 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets*  ; je  rapporterais  presque 
toutes  les  actions  des  hommes  qui  ne  branlent  presque  que  par  ses 
secousses.  Car  la  raison  a été  obligée  de  céder,  et  la  plus  sage  prend 
pour  ses  principes  ceux  que  l'imagination  des  hommes  a témérai- 
rement* introduits  en  chaque  lieu 

Nos  magistrats*  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes  rouges, 
leurs  hermines,  dont  ils  s’emmaillottent  en  chats  fourrés’,  les  pa- 
lais où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis,  tout  cet  appareil  auguste  était 
fort  nécessaire;  et  si  les  médecins  n’avaient  des  soutanes  et  des 
mules',  et  que  les  docteurs*  n’eussent  des  bonnets  carrés  et  des 

' « Un  avocat  bien  payé.i  Cf.  Vontaigno,  Apol.^  p.  S58  : • Vous  recitez  simple* 
» ment  une  cause  à radvorat,  il  vous  y respond  chancellant  et  doubteuz  : vous 
» sentez  qu'il  luy  est  indilTerent  de  prendre  à soutenir  l'un  ou  l'aultre  party  : 
» l'avez-vous  bien  payé  pour  y mordre  et  )>our  s’en  formaliser,  commence  il  d'en 

• eslrc  intéressé,  y a il  escbaulTé  sa  volonté,  sa  raison  et  sa  science  s'y  esebaufTeot 
» quand  et  quand;  voyU  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  présenté  è son 
> entendement  ; il  y descouvre  une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit  à bon  escient, 
9 et  SC  le  persuade  ainsi.  » Mais  co  trait  qui  peint  : Combien  «en  g$9ii  hardi..,f 
est  de  Pascal.  ~ « Le  fatt-il  paraître.  » Le  est  au  neutre. 

^ « Qu'un  vent  manie.  » Montaigne,  i4pof.,p.  315:  c Vraiment  il  y s bien  de  quoy 

• faire  si  grande  Teste  de  la  fermeté  de  rette  belle  piece  [le  Jugement],  qui  se  laisse 
9 manier  et  changer  au  branslc  et  accidents  d’un  si  legier  rentl  » 

• « Ses  effets.  ■ De  l'imaginnlion. 

< € Témérairement.  * Dans  le  sens  du  latin  temere,  au  hasard. 

‘ « En  chaque  lien.  » Ici , Pascal  avait  écrit  la  phrase  suivante,  qu’il  a barrée  : 
« Il  faut  travailler  tout  le  jour  pour  des  biens  reconnus  pour  imaginaires  ; et  quand  le 
» sommeil  nous  a délassés  des  fatigues  do  notre  raison,  il  faut  incontinent  se  lever 
s en  sursaut  pour  aller  courir  après  les  fuméos  et  essuyer  les  impressions  de  cette 
» mallrcsse  du  monde.  » 

* « Nos  magistrats.  » 3C9.  Cot  alinéa  et  les  trois  suivants  manquent  dans  P.  R. 
Bossut  les  a transportés  ailleurs  (I , viii,  9). 

’ (I  Chais  fourrés.»  Pascal  emploie  là  un  mot  do  Rabelais.  Voir  dans  le  Pantagruel 
la  description  des  Chalz  fourrez  H). 

* A Des  soutanes  et  des  mules.  » Sou/an«  ne  so  dit  plus  aujourd'hui  que  de  la 
robe  des  prêtres.  Les  mulee  étaient  une  chaussure;  on  dit  encore  : fa  mule  du  pape. 

• n Les  docteurs.»  Il  y avait  des  docteurs  dans  les  quatre  Faculféi,  de  théologie, 
do  droit,  de  médecine , et  des  arts.  C'est  à cette  dernière  classe  qu'appartiennent  les 
docteurs  de  la  comédie,  commo  le  docteur  Pancrace  dans  Molière.  Mais  la  raillerie 
de  Pascal  atteint  jusqu’aux  docteurs  en  théologie.  On  entendait  alors  le  plus  souvent 
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robes  trop  amples  de  quatre  parties,  jamais  ils  n’auraient  dupé  le 
monde'  qui  ne  peut  résister  à cette  montre  si  authentique'.  Les 
seuls  gens  de  guerre*  ne  se  sont  pas  déguisés  de  la  sorte,  parce 
qu’en  effet  leur  part  est  plus  essentielle  ‘ : iis  s’établissent  par  la 
force,  les  autres  par  grimace*. 

C’est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces  déguisements.  Ils 
ne  se  sont  pas  masqués  d'habits  extraordinaires  pour  paraître  tels'; 
mais  ils  se  sont  accompagnés  de  gardes,  de  hallebardes  : ces  trognes 
années  * qui  n’ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eux , les  trom* 
pettes  et  les  tambours  qui  marchent  au-devant , et  ces  légions  qui 
les  environnent,  font  trembler  les  plus  fermes.  Ils  n’ont  pas  l’habit 
seulement,  ils  ont  la  force.  Il  faudrait  avoir  une  raison  bien  épurée 
pour  regarder  comme  un  autre  homme  le  Grand  Seigneur*  envi- 
ronné, dans  son  superbe  sérail,  de  quarante  mille  Janissaires. 

S’ils  avaient  ' la  véritable  justice,  si  les  médecins  avaient  le  vrai 
art  de  guérir,  ils  n’auraient  que  faire  de  bonnets  carrés  : la  majesté 
de  ces  sciences  serait  assez  vénérable  d’elle- même.  Mais  n’ayant 
que  des  sciences  imaginaires,  il  faut  qu’ils  prennent  ces  vains  in- 


par  un  docteur, un  lliéologien;  on  entend  aujourd'hui  par  le  mtac  terme,  un  médecin. 
(Les  deux  Facultés  des  sciences  et  des  Icttrea  ont  remplacé  coite  des  arts.)  — « De 
quatre  parties.  > C est-a-dire  des  quatre  cinquièmes. 

' < Dupé  le  monde.  > P.  B.  supprime  tout  ce  passage,  pour  ne  blesser  ni  les 
docteurs,  ni  les  magistrats,  ni  les  médecins. 

’ « Authentique.  > C'est-à-dire  qui  témoigne,  aussi  bien  que  le  ferait  un  acte 
authentique,  de  la  capacité  qui  est  dans  ces  personnages. 

’ • Les  seuls  gens  de  guerre.  >>  Aujourd'hui  les  gens  de  guerre  ont  an  costume, 
et  les  médecins  n'en  ont  plus.  L'explication  de  Pascal  n'est  donc  pas  bonne. 

* a Est  plus  essentielle.  > A pins  de  réalité. 

* « Par  grimace.  » Par  représentation,  par  comédie.  Voir  xxv,  *î.  — On  lit 
encore,  à la  page  Î83  du  manuscrit  autographe  : « Le  chancelier  est  grave  et  revêtu 
» d'ornements,  car  son  poste  est  faux.  Et  non  le  roi;  il  a la  force,  il  n'a  que  faire 
s de  l'imagination.  Les  Juges,  médecins,  etc.,  n'ont  que  l'inugination.  a 

* « Pour  paraître  tels.  » Pour  paraître  rois. 

' « Ces  trognes  armées.»  Trivialité  de  génie.  On  j sent  à plein  le  mépris  qu'in- 
spire la  force  brutale  a une  intelligence  suporictira  enfermée  dana  un  corps  frélo. 
Ces  satellites  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  Iro'jnet  qui  ont  des  mains.  Ce 
mot  exprime  une  grosse  face  rébarbative.  — Uais  uii  roi  n'a  pas  toujours  dos  gardes 
autour  de  lui.  Pascal  répond  à cela,  V,  7. 

' I Le  Grand  Seigneur.  • Pascal  le  choisit  parmi  les  souverains  comme  pouvant 
faire  couper  dea  têtes  à sa  volonté.  — On  sait  que  Ica  janissaires  n'existent  plus,  et 
que  le  Grand  Seiÿtieur  n'est  plus  si  terrible. 

' a S'ils  aveient.  > Mo*  magistrala.  On  revient  à eux  après  une  longue  paren- 
thèse. 

3. 
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gtrnments  qni  frappent  l’imagination  à laquelle  ib  ont  affaire;  et 
par  là,  en  effet,  Ils  s'attirent  le  respect.  ^ 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en  soutane  et  le 
bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avantageuse  de  sa  suffisance*. 

L’imagination  * dispose  de  tout  ; elie  fait  la  beauté , la  Justice,  et 
le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon  cœur 
voir  le  livre  italien,  dont  je  ne  connais  que  le  titre , qni  vaut  lui 
seul  bien  des  livres  : Délia  opinione*  regina  del  monda.  J’y  sous- 
cris sans  le  connaître,  sauf  le  mal,  s’il  y en  a. 

Voilà  à peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trompeuse  qui  semble 
nous  être  donnée  exprès*  pour  nous  induire  à une  erreur  nécessaire. 
Nous  en  avons  bien  d’autres  principes*. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  capables  de  nous 
abuser  : les  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même  pouvoir  '.  De  là 
viennent  toutes  les  disputes  des  hommes,  qni  se  reprochent  ou  de 
suivre  leurs  fausses  impressions  de  l’enfance , on  de  courir  témé- 
rairement après  les  nouvelles.  Qui  tient  le  juste  milieu?  Qu’il  pa- 
raisse’, et  qu’il  le  prouve.  Il  n’y  a principe,  quelque  naturel  qu’il 
puisse  être,  même  depuis  l’enfance',  qu’on  ne  fasse  passer  pour  une 
fausse  impression,  soit  de  l’instruction,  soit  des  sens.  Parce,  dit-on, 
que  vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu’un  coffre  était  vide*  lorsque 
vous  n’y  voyiez  rien , vous  avez  cru  le  vide  possible  ; c’est  une  il- 
lusion de  vos  sens,  fortifiée  par  la  coutume,  qu’il  faut  que  la  science 


‘ « De  sa  sulGsaDCc.  • Ce  mot  no  se  dit  plus  en  ce  sens, 

’ c L'imagioation.  • P.  R.,  L’optnion. 

^ € Délia  opinione.  » Nicole  se  sera  sans  doute  autorisé  de  ce  titre  pour  substituer 
partout  ropmion  à rimat/tna/ion.  Montaigne,  1,  Si,  p.  467,  parlant  de  la  coutume  : 
a.  Et  avecques  raison  l'appoile  Piodarus,  à ce  qu'on  m'a  dict,  la  royne  elemjteriert 
» du  monde.  > Dans  Hérodote,  ]ll,  3S  Charles  Legendre, 

dans  son  Trailé  de  COpinion,  t.  I,  p.  8 (éd,  de  1758),  dit  que  le  livre  dont  parle 
Pascal  ne  se  trouve  point,  et  n'a  vraUemblahlement  jamaie  été  compose.  On  peut 
voir  dan»  le  Manuel  du  Libraire  le  titre  d’un  livre  italien  sur  le  même  sujet,  mais 
postérieur  à Pascal  (par  Carlo  Plosi,  4 690).  t Oui,  rimagination  gouverne  le 
» monde.  » Mémorial  de  Sainte~Hélène  (4  janvier  4846). 

* «Nous  être  donnée  exprès.»  P.  R.  ne  pouvait  manquer  de  supprimer  cet  alinéa. 

* c Nous  en  avons  bien  d'autres  principes.  » D'erreur. 

* « Le  même  pouvoir.  » La  Bruyère,  Des  jugements  : e Deux  choses  toutes  con- 
» traires  nous  préviennent  également,  l'habitude  et  la  nouveauté.  » 

^ « Qu'il  paraisse  » C’est  le  même  ton  de  dc6  que  nous  avons  remarqué  plus  haut. 

* « Même  depuis  l'enfance.  » Même  étant  en  nous  depuis  l’enfance. 

* « Qu’un  coffre  était  vide.  » Voir  dans  les  Opuscules  le  morceau  qui  commence 
par  ces  mots  : Le  respert  que  l'on  jwrte  d l'aniiquHéf  et  qui  faisait  partie  d'un  Trailé 
du  vide. 
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corrige.  Et  les  autres  disent  : Parce  qu'on  vous  a dit  dans  l'école 
qu'il  n'y  a point  de  vide , on  a corrompu  votre  sens  commun,  qui 
le  comprenait  si  nettement  avant  cette  mauvaise  impression,  qu’il 
faut  corriger  en  recourant  à votre  première  nature.  Qui  a donc 
trompé?  les  sens  ou  l’instruction? 

Nous  avons  un  autre  principe  d’erreur,  les  maladies.  Elles  nous 
gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  grandes  l’altèrent  sensible- 
ment, je  ne  doute  point  que  les  petites  n'y  fassent  impression  à leur 
proportion*. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  instrument  pour 
nous  crever  les  yeux  agréablement Il  n’est  pas  permis  au  plus 
équitable  homme  du  monde  d’être  juge  en  sa  cause  : j'en  sais  qui, 
pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été  les  plus  in- 
justes du  monde  à contre-biais.  Le  moyen  sùr  de  perdre  une  af- 
faire toute  juste  était  de  la  leur  faire  recommander  par  leurs  pro- 
ches parents*.  La  justiee  et  la  vérité*  sont  deux  pointes  si  subtiles, 
que  nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y toucher  exactement. 
S’iis  y arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe*,  et  appuient  tout  au- 
tour, plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 


' « A leur  proportion.  » Montaigne,  Apol.,  p.  Î5i;  o Et  ne  fanit  pas  doubler,  en- 
> coros  que  nous  ne  le  sentions  pas , que  si  la  fiebrre  continue  peult  atterrer  nostre 
a ame  que  la  tierce  n'y  apporte  quelque  alteration  selon  sa  mesure  et  proportion,  a etc, 

’ t Nous  crever  les  yeux  agréablement,  a Etrange  alliance  de  mots,  mois  aussi 
juste  qu'originale,  quand  il  s'agit  de  cet  aveuglement  moral  dans  lequel  on  se  com- 
plaît. P.  R.  : noua  crirtr  agréablement  Ut  yeux.  De  cette  manière,  le  mot  agréable- 
ment,  dissimulé  entre  le  verbe  et  le  régime,  s'elTace  et  perd  son  clTet. 

* > Proches  parents,  a Voir  l'Aristippc  de  Balzac,  vers  la  6n  du  Discours  VI*. 
La  Bruyère  (Os  qnelguet  utagei)  a répété  la  même  pensée. 

' « La  justice  et  la  vérité,  a Pascal  dit  dans  la  troisième  Protincialt , en  sa 
moquant  de  la  censure  de  la  Sorbonne  contre  Arnauld,  et  de  la  difficulté  qu'on 
avait  eu  à trouver,  pour  condamner  une  proposition  d'Arnauld , des  termes  qui  ne 
parussent  point  condamner  eu  même  temps  la  doctrine  de  la  gréce  efficace  reconnue 
par  l'Eglise:  • Il  ne  faudrait  rien  pour  rendre  celte  censure  hérétique.  La  vérité  est  si 
s délicate  que,  pour  peu  qu'on  s'en  relire,  on  tombe  dans  l'erreur;  mais  cette  erreur 
a est  si  déliée  que,  pour  peu  qu'on  s'en  éloigne,  on  se  trouve  dans  la  vérité.  Il 
» n'y  a qu'un  point  imperceptible  entre  cette  proposition  et  la  foi.  s Rien  n'est  meil- 
leur que  des  rapprochements  de  ce  genre  pour  reconnaître  les  pensées  habituelles  d'un 
écrivain.  Il  dit  sérieusement  ici  ce  qu'il  disait  lè  ironiquement,  quand  il  parlait  de 
la  eérité  suivant  la  Sorbonne. 

* < Ils  en  écachent  la  pointe.  > Image  bien  sensible,  et  dont  tous  les  détails  sont 
suivis  avec  cette  analogie  qui  fait  la  perfection  du  langage. 
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«. 

La  chose  la  plus  importante*  à toute  la  vie,  c'est  le  choix  du 
métier  : le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fuit  les  maçons,  soldats, 
couvreurs.  C’est  un  excellent  couvreur’,  dit -on;  et  en  parlant 
des  soldats  : Ils  sont  bien  fous , dit-on.  Et  les  autres,  au  con- 
traire ; Il  n'y  a rien  de  grand  que  la  guerre;  le  reste  des  hommes 
sont  des  coquins.  A force  d'ouir  louer  en  l'enfance  ces  métiers,  et 
mépriser  tous  les  autres,  on  choisit;  car  naturellement  on  aime  la 
vertu,  et  on  hait  la  folie*.  Ces  mots*  nous  émeuvent  : on  ne  pèche 
qu'en  l'application.  Tant  est  grande  la  force  de  la  coutume,  que  de 
ceux  que  la  nature  n'a  faits  qu'hommes,  on  fait  toutes  les  condi- 
tions des  hommes  ; car  des  pays  sont  tous  de  maçons,  d’autres  tous 
de  soldats,  etc.  Sans  doute  que  la  nature  n’est  pas  si  uniforme. 
C'est  la  coutume  qui  fait  donc  cela,  car  elle  contraint  la  nature;  et 
quelquefois  la  nature  la  surmonte,  et  retient  l'homme  dans  son 
instinct,  malgré  toute  coutume,  bonne  ou  mauvaise. 

Hommes  naturellement  couvreurs,  et  de  toutes  vocations,  hormis 
en  chambre  *. 

5. 

Nous  ne  nous  tenons  ' jamais  au  temps  présent.  Nous  anticipons 
l'avenir  comme  trop  lent  à venir,  comme  pour  héter  son  cours;  on 
nous  rappelons  le  passé,  pour  l’arrêter  comme  trop  prompt  : si  im- 
prudents, que  nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  nôtres, 
et  ne  pensons  point  au  seul  qui  nous  appartient;  et  si  vains’,  que 

' a La  choso  la  plus  importante.  » 5.  P.  U.,  xxiv.  Cf.  Tvicoie,  Dùcourt  sur  la 
néccuité  de  ne  pas  se  eoticfuir^  par  des  rèyles  de  fantaisie» 

* € C'est  un  excellent  couvreur,  s Co  fragment  est  écrit  d’une  manière  très-^Uip- 
tii|ue , et  il  faut  suppléer  au  u*xte.  Pascal  veut  dire  que  tel  homme  se  fait  couvreur, 
parce  qu’il  s’est  trouvé  en  rapport  avec  des  gens  de  ce  métier,  cl  qu’il  a entendu 
vanter  celui-ci  ou  celui-là.  Et  re  même  homme  ne  sc  fera  pas  soldat,  parce  qu  i!  a 
entendu  dire  autour  de  lui,  au  contraire,  que  les  soldats  sont  bien  fous. 

* « La  folie.  » Ce  mot  est  amené  par  cette  phrase  : Ils  sont  bien  fous. 

* a Ces  mots.  » Do  vertu  cl  de  folie. 

^ « Hormis  en  chambre.  » Voir  iv,  \ , page  : « Tout  le  malheur  des  hommat 
» vient  d'une  seule  chose,  qui  est  de  ne  savoir  pas  demeurer  en  repos  dans  une 
» chambre.  > 

< « Nous  ne  nous  tenons.  » 91.  P.  R.,  xxtv.  Cf.  Montaigne,  I,  3,  p.  49. 

’ a Si  vains.  » Cf.  it,  5.  — a A ceux.  » C'est  à-dire  aux  temps.  — « Echappons.  » 
Laissons  érhapper.  Ce  verbe  est  employé  ainsi  Cf'mmo  verbe  actif  dans  Montaigne, 
par  exemple,  111 , 13,  p.  221  ; « Qui  ne  i>eii.seiil  point  avoir  meilleur  compte  de  leur 
U vie  que  de  la  couler  et  esebapper.«  — Kemarquez  dans  celte  phrase  la  précision  du 
langage.  C'est  imprudent  e de  lai'^ser  ce  qui  est  à nous  pour  ce  qui  ne  nous  appar- 
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nous  songeons  à ceux  qui  ne  sont  plus  rien,  et  échappons  sans  ré- 
Qexion  le  seul  qui  subsiste.  C’est  que  le  présent,  d'ordinaire,  nous 
blesse.  Nous  le  cachons  à notre  vue,  parce  qu’il  nous  afflige  ; et  s’il 
nous  est  agréable,  nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâ- 
chons de  le  soutenir  par  l'avenir,  et  pensons  à disposer  les  choses 
qui  ne  sont  pas  en  notre  puissance,  pour  un  temps  où  nous  n’avons 
aucune  assurance  d’arriver. 

Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera  toujours  occupées 
au  passé  et  à l’avenir.  Nous  ne  pensons  presque  point  au  présent; 
et,  si  nous  y pensons,  ce  n’est  que  pour  en  prendre  la  lumière,  pour 
disposer  de  l’avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre  fln  : le  passé  et 
le  présent  sont  nos  moyens;  le  seul  avenir  est  notre  fin.  Ainsi  nous 
ne  vivons  jamais,  mais  nous  espérons  de  vivre'  ; et,  nous  disposant 
toujours  à être  heureux , il  est  inévitable  que  nous  ne  le  soyons 
jamais  *. 

C. 

Notre  imagination'  nous  grossit  si  fort  le  temps  présent,  à force 
d’y  foire  des  réflexions  continuelles , et  amoindrit  tellement  l’éter- 
nité, manque  d’y  faire  réflexion , que  nous  faisons  de  l’éternité  un 
néant',  et  du  néant  une  éternité,  et  tout  cela  a ses  racines'  si  vives 
en  nous,  que  toute  notre  raison  ne  peut  nous  en  défendre,  et  que... 


7. 

Cromwell*  allait  ravager  toute  la  chrétienté';  la  famille  royale 
était  perdue,  et  la  sienne  à jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de 


tient  pae.  C'est  cani'le,  c'ast-à-dire  inanili,  goût  du  vide  et  du  néant,  de  sacrifier 
ce  qui  est  pour  ce  qui  n'est  pus. 

■ • Maie  nous  espérons  de  vivre.  » Condorcet  a cité,  i propos  de  ce  passage,  le 
vers  de  Uanilius  (IV,  fi)  t Vielurosque  ayiinut  lemper,  ntc  ciritiiui  unqvam, 

’ • Que  nous  ne  lu  soyons  jamais,  v P.  R.  ajoute,  pour  laisser  l'esprit  sur  une 
pensée  moins  amère  : S>  noua  n'atpirom  à uns  autre  béalUude  qu'à  relie  dont  on  peut 
jouir  en  celle  tie. 

I t Notre  imagination.»  P.  R.,  xxir  et  xxxi  ; la  mémo  pensée  a été  donnée  deux 
fois  par  erreur.  Elle  n'est  pas  dans  le  manusi  rit  autographe. 

‘ t De  l'éternité  un  néant.  » admirable  antiUiése. 

‘ • Ses  racines.  «Cf  il,  8,  dernière  note. 

‘ « Cromwell.  » 889.  P.  R.,  xxiv.  Cromwell  est  mort  en  Ifi.fig;  Charles  II  a été 
rétabli  en  4660,  deux  ans  avant  la  mort  de  Pascal. 

’ « Ravager  toute  la  chrétienté.  » On  no  voit  pas  que  Cromwell  ail  eu  de  tels 
projeta,  ni  contre  toute  la  chrétienté,  ni  contre  Rome.  Mais  on  craignait  tout  rie  cet 
hérétique,  de  ce  chef  d'une  république  établie  par  le  meurtre  d'un  roi. 
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sable*  qui  se  mit  dans  son  uretère.  Rome  même  allait  trembler  sous 
lui;  mais  ce  petit  gravier  s'étant  mis  là,  il  est  mort,  sa  famille 
abaissée,  tout  en  paix*,  et  le  roi  rétabli. 


8. 

....  Sur  quoi  fondera-t-il’  l’économie  du  monde  qu’il  veut  gou- 
verner? Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque  particulier?  Quelle  confu- 
sion I Sera-ce  sur  la  Justice?  Il  l'ignore. 

Certainement  s'il  la  connaissait*,  il  n'aurait  pas  établi  cette 
maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont  parmi  les  hom- 
mes, que  chacun  suive  les  mœurs  de  son  pays;  l’éclat  de  la  véri- 
table équité  aurait  assujetti  tous  les  peuples , et  les  législateurs 
n’auraient  pas  pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette  justice  constante, 
les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et  Allemands*.  On  la  ver- 
rait plantée  par  tous  les  États  du  monde  et  dans  tous  les  temps,  au 
lieu  qu’on  ne  voit  presque  rien  de  juste*  ou  d'injuste  qui  ne  change 
de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés’  d'élévation  du 
pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la 
vérité  ; en  peu  d'années  de  possession,  les  lois  fondamentales  chan- 
gent; le  droit  a ses  époques.  L'entrée  de  Saturne  au  Lion*  nous 


' « Sans  un  petit  prain  de  sable.»  C’est  une  erreur;  Cromwell  n'est  pas  mort  de  la 
graveile,  mais  d une  tiévre.—  Montaigne,  Apol.^  p.  48  : « Les  pouils  sont  sufBsanis 
» pour  faire  vacquor  la  dictature  de  Sylla.  » On  sait  que  S) lia  est  mort  do  la  auladic 
pédiculaire.  ~ Voir  aussi  l'Aristippe  de  Balzac,  au  commencement  du  Discours  111*  : 
« Les  grands  événemenU  ne  sont  pas  toujours  proiluits  par  les  grandes  causes,  »ctc. 

’ a Tout  en  paix.  » Ces  mots,  supprimés  dans  P.  R.,  sont  nécessaires  pour  ré~ 
pondre  à ceux-ci  : ravager  toute  la  chrétienté.  Chaque  partie  de  la  première  phrase 
a sa  correspondance  dans  la  seconde. 

’ « ...  Sur  quoi  fondera-t-il.  » 69.  Une  grande  partie  de  ce  morceau  manque  dans 
P.  R.  Le  sujet  de  celto  première  phrase  est  sans  doute  l’homme  en  général. 

* n Certainement  s’il  la  connaissait.  » Ces  idées  sont  prises  de  Montaigne, 
Apol.f  p.  et  suivantes  : • La  droicture  et  la  iustice,  si  I homme  en  cognoissoit 
9 qui  eut  corps  et  véritable  essence,  il  no  s'atlacheroit  pas  a la  condition  des  cous- 
» lûmes  de  cette  contrée  ou  de  celle  U.  « (Voir  aussi  111,  9,  p.  478.) 

* « Di  8 perses  cl  Allemands.  » Montaigne,  ibid.  ; c Ce  no  seroit  pas  de  la  fan- 
» taisio  des  Perses  ou  Jet  Indes  que  la  vertu  prendroit  sa  forme.  » 11  est  curieux 
que  Pascal  parle  des  Allemands  comme  s'ils  étaient  au  bout  du  monde. 

* A Presque  rien  de  juste.  > La  lin  de  ralinéa  est  dans  P.  R.  (xxv). 

’ « Trois  degrés.  » Les  termes  techniques  font  ressortir  davantage  la  pensée.  Cet 
effet  est  encore  mieux  marqué  plus  loin  : L'entrée  de  Saturne  au  Itor». 

* A L entrée  do  Saturne  au  Lion.  » C est-à-dire,  telle  chose  est  devenue  un 
crime  depuis  que  la  planète  de  Saturne  est  entrée  dans  la  constellation  du  Lion.  11 
est  plaisant  déjà  que  le  crime  ait  uue  date , il  l'est  plus  encore  que  celte  date  puisse 
être  indiquée  avec  la  précision  d’un  phénomène  aslronoDÛque. 
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marque  l’origine  d’un  tel  crime.  Plaisante  justice  qu’une  rivière 
borne'  ! Vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà’. 

Ils  confessent  que  Injustice  n’est  pas  dans  ces  coutumes,  mais 
qu’elle  réside  dans  les  lois  naturelles',  connues  en  tout  pays.  Cer- 
tainement ils  la  soutiendraient  opiniâtrement,  si  la  témérité  du  ha- 
sard' qui  a semé  les  lois  humaines  en  avait  rencontré  au  moins 
une  qui  fût  universelle  ; mais  la  plaisanterie  est  telle  que  le  ca- 
price des  hommes  s’est  si  bien  diversifié,  qu’il  n’y  en  a point. 

Le  larcin,  l’inceste*,  le  meurtre  des  enfants  et  des  pères,  tout  a 
eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses.  Se  peut-il  rien  de  plus 
plaisant,  qu’un  homme  ait  droit  de  me  tuer  parce  qu’il  demeure  au 
delà  de  l’eau',  et  que  son  prince  a querelle  contre  le  mien,  quoique 
je  n’en  aie  aucune  avec  lui? 

Il  y a sans  doute  ' des  lois  naturelles  ; mais  cette  belle  raison 

' « Qu'une  rivière  borne.  » Il  y avait  d'abord,  « que  le  trajet  d'une  rivière  rend 
» crime.  » Montaigne  : ■ Quelle  bonté  est  ce,  que  je  veoyois  hier  en  créait,  et  de- 
» main  ne  l'estre  plus,  et  çua  It  traiect  d'um  riviere  faict  crime? 

^ « Erreur  au  deU.  u Montaigne  : « Quelle  vérité  est  ce  que  ces  montaignes  bor- 
» neot,  mensonge  au  monde  7V1  le  tient  au  delà? 

^ € Dans  les  lois  naturelles.  > Tout  ce  morceau  contre  In  loi  nsturelle  a été  re- 
tranché dans  P.  R.  Arnauld  s'expliquait  sur  ces  idées  dans  une  lettre  è M.  Perier,  et 
les  condamnait  formellement.  Voir  Sainto-Bouvo,  1. 111,  p.  309.  Voir  Montaigne,  tèid. 
• Mais  ils  sont  plaisants,  quand  pour  donner  quelque  certitude  aux  loix,  ils  disent  qu'ils 
» y en  a auJeunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables. qu'ils  nomment  naturelles,  «etc. 
~Cet  alinéa  n'est  connu  que  depuis  M.  r^iusin  — >c  Ils  U soutiendraient.  > La  justice, 
ou  plutôt  cette  unique  loi  dont  il  va  être  parlé,  qui  serait  universelle. 

* « Si  la  témérité  du  hasard.»  Montaigne:  « Or  ils  sont  si  desfortunez  (car  comment 
a puis-ie  nommer  cela,  sinon  dcsfortuiie,  que  d*un  nombre  de  loix  si  infiny,  il  ne  etn 
» rencofilre  pas  au  moins  une  que  la  fortune  et  temerilê  du  ton  ayl  permis  estro  uni— 
» versetlcmcnt  receue  par  le  consontement  de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis-io, 
» si  misérables,  que  do  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies,  il  n'y  en  e une  seule 
» qui  ne  soit  conlredictc  et  desadvouce,  non  par  une  nation,  mais  par  plusieurs.  « 
Témérilé  est  au  sens  latin.  Cf.  témérairement,  ni,  3.  Celte  image,  quia  semé  les 
lois  humaines^  est  de  Pascal.  — La  suite  est  è la  page  365  du  manuscrit. 

‘ < La  plaisanterie  est  telle.  » C'est>à>dire,  mais  il  y a cela  de  plaisant,  que  le 
caprice  des  hommes , etc. 

* c Le  larcin,  l'inceste.  » Montaigne,  tbid.  : c Telle  chose  est  icy  abominable  1 
a qui  apporte  recommendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone  la  subtilité  de  de»- 
» robber;  lee  marta^^^i  entre  le»  proche»  sont  capitalcment  deffendus  entre  nous,  ils 
a sont  ailleurs  en  honneur...  : le  meurtre  des  enfants,  meurtre  d(s  prrri,  commu- 
» nication  de  femmes,  traficque  de  volcrics,  licence  à toutes  sortes  de  voluptez, 
a il  n'est  rien  on  somme  si  extremo  qui  ne  se  trouve  receu  par  l'usage  de  quelque 
a nation,  » etc.,  etc. 

^ a Au  delà  de  l’eau.  » Cf.  vr,  3. 

* « Il  y a sans  doute.»  Montaigne,  ibid.  : a 11  est  croyable  qu'il  y a des  loix  natu- 
a relies;...  mais  en  nous  elles  sont  perdues,  cette  belle  raison  humaine  s'ingérant 
a partout,  etc.  : Nihil  itaque  ampliue  nostrum  est;  quod  nottrum  dtco,  arti»  est.  » 
Les  éditeurs  de  Montaigne  n'indiquent  pas  la  source  de  ce  passage.  Les  deux  autres 
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corrompue  a tout  corrompu  : A'ihil  amplhts  nottrum  at;  quod 
nustnim  dirimus,  arlit  est*.  Ex  senalusconsvltis  et  plebiscilis  cri- 
viina  exercentur.  Ut  olim  vitiis,  sic  nunc  legibus  laboramus. 

De  cette  eoufusion  arrive  que  l'un  dit  que  l'essence  de  la  justice  * 
est  l'autorité  du  législateur;  l’autre,  la  commodité  du  souverain; 
l'autre,  la  coutume  présente,  et  c'est  le  plus  sûr  ; rien,  suivant  la 
seule  raison,  n'est  juste  de  soi;  tout  branle  avec  le  temps.  La  cou- 
tume fait  toute  l'équité,  par  cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue; 
c'est  le  fondement  mystique  ' de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à son 
principe  ‘ l’anéantit.  Rien  n’est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent 
les  fautes;  qui  leur  obéit  parce  qu'elles  sont  justes,  obéit  à la 
justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à l'essence  de  la  loi‘  : elle  est 
toute  ramassée  en  soi;  elle  est  loi,  et  rien  davantage'.  Qui  voudra 
en  examiner  le  motif  le  trouvera  si  faible  et  si  léger’,  que,  s'il  n'est 

phraset  latines  qu’ajoute  Pascal  sont  prises  do  deux  autres  endroits  de  Montaigne  : 
111,  4,  p.  460,  et  111,  43,  p.  4Si.  La  première  est  de  Sénèque  {Lettré  95);  « C'est 
» en  vertu  de  scnatus^consultes  et  de  plébiscites  qu'on  commet  des  attentats.  > La 
seconde  est  de  Tacite  (.4nn.,  111 , 35)  : « Nous  souffrions  jadis  de  la  multitude  des 
» crimes,  aujourd'hui  de  celle  des  lois.  » Montaigne  moditie  déjè,  pour  les  appliquer, 
les  textes  qu'il  cite.  Pascal,  en  les  reproduisant,  les  altère  encore.  — Heniarqucz 
quo  Montaigne  se  moque  de  la  raison  humaine,  mais  il  ne  la  déclare  pas  corrompus; 
CO  mut  do  Pascal  lient  à la  doctrine  du  péché  originel. 

' « Àrtie  e$t.  » û Rien  n'est  plus  notre  fait;  ce  que  nous  appelons  nôtre  est  le 
fait  de  l'art,  s 

^ a L'essence  de  la  justice.  » Mont.,  ibid.  : n Protagoras  et  Ariston  ne  donnoieot 
U aultre  essenco  à la  justice  des  loix  que  l'auctorité  et  opinion  du  législateur... 
» Thras)  maebus , en  Platon , estime  qu’il  n‘y  a point  d'aultre  droict  quo  la  commo- 
• dité  du  supérieur.  » — L'autre^  la  coutume  préeente.  Montaigne,  111,  4 3,  p.  136  : 
« Et  de  CO  que  tiennent  aussi  les  cyrenaïques,  qu'il  n’y  a rien  juste  de  soy,  quo  les 
» couslumes  et  loix  forment  la  justice.  » 

* a Le  fondement  mystique.  » C'est-à-dire  que  c’est  là  un  mystère  qu'il  faut  ac- 
cepter, comme  les  mystères  do  la  religion,  sans  s'en  rendre  compte.  Sur  tout  ce 
pa>sdge,  cf.  Montaigne,  111,  43,  p.  436  : a Or  les  lois  se  maintiennent  en  crédit, 
» non  parce  qu’elles  sont  iu^lcs,  mois  parce  qu'elles  sont  loix  : cebt  le  fondement  myi- 
u tùfue  de  leur  aucloritéy  elles  n’en  ont  point  d'aultre;  qui  bien  tour  sert...  11  n'est 
» rien  si  lourdement  et  si  largement  faultier  que  les  loix,  ni  si  ordinairement, 

» conque  leur  obeU  parce  qu’elles  sont  iustes , ne  leur  obcU  pas  justement  par  où  U 
» doibt.  » Cf.  idrm,  lu,  9,  p.  4"8. 

^ ♦ A son  principe.  » C’est  à-dire  à la  raison  qui  l’a  fait  établir,  à la  justice. 

* « L’csscncc  de  la  loi.  » En  termes  modenie.'i,  la  légalité. 

* « Et  rien  davantage.  » Ce  que  Pascal  n’cmprunlo  pas  à Montaigne,  c’est  la  fer- 
meté et  la  rigueur  géométrique  de  ce  langage , expression  d’un  esprit  aussi  cnlier, 
aussi  inflexible,  que  celui  de  .Montaigne  est  flottant. 

’ « Si  faible  et  si  léger.  » .Montaigne,  Apol,,  p.  291  : « Les  loix  prennent  leur 
U auctorité  de  la  possession  et  de  l’usage  ; il  esl  dangereux  de  les  ramener  d leur 
» na)«ianc«;  elles  grossissent  et  s'annoblissent  en  roulant  comme  nos  rivières... 
> Voyez  les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le  premier  bransie  à ce  fameux 
» torrent,  plein  de  dignité,  d honneur  et  de  reverençe,  roui  les  Irourerez  si  legitrei 
9 et  si  delkateSf  o etc. 
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accoutumé  à contempler  les  prodiges*  de  l’imagination  humaine , 
il  admirera  qu'un  siècle  lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révé- 
rence. L'art  de  fronder,  [et]  bouleverser*  les  États,  est  d’ébranler 
les  coutumes  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur  source,  pour 
marquer  leur  défaut  de  justice.  Il  faut,  dit-ou,  recourir  aux  lois 
fondamentales  et  primitives  de  l'État,  qu'une  coutume  injuste  a abo- 
lies. C’est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre;  rien  ne  sera  juste  à cette 
balance.  Cependant  le  peuple  prête  aisément  l’oreille  à ces  dis- 
cours. Ils  secouent  le  joug  dés  qu’ils  le  reconnaissent  ; et  les  grands 
en  profitent  à sa  ruine*,  et  à celle  de  ces  curieux  examinateurs  des 
coutumes  reçues.  Mais,  par  un  défaut  contraire,  les  hommes 
croient  quelquefois  pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce  qui  n'est  pas 
sans  exemple.  C'est  pourquoi  * le  plus  sage  des  législateurs  di- 
sait que,  pour  le  bien  des  hommes,  il  faut  souvent  les  piper*;  et 
un  autre  ',  bon  politique  : Quum  verilalem  qim  liberelur  ignorel , 
expedil  quod  fallalur.  Il  ne  faut  pas  qu’il  sente  la  vérité  de  l’usur- 

* c Contempler  les  prodiges.  » étonnement  dans  ces  expressions  1 

* « L’art  de  fronder,  [et]  bouleverser.»  P.  R.,  xxv.  P.  R.  a effaré  le  mot  frouder^ 
pour  ne  pas  blesser  les  anciens  frondeun  attachés  au  jansénisme.  Pascal  s inspire 
ici  de  Montaigne  (H,  17,  p.  429,  el  111,  9,  p.  480),  mais  plus  encore  de  sa  propre 
expérience. 

* « Sa  ruine.  » Sa  se  rapporte  au  peuple.  Pascal  aurait  dù  dire,  //  <rcot/r,  au 
singulier.  — « Les  grands.  » C'esl  bien  là  un  souvenir  de  la  Fronde. 

* « C'ost  pourquoi.»  Ce  qui  suit  a été  retranché  dans  P.  R.,  et  rétabli  depuis. 

^ > Los  piper.  » Les  tromper;  mot  trés^familier  à Montaigne.  Voir  le  substantif 
pip^rfs,  paragraphe  49.  On  dit  encore  det  di%  pipêj.  — Montaigne,  Apol.^  p.  146, 
parlant  des  sages  de  Fontiquité  { a Aulcunes  choses,  ils  les  ont  escnptes  pour  le  bc> 

• soing  de  1a  société  publicque,  comme  leurs  religions;  et  a esté  raisonnable,  pour 
■ cette  considération,  que  les  communes  opinions,  iis  n'aycnt  voulu  les  espeluchcr  au 
» vif,  aux  tins  do  n’engendrer  du  trouble  en  l'obeissanco  des  loix  et  coustumes  de 

• leur  pals.  Pialoa  traicto  ce  mystère  d’un  icu  asscz  descouvert...  Il  dict  tout  des- 
» troussecment,  en  sa  République  [page  389j  : Que  pour  le  proufit  des  hommes,  il 
» est  souvent  besoing  de  les  piper.»  — « Le  plus  sage  des  législateurs.  » On  peut 
s'étonner  que  Pascal  donne  à Platon  un  si  beau  titre;  il  le  traite  moins  respectueux 
sèment  ailleurs  (vi,  52  ).  Comme  Montaigne  rapporte  quelque  part  un  mol  de  Solon 
à peu  près  semblable  (III,  9,  p.  47S),  Pascal  a peut-être  confondu  les  noms. 

* c Et  un  autre,  «etc.  Yarroii,  cité  par  saint  Augustin.  Montaigne, /tpo/.,  p.  492  ; 
«Voyez  l'excuse  que  nous  donnent...  Scevola,  grand  pontife,  et  Vairon,  grand  lhcolo> 
» gien,  en  leur  temps:  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes, 
» et  en  croye  beaucoup  de  faulses  : Quum  ventat^tm  qua  Ubfretur  inquirat,  credatur 
» ei  ejrpidire  quod  fallitur.  » i)f  Civ.  Z)fi,  IV,  27.  — A la  manière  dont  Mont.iigne 
s’exprime,  on  croirait  que  c’est  Varron  qui  dit  ces  paroles,  Quum  reritatem,  etc.; 
tandis  qu'elles  font  partie  d'uue  réflexion  que  fait  saint  Augustin.  Voici  sa  phrase 
entière  : Pr^f'larn  reîigio.qtio  confugiai  h'ifrandut  infirmus^et  quum  veritafrm,  etc. 
A Belle  religion,  pour  qu'un  malade  aille  y chercher  son  salut,  et  que  tandis  qii  il 
» demande  une  vérité  qui  le  guérisse,  oo  professe  qu  il  lui  est  avantageux  d'ètre 
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patioD*  ; elle  a été  introduite  autrefois  sans  raison,  elle  est  devenue 
raisonnable;  il  faut  la  faire  regarder  comme  authentique,  éternelle, 
et  en  cacher  le  commencement  si  on  ne  veut  qu'elie  ne  prenne 
bientôt  fln’. 

9. 

L’esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde*  n’est  pas  si  indépen- 
dant qu’il  ne  soit  sujet  à être  troublé  par  le  premier  tintamarre  qui 
se  fait  autour  de  iui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d’un  canon*  pour  em- 
pêcher ses  pensées  : il  ne  faut  que  le  bruit  d’une  girouette  ou  d’une 
poulie.  Ne  vous  étonnez  pas*  s’il  ne  raisonne  pas  bien  à présent; 
une  mouche  bourdonne*  à ses  oreilles  : c’en  est  assez  pour  le 
rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  voulez  qu’il  puisse  trouver 
la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en  échec’,  et 
trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouverne  les  villes  et  les 
royaumes*.  Le  plaisant  dieu*  que  voilà!  O ridicolosissimo  eroe'*  \ 


• trompé l » Pascal  change  tout  h fait  le  texte;  la  phrase  qu'il  donne  signifie: 
Comme  il  ignore  la  vérité  qui  le  délivrerait  du  mal,  il  lui  est  utile  d'étre  trompe. 

’ c La  vérité  de  l usurpation.  • C'est-à-dire  la  vérité,  qui  est  que  la  loi  n'est 
qu'une  usurpation.  Eile^  celle  usurpation,  celte  loi  usurpatrice.  Cette  phrase  n'est 
pas  bien  faite. 

* c Qu  elle  ne  prenne  bientôt  tin.  » L'antilbèso  rend  la  pensée  plus  piquante.  II 
faudrait  régulièremeot  quelle  prenne  lieniôi  fin. — Pour  ne  pas  perdre  le  fii  du  rai- 
sonncmenl  dans  ce  morceau , il  faut  mettre  à part  la  phrase  : Mais  par  un  défaul 
contraire,  et  la  regarder  comme  une  espèce  de  parenthèse  qui  n'entre  pas  dans  la 
suite  des  idées,  et  où  seulement  Pascal  remarque  en  passant  que  les  hommes,  qui 
86  révoltent  souvent  contre  la  coutume  au  nom  de  la  justice,  quelquefois,  au  con- 
traire, subordonnent  la  justice  à la  coutume. — Sur  tout  ce  morceau,  cf.  vi,  40. 

^ a L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde.»  79.  P.  R.,  xxv.  Mais  P.  R.  a mis 
platement  : L'eeprit  du  plue  grand  homme  du  monde.  Pascal  met  en  opposition  la 
faiblesse  do  l'homme  et  ses  prétentions.  11  avait  écrit  d'abord  : a La  souveraine  in- 
9 telligence  de  ce  monarque  de  l univcrs.  » 

* « Le  bruit  d'un  canon.»  Montaigne,  ^po/.,p.  954  : » Ce  ne  sont  pas  seulement... 
» les  grands  accidents  qui  renversent  noslre  iugement,  les  moindres  choses  du  monde 

• le  touroevirent,  » etc.  Sur  ce  tour  : Il  ne  faut  pas,  cf.  i,  6. 

^ « Ne  vous  étonnez  pas.»  Et  plus  loin  ; a Chassez  cet  animal.  > Ce  style  est  plein 
de  mouvement  et  tout  dramatique. 

* « Une  mouche  bourdonne.  » Montaigne,  III,  1 3,  p.  1 69  ; « Tay  l'esprit  tendre,  et 
a facile  à prendre  l'essor  : quand  il  est  empesché  a part  soy,  le  moindre  bourdonne^ 
a ment  de  mouche  Vaseastine.  » 

^ c Qui  tient  sa  raison  en  échec.»  Un  de  ces  traits  admirables  qui  so  remarquent, 
mais  no  s'analysent  pas.  Cela  est  bien  supérieur  à Montaigne. 

* « El  les  royaumes,  a P.  R.  s'arrête  là. 

* « Le  plaisant  dieu.  » Pascal  pensait  peut-être  au  reproche  que  Montaigne  fait  à 
l'homme  do  s'égaler  à Dieu,  de  s’attribuer  les  conditions  divines  (^poL,  p.  29). 
Epictèle  parle  du  dieu  qui  est  en  chacun  de  nous  ,11,8. 

'*  < O ndico/ojiMimo  eror  / > Je  ne  sais  d'oü  est  pris  cet  italien. 
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10. 

Il  y a une  différence  ' universelle  et  essentielle  entre  les  actions 
de  la  volonté  et  toutes  les  autres. 

La  volonté  est  on  des  principaux  organes  de  la  créance  ; non 
qu’elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses  sont  vraies  ou 
fausses^,  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît 
à l’une  plus  qu’à  l’autre,  détourne  l’esprit  de  considérer  les  qua- 
lités de  celles*  qu’elle  n’aime  pas  à voir  ; et  ainsi  l’esprit,  mar- 
chant d’une  pièce*  avec  la  volonté,  s’arrête  à regarder  la  face 
qu’elle  aime,  et  ainsi  il  en  juge  par  ce  qu’il  y voit. 

11. 

L’imagination  * grossit  les  petits  objets  jusqu’à  en  remplir  notre 
âme,  par  une  estimation  fantastique';  et,  par  une  insolence  témé- 
raire, elle  amoindrit  les  grands  jusqu’à  sa  mesure , comme  en  par- 
lant de  Dieu. 

12. 

Toutes  les  occupations’  des  hommes  sont  à avoir  du  bien  ; et  ils 
ne  sauraient  avoir  de  titre  pour  montrer  qu’ils  le  possèdent  par  jus- 
tice , car  ils  n’ont  que  la  fantaisie  des  hommes ' ; ni  force*  pour  le 
posséder  sûrement.  Il  en  est  de  même  de  la  science , car  la  maladie 
l’ôte.  Nous  sommes  incapables"  et  de  vrai  et  de  bien. 


‘ « Il  y a une  différence.  » 4 41 . Celte  pensée  n’csl  pas  dans  P.  R. 

* « Sont  vraies  ou  fausses.  » Les  anciens  éditeurs  ont  mis  paraûten/.  Ce  n'est 
plus  la  pensée  de  Pascal  y ce  n'est  plus  le  pyrrhonisme.  Cf.  viy  60. 

* « De  celles.  > C'est-à-dire  des  faces. 

* ft  Marchant  d'une  pièce.»  Montaigne,  111,  i,p.  493  :«  Je  fois  coustumicrement 
» entier  ce  que  ie  fois,  et  marche  tout  d’une  pièce.  » — « Il  en  juge.  » Des  choses. 
« Par  ce  qu'il  y voit.  » Par  ce  qu'il  voit  dans  cette  face. 

^ c L'imagination.  » 4 27.  Manque  dans  P.  B. 

* ■ Par  une  estimation  fantastique.  » C'est-à-dire  grossit  les  petits  objets,  par  une 
estimation  fantastique,  jusqu'à  en  remplir  notre  àme.  — « Comme  en  parlant.  > 
C'est-à-dire,  comme,  par  exemple,  en  parlant  de  Dieu. 

^ « Toutes  les  occupations.  » 244.  P.  R.  xxv.  En  titre  Faibtesse. 

* « La  fantaisie  des  hommes.  » Mais  les  hommes,  en  établissant  la  propriété  et 
sa  transmission,  n'ont-ils  obéi  qu'à  leur  fantaisie?  Cf.  vi,  7 et  50.  Nicole,  dans  sa 
lettre  au  marquis  de  Sévigné,  condamne  cette  pensée 

* « Ni  force,  v Car  nul  n'est  sûr  que  ce  qu'il  a ne  lui  sera  pas  enlevé.  Ainsi  nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  ce  que  nous  appelons  notre  fortune,  car  elle  ne  nous  ap- 
partient ni  par  le  droit  ni  par  la  force.  Il  en  est  de  môme  de  ce  que  nous  appelons 
noire  santé.  Telle  est  la  doctrine  de  Pascal. 

'•  « Nous  sommes  incapables.  » Retranché  dans  P.  R.  C'est  où  Pascal  voulait 
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13. 

Qu’est-ce  que  nos  principes*  naturels,  sinon  nos  principes  ac- 
coutumés? Et  dans  les  enfants,  ceux  qu’ils  ont  reçus  de  la  coutume 
de  leurs  pères,  comme  la  chasse  dans  les  animaux? 

Une  différente  coutume  en  donnera  d’autres  principes  naturels’. 
Cela  se  voit  par  e.xpérience  ; et  s’il  y en  a d’ineffaçables  à la  coutume, 
11  y en  a aussi  de  la  coutume  contre  la  nature , ineffaçables  à la 
nature  et  à une  seconde  coutume.  Cela  dépend  de  la  disposition. 

Les  pères  crai<;nent  que  l’amour  naturel  des  enfants  ne  s’efface. 
Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à être  effacée?  La  coutume  est 
une  seconde  nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  coutume 
n’est-elle  pas  naturelle’ ? J’ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  soit 
elle-même  qu’une  première  coutume*,  comme  la  coutume  est  une 
seconde  nature. 

14. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  * la  même  chose , elle  nous  af- 
fecterait autant'  que  les  objets  que  nous  voyons  tous  les  jours;  et 
si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  toutes  les  nuits,  douze  heures  du- 
rant, qu’il  est  roi,  je  crois  qu’il  serait  presque  aussi  heureux  qu’un 
roi’  qui  rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu’il  se- 
rait artisan. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes  poursuivis  par 
des  ennemis,  et  agités  par  ces  fantômes  pénibles,  et  qu’on  passât 


aboutir.  Incapables  do  vrai,  il  a dit  ailleurs  pourquoi.  Incapables  de  bien,  c'est-è* 
dire  de  bonheur,  car,  indépendamment  de  la  vanité  des  bims  de  ta  terre,  ils  ne  sont 
pas  même  vraiment  à nous. 

‘ « Ou’esl-ce  que  nos  principes?  » <63.  P.  R.,  xxv. 

* « En  donnera  d’autres  principes  naturels.*  On  parle  quelquefois,  mais  on  n'écrit 
pas  ainsi.  ~Mais  est-ce  qu'un  chien  ne  chasserait  pas,  quand  même  il  n’aurail  pas 
vu  sa  mère  chasser? 

* « N'est-elle  pas  naturelle.  » C'est-à-dire  pourquoi  n’csl-elle  pas  elle-même 
conforme  à la  nature,  au  lieu  de  la  détruire?  — k J'ai  bien  peur.  » Tour  ironique  cl 
railleur. 

* « Une  première  coutume.  » Si  on  entend  que  la  coutume  est  Vinfluencc  du  milieu 
dans  !e(n»el  nous  vivons,  il  est  clair  que  la  nature  ellc-méme  nous  place  déjà  dans 
un  certain  milieu  qui  influe  d’alx)rd  sur  nous.  .Mais  on  appellera  coutume  le  milieu 
qui  peut  changer,  et  nature  celui  qui  ne  change  pas. 

^ « Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  » 381.  P.  R.,  xxxi. 

^ « Elle  nous  aUcclerait  autant.  » P.  tt.  ajoute  prudemment  peut-étrt, 

^ « Ausai  heuroux  qu'un  roi.  • Cette  expreeeioo  étonne  aujourd'hui. 
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tous  les  Jours  en  diverses  occupations , comme  quand  * on  fait 
voyage,  on  souffrirait  presque  autant  que  si  cela  était  véritable,  et 
on  appréhenderait  de  dormir,  comme  on  appréhende  le  réveil  quand 
on  craint  d’entrer  dons  de  tels  malheurs  en  effet’.  Et  en  effet  il 
ferait  à peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce  que  les 
songes  sont  tous  différents,  et  qu’un  même  se  diversifie,  ce  qu'on 
y voit  affecte  bien  moins  que  ce  qu’on  voit  en  veillant,  à cause  de 
la  continuité  ',  qui  n’est  pourtant  pas  si  continue  et  égale  qu’elle  ne 
change  aussi,  mais  moins  brusquement,  si  ce  n’est  rarement, 
comme  quand  on  voyage  ; et  alors  on  dit  : Il  me  semble  que  je  rêve  ; 
car  la  vie  est  un  songe*  un  peu  moins  inconstant. 

1 Ô. 

...  Noos  supposons*  que  tous  les  conçoivent  de  même  sorte  ; mais 
nous  le  supposons  bien  gratuitement  ; car  nous  n’en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu’on  applique  ces  mots  dans  les  mêmes  occa- 
sions, et  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  chan- 
ger de  place',  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par 

' « Eo  diverses  occupations,  comme  quand.»  C'est-à-dire  en  des  occupations  aussi 
iiiversi6ées  que  quand  on  fait  voyage.  Nous  dirions  simplement,  que  quand  o»  voyage. 

^ « Dans  de  têts  malheurs  en  elTet.»  Ici,  en  effet  signifie,  efl’r'clivemeiit,  en  réalité. 
Immédiatement  après,  et  en  effet  n'est  qu'une  conjonction,  équivalente  au  latin  ercMim. 

^ c De  la  continuité.  » Qu'il  y a dans  la  veille.  ~ c Si  ce  n'est  rarement.  » C'est* 
è-dirc  qu’elle  ne  change  brusquement  que  rarement,  par  exempte  en  voyage. 

^ « La  vie  est  un  songe.  » Montaigne,  Apol.  p.  81 6 : «C/eulx  qui  ont  apparié  nostre 
» vie  à un  songe  ont  eu  de  la  raison , à l'adveniure , plus  qu'ils  ne  pensoient,  » etc. 
Rien  de  plus  vulgaire  que  celte  imagination  des  sceptiques;  mais  Pascal  la  porte  ici 
à un  degré  do  précision  qui  la  rend  infiniment  ingénieuse.  Il  fallait  un  esprit  tout  à 
fait  scientifique  pour  poser  le  problème  avec  cette  netteté.  On  ne  peut  mieux  préparer 
une  expérience  de  physique  que  Pascal  ne  prépare  ici,  par  hypothèse,  cette  expo* 
rience  d’observation  intérieure,  qui  serait  décisive,  mais  qui  est  impossible  à 
faire  malheureusement,  parce  qu'elle  est  contre  la  nature  des  choses.  — Cf.  viii,  8, 
en  note. 

* « ...  Nous  supposons,  n 197.  P.  R.,  xxx\.  En  titre,  dans  le  manuscrit  : Contre 
le  pyrrhonisme.  Ce  morceau,  qui  est  une  suite,  commençait  d’abord  par  ces  mots, 
que  Pascal  a barrés  : « C’est  donc  une  chc»e  étrange  qu'on  ne  peut  définir  ces  choses 
m sans  les  obscurcir.  > Cette  phrase  nous  reporte  à ce  qu'on  lit  dans  l’écrit  intitulé  : 
De  V esprit  géomètrigue  : « La  géométrie  ne  définit  aucune  de  cos  choses,  espace ^ 
U temps,  mouvement ^ nombre ^ égalité ^ ni  les  semblables  qui  sont  on  grand  nombre, 
» parce  que  ces  lermcs-là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient,  à 
» ceux  qui  entendent  la  langue,  que  réclaircissement  qu’on  voudrait  en  faire  appor* 
O terait  plus  d'obscurité  que  d’instruction.  » P.  R.  substitue  donc  une  autro  pensée 
à celle  de  Pascal  en  écrivant  : Nous  supj>o%oni  gue  tous  Us  hommes  conçoivent  et 
sentent  de  la  même  sorte  les  objets  se  présentent  d eua>. 

* c Un  corps  changer  de  place.  » P.  R.  substitue  coiVnl  de  la  neige,  et  plus  loin , 
quelle  est  blanche.  De  ceUe  manière,  ils  ne  font  porter  le  doute  que  sur  ce  qu’oo 
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le  même  mot,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'il  s’est  mu  ; et  de  cette 
conformité  d'application  on  tire  une  puissante  conjecture  d’une 
conformité  d'idée;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant,  de 
la  dernière  conviction , quoiqu’il  y ait  bien  A parier  pour  l’afQrma- 
tive;  puisqu’on  sait  qu’on  tire  souvent  les  mêmes  conséquences  des 
suppositions  différentes. 

Cela  suffit*  pour  embrouiller  au  moins  la  matière;  non  que  cela 
éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous  assure  de  ces  choses, 
les  académiciens^  auraient  gagné;  mais  cela  la  ternit,  et  trouble 
les  dogmatistes,  à la  gloire  de  la  cabale  pyrrhonienne*,  qui  consiste 
à cette*  ambiguïté  ambiguë',  et  dans  une  certaine  obscurité  dou- 
teuse, dont  nos  doutes  ne  peuvent  éter  toute  la  clarté,  ni  nos  lu- 
mières naturelles  en  chasser  ' toutes  les  ténèbres. 


16. 

Quand  nous  voyons*  un  effet  arriver  toujours  de  même,  nous 
en  concluons  une  nécessité  naturelle,  comme,  qu'il  sera  demain 
Jour,  etc.;  mais  souvent  la  nature  nous  dément,  et  ne  s’assujettit 
pas  à ses  propres  règles. 


appelle  en  philo&ophie  les  qualités  secondes  des  corps,  couleurs,  odeurs,  etc.,  et 
non  sur  les  qualités  premières,  telles  qu'élenduo,  impénétrabilité,  mobilité.  Pascal 
est  plus  hardi. 

< « Cela  suffît.  » Alinéa  nouvellement  publié. 

’ « Les  académiciens.  ■ Les  philosophes  grecs  de  l'école  sceptique  qu’on  appelait 
la  nouvelle  Académie,  lis  soutenaient  qu’on  ne  peut  rien  savoir,  tandis  que  les  pjr* 
rhoniens  ne  savent  mémo  pas  si  on  peut  savoir  ou  non. 

^ « La  cabale  pyrrhonienne.  » C'est-à-dire  la  doctrine  pyrrhonienne.  Cabale  est  le 
nom  d'une  certaine  tradition  savante  des  Juifs;  il  se  dit  par  extension  de  toute  tra- 
dilion  particulière  à une  école  et  secrète,  avec  un  sens  de  mépris.  Cf,  vm,  t. 

^ « A cette...  et  dans  une.»  11  fallait  répéter  à ou  dont.  Consister  à ne  se  dit  plus. 

* c Cette  ambiguïté  ambiguC.  v C'est-à-dire  qui  n'est  pas  pourtant  tout  à fait 
ambiguïté,  puisque  la  clarté  naturelle  n’est  pas  éteinte.  L'expression  cependant  est 
étrange,  ainsi  que  celle  qui  suit. 

* « En  chasser.  » En  est  de  trop.  ^ Ce  morceau , ainsi  que  l’indique  le  titre, 
Contre  le  pyrrhonisme,  appartient  évidemment  à la  suite  des  idées  dont  le  dévelop> 
pement  forme  l'article  viii  de  cotte  édition. 

* a Quand  nous  voyons.  » 4S3.  Manquo  dans  P.  R.  En  titre  dans  le  manu- 

scrit : Spofigia  salis.  — 11  s'agit  probablement  des  taches  du  soleil.  On  les  a queU 
qiiefois  exprimées  par  les  mots  ruhijo,  peut-être  sussi  par  spongia. 

SpongiOf  dans  le  supplément  au  Glossaire  latin  de  du  Cange,  t.  111,  col.  853,  est 
expliqué  par  macvla.  — Je  dois  celle  noie  à M.  Victor  Le  Clerc.  Pascal  veut  dire 
en  elTct,  je  crois,  que  les  taches  du  soleil  semblent  une  préparation  à son  obscur- 
cissement total,  que  le  soleil  finira  par  s élcindrc,  et  qu'il  viendra  un  jour  au  lende- 
main duquel  il  ne  fora  pas  jour,  quoique  cela  nous  paraisse  contre  la  nature. 
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17. 

Contradiction  est*  une  mauvaise  marque  de  vérité. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs  fausses  pas- 
sent sans  contradiction  : ni  la  contradiction  n’est  marque  de  faus- 
seté, ni  l’incontradiction  n’est  marque  de  vérité. 


18. 

Le  monde  juge  bien’  des  choses,  car  il  est  dans  l'ignorance  na- 
turelle, qui  est  le  vrai  siège  de  l'homme.  Les  sciences  ont  deux 
extrémités  qui  se  touchent*  : la  première  est  la  pure  ignorance  na- 
turelle où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  naissant.  L’autre  extré- 
mité est  celle  où  arrivent  les  grandes  dmes , qui , ayant  parcouru 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu’ils  ne  savent 
rien , et  se  rencontrent  en  cette  même  ignorance  * d’où  ils  étalent 
partis.  Mais  c’est  une  ignorance  savante  qui  se  connaît.  Ceux  d'entre 
deux , qui  sont  sortis  de  l’ignorance  naturelle , et  n’ont  pu  arriver 
à l’autre,  ont  quelque  teinture  de  cette  science  suffisante',  et  font 


' • Contradiction  est.»  S39.P.  R.,  xxxi  ; la  première  phrase  manque.  Il  y faut  en- 
tendre comme  s'il  y avait  : La  contradiction , c'est-a-dire  le  Tait  d'étre  contredit,  ne 
fait  rien  à la  vérité  des  choses,  no  fait  pas  qu'elles  soient  moins  vraies.  Pascal  pense 
sans  doute  ici  à la  religion,  et  aoutient  que,  pour  être  contestée,  elle  n'est  pas  douteuse. 
Pascal  mine  la  en  deux  mots  le  système  qui  prend  pour  criirrium  de  la  vérité  le  con- 
sentement universel. 

’ • Le  monde  juge  bien.  » 161.  P.  R.,  xxxt;  la  première  phrase  y manque. 

’ « Deux  extrémités  qui  se  touchent.  > Cette  phrase  rappelle  celle  de  Montaigne 
(Xpol.,  p.  313}  : « La  lin  et  le  commencement  de  science  se  tiennent  en  pareille 
» bestisc.  • Mais  la  pensée  de  Montaigne,  en  cet  endroit,  est  tout  autre  que  celle 
de  Pascal.  Il  veut  dire  que  par  excès  d'esprit  on  extravague  aussi  bien  que  par 
manque  d'esprit. 

' • En  cette  même  ignorance.»  C'est  ici  qu'il  faut  citer  Montaigne,  Apol.,  p.  133  ; 

• L'ignorance  qui  estoit  naturellement  en  nous,  nous  l'avons  par  longue  estudo  con- 
» lirmce  et  averee,  > etc.  ; mais  surtout,  1 , 64,  p.  373  : •<  11  se  peult  dire,  avec— 

> ques  apparence,  qu'il  y a ignorance  abécédaire,  qui  va  devant  la  science,  sultre 
» doctorale,  qui  vient  aprez  la  science,  etc.  Les  p.ilsans  simples  sont  honnestes 

> gents,  et  honnestes  gents  les  philosophes , ou  selon  que  nostre  temps  les  nomme 

> [c'est-à-dire,  ou  de  quelque  autre  nom  que  nostre  temps  les  appelle],  des  natures 

> fortes  et  claires,  enrichies  d'une  large  instruction  de  sciences  utiles  : les  mestis, 
■ qui  ont  desdaigné  le  prenvier  siégé  de  l'ignorance  des  lettres,  et  n'ont  pu  ioindre 
» l'aultre  (le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et  tant  d'anltres},  sont  dange- 

• reux,  ineptes,  importuns;  ceuUr-cy  Iroubltnl  le  monde.  > Ce  ton  n'est  pas  celui 
do  Pascal,  mais  il  n'y  a que  le  ton  qui  dilTère.  — Voir  xxiv,  10U. 

* « Cette  science  sulfisanle.  » Pascal  en  avait-il  parlé,  ou  pcnsc-t-il  être  compris 
suffisamment  en  disant  cette  ecience?  StilTisatile  signilic  sans  doute,  qui  sullit  pour 
faire  ce  qu'on  appelle  les  savant*. 
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les  entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde,  et  jugent  mal  de  tout. 
Le  peuple  et  les  habiles'  eoraposent  le  train  du  monde;  ceux-là  le 
méprisent’,  et  sont  méprisés,  ils  jugent  mal  de  tontes  choses,  et 
le  monde  en  juge  bien. 

19. 

L’homme  n’est  qu’un  sujet*  plein  d’erreur,  naturelle  et  Ineffaçable 
sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  : tout  l’abuse.  Ces  deux 
principes  de  \érité.s,  la  raison  et  les  sens,  outre  qu’ils  manquent 
chacun  de  sincérité,  s’abusent  réciproquement  l’un  l’autre.  Les  sens 
abusent  la  raison  par  de  fausses  apparences  ; et  cette  même  piperic  * 
qu’ils  apportent  à la  raison , ils  la  reçoivent  d'elle  à leur  tour  : elle 
s'en  revanche.  Les  passions  de  Pâme  troublent  les  sens,  et  leur  font 
des  impressions  fausses.  Ils  mentent  et  se  trompent  à l’envi 


ARTICLE  IV. 


1. 

On  charge  les  hommes',  dés  l’enfance,  du  soin  de  leur  hon- 
neur, de  leur  bien,  de  leurs  amis,  et  encore  du  bien’  et  de  l’hon- 
neur de  leurs  amis.  On  les  accable  d’affaires,  de  l’apprentissage 
des  langues  et  des  sciences,  et  on  leur  fait  entendre  qu’ils  ne  sau- 
raient être  heureux  sans  que  leur  saute,  leur  honneur,  leur  fortune 

* f Les  habiles.  > Il  n'ent^nd  pas  par  U ceux  d’entre  Jeux,  mais  les  esprits  supé- 
rieurs qui  sont  arrivés  à rexiréniilc  de  la  science.  C'est  ce  que  prouve  un  autre  frag- 
ment (V,  î),  qu'il  fiiut  rapprocher  de  celui-ci.  Cruj--W  sont  les  demi-habiles,  les 
prétendus  savants.  Pascal  met  les  habiles  avec  le  peuple,  pirce  que  les  habiles  sont 
revenus,  par  une  lumière  sufiéricure,  aux  opinions  du  peuple,  cl  s'accordent  avec  lui. 

^ » Le  méprisent.  » lléprisent  le  train  du  monde. 

* « L’homme  n’est  qu'un  sujet.  » 370.  P.  R.,  xxv.  En  marge,  dans  le  manuscrit  : 
U II  faut  commencer  par  là  le  chapitre  Des  puissances  trompeuses  » Cf.  ni,  3. 

* « Cette  mémo  piperic.  » Montaigne,  ApoL,  p.  315  : Cette  metme  piperie  que  les 

» sens  apportent  h nosire  entendement,  iis  fa  recoirent  d frur  tour  * noslrc  ame  par- 
» fois  s'en  recenche  de  mesme  : menfent  et  se  trompent  à l’eney.  » 

* * A l’cnvi.  ■ Le  manuscrit  ajoute  : « Mais,  outre  ces  erreurs  qui  viennent  par 

* accident  et  par  le  manque  d’intelligence,  avec  ces  facultés  hétérogènes....» 

* a On  charge  les  hommes.  » 2l7.  P.  R.,  xxv.  En  litre,  Dûertissemtnt.  P.  R.  a 
fait  subir  à ce  paragraphe  des  alléralions  nombreuses  et  considérables.  Voir  l'Etude 
sur  les  Pensées. 

* « Et  oncoredu  bien.»  Montaigne.  1,  3S,  p.  1 1 7 : «Nos  aflfairca  ne  nous  donnoier.l 

• pas  assez  de  peine  j prenons  enroros,  à nous  tormcnlcr  et  rompre  le  leste,  de 
» cPulx  de  nos  voisins  et  amis.  • Cf.  Epiclèle,  1,1. 


Digitized  by  Google 


ARTICLE  IV. 


51 


et  celle  de  leurs  amis  soient  en  bon  état,  et  qu'nne  seule  chose  ' qui 
manque  les  rendrait  malheureux.  Ainsi  on  leur  donne  des  charges 
et  des  affaires  qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà, 
direz-vous,  une  étrange  manière  de  les  rendre  heureux  1 Que  pour- 
rait-on faire  de  mieux  pour  les  rendre  malheureux?  Comment!  ce 
qu’on  pourrait  faire?  Il  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins; 
car  alors  ils  se  verraient , ils  penseraient  à ce  qu'ils  sont , d'où  iis 
viennent,  où  ils  vont’;  et  ainsi  on  ne  peut  trop  les  occuper  et  les 
détourner;  et  c’est  pourquoi,  après  leur  avoir  tant  préparé  d'affaires, 
■'ils  ont  quelque  temps  de  relâche,  on  leur  conseille  de  l'employer 
à se  divertir,  à jouer,  et  à s'occuper  toujours  tout  entiers'. 

Quand  je  m’y  suis  mis'  quelquefois,  à considérer  les  diverses 
agitations  des  hommes,  et  les  périls  et  les  peines  où  ils  s'exposent, 
dans  la  Cour,  dans  la  guerre,  d'où  naissent  ' tant  de  querelles,  de 
passions , d’entreprises  hardies  et  souvent  mauvaises , j’ai  dit  sou- 
vent que  tout  le  malheur  des  hommes  vient  d’une  seule  chose,  qui 
est  de  ne  savoir  pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre*.  Un 
homme  qui  a assez  de  bien  pour  vivre,  s’il  savait  demeurer  chez  soi 
avec  plaisir , n’en  sortirait  pas  pour  aller  sur  la  mer  ou  au  siège 
d’une  place.  On  n’achètera  une  charge  à l'armée  si  cher  que  parce 
qu’on  trouvera  insupportable  de  ne  bouger  de  la  ville;  et  on  ne  re- 
cherche la  conversation  et  les  divertissements  des  jeux  que  parce 
qu’on  ne  peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j’ai  pensé  de  plus  près , et  qu’après  avoir  trouvé  la 
cause  de  tous  nos  malheurs,  j’ai  voulu  en  découvrir  la  raison’,  j’ai 
trouvé  qu’il  y en  a une  bien  effective,  qui  consiste  dans  le  malheur 
naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle , et  si  misérable , que 
rien  ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y pensons  de  près. 

■ ■ Et  qu'une  seule  chose,  » etc.  Pascal  pousse  toujours  une  idée  jusqu'à  son  plus 
grand  effet.  Alors  les  tours  vifs , interrogstion , exclamation , sortent  naturellement  ; 
OD  en  a besoin. 

’ < Où  ils  vont.  > Pensées,  suivant  Pascal,  profondément  tristes  et  troublantes. 

’ « Tout  entiers.  • Ici  on  lit  en  marge  dans  le  manuscrit  : < Que  le  coeur  de 
> l'homme  est  creux  et  plein  d'ordurel  > 

* ■ Quand  je  m'y  suis  mis.  s 4 39.  En  titre  encore,  Divirliuemênt.  Cet  y n'est 
qu'un  pléonasme. 

* t D’oCi  naissent,  s D’oé  se  rapporte  à ces  agitations. 

* « Dans  une  chambre.  > Cf.  iii,  4,  à la  fin.  La  Bruyère  (De  fhomme)  : < Tout 
» notre  mal  vient  de  ne  pouvoir  être  seuls , > etc. 

’ • La  raison.  » La  raison  de  cette  cause. 

4. 
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Quelque  condition  qu’on  se  figure,  si  l'on  assemble  tous  les  biens 
qui  peuvent  nous  appartenir,  la  royauté*  est  le  plus  beau  poste  du 
monde,  et  cependant  qu'on  s’imagine  [un  roi]  accompagné  de  toutes 
les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher  ; s'il  est  sans  divertissement, 
et  qu’on  le  laisse  considérer  et  faire  réflexion  sur  ce  qu’il  est,  cette 
félicité  languissante  ne  le  soutiendra  point ii  tombera  par  néces- 
sité dans  les  vues  qui  le  menacent,  des  révoltes  qui  peuvent  arri- 
ver et  enfin  de  la  mort  et  des  maladies  qui  sont  inévitables  ; de 
sorte  que,  s'il  est  sans  ce  qu’on  appelle  divertissement,  le  voilà  mal- 
heureux, et  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  qui  joue 
et  qui  se  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu*  et  la  conversation  des  femmes,  la  guerre, 
les  grands  emplois*,  sont  si  recherchés.  Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  en 
effet  du  bonheur,  ni  qu’on  s’imagine  que  la  vraie  béatitude  soit 
dans  l’argent  qu’on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  qu’on 
court.  On  n’en  voudrait  pas  s’il  était  offert.  Ce  n’est  pas  cet  usage 
mol  et  paisible*,  et  qui  nous  laisse  penser  à notre  malheureuse 
condition,  qu’on  recherche,  ni  les  dangers  de  la  guerre’,  ni  la 


' a Si  l'on  assemble...  la  royauté.  > Anacoluthe,  ou  défaut  de  suite  dans  la 
phrase,  tel  qu'on  en  laisso  échapper  en  parlant. 

^ c Ne  le  soutiendra  point,  v Mais  aussi  qu'elle  étrange  supposition!  et  comment 
ce  roi,  s'il  est  accompagné  de  toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher,  cst-il 
en  même  temps  sans  divertissement? 

’ aDes  révoltes  qui  peuvent  arriver.»  Ce  n'était  pas  sans  doute  l'état  delà  France  à 
cette  époque,  malgré  la  Fronde,  mais  plutôt  celui  de  l’Angleterre  qui  suggérait  à Pascal 
cette  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  P.  B.  ne  voulut  ni  dire  aux  rois  qu'ils  étaient  exposés 
aux  révoltes,  ni  leur  faire  entendre  des  menaces  de  maladie  et  de  mort,  ni  même 
avancer  qu'un  roi  qui  s'ennuie  pouvait  être  plus  malheureux  que  le  moindre  de  scs 
sujets.  Tout  cet  alinea  fut  transformé  comme  il  suit  : « Qu’on  choisisse  telle  condi* 
» lion  qu'on  voudra,  et  qu'on  y assemble  tous  les  biens  et  toutes  les  satisfactions 
» qui  semblent  pouvoir  contenter  un  homme  : si  celui  çu'on  aura  mie  en  cei  élût  est 
B sans  occupation  et  sans  diveitissement,  et  qu’on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce 
B qu'il  est,  cette  félicité  languissante  ne  la  soutiendra  pas.  11  tombera  par  nécessité 
B dant  des  tues  a/fligeanUt  de  l’avenir;  et  si  on  ne  l’occupe  hors  de  lui , le  voilà 
B nécessairement  malheureux,  b Mais  P.  R.  donna  immédiatement  à ia  suite  de  cet 
alinéa  le  fragment  commençant  par  ces  mots  : la  dignité  royalty  qu'on  trouvera  à 
la  fin  de  ce  paragraphe. 

* « De  là  vient  que  le  jeu.  b 310. 

‘ c La  conversation  des  femmes,  la  guerre,  les  grands  emplois,  b Supprimé 
dans  P.  R.,  qui  a mis  seulement,  le  jeu  ci  la  chasee.  Pascal  va  parier  en  effet  d'un 
lièvre  qu’on  court 

* c Mol  et  paisible.  > Épithètes  parfaitement  choisies,  qui  peignent  la  chose  et 
qui  l’expliquent  en  même  temps. 

^ « Ni  les  dangers  de  la  guerre,  b Ici  U n’y  a pas  besoin  d'épilbète.  11  est  trop 
ebir  que  le  danger  n'n  rien  d’attrayant  en  soi , ni  la  peine* 
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peine  des  emplois , mais  c’est  le  tracas  qui  nous  détourne  d’y  pen- 
ser et  nous  divertit*. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le  remue- 
ment’ ; de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  si  horrible  ; de  là 
vient  que  le  plaisir  de  la  solitude'  est  une  chose  incompréhensible. 
Et  c’est  enfin  le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  condition  des 
rois,  de  ce  qu’on  essaie  sans  cesse  à les  divertir,  et  à leur  procurer 
toutes  sortes  de  plaisirs. 

Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu’à  divertir  le  roi, 
et  l’empêchent  de  penser  à lui.  Car  il  est  malheureux,  tout  roi  qu’il 
est,  s'il  y pense. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se  rendre 
heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosophes,  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  Jour  à 
courir  après  un  lièvre  qu’ils  ne  voudraient  pas  * avoir  acheté , ne 
connaissent  guère  notre  nature  *.  Ce  lièvre  ne  nous  garantirait  pas 
de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères',  mais  la  chasse  nous  en  garantit. 
Et  ainsi  quand  on  leur  reproche  ’ que  ce  qu’ils  cherchent  avec  tant 
d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire , s’ils  répondaient , comme  ils  de- 
vraient le  faire  s’ils  y pensaient  bien,  qu’ils  ne  cherchent  en  cela 
qu’une  occupation  violente  et  impétueuse  qui  les  détourne  de  penser 
à sol,  et  que  c'est  pour  cela  qu’ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui 
les  charme  et  les  attire  avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adver- 
saires sans  repartie  '.  Mais  ils  ne  répondent  pas  cela , parce  qu’ils 


' • El  nous  divertit.  • i)i«r/ir  signifie  en  effet  proprement  détourner.  Ici  en  marge; 
O Baison  pourquoi  on  sime  mieux  la  chasse  que  la  prise.  • Voir  plus  loin. 

’ • Et  le  remuement.  > P.  R.  : et  t»  tumulte  du  monde.  Ils  ont  eu  peur  du  mot 
familier.  Il  est  le  meilleur,  puisqu'il  rabaisse  plus  l'homme. 

* < Le  plaisir  de  la  solitude.  « Tel  que  le  goûtent  les  anachorètes.  Parmi  les 
Pentéee  de  Nicole,  la  39*  a pour  litre  : La  solitude  désagréable,  et  pourquoi. 

* 1 Qu'ils  ne  voudraient  pas.  » Ce  pluriel  se  rapporte  au  monde. 

‘ • Notre  nature.  > Montaigne  la  connaissait  mieux  {Apologie,  p.  143)  ; • Il  ne 

> fault  pas  trouver  estrange  si  gents  desespcrei  de  la  prinse  n'ont  pas  laissé  d'avoir 

> plaisir  à la  chasse.  > 

* • Et  des  misères.  « Il  y a dans  le  manuscrit,  et  des  misiret  qui  noua  en  dé- 
tournent. Ces  quatre  derniers  mots,  que  je  ne  m'explique  pss,  ont  été  supprimés 
dans  la  Copie  contemporaine,  et  dans  l'édition  de  P.  R. 

’ O Quand  on  leur  reproche.  > 209. 

* « Sans  repartie.»  Supprimé  encore  par  P.  R , qui  craint  qu'on  ne  prenne  trop 
an  sérieux  cette  justification  des  gens  qui  p.issent  toute  la  journée  à la  chasse.  Les 
éditeurs  de  P.  R.  sont  des  moralistes  qui  n'entendent  pas  rester  soni  repartie.  — 
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ne  se  connaissent  pas  eux-mémes*  ; ils  ne  savent  pas  que  ce  n’est 
que  la  chasse,  et  non  la  prise,  qu’ils  recherchent. 

Ils  s'imaginent  que,  s’ils  avaient  obtenu  cette  charge,  ils  se  re- 
poseraient ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent  pas  la  nature  insa- 
tiable de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sincèrement  le  repos, 
et  ne  cherchent  en  effet  que  l’agitation 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  a chercher  le  divertisse- 
ment et  l’occupation  au  dehors,  qui  vient  du  ressentissement  de 
leurs  misères  continuelles;  et  ils  ont  un  autre  instinct  secret,  qui 
reste  de  la  grandeur  de  notre  première  nature , qui  leur  fait  con- 
naître que  le  bonheur  n’est  en  effet  que  dans  le  repos,  et  non  pas 
dans  le  tumulte;  et  de  ces  deux  instincts  contraires*,  il  se  forme 
en  eux  un  projet  confus,  qui  se  cache  à leur  vue  dans  le  fond  de 
leur  Ame  *,  qui  les  porte  à tendre  au  repos  par  l’agitation  *,  et  à se 
figurer  toujours  que  la  satisfaction  qu’ils  n’ont  point  leur  arrivera, 
si,  en  surmontant  quelques  difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peu- 
vent s’ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s’écoule*  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  combattant 
quelques  obstacles;  et  si  on  les  a surmontés,  le  repos  devient  in- 
supportable. Car,  ou  l’on  pense  aux  misères  qu’on  a,  ou  à celles 
qui  nous  menacent.  Et  quand  on  se  verrait  même  assez  à l’abri  de 
toutes  parts,  l’ennui’,  de  son  autorité  privée',  ne  laisserait  pas  de 


Ici  on  tit  en  marge  dans  le  manuscrit  : La  dame.  Il  faut  bien  pemer  où  Tofi  mettra 
set  pieds. 

• « Pas  cux-m^mes.  » En  marge  dans  le  manuscrit  : Le  gentilhomme  croit  sin-^ 
rarement  çue  la  chasse  est  un  p/m«ir  grand  d un  plaisir  royal;  mai«  ion  fifucur 
n'est  pat  de  ce  sentiment-là. 

* « Oue  l'agitation.*  C'est  uniquement  h force  de  logique  que  Pascal  arrive  à ces 
traits  si  aimptcs  qui  pourtant  surprennent,  h ces  vérités  qui  ont  un  air  paradoial. 

’ c De  ces  deux  instincts  contraires.  » Cette  finease  d'analyae  est  merveilleuse. 

* n Dans  le  fond  de  leur  âme.  » Que  d’imagination  dans  l'expreasion  èi  c^té  de 
cette  rigueur  mathématique! 

* « Par  ragitation.  » 

Haud  ita  vitam  agerent*  ut  nunc  plernmque  vi  fcmus 
Quid  »ibi  quixque  vcllt  nescirc  et  querere  semper, 

Commutare  locum,  quasi  omis  deponure  pouit. 

Et  ce  qui  suit  dans  Lucrère.  Le  poete  épicurien  n'est  pas  moins  amer  que  Pascal. 

• « Ainsi  s’écoule.  » La  brièveté  de  celte  phrase  en  fait  la  force.  Bile  coupe  court 
aux  illusions. 

’ « L'ennui.  • Co  mot , isolé  par  la  virgule  qui  lo  suit,  frappe  davantage.  Voilà 
1 ennemi. 

• • De  son  autorité  privée.  ■ Montaigne,  Jpo/.,  p.  257  : «El,  de  son  autorité  pri- 
« tee,  8 celt'heure  le  chagrin  piedooiiue  eu  moy,  à cetl  heure  l'alaigresse.  » 
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sortir*  au  fond  du  cœur,  où  il  a des  racines  naturelles,  et  de  rem- 
plir l’esprit  de  son  venin. 

Le  conseil  qu’on  donnait  à Pyrrhus’,  de  prendre'  le  repos  qu’il 
allait  chercher  par  tant  de  fatigue,  recevait'  bien  des  difflcultés. 

Ainsi  l'homme'  est  si  malheureux,  qu’il  s’ennuierait  même  sans 
aucune  cause  d’ennui , par  l'état  propre  de  sa  complexion  ; et  il  est 
si  vain,  qu’étant  plein  de  mille  causes  essentielles  d’ennui,  la 
moindre  chose,  comme  un  billard  et  une  balle  * qu’il  pousse,  suffit 
pour  le  divertir’. 

Mais,  direz-vous',  quel  objet  a-t-il  en  tout  cela?  Celui  de  se 
vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce  qu'il  a mieux  Joué  qu’un  autre. 
Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  cabinet  pour  montrer  aux  savants 
qu’ils  ont  résolu  une  question  d’algèbre*  qu’on  n'aurait  pu"  trou- 
ver jusqu’ici  ; et  tant  d'autres  s’exposent  aux  derniers  périls  pour 
se  vanter  ensuite  d'une  place  qu’ils  auront  prise,  et  aussi  sottement, 
à mon  gré".  Et  enfin  les  autres  se  tuent  pour  remarquer  toutes  ces 
choses,  non  pas  pour  en  devenir  plus  sages,  mais  seulement  pour 
montrer  qu’ils  les  savent;  et  ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  bande", 

’ « Ne  laisserait  pas  de  sortir.  » 

Necqaiequam,  qaoniam  medio  de  fonte  teperom, 

Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribus  angat.  (LucR.y  IV»  1129.) 

’ « Le  conseil  qu’on  donnait  à Pyrrhus.  » 210.  Montaigne»  I»  42»  p.  197. 

* c Do  prendre.  ■ De  prendre  immédiatement,  sans  so  déranger. 

* € Recevait.  » Latinisme.  C'est-â-diro  comportait,  avait  en  foi.  Ces  difficultéa 
B6  réduisent  à ce  qui  a été  dit»  que  l'homme  ne  peut  rester  en  repos  seul  avec  lui« 
même.  Cette  phrase  o'est  qu'une  espèce  de  parenthèse  dans  Pascal;  P.  R.  l'a  lon- 
guement développée. 

* « Ainsi  l’homme.  » 217.  — « Si  vain.  » Si  léger. 

* « Un  billard  et  une  balle.  » Supprime  par  P.  R.,  qui  semble  avoir  obéi  par 
avance  à la  règle  de  Buiïon , de  ne  nommer  les  choses  que  par  les  termes  les  plus 
généraux  , pour  donner  au  style  de  la  noblesse.  Il  y avait  d abord,  comm«  un  chien, 
une  balle,  un  lièvre. 

’ a Pour  le  divertir.  » II  y « dans  le  manuscrit,  tu(}\$enU  P.  R.  termine  ici  un 
premier  morceau,  en  ajoutant  seulement  une  phrase  dont  la  fin  est  belle  : « Et  ses 
» divertissements  sont  inBnimcnt  moins  raisonnables  que  son  ennui.  » 

* « Mais  direz-vous.  > 133. 

* « Une  question  d'algèbre.  » Il  semble  que  Pascal  pense  ici  à scs  rechoirhes  sur 

la  roulette. 

*•  a Qu’on  n’aurait  pu.  ■ 11  emploie  le  conditionnel,  parce  que  c'est  une  supposi- 
tion. Cela  n'est  pas  régulier  grammaticalement. 

" a A mon  gré.  » Il  ajoute  cela,  parce  que,  dans  l'opinion  , la  prise  d'une  place 
est  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  la  solution  d uo  problème.  Pascal  ne  voit 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  qu’un 

« Les  plus  sots  de  la  bande.  » Cette  rude  apostrophe  s'adresse  aux  moralistes 
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puisqu’ils  le  sont  avec  connaissance,  au  lieu  qu’on  peut  penser  des 
autres  qu’ils  no  le  seraient  plus  s’ils  avaient  cette  connaissance. 

Tel  homme  passe  sa  vie*  sans  ennui,  en  jouant  tous  les  jours 
peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  matins  l’argent  qu'il  peut  ga- 
gner chaque  Jour,  à la  charge  qu’il  ne  joue  point  : vous  le  rendez 
malheureux.  On  dira  peut-être  que  c’est  qu’il  cherche  l’amusement 
du  jeu,  et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer  pour  rien,  il  ne  s’y 
échauffera  pas  et  s’y  ennuiera.  Ce  n’est  donc  pas  l’amusement  seul 
qu’il  recherche  : un  amusement  languissant  et  sans  passion  l'en- 
nuiera. Il  faut  qu’il  s’y  échauffe  et  qu’il  se  pipe  lul-raéme,  en  s’i- 
maginant qu'il  serait  heureux  de  gagner  ce  qu’il  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  donnât  à condition  de  ne  point  jouer,  afin  qu’il  se  forme 
un  sujet  de  passion , et  qu’il  excite  sur  cela  son  désir,  sa  colère , sa 
crainte,  pour  l’objet  qu’il  s’est  formé,  comme  les  enfants*  qui  s’ef- 
fraient du  visage  qu’ils  ont  barbouillé. 

D'où  vient  que  cet  homme , qui  a perdu  depuis  peu  de  mois  son 
fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de  querelles,  était  ce  matin 
si  troublé,  n’y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  : il 
est  tout  occupé  à voir  par  où  passera  ce  sanglier  que  les  chiens 
poursuivent  avec  tant  d’ardeur  depuis  six  heures'.  Il  n’en  faut  pas 
davantage*.  L’homme,  quelque  plein  de  tristesse  qu’il  soit,  si  l’on 


tels  que  Uontaigno,  et  l'efTort  continue)  de  Pascal  ^tait  sans  doute  de  ne  pas  la 
mériter. 

' « Tel  homme  passe  sa  vie.  i»  Pascal  paraît  reprendre  ici  en  sous-œuvre  It^ 
mêmes  idées. 

* « Comme  les  enfants.»  Montaigne,  p.  48î  : «C’est  pitié  que  nota  nota  pi- 
» poni  de  nos  propres  singeries  et  inventions...  comme  les  enfants  qui  s'effroient  de 
» ce  mesme  visage  qu’ils  ont  barbouillé  et  noircy  à leur  compaignon.  » Cette  compa- 
raison, qui  paraît  imitée  de  Sénèque  (lettre  S4),  est  mieux  amenée  dans  Mon* 
taigne  que  dans  Pascal. 

^ « Depuis  six  heures.  » Voltaire  prétend  que  Louis  XIV  allait  à la  chasse  Is 
jour  qu'il  avait  perdu  quelqu'un  de  ses  enfants^  et  qu*i7  faisait  fort  sagement.  On  aime 
mieux  l'homme  do  Pascal,  qui  ne  se  laisse  distraire  ainsi  de  sa  douleur  que  quelques 
mois  après  sa  perte.  Je  ne  sais  du  reste  où  Voltaire  a pris  ce  fait,  qui  ne  me  parait 
Di  vrai,  ni  vraisemblable,  et  que  je  n'ai  pus  trouvé  dans  Saint-Simon. 

* « Il  n'en  faut  pas  davantage,  n On  trouve  à la  page  HO  du  manuscrit  cet  autre 
développement  de  la  même  pensée,  que  Pa*icai  a barré  : « Cet  homme  si  afOigé  de 
» la  mort  de  sa  femme  et  de  son  fils  unique,  qui  a celte  grande  querelle  qui  le  tour* 
» mer.lo,  d'où  vient  qu'à  ce  moment  il  n'e«t  pas  triste,  et  qu’on  le  voit  si  exempt 
» de  toutes  ce.s  pensée»  pénibles  et  inquiétantes?  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner;  on 
» vient  de  lui  servir  une  balle,  et  il  faut  qu’il  la  rejette  à son  compagnon.  Il  est 
»»  occupé  à la  prendre  à la  chute  du  toit  pour  gagner  une  chasse  ; comment  voulez- 
V vous  qu  il  pense  h ses  aiïaires,  avant  cotte  autre  atTiiire  à manier?  VoiU  un  soin 
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peut  gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertissenieut,  le 
voilà  heureux  pendant  ce  temps-là.  Et  l’homme',  quelque  heureux 
qu'il  soit,  s’il  n’est  diverti  et  occupé  par  quelque  passion  ou  quel- 
que amusement  qui  empêche  l’ennui  de  se  répandre , sera  hientét 
chagrin  et  malheureux.  Sans  divertissement  il  n’y  a point  de  joie, 
avec  le  divertissement  il  n’y  a point  de  tristesse.  Et  c’est  aussi  ce 
qui  forme  le  bonheur  des  personnes  de  grande  condition  qu’ils 
ont  un  nombre  de  personnes  qui  les  divertissent , et  qu’ils  ont  le 
pouvoir  de  se  maintenir  en  cet  état. 

Prenez-y  garde.  Qu’est-ce  autre  chose  d’être  surintendant', 
chancelier,  premier  président',  sinon  d’étre  en  une  condition  où 
l’on  a dès  le  matin  un  grand  nombre  de  gens  qui  viennent  de  tous 
côtés  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure  en  la  journée  où  ils  puis- 
sent penser  à eux-mêmes  ? Et  quand  ils  sont  dans  la  disgrâce  et 
qu’on  les  envoie  à leurs  maisons  des  champs',  où  ils  ne  manquent 


» digne  d'occuper  cette  grande  imc,  et  de  lui  6ler  toute  autre  pensée  de  l'esprit. 
X Cet  homme,  né  pour  connaître  l'univers,  pour  juger  de  toutes  choses,  pour  régir 
X tout  un  Etat,  le  voila  occupé  et  tout  rempli  du  soin  do  prendre  un  lièvre.  Et  s'il 
X ne  s'abaisse  a cela  et  [qu'il]  veuille  toujours  être  tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot, 
X parce  qu'il  voudra  s'élever  au-dessus  de  l'humanité,  et  il  n'est  qu'un  homme, 
X au  bout  du  compte,  c'est-a-dirc  capable  de  peu  et  de  beaucoup , do  tout  et  de 
X rien.  Il  n'est  ni  ange  ni  bêle,  mais  homme.  [Nous  retrouverons  ailleurs  cette 
X dernière  pensée.  ] — Une  seule  pensée  nous  occupe , nous  ne  pouvons  penser  a 
X deux  choses  a la  fois.  Dont  bien  nous  prend  selon  le  monde,  non  selon  Dieu,  x 
Ce  développement,  qui  est  très-beau  pris  a part,  devait  être  resserré  ici  pour  ne 
pas  interrompre  la  suite  des  idées.  Du  reste , l'image  de  l'homme  occupé  a prendre 
la  balle  a la  chute  du  toit  est  peut-être  plus  piquante  encore  que  celle  de  notre  texte. 
Dans  la  phrase,  Ctl  homme  né  pour,  etc.,  Pascal  passe  d'une  espèce  de  divertisse- 
ment a un  autre;  c'est  un  second  exemple.  Les  dernières  lignes,  Uns  seuls  psnis's 
nous  occupe , demandent  a être  expliquées  : Pascal  veut  dire  que  nous  ne  pouvons 
penser  a la  fois  aux  choses  du  dehors  et  a notre  misère  intérieure  ; ce  qui  est  bon 
selon  le  monde,  car  ainsi  les  divertissements  nous  sauvent  de  l'ennui;  mais  mauvais 
selon  Dieu , car  ainsi  ils  nous  empêchent  de  nous  alarmer  sur  notre  salut  et  d'y 
pourvoir.  Voir  le  dernier  alinéa  de  ce  paragraphe. 

' • Et  l'homme.  > Remarquer  l'effet  que  produit  ce  mot,  placé  deux  fois  é la  télé 
de  la  phrase  et  détaché.  Il  arrête  l'esprit  sur  l'étrange  nature  do  cet  être  exlraordi- 
naire;  il  fait  ressortir  la  puissance  du  divertissement  en  1a  faisant  paraître  dans 
deux  tableaux  opposés  et  symétriques. 

’ < De  grande  condition,  x g17. 

’ « Surintendant,  x Des  finances.  Le  dernier  surintendant  fut  Fouquet,  qui  était 
encore  en  place  quand  Pascal  écrivait  ceci  ; sa  disgréce  est  de  1661. 

‘ « Premier  président,  x Du  parlement  do  Paris. 

* « Et  qu'on  les  envoie,  etc.  x A celte  époque,  et  encore  longtemps  après,  un  mi- 
nistre, un  homme  revêtu  d'une  grande  charge  ne  perdait  guère  sa  place  sans  recevoir 
une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  dans  ses  terres. 
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ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les  assister  dans  leurs  besoins, 
ils  ne  laissent  pas  d'étre  misérables  et  abandonnés , parce  que  per- 
sonne ne  les  empêche  de  songer  à eux. 


La  dignité  royale'  n’est-elle  pas  assez  grande  d’elle-mème  pour 
eelui  qui  la  possède,  pour  le  rendre  heureux  par  la  seule  vue  de  ce 
qu’il  est?  Faudra  t-il  le  divertir  de  cette  pensée  comme  les  gens  du 
commun  ? Je  vois  bien  que  c’est  rendre  un  homme  heureux  de  le 
divertir  de  la  vue  de  ses  misères  domestiques  pour  remplir  toute  sa 
pensée’  du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même  d’un 
roi , et  sera-t-il  plus  heureux  en  s’attachant  à ces  vains  amuse- 
ments qu’à  la  vue  de  sa  grandeur?  Et  quel  objet  plus  satisfaisant 
pourrait-on  donner  à son  esprit?  Ne  serait-ce  donc  pas  faire  tort  à 
sa  joie,  d’occuper  son  âme  à penser  à ajuster  ses  pas'  à la  cadence 
d’un  air,  ou  à placer  adroitement  une  balle,  au  lien  de  le  laisser 
jouir  en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire  majestueuse'  qui 
l'environne?  Qu’on  en  fasse  l’épreuve  : qu’on  laisse  un  roi  tout  seul, 
sans  aucune  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin  dans  l’esprit,  sans 
compagnie,  penser  à lui  tout  à loisir',  et  l’on  verra  qu’un  roi  sans 
divertissement  est  un  homme  plein  de  misères.  Aussi  on  évite  cela 
soigneusement,  et  il  ne  manque  jamais  d’y  avoir  auprès  des  per- 
sonnes des  rois  un  grand  nombre  de  gens  qui  veillent  à faire  suc- 
céder le  divertissement  à leurs  affaires , et  qui  observent  tout  le 
temps  de  leur  loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux , en 
sorte  qu’il  n’y  ait  point  de  vide;  c’est-à-dire  qu’ils  sont  environnés 
de  personnes  qui  ont  un  soin  merveilleux  de  prendre  garde  que  le 
roi  ne  soit  seul  et  en  état  de  penser  à soi,  sachant  bien  qu’il  sera 
misérable  ',  tout  roi  qu'il  est,  s’il  y pense. 


' « La  dignité  royale.  « 146.  En  titre,  Divertissement. 

* O Remplir  toute  sa  pen.téc.  « La  pompe  de  l'expression  fait  le  plus  heureux 
contraste  avec  cette  chute  : du  soin  de  h(>n  danser. 

* « Ajuster  ses  pas.  » On  soit  que  la  danse  était  un  des  amusements  favoris  du 
grand  roi  dans  sa  jeunesse,  et  qu’il  y excellait,  comme  à tous  les  exercices  en 
general. 

* « La  gloire  majestueuse.  » C’est  bien  là  la  royauté  de  Louia  XIV.  Ce*  choie* 
sont  si  loin  de  nous  qu'elles  ont  besoin  maintenant  do  commentaires. 

* « Penser  à lui  tout  à loisir.  » Comme  plus  haut,  faire  réflexion  atir  caçii'ii**L 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  supposition  étrange! 

* « Qn'il  sera  miscrablo.  » P.  R.,  mn/tjfiifrur.  La  première  expression  nap®5 
paru  assez  respectueuse. 
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Je  ne  parle  point  ‘ en  tout  cela  des  rois  chrétiens  comme  chré- 
tiens, mais  seulement  comme  rois. 


La  seule  chose  qui  nous  console*  de  nos  misères  est  le  divertis- 
sement, et  cependant  c’est  la  plus  grande  de  nos  misères.  Car  c'est 
cela  qui  nous  empêche  principalement  de  songer  à nous,  et  qui 
nous  fait  perdre'  insensiblement.  Sans  cela,  nous  serions  dans 
l'ennui , et  cet  ennui  nous  pousserait  à chercher  un  moyen  plus  so- 
lide' d’en  sortir.  Mais  le  divertissement  nous  amuse,  et  uous  fait 
arriver  insensiblement  à la  mort  '. 


' « Je  ne  parle  point.  » On  ne  voit  pas  pourquoi  P.  K.  a supprimé  cette  réserve. 
No  serait-ce  pas  à cause  de  ce  que  dit  ailleurs  Pascal  (vi , 51 } : « Sans  cette  ex- 
a cuae,  je  n'eusse  pas  aperçu  qu'il  y eût  injure  > 

' • La  seule  chose  qui  nous  console.  » 97.  En  titre , Mitère. 

' « Et  qui  nous  fait  perdre.  » C'est-i-dire  qui  nous  fait  nous  perdre. 

* Dn  moyen  plus  solide,  a C'est-à-dire  de  travailler  à notre  salut. 

‘ a A la  mort.  » Cf.  le  second  fragment  du  paragraphe  viii  ; ...  Et  de  malheur 
a en  malheur  nous  mène  jusqu'à  la  mort,  qui  en  est  le  comble  étemel,  a 

Nicole  s'appuie  sur  ces  idées  de  Pascal  dans  son  traité  de  la  Connaiteance  de  >oi- 
mimi , chap.  1 " : • C'est  ce  qui  a donné  lieu  à un  grand  esprit  de  ce  siècle  de  faire 
a voir  dans  un  excellent  discours  que  ce  désir  d'éviter  la  vue  de  soi-méme  est  la 
a source  de  toutes  les  occupations  tumultualres  des  hommes,  et  surtout  de  ce  qu'ils 
a appellent  divertissement  ; qu'ils  ne  cherchent  en  tout  cela  qu'à  ne  penser  point  à 
a eux,  qu'il  suffit  pour  rendre  un  homme  méprisable  de  l'obliger  d'arrêter  la  vue  sur 
a soi,  et  qu'il  n'y  a point  de  félicité  humaine  qui  la  puisse  soutenir  [c'est-è-dire 
a sans  doute,  qui  puisse  soutenir  la  vue  do  soi-méme].  Qu'ainsi  l'homme  sans  la 
a grâce  est  un  grand  supplice  â lui-méme,  qu'il  ne  tend  qu'à  se  fuir,  qu'il  se  re- 
a garde  en  quelque  sorte  comme  son  plus  grand  eunemi , et  qu'il  fait  consister  son 
a bonheur  à s'oublier  soi-même,  cl  à se  noyer  dans  cet  oubli.  » Plus  loin  cepen- 
dant (chap.  3)  il  n'adopte  pas  sans  réserve  ce  que  dit  Pascal,  que  l'ennui  qui  ac- 
cable ceux  qui  ont  été  dans  de  grandes  places,  quand  on  les  réduit  à vivre  en  repos 
dans  leur  maison,  vient  do  ce  qu'ils  se  voient  trop,  et  que  )>ertonne  ne  let  empêche 
de  songer  à euj;.  • Peut-être  que  c'est  une  des  causes  de  leur  chagrin  ; mais  ce 
a n'est  pas  la  seule.  C'est  aussi  parce  qu'ils  ne  se  voient  pas  assez , et  qu'il  y a 
a moins  de  choses  qui  renouvellent  l'idée  de  leur  moi,  a etc.  Hais  dans  sa  Icltre 
•u  marquis  de  Sévigné,  Nicole  combat  trés-vivement  le  fond  mémo  de  cc  qu’il  appelait 
tout  à l'heure  un  excellent  discours  : « Il  suppose,  dans  tout  le  discours  du  diver- 
a tisaement  ou  de  la  misère  de  l'homme , que  l'ennui  vient  de  ce  que  l'on  pense  à 
a soi , et  que  le  bien  du  divertissement  consiste  en  ce  qu'il  nous  été  cette  pensée, 
a Cela  est  peut-être  plus  subtil  que  solide....  Le  plaisir  de  l'âme  consiste  à penser, 
a et  à penser  vivement  et  agréablement.  Elle  s'ennuie  siiét  qu'elle  n'a  plus  que  des 
a pensées  languissantes  ...  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  bien  occupés  d'eux-mémes 
a peuvent  s'attrister,  mais  ne  s'ennuient  pas.  La  tristesse  et  l'ennui  sont  dos  mou- 
a vements  dilTérents. ...  H.  Pascal  confond  tout  cela...  » Les  critiques  de  Ni’ole  et 
celles  do  Voltaire  n'empécfaent  pas  que  Pascal  n'ait  tracé  un  tableau  aussi  vrai 
qu'éloquent  de  l'inquiétude  et  de  l'ennui  qui  consument  la  vie  des  hommes.  C'est 
l'explication  qu'il  veut  donner  de  cette  maladie  qui  étonne  plus  qu'elle  ne  convainc. 
Si  l'ennui  est  un  étal  pénible,  et  quelquefois  insupportable,  c'est  que  l'homme  est  un 
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2. 

Les  hommes  n’ayant  pu'  guérir  la  mort,  la  misère,  l’ignorancti, 
se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de  ne  point  y penser. 


3. 

La  nature  nous  rendant’  toujours  malheureux  en  tous  états,  nos 
désirs  nous  figurent  un  état  heureux,  parce  qu’ils  Joignent  à l’état 
où  nous  sommes  les  plaisirs  de  l’état  où  nous  ne  sommes  pas  ; et 
quand  nous  arriverions  à ces  plaisirs,  nous  ne  serions  pas  heureux 
pour  cela , parce  que  nous  aurions  d’autres  désirs  conformes  à ce 
nouvel  état. 

Il  faut  particulariser  ‘ cette  proposition  générale 


4. 

Qu’on  s’imagine'  un  nombre  d’hommes  dans  les  chaînes,  et  tous 
condamnés  à la  mort , dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  à la 
vue  des  autres , ceux  qui  restent  voient  leur  propre  condition  dans 
celle  de  leurs  semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec 
douleur  et  sans  espérance,  attendent  leur  tour  ' : c’est  l’image  * de 
la  condition  des  hommes. 


être  actif,  et  que  son  activité  a toujours  besoin  de  s'exercer.  Comme  rcstomac  à 
qui  on  ne  fournit  pas  d'aliments  à digérer  éprouve  un  malaise,  on  ressent  un  mal- 
aise semblable  quand  on  n'a  rien  h sentir  ou  à penser.  Si  on  suppose  un  roi  réduit  à 
contempler  sa  gloire,  Je  dirai  d'abord  que  ce  serait  déjà  là  un  dtrertiuement ^ car  sa 
gloire,  sa  royauté,  sont  bien  des  choses  du  dehors;  seulement  ces  idées  s'épuise- 
ront,  et  il  lui  en  faudra  de  nouvelles.  Maintenant  pourquoi  dire  que  la  pensée  de  la 
mort  nous  est  essentielle,  et  que  relie  des  jouissances  de  la  vie  n'est  qu'un  accident 
ou  une  distraction?  L'une  et  l'autre  sont  également  suivant  la  nature,  penser  à soi, 
c'est  penser  à l'étro  qui  vit  aussi  bien  qu'à  celui  qui  doit  mourir.  Pour  ce  qui  est 
de  songer  en  général  à ce  que  c'est  que  l'homme,  et  d où  il  vient  et  où  il  va  , ces 
méditations,  ennuyeuses  et  pénibles  à certaines  âmes,  procurent  à d'autres  plus 
fortes,  et  procuraient  à Pascal  lui-méme,  le  dircrtiiiemenf  le  plus  vif  et  lo  plus 
absorbant. 

' R Les  hommes  n'ayant  pu.v  Hl.  En  titre,  Dirertiament,  P.  R.,xxvi. 

’ R La  natore  nous  rendant.  « 441.  Manque  dans  P.  R. 

* « Il  faut  particulariser.  » Pascal  ne  l'a  pas  fait.  Pour  l’explication  de  cette 
pensée,  voir  vi,  46. 

* R Qu  OD  s'imagine.  « Manque  dans  P.  R.  Ce  fr<«gmcut  nn  se  trouve  pas  dans 
l’autographe,  il  a été  conservé  dans  la  Copie. 

* R Attendent  leur  tour.  » Il  faut  admirer  ici  également  le  pathétique  de  l'image, 
rharmoiiie  des  mots,  la  coupe  delà  phrase. 

* « C'est  l'image.  > L'application  faite  à la  lin  est  bien  plus  saisissante  que  si 
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J’écrirai  ici  ' mes  pensées  sans  ordre,  et  non  pas  peut-être  dans 
une  confusion  sans  dessein  : c’est  le  véritabie  ordre , et  qui  mar- 
quera toujours  mon  objet  par  le  désordre  même. 

Je  ferais  trop  d’honneur  à mon  sujet  si  je  le  traitais  avec  ordre, 
puisque  je  veux  montrer  qu’il  en  est  incapable 


elle  éuit  unoncée  tout  d'abord , comme,  par  exemple,  s'il  y avait  : Pour  avoir  une 
■mage  de  la  condition  des  hommes , qu'on  se  représente , etc.  — Ce  tableau  est  bien 
lugubre,  ce  style  est  teint  de  la  plus  noire  mélancolie.  Hais  que  dire  de  Nicole,  qui 
s'efforce  de  tracer  une  peinture  encore  plus  affreuse,  non  plus  de  la  condition  des 
hommes  suivant  la  seule  nature,  mais  du  gouvernement  et  de  la  Justice  de  Dieu? 
D»  la  crainte  de  Dieu,  cbap.  5 : a Ainsi  le  monde  entier  est  un  lieu  de  supplices 
» où  l'on  ne  découvre  par  les  yeux  de  la  foi  que  des  effets  effroyables  de  la  Justice  de 
• Dieu  ; et  si  nous  voulons  nous  la  représenter  par  quelque  image  qui  en  approche 
a figurons-nous  un  lieu  vaste,  plein  de  tous  les  instruments  de  la  cruauté  des  hom- 
a mes,  et  rempli  d'une  part  de  bourreaux,  et  de  l'autre  d'un  nombre  infini  de  cri- 
a mincis  abandonnés  a leur  rage.  Représentons-nous  que  ces  bourreaux  se  Jettent 
a sur  ces  misérables,  qu'ils  les  tourmentent  tous,  et  qu'ils  en  font  tous  les  jours  périr 
a un  grand  nombre  par  les  plus  cruels  supplices,  qu'il  y en  a seulement  quelques— 
a uns  dont  ils  ont  ordre  d'épargner  la  vie;  mais  que  ceux-ci  même,  n'en  étant 
a pas  assurés,  ont  sujet  de  craindre  pour  eux-mémes  la  mort  qu'ils  voient  souffrir 
a a tout  moment  é ceux  qui  les  environnent,  ne  voyant  rien  en  eux  qui  les  en  dis- 
a tingue.  Quelle  serait  la  frayeur  de  ces  misérables...,  etc.  Et  néanmoins  la  foi 
a noua  expose  bien  un  autre  spectacle  devant  les  yeux;  car  elle  nous  fait  voir  les 
a démons  répandus  par  tout  le  monde,  qui  tourmentent  et  affligent  loua  les  hommes 
a en  mille  manières,  et  qui  les  précipitent  presque  tous,  premièrement  dans  les 
a crimes,  et  ensuite  dans  l'enfer  et  dans  la  mort  éternelle,  a Voilà  ce  que  le  zèle 
Janséniste  inspirait  à un  homme  qu'eu  a coutume  d'appeler  le  doux  Nicole;  mais 
tout  le  développement  de  Nicole  choque  plus  qu'il  n'effraie.  L'idée  que  Pascal  ex- 
prime, quoique  outrée  par  son  humeur  sombre , est  après  tout  une  idée  naturelle, 
celle  de  la  mort  ; tandis  que  Nicole  veut  pénétrer,  au  delà  de  la  nature,  uii  mystère 
de  la  foi  ; et  qu'au  lieu  de  le  laisser  dans  le  vague  qui  sied  au  mystère,  il  s'appe- 
santit sur  des  détails  que  la  raison  ne  conçoit  pas  , comme  s'ils  étaient  parfaitement 
clairs  et  sensibles  pour  lui. 

■ < J'écrirai  ici.  > 137.  En  titre,  Pyrrhonlemt.  Ifanquc  dans  P.  R.  (Cf.  la  note 
sur  VI,  53.) 

’ « Qu'il  en  est  incapable.»  Quel  est  ce  sujet  incapable  d'ordre?  L'esprit  humain, 
sans  doute,  qui  ne  peut  arriver  par  ordre  de  démonstration  à aucune  vérité. 
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2. 

Gradation.  Le  peuple  honore*  les  personnes  de  grande  naissance. 
Les  demi-habiles  les  méprisent,  disant  que  la  naissance  n’est  pas 
un  avantage  de  la  personne , mais  du  hasard.  Les  habiles  les  ho- 
norent, non  par  la  pensée  du  peuple,  mais  par  la  pensée  de  der- 
rière*. Les  dévots’  qui  ont  plus  de  zèle  que  de  science  les  mépri- 
sent, malgré  cette  considération  qui  les  fait  honorer  par  les  habiles, 
parce  qu'ils  en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piété  leur 
donne.  Mais  les  chrétiens  parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière supérieure’.  Ainsi  se  vont  les  opinions  succédant  du  pour  au 
contre,  selon  qu’on  a de  lumière. 


Renversement  continuel’  du  pour  au  contre. 

Nous  avons  donc  montré  que  l’homme  est  vain’,  par  l’estime 
qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont  peint  essentielles  ’.  Et  toutes  ces 
opinions  sont  détruites.  Nous  avons  montré  ensuite  que  toutes  ces 
opinions  sont  très-saines,  et  qu’ainsi,  toutes  ces  vanités  étant  très- 
bien  fondées , le  peuple  n’est  pas  si  vain  qu’on  dit.  Et  ainsi  nous 
avons  détruit  l'opinion  qui  détruisait  celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière  proposition , et 
montrer  qu'il  demeure  toujours  vrai  que  le  peuple  est  vain,  quoique 
ses  opinions  soient  saines;  parce  qu'il  n’en  sent  pas  la  vérité  où 

' a Gradation.  Le  peuple  honore.  » S3I . P,  R.,  xxix.  En  titre  dans  le  manuscrit , 
Baison  det  efftii.  Ce  titre,  qui  revient  eouvenl,  signifie  que  beaucoup  de  choses  dé- 
raisonnables suivant  la  philosophie  vulgaire  ont  pourtant  leur  raison,  que  décauvrta 
une  philosophie  plus  haute.  Cf.  v,  9.  La  Bruyère  (Dm  Grand»,  à la  fin  du  chapitre)  : 
a Qui  dit  le  peuple  dit  plus  d'une  chose...  Il  y a le  peuple  qui  est  opposé  aux 
• grands,  c'est  la  populace  et  la  multitude.  Il  y a le  peuple  qui  est  opposé  aux 
> sages,  aux  habiles  et  aux  vertueux  : ce  sont  les  grands  comme  les  petits.  > C'est 
ce  dernier  peuple,  ou  le  vulgaire,  dont  parle  Pascal.  Cf.  v,  14,  etc. 

’ n La  pensée  de  derrière.  » Voir  ixiv,  9Ü. 

* « Les  dévots.  » P.  R.,  ctr!aitu  liltt.  Ils  ont  craint  d'employer  ce  mot  de 
décolt,  comme  faisaient  les  gens  du  monde,  avec  une  intention  satirique.  La  Bruyère 
l'emploie  sans  cesse,  et  ne  manque  jamais  d'écrire  en  marge  faux  dicol». 

* c Par  une  autre  lumière  supérieure.  « Qui  montre  que  tel  est  l'ordre  de  Dieu. 
Pascal,  en  soumettant  son  esprit  au  respect  des  distinctions  établies,  se  flattait  de 
no  se  soumoltro  qu'en  vertu  d'une  lumière  supérieure.  En  lisant  ses  Entretiens  sur 
la  condition  des  grands , on  sont  que  ce  respect  devait  lui  coûter. 

‘ a Renversement  continuel.  > 331 . En  titre,  Raison  de»  effet».  Inédit  jusqu'à  notre 
temps. 

* « Que  l’homme  est  vain.  • (Cf.  ii,  B;  III,  8;  iv,  I.) 

’ s Qui  ne  sont  point  essentielles,  a Comme  une  grande  naissance. 
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elle  est,  et  que,  la  mettant  où  elle  n'est  pas,  ses  opinions  sont  tou- 
jours trcs-fausses  et  très-mal  saines*. 

Il  est  donc  vrai*  de  dire  que  tout  le  monde  est  dans  l’illusion  : 
car,  encore  que  les  opinions  du  peuple  soient  saines,  elles  ne  le  sont 
pas  dans  sa  tête,  car  il  pense  que  la  vérité  est  où  elle  n'est  pas.  La 
vérité  est  bien  dans  leurs  opinions,  mais  non  pas  au  point  où  ils  se 
figurent.  Par  exemple,  il  est  vrai  qu’il  faut  honorer  les  gentils- 
hommes, mais  non  pas  parce  que  la  naissance  est  un  avantage  ef- 
fectif, etc. 

3. 

Le  plus  grand  des  maux*  est  les  guerres  civiles.  Elles  sont  sûres, 
si  on  veut  récompenser  les  mérites,  car  tous  diront  qu'ils  méritent. 
Le  mal  à craindre  d'un  sot,  qui  succède  par  droit  de  naissance, 
n’est  ni  si  grand,  ni  si  sûr  L 

4. 

Pourquoi  suit-on  la  pluralité*?  est-ce  à cause  qu’ils  ont  plus  de 
raison ‘î  non,  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes 
lois  et  anciennes  opinions?  est -ce  qu'elles  sont  les  plus  saines? 
non , mais  elles  sont  uniques , et  nous  ôtent  la  racine  de  la  diver- 
sité ’. 

5. 

L'empire  fondé  sur  l'opinion*  et  l'imagination  règne  quelque 

I « Très-mal  saines.  > On  dirait  maintenant  lrit-i>eu  laintt. 

’ « Il  est  donc  vrai.  » S3I . En  litre,  Itaiaon  dta  tffeta.  P.  R.,  mi. 

’ • Le  plus  grand  des  maux.  » 343.  En  titre,  Opinions  du  peupla  aainea.  Manque 
dans  P.  R. 

* t Ni  si  grand , ni  si  sûr.  • Pascal  tranche  bien  vite  une  telle  question.  Hais 
que  cette  défense  de  l'hérédité  royale  est  irrévérencieuse!  et  que  P.  R.  a fait  pru- 
demment do  la  supprimer!  L'esprit  qui  sur  le  trûnc  do  Louis  XIV  osait  par  suppo- 
sition placer  un  sot,  et  qui  ne  se  prononçait  pour  ce  sot  que  de  peur  d’une  guerre 
civile , était  par  avance  républicain.  Cf.  7 et  9. 

‘ < Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  • 439.  Manque  dans  P.  R.  Nous  disons  aujour- 
d'hui, la  majorité.  — lia,  c'est  la  pluralité,  ceux  qui  la  composent. 

• « Plus  de  raison.»  C'est  parce  que,  la  majorité  et  la  minorité  se  composant 
d'hommes  qui  ont  en  moyenne  autant  de  raison  les  uns  que  les  autres , il  y a proba- 
bilité, ai  loulaa  Ira  opmionj  <on(  librea  de  ae  produire,  que  la  plus  généralement 
adoptée  sera  la  plus  raisonnable.  Ce  n'est  qu'une  probabilité,  mais  on  s'en  contente 
faute  de  mieux. 

’ • La  racine  de  la  diversité.  > Il  parle  de  1a  diversité  ou  de  la  contrariété  comme 
d'un  vice,  qui  se  trouve  ainsi  extirpé,  déraciné. 

‘ « L'empire  fondé  sur  l'opinion.  » 497.  Manque  dans  P.  R. 
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temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire  : celui  de  la  force  règne 
toujours.  Ainsi  l’opinion  est  comme  la  reine  du  monde*,  mais  la 
force  en  est  le  tyran. 

6. 

Que  l’on  a bien  fait*  de  distinguer  les  hommes  par  l’extérieur, 
plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  ! Qui  passera  de  nous  deux  ? 
qui  cédera  la  place  à l’autre?  Le  moins  habile?  mais  je  suis  aussi 
habile  que  lui;  il  faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a quatre  laquais,  et 
je  n’en  ai  qu’un  : cela  est  visible  ; il  n’y  a qu’à  compter  ; c’est  à 
moi  à céder',  et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  voilà  en  paix 
par  ce  moyen  ; ce  qui  est  le  plus  grand  des  biens. 

7. 

La  coutume  de  voir  les  rois*  accompagnés  de  gardes,  de  tam- 
bours, d’officiers,  et  de  toutes  les  choses  qui  plient  ia  machine* 
vers  le  respect  et  la  terreur,  fait  que  leur  visage,  quand  il  est  quel- 
quefois seul  et  sans  ces  accompagnements,  imprime  dans  leurs  su- 
jets le  respect  et  la  terreur,  parce  qu’on  ne  sépare  pas  dans  la  pensée 
leur  personne  d’avec  leur  suite,  qu’on  y voit  d’ordinaire  jointe.  Et 
le  monde,  qui  ne  sait  pas  que  cet  effet  a son  origine  dans  cette 
coutume,  croit  qu’il  vient  d’une  force  naturelle;  et  de  là  viennent 
ces  mots'  : Le  caractère  de  la  Divinité  est  empreint  sur  son  vi- 
sage, etc. 

' O La  reine  du  monde.  > Cf.  iii,  3,  p.  36.  Rapprocher  de  eette  pensée  celle  qui 
forme  le  paragraphe  91  de  l'article  xxiv. 

* a Que  l'on  a bien  fait.  > P.  R.,  xxix.  Cette  pensée  n'est  pas  dans  le  manuscrit; 
on  y trouve  seulement  cette  ligne  isolée  ; Il  a quatre  laquais.  On  est  bien  tenté 
cependant  d'attribuer  à Pascal  ce  développement,  dont  la  forme  est  vive,  familière, 
dramatique.  Peut-être  les  éditeurs  l'ont-ils  reproduit  de  souvenir,  d'après  une  conver- 
sation de  Pascal. 

’ a C'est  à moi  à céder.  « Hais  pourquoi  faut-il  qu'il  y en  ait  un  qui  cède?  ne 
peuvent-ils  aller  de  pair?  Et  lê  même  où  il  faut  une  préférence,  pourquoi  se  battre? 
pourquoi  ne  pas  s'en  rapporter  au  libre  chou  des  juges  naturels?  Se  battait-on , du 
temps  de  Pascal,  pour  décider  qui  entrerait  h l'Académie?  ou  réglait-on  cela  d'après 
le  nombre  des  laquais? 

‘ < La  coutume  de  voir  les  rois.  » 81.  Cette  pensée,  qui  s'attaque  encore  au 
preitige  et  a la  religion  de  la  royauté,  a été  supprimée  dans  P.  R.  Cf.  iii,  3,  p.  35. 

‘ a La  machine.  > Pascal  apfielle  ainsi  cette  partie  de  l'homme  par  laquelle  il  est 
machine,  comme  l'animal,  et  n'obéit  pas  à la  rétlexion,  mais  à l'instinct.  (Cf.  x,  4.j 

' a Et  de  la  viennent  ces  mots  a Comme  il  déshabille  l'idolet  Louis  XIV  corn— 
meni;ait  à peine  de  régner  quand  Pascal  s'exprimait  ainsi,  et  Pascal  écrivait  au  fond 
de  sa  retraite.  Quand  parut  l'édition  de  P.  R.,  le  roi  avait  passé  trente  ans,  il  était 
dans  toute  la  splendeur  de  son  régne;  les  poètes,  les  écrivains,  les  orateurs  mêmes 
de  la  chaire  l'encen.saient,  et  de  telles  paroles,  tombant  dans  le  public,  auraient  paru 
un  bl.isphème. 
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La  puissance  des  rois  ‘ est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie  du 
peuple , et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande  ’ et  importante 
chose  du  monde  a pour  fondement  la  faiblesse  : et  ce  fondement-là 
est  admirablement  sûr*  ; car  il  n’y  a rien  de  plus  sùr  que  cela , que 
le  peuple  * sera  faible.  Ce  qui  est  fondé  sur  la  saine  raison  est  bien 
mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sagesse. 

8. 

Les  Suisses  s’offensent*  d’étre  dits  gentilshommes,  et  prouvent 
la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes  de  grands  emplois. 

9. 

On  ne  choisit  pas  ' pour  gouverner  un  vaisseau  celui  des  voya- 
geurs qui  est  de  meilleure  maison. 


I c La  puissance  des  rois.  « 79.  Manque  aussi  dans  P.  R. 

’ « La  plus  grande.  > Pascal  n'est  pas  un  frondeur,  il  a'eo  faut  bien  ; la  royauté 
n'a  pas  un  sujet  plus  fidèle.  Mais  sa  philosophie  l'emporte. 

’ s Admirablement  sûr.  • Pascal  se  trompait  I 

‘ « Le  peuple.  » Voir  »,  t.  — • Sera  faible.  » Vain  orgueil  d'un  penseur,  tout 
pareil,  sauf  la  gravité  du  ton,  à celui  de  Voltaire,  qui  répétait  sans  cesse  que  la 
philosophie  n'était  é l'usage  que  des  honnitig  gnu.  La  raison  n'est  pas  si  absolu- 
ment interdite  h la  foule.  D'ailleurs  la  peupla  ne  peut-il  pas  changer  de  faiblesse? 

^ • Les  Suisses  s'offensent.  » 91.  Manque  dans  P.  R.  Je  ne  sais  où  Pa.«ral  a pria 
cette  assertion,  qui  est  bien  loin  d'étre  exacte.  Les  Suisses  ne  se  sont  jamais  offen- 
sés d'étre  dits  gentilshommes;  nulle  part  au  contraire  l'esprit  aristocratique  n'est 
demeuré  plus  fortement  enraciné  que  dans  les  cantons.  On  n'y  a jamais  fait  de  preuve 
de  roture  pour  les  emplois,  mais  bien  preuve  de  bourgeoùie;  on  est  à la  fois  noble 
et  bourgeois,  c'est-a-dire  membre  de  la  cité.  Uu  fait  mal  interprété  de  l'histoire 
de  Bêle  a pu  donner  lieu  à cette  méprise.  Hais  tout  ce  qui  regarde  le  gouvema- 
ment  des  cantons  avait  été  très-bien  exposé  dans  le  livre  dt  la  République  det 
Suiute , traduit  du  latin  de  Josias  Simler  (par  Innocent  Gentillet),  Paris,  4 578 
Lorsque  les  petites  républiques  d'Italie  passèrent,  au  xiv*  siècle,  du  gouvernement 
des  nobles  à celui  des  corps  d'état  et  des  marchands,  les  nobles  furent  exclus  A per- 
pétuité des  emplois , et , dans  certaines  villes,  on  ordonna  que  si  une  famille  trou- 
blait l'ordre  établi,  elle  serait  iuxerite,  par  décision  des  juges,  au  rûle  des  nobles, 
et  déchue  ainsi  de  tous  ses  droits  A l'administration  de  la  cité  ( Sismondi , Républ. 
ilal  , t.  IV,  p.  96,  465).  Au  reste,  de  telles  lois  ne  contredisent  point,  comme  pa- 
rait le  supposer  Pascal,  le  préjugé  de  la  noblesse;  elles  le  confirmeraient  plutôt 
ai  elles  ne  tombaient  pas  avec  le  temps.  Ces  exclusions,  contraires  A l égalité  même 
qu'elles  voulaient  protéger,  ressemblaient  A celles  qui  frappent  encore  parmi  nous 
les  familles  princières.  La  noblesse,  dans  ces  républiques,  était  comme  une  royauté 
* < On  ne  choisit  pas.  > 85.  Manque  dans  P.  R.  — Dans  les  manuscrits  du  mé- 
decin Vallant,  contemporain  de  Pascal,  conservés  A la  Bibliothèque  Nationale,  se 
trouve  un  cahier  de  quelques  pages  portant  pour  titre , Peruéei  de  M.  Patcal. 
M.  Paugère  a trouvé  dans  ce  cahier  le  développement  suivant  de  celte  pensée  ; 
a Les  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  deviennent  les  plus  raisonnables,  A 
a cause  du  déréglement  des  hommes.  Qu'y  a-t-il  de  moins  raisonnable  que  de  choisir 
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Saint  Augustin  a vu  qu’on  travaille  ' pour  l’incertain , sur  mer, 
en  bataille , etc.  ; il  n'a  pas  vu  la  règle  des  partis  ’ , qui  démontre 
qu’on  le  doit*.  Montaigne  a vu  qu'on  s’offense  d’un  esprit  boiteux*, 
et  que  la  coutume  peut  tout  * ; mais  il  n’a  pas  vu  la  raison  de  cet 
effet*.  Toutes  ces  personnes  ont  vu  les  effets,  mais  ils  n’ont  pas 
vu  les  causes;  ils  sont  à l’égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les 
causes  comme  ceux  qui  n’ont  que  les  yeux  A l’égard  de  ceux  qui 
ont  l’esprit;  car  les  effets  sont  comme  sensibles’,  et  les  causes  sont 
visibles  seulement  à l’esprit.  Et  quoique  ces  effets-là  se  voient  par 
l'esprit , cet  esprit  est  à l’égard  de  l’esprit  qui  voit  les  causes  comme 
les  sens  corporels  à l’égard  de  l’esprit. 

10. 

D’où  vient  qu’un  boiteux*  ne  nous  irrite  pas,  et  un  esprit  boiteux 
nous  irrite?  À cause  qu’un  boiteux  reconnaît  que  nous  allons  droit, 

n pour  gouverner  un  État  le  premier  fils  d'uoe  reine?  On  ne  choiail  paa  pour  gou~ 
» ermrr  un  bateau  celui  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison;  celte  loi  serait 
a ridicule  et  injuste.  Mais  parce  qu'ils  le  sont  et  le  seront  toujours  (ridicules  et  in- 
a justes),  elle  devient  raisonnable  cl  juste.  Car  qui  chois  ira-t-on?  Le  plus  verlueui 
a et  le  plus  habile?  Nous  voilà  incontinent  aux  mains  : chacun  prétend  être  le  plus 
a vertueux  et  le  plus  hahile.  Attaebona  donc  celle  qualité  à quelque  chose  d'incon- 
a testable.  C'est  le  fils  aîné  du  roi  ; cela  est  net,  il  d'j  a point  de  dispute.  La  raison 
a ne  peut  mieux  faire , car  la  guerre  civile  eai  le  plus  grand  des  maux,  a Le  manu- 
scrit autographe  ne  contient  que  la  phrase  que  nous  donnons  dans  le  texte.  Peut-être 
que  Pascal  l avait  développée  de  vive  voix,  et  qu'on  a reproduit  de  mémoire  ses  pa- 
roles. Cf.  IV,  S.  — Cependant  la  négligence  même  do  la  rédaction  porte  à croire 
qu'elle  est  originale.  Nicole  l'a  fondue  dans  le  texte  de  son  traité  de  la  Oraaedear, 
I'*  partie,  cbap.  6 (et  non,  comme  on  l'a  dit,  dans  celui  de  l'Education  d'un  prince). 
Voir  tout  le  chapitre.  — M.  Vinet  (page  46!)  voit  une  épigrsmme  dans  cette  ex- 
pression, le  premier  Uls  d'une  reine.  Elle  serait  très-peu  digne  de  Pascal.  M.  Vinet 
n'a  pas  fait  attention  qu'il  y a un  peu  plus  bas,  le  fils  aîné  du  roi. 

' < Saint  Augustin  a vu  qu'on  travaille.  • 130.  P.  R.,  xxxi.  Le  fond  de  celte 
pensée,  que,  même  dans  les  choses  humaines , on  se  conduit  souvent  d'après  une 
simple  croyance  et  sans  certitude  démonstrative,  revient  souvent  dans  saint  Au- 
gustin , particulièrement  dans  les  traités  de  Eide  rerum  qua  non  videnlur  ; de  Fide, 
Spe  et  Charilale  ; de  Ulililale  credendi.  Ce  que  j'ai  trouvé  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  phrase  de  Pascal  est  ce  passage  d'un  sermon  (t.  v,  p.  4 96,  ii)  : Quanta  patinn- 
tur  pro  sua  iniquitate  latronea...  pro  sua  avorilia  negotiatoree  j mare  tranemeantee  ^ 
venlis  tempestatibusque  corpus  et  animam  commiltentee , sua  relinquentea,  ad  ignota 
currentes I 

’ c La  règle  des  partis.  » Sur  la  règle  des  partis,  cf.  z,  4 . 

> « Qui  démontre  qu'on  le  doit.  > Cf.  xxiv,  88. 

* • Qu'on  s'offense  d'un  esprit  boiteux.  * Voir  le  paragraphe  suivant. 

‘ a Que  la  coutume  peut  tout.  > Cf.  iii , g. 

* « La  raison  do  cet  effet.»  Voir  les  notes  sur  l'art,  v.  S, 

’ • Comme  sensibles.  > Il  dit  seulement  comme  Mnsibfsi,  parce  que  ce  sont  des 
faits  moraux  qui  te  voient  par  l'esprit,  ainsi  qu'il  le  dit  ensuite. 

* « D'où  vient  qu'un  boiteux.  » S3i.  P.  R,,  xxix.— Montaigne,  III,  8 (de  FArl 
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et  qu'nn  esprit  boiteux  dit  que  c'est  nous  qui  boitons;  sans  cela 
nous  en  aurions  pitié  et  non  colère. 

Épictète  demande*  bien  plus  fortement  pourquoi  ne  nousfAehons- 
nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à la  tète,  et  que  nous 
nous  fâchons  de  ce  qu’on  dit  que  nous  raisonnons  mal , ou  que  nous 
choisissons  mal.  Ce  qui  cause  cela,  est  que  nous  sommes  bien  cer- 
tains que  nous  n'avons  pas  mal  à la  tête,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  boiteux  * : mais  nous  ne  sommes  pas  si  assurés  que  nous  choisis- 
sons le  vrai.  De  sorte  que,  n’en  ayant  d'assurance  qu’à  cause  que 
nous  le  voyons  de  toute  notre  vue , quand  un  autre  voit  de  toute 
sa  vue  le  contraire , cela  nous  met  en  suspens  et  nous  étonne , et 
encore  plus  quand  mille  autres  se  moquent  de  notre  choix  ; car  il 
faut  préférer  nos  lumières  à celles  de  tant  d'autres,  et  cela  est  hardi 
et  difficile.  Il  n’y  a Jamais  cette  contradiction  dans  les  sens  tou- 
chant un  boiteux. 

11. 

Le  respect  est  ' , Incommodez-vous.  Cela  est  vain  en  apparence, 
mais  très-juste;  car  c’est  dire*  : Je  m'incommoderais  bien  si  vous  en 
aviez  besoin,  puisque  je  le  fais  bien  sans  que  cela  vous  serve.  Outre 
que  le  respect  est  pour  distinguer  les  grands  : or,  si  le  respect  était 
d’étre  en  fauteuil  ' , on  respecterait  tout  le  monde , et  ainsi  on  ne 
distinguerait  pas  : mais,  étant  incommodé,  on  distingue  fort  bien. 


dt  conférer),  p.  4S5:  « De  vray,  pourquoi,  sens  nous  esmouvoir,  rencontrons-nous 
» quelqu'un  qui  syt  le  corps  tortu  et  mal  basti;  et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontre 
a d’un  esprit  mal  rangé  sans  nous  mettre  en  cholere?  » 

' « Epictète  demande.  » Voir  les  Entreiiem  d’Epictète  recueillis  par  Arrien 
IV,  6, 

’ « Et  que  nous  ne  sommes  pas  boiteui.  » Pour  amener  ces  derniers  mots,  il 
aurait  fallu  dire  dans  ce  qui  précède  que  nous  ne  nous  féchons  pas  si  on  dit  que 
noua  sommes  boiteux.  Mais  U aurait  fallu  ajouter,  (/uand  noue  fi«  U sommes  pas, 
Caron  se  fùcbe  si  on  l'est,  ou  si  seulemeut  on  parait  l'élre.  Or  nous  paraissons 
toujours  mal  raisonner  à ceux  qui  raisonnent  autrement  que  nous.  — Cf.  Nicole, 
du  Moyens  de  conserver  la  paix  entre  les  hommes.  11,  3. 

^ « Le  respect  est.  > 406.  Manque  dans  P.  R.  C'est-à-dire  que  la  manière  de  té- 
moigner du  respect  à quelqu’un  consiste  à s'incommoder  pour  lui.  Mais,  par  ce 
tour  il  semble  que  c’est  le  monde  qui  parle  et  qui  donne  ses  réglés  ; Incommodez- 
vous.  En  effet,  c'est  s'incommoder  que  de  rester  devant  quelqu'un  tète  nue,  ou  do 
demeurer  debout,  ou  de  s'asseoir  sur  un  siège  sans  dossier,  etc.~  <>  Cela  e.'t  vain,  » 
c'est-à-dire  peu  solide,  peu  raisonnable.  On  a déjà  vu  plusieurs  fois  ce  mut  en  ce 
sens. 

* ^ Car  c’est  dire.  » Car  témoigner  son  respect  en  s'incommodant,  c'est  dire. 

’ « D être  en  fauteuil.  » On  attachait  une  grande  importance,  à cette  époque,  à 
1a  distinction  d un  fauteuil  et  d un  pliant.  Voir  Saiul-Simun,  et  les  poètes  comiques. 

ô. 
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12. 

Être  brave*  n’est  pas  trop  vain^;  car  c’est  montrer  qu’un  grand 
nombre  de  gens  travaillent  pour  soi  ; c’est  montrer  par  ses  cheveux 
qu’on  a un  valet  de  chambre,  un  parfumeur,  etc.;  par  son  rabat, 
le  fil , le  passement  ' , etc. 

Or,  ce  n’est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  harnais*, 
d’avoir  plusieurs  bras.  Plus  on  a de  bras , plus  on  est  fort.  Être 
brave,  est  montrer  sa  force  *. 


13. 

Cela  est  admirable  * : on  ne  vent  pas  que  j’honore  un  homme 
vêtu  de  brocatelle , et  suivi  de  sept  ou  huit  laquais  ' I Eh  quoi  1 il 
me  fera  donner  les  étrivières  ',  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit , c’est  une 
force.  C’est  bien  de  même  qu’un  cheval  bien  enharnaché , à l’é- 
gard d’un  autre  I Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  dif- 
férence il  y a,  et  d’admirer  qu’on  y en  trouve,  et  d’en  demander  la 
raison.  De  vrai, dit-il',  d’où  vient,  etc... 

1 c Être  brave.  > !33.  Manque  dans  P.  R.  En  titre  dans  le  manoscrit,  Opim'ona 
du  peuple  saines.  Brave,  c'cst*à>dire  bien  mis;  \\  est  cûcore  pris  en  ce  sens  dans  le 
langage  populaire. 

* « N'est  pas  trop  vain.  » Dans  le  mémo  sens  du  mot  vain  que  nous  avons  tq 
plusieurs  fois  (ii,  5;  iii,  5;  iv,  4 ; v,  9),  et  tout  à l'heure  encore;  c’est-à-dire 
n’est  pas  quelque  chose  qui  soit  illusoire^  creux,  sans  valeur. 

* « Le  til,  le  passement.  » C'est  montrer  par  son  rabat,  par  la  qualité  du  fil  et 
du  passement,  qu’on  paye  les  meilleurs  marchands  et  les  meilleurs  ouvriers.  Voir 
Uascariile,  dans  les  Précieuses^  détaillant  tout  son  ajustement. 

* € Un  simple  harnais.  • Voir  le  passage  de  Montaigne  cité  au  paragraphe  sui- 
vant. 

* « C'est  montrer  sa  force  » Pascal  cherche  toujours , comme  on  voit , la  Aataon 
des  effets.  Le  danger  de  cette  analyse  savante,  c'e^t  qu’en  expliquant  tout  on  prétende 
justifier  tout.  Tout  a sa  raison»  mais  ce  n’est  pas  toujours  une  bonne  raison. 

* « Cela  est  admirable.  » S31 . Manque  dans  P.  R.  En  titre  : Raison  des  effets. 

^ € Sept  ou  huit  laquais.  » Et  non  sept  à huit  laquais , comme  mettent  les  édi* 

lions.  On  dit  sept  à huit,  quand  il  peut  y avoir  une  fraction  entre  deux. 

* « Les  étrivières.  » Notre  âme  imprégnée  du  sentiment  de  l'égalité,  a peine 
à supporter  aujourd'hui  cette  amère  ironie.  Nous  souffrons  de  penser  qu'un  duc  et 
pair,  si  Pascal  ne  l'eût  salué,  eût  pu  faire  insulter  Pascal,  sinon  lui  donner  les 
étrivières.  Et  encore  pourquoi  serait-ce  U une  hyperbole?  Voltaire , cinquante  ans 
plus  tard,  n’a*Nil  pas  été  bétonné  par  les  gens  d'un  Roban? 

» « De  vrai,  dit-il.  » Pascal,  citant  de  mémoire,  ne  cite  pas  exactement;  voici 
le  texte  de  Montaigne,  1,  4t,  p.  <81  : « Mais  à propos  de  l'estimation  des  hommes, 
V c'càt  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  rboso  ne  s'estime  que  par  ses  propres 
» qualitez  ; nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict,  non  de  son 
N harnais;  un  levrier  de  sa  vislessc,  non  de  son  collier;  un  oyscau  de  son  aile,  non 
» de  ses  longes  et  sonnettes  (il  s'agit  d’un  oiseau  de  chasse,  d'un  faucon]  : pourquoy 
n de  mesme  n'eatimons-nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien?  » etc. 
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14. 

Le  peuple  a les  opinions*  très-saines  : par  exemple  : l*  D'avoir 
choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la  poésie  Les 
demi-savants  s'en  moquent,  et  triomphent  A montrer  là-dessus  la 
folie  du  monde  ; mais , par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas , on 
a raison.  3°  D'avoir  distingué  les  hommes  par  le  dehors , comme 
par  la  noblesse  ou  le  bien  ; le  monde  triomphe  encore  à montrer 
combien  cela  est  déraisonnable  ; mais  cela  est  très-raisonnable*.  3°  De 
s'offenser  pour  avoir  reçu  un  soufflet , ou  de  tant  désirer  la  gloire. 
Mais  cela  est  très-souhaitable , à cause  des  autres  biens  essentiels 
qui  y sont  joints.  Et  un  homme  qui  a reçu  un  son  filet  sans  s'en  res- 
sentir* est  accablé  d'injures  et  de  nécessités.  4°  Travailler  pour 
l'incertain  * ; aller  sur  la  mer  ; passer  sur  une  planche  '. 


* « Le  peuple  a les  opinioas.  » 934 . P.  R.,  xx\x.  Voir  la  note  sur  le  paragraphe 
9 de  cet  article. 

’ c Plutôt  que  la  poésie.  » Jo  ne  pense  pas  que  Pascal  veuille  dire,  plutôt  que 
de  faire  de  la  poésie;  il  ne  serait  nullement  à propos  que  toyt  le  monde  se  mêlât  de 
faire  des  vers.  S'il  veut  dire  seulement,  plutôt  que  d'en  lire  et  d'en  écouter,  il  mo 
semble  qu'on  doit  désirer  d'étre  capable  du  plus  grand  nombre  de  plaisirs  possibles; 
et  que  les  esprits  délicats,  qui  par>dessus  celui  des  divertissements,  ont  encore 
celui  de  la  poésie,  sont  dans  une  meilleure  condition  que  d'autres  qui  o'y  seraient 
pas  scusibles.  Mais  ceux  qui  voudraient  qu'on  ne  s'amusât  jamais  qu'â  lire  des  vers 
seraient  des  pédants.  Je  ne  sais  k qui  Pascal  en  veut  dans  ce  passage  ; mais  Voltaire 
• est  senti  attaquer  dans  sa  vanité  de  poete  (pmiit  trrt/aôifa  ro/um),  et  s'emporte 
vivement  en  cet  endroit.  Il  a d’ailleurs  raison  de  dire  que  le  vulgaire  ne  choisit  pas; 
il  prend  ce  qu’il  peut. 

* « Est  très-raisonnable.  » Cf.  6 et  43  — P.  R.  s'arrête  ici.  — Pascal  a mis 
après  coup  en  cet  endroit  la  note  suivante  : CanntbafM  «s  riênf  d'un  enfant  roi.  C'est 
encore  un  souvenir  de  Montaigne  (1,  30,  p.  73),  qui  raconte  que  des  sauvages, 
présentés  à la  cour  de  Charles  IX,  dtrmi  qu’il»  trouvoient  en  premier  tieu  fort 
eetrange  que  tant  de  grand»  homme»  portant  barbe,  fort»  et  armes,  qui  eetoient  ati- 
tour  du  roy  (U  e»t  vrai»enU)lable  qu  ih  partoient  de»  Souis»»»  d»  »a  garde),  »e  »oub~ 
mUsent  d oôeir  d un  enfant,  et  ^u’on  ne  choi»i*»oit  plu»to»t  quelqu'un  d'entre  eulx 
pour  commander. 

* m Sans  s'en  ressentir.  ■ P.  R.  a craint  de  publier  cette  penf^ée,  qui  semble  auto- 
riser le  préjugé  du  duel , et  favoriser  ces  condescendances  coupables  â l'esprit  du 
monde,  si  énergiquement  combattues  dans  les  Protinciale»  (voir  la  quatorzième). 
Mais  Pa*«cal  réserve  toujours  l'autorité  do  la  religion. — Remarquons  au  reste  que  du 
temps  même  de  Pascal,  un  ecclésiastique,  un  magistrat,  pouvait  ne  pas  »e  re»»entir 
d'un  soufflet,  de  la  façon  dont  il  l'entend,  sans  être  accablé  d'injures  et  de  misères. 
Et  il  n'est  pas  bien  diflicile  do  concevoir  un  état  do  société  où  il  en  serait  de  mémo 
de  tout  citoyen. 

B c Travailler  pour  l'incertain,  b Cf.  9,  et  xxiv,  88. 

* « Passer  sur  une  planche.  • Pascal  veut  dire,  je  pense,  qu’il  y a aussi  une 
bonne  rai  on  à la  répugn  nce  qi’on  éprouve  â marcher  sur  une  plamho  au-dessous 
de  laq’ielle  est  le  vide,  même  quand  elle  est  plus  large  qu’il  ne  faut.  Cf.  iii,  3. 
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lô. 

C'est  un  grand  avantage*  que  la  qualité,  qui,  dès  dix-huit  ou 
vingt  ans , met  un  homme  en  passe  *,  connu  et  respecté,  comme  un 
autre  pourrait  avoir  mérité  à cinquante  ans  : e'est  trente  ans  ’ ga- 
gnés sans  peine. 

16. 

N’avez-vous  jamais  vu  • des  gens  qui , pour  se  plaindre  du  peu 
d'état  que  vous  faites  d'eux,  vous  étalent  l'exemple  de  gens  de 
condition  qui  les  estiment?  Je  leur  répondrais  à cela  : Montrez-moi 
le  mérite  par  où  vous  avez  charmé  ces  personnes,  et  je  vous  esti- 
merai de  même. 

17. 

Un  homme  qui  se  met  à la  fenêtre*  pour  voir  les  passants,  si  je 
passe  par  IA.  puis-je  dire  qu'il  s'est  mis  là  pour  me  voir?  Non  ; car 
il  ne  pense  pas  à moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une  per- 
sonne à cause  de  sa  beauté,  raime-t-ll?  Non;  car  la  petite  vérole, 
qui  tuera  la  beauté  sans  tuer  la  personne , fera  qu’il  ne  l'aimera 
plus.  Et  si  on  m'aime*  pour  mon  jugement,  pour  ma  mémoire, 
m'aime-t-on,  moi?  Non;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans  me 
perdre , moi.  Où  est  donc  cc  moi  s'il  n'cst  ni  dans  le  corps,  ni 
dans  l'àme?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  l’àme,  sinon  pour  ces 
qualités,  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moi,  puisqu’elles  sont  pé- 
rissables ? Car  aimerait-on  la  substance  de  l'àme  d’une  personne 
abstraitement,  et  quelques  qualités  qui  y fussent?  Cela  ne  se  peut, 
et  serait  injuste.  On  n'aime  donc  jamais  personne , mais  seulement 

' « c'est  un  grand  avantage.  > .397.  P.  R.,  xxix. 

’ a Met  un  hamme  en  passe,  s Terme  emprunté  S certains  Jeux.  Êln  en  passa, 
aignilio  être  en  mesure  de  Faire  passer  sa  boule  ou  sa  bille  par  ce  qu'on  appelle  ta 
passa.  D'ob  rigurément,  être  en  mesure  d'arriver  aux  emplois,  aux  honneurs. 

* t C'est  trente  ans.  • Que  cette  Fa^'on  de  réduire  la  qualité  à un  chiffre  est  ori- 
ginale I Et  quand  on  pense  S ce  que  c'est  que  trente  ans  dans  la  vie,  quelle  amer- 
tume dans  cette  réHexion,  pour  l'homme  supérieur  qui  pourrait  mMlerl 

* s N'avez-vous  jamais  vu.  • 4t0.  P.  R.,  xxix.  P.  R.  écrit.  Il  y a dft  getu, 
etfaçant  toujours  scrupuleusement  les  formes  dramatiques. 

* « Un  homme  qui  se  met  à la  fenêtre.  • Han(|ue  dans  P.  R.  Ce  fragment,  coiw 
servé  dans  la  Copie,  ne  se  trouve  plus  dans  l'autographe. 

' « Et  ai  on  m'aime.  • Remarquer  la  progression;  le  jugement,  l'intelligence, 
semble  encore  plus  inséparable  de  la  personne  que  la  beauté. 

’ a Ob  est  donc  ce  moi?  a II  est  dans  un  ensemble,  et  non  dans  telle  ou  telle 
partie  qu'on  peut  détacher. 
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des  qualités*.  Qu’on  ne  se  moque  donc  plus*  de  ceux  qui  se  font 
honorer  pour  des  charges  et  des  ofQces , car  on  n’aime  personne  que 
pour  des  qualités  empruntées. 


18. 

Les  choses  qui  nous  tiennent  ' le  plus,  comme  de  cacher  son  peu 
de  bien,  ce  n’est  souvent  presque  rien.  C'est  un  néant  que  notre 
imagination  grossit  en  montagne.  Un  antre  tour  d’imagination  nous 
le  fait  découvrir  * sans  peine. 


19. 

...  C’est  l’effet  de  la  force  non  de  la  coutume  ; car  ceux  qui  sont 
capables  d’inventer  sont  rares;  les  plus  forts  en  nombre  ne  veulent 
que  suivre , et  refusent  la  gloire  à ces  inventeurs  qui  la  eherchent 
par  leurs  inventions.  Et  s’ils  s’obstinent  à la  vouloir  obtenir,  et  mé- 
priser ceux  qui  n’inventent  pas,  les  autres  leur  donneront  des 
noms  ridicules , leur  donneraient  des  coups  de  bâton  '.  Qu’on  ne  se 


' « Hais  seulement  des  qualités.  > C'est  réaliser  des  abstractions  ; il  n'existe  pas 
de  qualités  séparées  des  choses. 

’ < Qu'on  ne  se  moque  donc  pins.  • Cet  alinéa  donne  le  sens  de  tout  le  reste,  et 
montre  o6  Pascal  roulait  en  venir.  Il  a uni  dans  cette  pensée,  comme  dans  plusieurs 
autres,  une  logique  d'une  force  et  d'une  subtilité  merveilleuses  arec  un  sentiment 
faux  de  ce  qui  est.  Quelle  analogie  entre  des  charges  et  des  honneurs,  et  les  qualités 
de  la  figure  ou  de  l'esprit?  L'hommage  qu'on  rend  aux  dignités  se  détache  de  la 
personne  avec  les  dignités  elles-mêmes,  et  passe  S une  autre;  mais  quand  on  aima 
quelqu'un  pour  sa  beauté,  on  ne  peut  la  séparer  de  lui  ; on  n'aime  peut-être  pas  la 
personne  sans  la  heauté,  mais  on  n'aime  pas  non  plus  la  beauté  dans  une  autre  per- 
sonne. Il  y a là  une  étrange  méprise , à laquelle  Pascal  a été  conduit  par  l'envie 
de  trouver  en  tout  ce  qu'il  appelle  la  rniaon  dtt  effet»,  c’est-à-dire  la  raison  des 
préjugés. 

’ • Les  choses  qui  nous  tiennent,  s téà.  P.  R.,  xxix. 

* • Noos  le  fait  décourrir.  » C'est-à-dire  nous  fait  découvrir  que  c'est  un  néant. 

* a C'est  l'efTet  de  la  force.  • éll.  P.  R.  xxxi.  P.  R.  commence  à,  cams  qui  sont 
capable».  Ce  qui  précède  se  rapporte  à quelque  chose  qui  manque;  mais  on  voit  qu'il 
s'agit  de  la  dlBicullé  qu'il  y a à produire  des  nouveautés,  difficulté  qui  ne  vient  pas 
seulement  de  la  coutume  que  les  nouveautés  ont  contre  elles. 

' « Des  coups  de  béton.  > P.  R.  épargne  au  sage  ces  coups  de  béton,  qui  ne  sont 
pourtant  qn'an  conditionnel,  et  met  seulement,  On  le»  traite  ie  vieionnairu.  P.  R, 
fait  comme  Sosie  : 

Pour  des  lejures , 

Dis-m'en  tant  que  tu  voudras. 

Mais  Pascal  n'a  pas  peur  de  se  figurer  les  penseurs  maltraités  grossièrement  par  la 
force  brutale.  Cf.  13.  C'est  sinai  que  Platon  nous  représente  le  philosophe  aouflleté 
par  le  nnéchant  (Corpiw,  pages  éS6,  5S7).  Remarqnez  qu'après  avoir  parlé  de  noew 
ridicules,  tieionnairee  serait  bien  faible. 
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pique  donc  pas  de  cette  subtilité',  ou  qu’on  se  contente  en  soi- 
méme*. 


ARTICLE  VI. 


1. 

Toutes  les  bonnes  maximes'  sont  dans  le  monde  : on  ne  manque 
qu’à  les  appliquer.  Par  exemple,  on  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  ex- 
poser sa  vie  pour  défendre  le  bien  public,  et  plusieurs  le  font;  naais 
pour  la  religion,  point'. 

Il  est  nécessaire  qu’il  y ait  ‘ de  l’inégalité  parmi  les  hommes , 
cela  est  vrai  ; mais  cela  étant  accordé , voilà  la  porte  ouverte  non- 
seulement  à la  plus  haute  domination,  mais  à la  plus  haute  tyran- 
nie. 11  est  nécessaire  de  relâcher  un  peu  l’esprit  ; mais  cela  ouvre 
la  porte  aux  plus  grands  débordements.  Qu’on  en  marque  les  li- 
mites. II  n’y  a point  de  bornes  * dans  les  choses  : les  lois  y en  veu- 
lent mettre,  et  l’esprit  ne  peut  le  souffrir. 

2. 

La  raison  nous  commande'  bien  plus  impérieusement  qu’un 
maître  : car  en  désobéissant  à l’un  on  est  malheureux , et  en  déso- 
béissant à l’autre  on  est  un  sot*. 

' • De  cette  subtilité.  » De  cette  subtilité  qui  fait  les  inventears , qui  fait  qu’oo 
secoue  l'opinion  commune. 

• < Qu'on  se  contente  en  soi-mémo.  » C'est-à-dire  qu'on  se  satisfasse  dans  son 
for  intérieur,  dans  la  conscience  qu'on  a de  son  génie,  sans  essayer  de  le  produire  su 
dehors. 

• • Toutes  les  bonnes  maximes.  » 1 4t . P.  R.,  xxix. 

< • Mais  pour  la  religion,  point.  » Plainte  d'un  janséniste,  d'un  sectaire,  qui  ac- 
cuse le  monde  de  ne  pas  se  sacrifier  pour  ce  qu'il  regarde  comme  la  vraie  et  pure  foi. 

• • Il  est  nécessaire  qu'il  y ait.  » t4t.  Manque  dans  P.  B. 

• n 11  n'y  a point  de  bornes.  » Horace  a dit  tout  le  contraire  : EtI  modut  fn  rébus. 
A la  rigueur,  le  corps  non  plus  ne  peut  souffrir  de  bornes  (comment  fixer  absolu- 
ment la  mesure  du  marcher,  du  manger?  etc.).  Cependant  nous  lui  en  fixons  tous  les 
jours.  Il  est  donc  possible  d'en  fixer  aussi  dans  ies  choses  de  l'esprit,  et  Horace  a 
eu  raison. 

’ s La  raison  nous  commande.  » 5T0.  Manque  dans  P.  R.  A-t-on  eu  peur  de 
l'esprit  d'indépendance  qui  est  dans  cette  pensée? 

■ . On  est  on  sot.  • Combien  ce  tour  est  piquant I On  attend  ce  qui  peut  être 
pire  que  d'étre  malheureux,  et  on  trouve  que  c'est  d'ètre  un  sot  ; et  on  s'en  étonne 
d'abord , et  à la  réflexion  on  sent  que  cela  est  juste.  Voir  le  petit  conte  de  Voltaire, 
If  bon  Bramin. 
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3. 

Pourquoi  me  tuez-vous *7  Eh  quoi!  ne  demeurez -vous  pas  de 
l’autre  c6té  de  l’eau  ? mon  ami , si  vous  demeuriez  de  ce  côté , je 
serais  un  assassin , cela  serait  injuste  de  vous  tuer  de  la  sorte  ; mais, 
puisque  vous  demeurez  de  l’autre  côté,  je  suis  un  brave,  et  cela 
est  juste. 

4. 

Ceux  qui  sont  dans  le  déréglement  ’ disent  à ceux  qui  sont  dans 
l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s’éloignent  de  la  nature , et  ils  la  croient 
suivre  : comme  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  croient  que  ceux 
qui  sont  au  bord  fuient.  I.e  langage  est  pareil  de  tous  côtés.  Il  faut 
avoir  un  point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  juge  ceux  qui  sont  dans 
le  vaisseau  ; mais  où  prendrons-nous  ' on  point  dans  la  morale  T 

5. 

Comme  la  mode*  fait  l’agrément,  aussi  fait-elle  la  justice. 

6. 

La  justice  ' est  ce  qui  est  établi  ; et  ainsi  toutes  nos  lois  établies 
seront  nécessairement  tenues  pour  justes  sans  être  examinées , puis- 
qu’elles sont  établies. 

7. 

Les  seules  règles  universelles*  sont  les  lois  du  pays  aux  choses’ 


■ < Pourquoi  me  tuez-voos?  > S3.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  ni,  8 : • Se  peut-il 
B rien  de  plut  plaiiant  qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au- 

> delà  de  l'eau , et  que  ton  prince  tit  querelle  avec  le  mien , quoique  Je  n'en  aie 

> aucune  avec  lui?  • On  voit  que  le  /ilaitanl  de  cette  idée  a saisi  l'imagination  de 
Patcal,  et  ce  qui  n'était  qu'une  proposition  est  devenu  un  dialogue  plein  de  verve 
aatirique.  On  sent  que  toute  cette  ironie  tombe  si , les  peuples  te  gouvernant  eui- 
mémes,  l'intérét  d'un  gouvernement  dans  la  guerre  se  confond  avec  l'intérét  de 
tous.  Remarquez  d'ailleurs  que  même  dans  la  guerre  on  a le  droit  de  tuer,  mais  non 
pat  d'ttsatsiner. 

’ « Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement.  > 434.  P.  R.,  xxix. 

* • Le  port  juge...  mais  où  prendrons-nous.  » C'est  absolument  la  même  idée 
et  le  même  tour  qu'on  a vus  déjà,  in,  S : a La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de 
a la  peinture;  mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera?  * 

* a Comme  la  mode.  > 73.  En  titre,  Jmtice.  Manque  dans  P.  R. 

* a La  justice,  a Conservé  dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  lit,  8. 

* a Les  seules  règles  universelles,  a 465.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  tll,  8. 
t a Aux  chotet.  B Noua  dirions  aujourd'hui,  dons  In  uKottt. 
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ordinaires;  et  la  pluralité  aux  autres*.  D’où  vient  cela?  de  la  force 
qui  y est’. 

Et  de  là  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force  d'ailleurs*,  ne  sui- 
vent pas  la  pluralité  de  leurs  ministres. 

Sans  doute  l’égalité  des  biens  * est  Juste;  mais,  ne  pouvant  faire 
qu'il  soit  force  d'obéir  à la  Justice , on  a fait  qu’il  soit  Juste  d’obéir 
A la  force;  ne  pouvant  fortifler  la  Justice , on  ajustiflé  la  force , afin 
que  le  Juste  et  le  fort  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût,  qui  est 
le  souverain  bien. 


Summum  jut  *,  tumma  injuria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  voie , parce  qu’elle  est  visible , et 
qu'elle  a la  force  pour  se  faire  obéir;  cependant  c'est  l’avis  des  moins 
habiles*. 

Si  l’on  avait  pu , l'on  aurait  mis  la  force  entre  les  mains  de  Injus- 
tice : mais  comme  la  force  ne  se  laisse  pas  manier  comme  on  veut, 
parce  que  c’est  une  qualité  palpable , au  lieu  que  la  Justice  est  nne 
qualité  spirituelle  dont  on  dispose  comme  on  veut,  on  a mis  la 
Justice  entre  les  mains  de  la  force  ; et  ainsi  ou  appelle  juste  ce  qu’il 
est  force  d’observer  ’. 

' « Aux  autres.  » Dans  les  autres  cas,  non  prévus  par  les  lois. 

* « De  la  force  qui  y est.  n Non,  mais  de  la  probabilité  que  c'est  là  qu'est  la 
justice.  Cf.  V,  4. 

’ « Qui  ont  la  force  d'aillours.  • Hais  ils  n*ont  cotte  force  que  parce  que  les 
hommes  ont  cru,  à tort  ou  à raison,  qu'il  était  bon  do  se  soumettre  à celle  auto» 
rilé  d'un  seul.  Le  jour  où  oo  ne  le  croit  plus,  ils  ne  l'ont  plus. 

* • Sans  doute  l égalité  des  biena.  > AOirmalion  aussi  téméraire  que  tranchante. 
Il  serait  juste  que  tout  le  moade  eût  le  même  bien,  comme  il  serait  juste  aussi , 
à ce  qu'il  semble , que  tout  le  monde  eût  la  mémo  santé,  le  même  talent,  la  même 
bonté  de  caractère,  fût  également  puissant,  également  honoré,  entouré  des  mêmes 
affections.  8i  pourtant  ces  diverses  égalités  ne  sont  ni  possibles,  ni  ratsonnables  à 
supposer,  peut-on  penser  que  l'égalité  dea  biens  soit  plus  praticable , ou  même 
plus  naturelle  et  plus  justo?  Cf.  60. 

* « Summum  jus.  » Pascal  veut  dire  que  ce  qu'on  appelle  justice  n'est  donc  pas 
Traiment  juste , puisque  la  rigueur  du  droit  n'est  qu'iniquité. 

* « Des  moins  habiles.*  11  y a là  confusion.  Les  habiles  sans  doute  sont  en  petit 
nombre,  mais  rien  D'empécbe  qu'ils  ne  soient  compris  dans  la  pluralité i et  au  coo» 
traire  il  y a présomption  que  c'est  eux  que  la  pluralité  a luivis.  Cf.  v,  4. 

’ « Ce  qu'il  est  force  d'observer.  » Le  manuscrit  ajoute  : « De  là  vient  le  droit 
» de  l'êpêo,  car  l'êpêe  donne  un  véritable  droit.  (Autrement  on  verrait  la  violence 
» d'un  c6lé  et  la  Justice  de  l'autre.  Pin  de  la  xii*  Prwmciah,)  De  là  Tient  l'injostice 
* de  la  Fronde,  qui  élève  sa  prétendue  justice  contre  la  force.  H n'rn  ut  pas  de 
» fn^me  dans  l' Eglise,  car  il  y a une  justics  véritabls,  et  nulle  tiolence.  • Pascal , 
qui  nie  le  droit  d'insurrection  en  politique,  le  réserve,  eoimne  on  veii , en  religion  ; 
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8. 

Il  est  juste  ' que  ce  qui  est  juste  soit  suivi  : il  est  nécessaire  que 
ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi.  La  justice  sans  la  force  est  impuis- 
sante : la  force  sans  la  justice  est  tyrannique.  La  justice  sans  force 
est  contredite , parce  qu’il  y a toujours  des  méchants  : la  force  sans 
la  justice  est  accusée.  Il  faut  donc  mettre  ensemble  Injustice  et  la 
force  ; et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort , et  que  ce  qui 
est  fort  soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à disputes  : la  force  est  très-reconnalssable 
et  sans  dispute.  Ainsi  on  n’a  pu  donner  la  force  à la  justice , parce 
que  la  force  a contredit  la  justice  et  a dit  qu’elle  était  injuste , et 
a dit  que  c’était  elle  qui  était  juste  : et  ainsi  ne  pouvant  faire  ' que 
ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste. 

9. 

Quand  il  est  question  ' de  juger  si  on  doit  faire  la  guerre  et  tuer 
tant  d’hommes,  condamner  tant  d'Espagnols*  à la  mort,  c’est  un 
homme  seul  qui  en  juge , et  encore  intéressé  : ce  devrait  être  un 
tiers  indifférent. 

10. 

...  Ainsi  ces  discours  * sont  faux  et  tyranniques  : Je  suis  beau,  donc 
on  doit  me  craindre.  Je  suis  fort,  donc  on  doit  m’aimer.  Je  suis.... 
La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  ' par  une  voie  ce  qu’on  ne  peut 

U il  y a selon  lui  une  justice  véritable,  et  elle  est  du  côté  du  jansénisme.  Quand 
il  ajoute  qu'il  n'y  a dana  l'Eglise  nulle  violence,  il  veut  dire  aana  doute  que  la 
Yiolence  n'y  vient  que  du  pouvoir  temporel,  et  non  de  l'Eglise.  Et  en  elTet  l'Eglise, 
suivant  les  janséniatefl,  n'étant  point  représentée  par  le  pape  ni  par  aucune  autorité, 
sauf  un  coïKilo  universel,  on  pouvait  toujours  soutenir  qu'on  était  avec  TEglise  cl 
qu'on  l'avait  pour  soi. 

* • Il  est  juste,  s 169.  En  titre  ; Force.  Manque  dans  P.  R. 

^ a Et  ainsi  ne  pouvant  faire.  » De  telles  paroles  ont  dû  être  inspirées  é Pascal 
par  les  persécutions  dont  Port  Royal  était  l’objet  de  la  part  des  pouvoirs  établis.  La 
Sorbonne,  le  Conseil  du  Roi  n'avaient  pas  rai.Aon,  mais  ils  étaient  les  plus  forts, 
et  ils  avaient  fait  que  ce  qui  était  fort  fût  juste.  — Voir  dans  les  Pentées  de  Nicole 
la  73*  : La  religion  chréiienne  atlache  sans  erreur  la  justice  à la  force. 

* « Quand  il  est  question.  » 67.  Manque  dana  P.  R. 

* € Tant  d Espagnols.»  Il  semble  que  cela  a pu  être  écrit  vers  le  temps  des  né- 
gociations qui  aù>utircnt  au  traité  des  Pyrénées , et  que  Pascal  reproche  au  roi 
d'Espagne  de  s'étre  si  longtemps  refusé  a la  paix,  et  d'avoir  fait  verser  pour  son 
ambition  le  sang  de  ses  sujets  (à  la  bataille  dos  Dunes,  1058).  — Pascal  n'a  pas 
voulu  dire,  tant  de  Français,  et  mettre  en  ciuse  le  roi  do  France. 

^ c Ainsi  ces  discours.  » 67.  En  titre,  Tyrannie.  Manque  dans  P.  R. 

* • La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir.  > Gf.  37. 
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avoir  que  par  une  autre.  Ou  rend  différents  devoirs  aux  différents 
mérites  : devoir  d’amour  à l’agrément;  devoir  de  crainte  à la  force  ; 
devoir  de  créance  * à la  science.  On  doit  rendre  ces  devoirs-là  ; on 
est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d’en  demander  d’autres.  Et 
c’est  de  même  être  faux  et  tyran  de  dire  : il  n’est  pas  fort , donc 
je  ne  l'estimerai  pas  ; il  n'est  pas  habile , donc  je  ne  le  craindrai  pas. 


11. 

Il  y a des  vices  ’ qui  ne  tiennent  à nous  que  par  d’autres , et 
qui,  en  ôtant  le  tronc,  s’emportent  comme  des  branches. 


12. 

Quand  la  malignité  ' a la  raison  de  son  côté,  elle  devient  fière , 
et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  ; quand  l’austérité  ou  le  choix 
sévère  n’a  pas  réussi  au  vrai  bien , et  qu'il  faut  revenir  à suivre  la 
nature,  elle  devient  (1ère  par  le  retour. 

13. 

Si  l'homme  était  heureux  ‘,  il  le  serait  d'autant  plus  qu’il  serait 
moins  diverti , comme  les  saints  et  Dieu. 

Oui,  mais  n’est-ce  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui 
par  le  divertissement  ? Non , car  il  vient  d’ailleurs  et  de  dehors  * ; et 
ainsi  il  est  dépendant , et  partant  *,  sujet  a été  troublé  par  mille  ac- 
cidents , qui  font  les  afflictions  inévitables 


' « Devoir  de  créance.  • Pascal  pensait-il  h ceux  qui  avaient  voulu  contraioffre 
par  la  force  la  créance  de  Port  Royi^l  et  la  sienne?  Mais  oo  ne  doit  rien  à la  force , 
pas  mémo  lu  crainte;  la  lui  refuser  est  quelquefois  un  devoir,  et  toujours  un  droit. 

* « Il  y a des  vices.  » 137.  P.  R.,  xxii. 

’ « Quand  la  malignité.  » P.  R.,  xxix.  Je  peoso  que  Pascal  veut  parler  do  cette 
malignité  des  mondains  qui  critique  les  hommes  qui  out  rompu  avec  le  monde.  Le 
monde  so  moque  toujours  un  peu  des  saints.  Les  saints  en  effet  vont  quelquefois 
contre  la  raison,  à force  d’enthousiasme.  D’autres  fois,  au  contraire,  pour  vouloir 
être  trop  raisonnables,  ils  résistent  à la  nature;  et  si  la  nature  est  la  plus  forte,  et 
qu'ils  y reviennent,  ce  retour  donne  encore  beau  jeu  à la  malignité. 

* a Si  l'homme  était  heureux.  • 143.  En  titre,  Divertiuemffit  : voir  tout  l’ar— 
tide  IV.  P.  R.,  xxix. 

* « Et  de  dehors.  » Mais  la  douleur  vient  de  dehors  aussi , comme  le  remarque 
fort  bien  Voltaire,  et  n'en  est  pas  moins  la  douleur. 

* n Et  partant.  » C'est-à-dire  af  par  contêquent.  Dans  La  Fontaine  : 

p.us  d'amour,  parfont  plus  de  joie. 

a Qui  font  les  afllictions  inévitables.  > Qui  font  qu'elles  sont  inévitables. 
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H. 

L’extrême  esprit*  est  accusé  de  folie,  comme  l'extrême  défaut. 
Rien  que  la  médiocrité  n’est  bon.  C’est  ia  piuraiitéqui  a étabii  ceia, 
et  qui  mord  quiconque  s’en  échappe’  par  quelque  bout  que  ce  soit. 
Je  ne  m’y  obstinerai  pas,  je  consens  bien  qu’on  m’y  mette  et  me 
refuse  d’être  au  bas  bout,  non  pas  parce  qu’il  est  bas,  mais  parce 
qu’il  est  bout  * ; car  je  reiuserais  de  même  qu'on  me  mit  au  haut. 
C'est  sortir  de  l’humanité  que  de  sortir  do  milieu  : ia  grandeur  de 
l’âme  humaine  consiste  â savoir  s’y  tenir  ; tant  s’en  faut  que  la  gran- 
deur soit  à en  sortir,  qu’elle  est  à n’en  point  sortir  '. 

15. 

On  ne  passe  point  dans  le  monde  ' pour  se  connaître  en  vers  si 
l’on  n’a  mis  l’enseigne  de  poète,  de  mathématicien,  etc.  Mais  les 
gens  universels  ne  veulent  point  d’enseigne , et  ne  mettent  guère  de 
différence  entre  le  métier  de  poète  ’ et  celui  de  brodeur.  Les  gens 
oniverseis  ne  sont  appelés  ni  poètes,  ni  géomètres,  etc.;  mais  ils 

' c L'extrdmc  esprit.*  4 09.  En  titre,  Pyrrhonisme.  Manque  dans  P.  R.  Montaigne, 
Apol.f  p.  4 07  : « De  quoy  se  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sa- 

> gesse?  » etc.  Et  p.  318  : « La  (in  et  le  commenceaicnl  do  science  se  tiennent  en 
■ pareille  bestise.  » Et  enfin , p.  3i4  : « Tenez^vous  dans  la  route  commune;  il  ne 
» faict  pas  bon  estre  si  subtil  et  si  Gn , * etc. 

^ « Et  qui  mord  quiconque  s'en  échappe.  * Cf.  v,  4 9. 

* « Je  consens  bien  qu'on  m'y  mette.  » Dans  la  médiocriié, 

* « Parce  qu’il  est  bout.  ■ Cette  expression  familière  est  piquante,  surtout  en  ce 
que  l'écrivain  trouve  une  raison  dans  le  mot  même;  le  mot  dit  tout. 

^ « Qu'elle  est  à n'en  point  sortir,  v Voilà  Pascal  ; il  a mis  sa  grandeur  dans  le 
prodigieux  effort  qu'il  a fait  pour  réduire  la  pensée  à la  pensée  du  vulgaire  de  son 
siècle;  il  a employé  à demeurer  dans  le  milieu  celte  vigueur  d’esprit  qui  pouvait 
l'emporter  si  loin  en  avant. 

* « On  no  passe  point  dans  le  monde.  » 4 39.  P.  B.,  xxix.  Cité  par  Nicole,  de 
la  Charité  et  de  C Amour-propre , chapitre  6.  — « De  maibématicicn.  • Ni  pour  se 
connaître  en  mathématiques  si  on  n’a  mis  celle  de  mathématicien. 

’ c Le  métier  de  poète.  » On  se  rendra  compte  de  ces  expres»ioDs  en  lisant  le 
portrait  de  Cydias  le  bel  esprit  dans  La  Bruyère  {De  la  Conversation)  ; « Ascagne  est 

> statuaire,  Uégion  fondeur,  Æsebine  foulon,  et  Cydias  bel  esprit,  c'est  sa  profes- 

* sion»  Il  a uns  enseigne  ^ un  atelier,  des  ouvrages  de  commande,  et  des  compagnons 

> qui  travaillent  sous  lui  : il  ne  vous  saurait  rendre  de  plus  d'un  mois  les  stances 

* qu'il  vous  a promises,  s'il  ne  manque  do  parole  à Dosilhée,  qui  l'a  engagé  à faire 

> une  élégie;  une  idylle  est  sur  le  métier,  c'est  pour  Crautor...  Il  a un  ami  qui  n’a 

> point  d'autre  fonction  sur  la  terre  que  de  le  promettre  longtemps  à un  certain 

> monde,  et  de  le  présenter  enGn  dans  les  maisons  comme  homme  rare  cl  d'une 

* exquise  conversation;  et  là , ainsi  que  le  musicien  chante  et  que  le  joueur  de  luth 
s touche  son  luth  devant  les  personnes  à qui  il  a été  promis,  Cydias,...  > etc.  Voir 
encore  le  portrait  d'Euripile  dans  le  chapitre  dee  Jugemente. 
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sont  tout  cfla*,  et  jugent  de  tous  ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Ils 
parleront  de  ce  qu'on  parlait'  quand  ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit 
point  en  eux  d'une  qualité  plutôt  que  d'une  autre,  hors  de  la  né- 
cessité de  la  mettre  en  usage  ; mais  alors  on  s'en  souvient  : car  il 
est  également  de  ce  caractère  qu'on  ne  dise  point  d'eux  qu'ils  par- 
lent bien , lorsqu’il  n’est  pas  question  du  langage  ; et  qu'on  dise 
d'eux  qu’ils  parlent  bien , quand  il  en  est  question.  C'est  donc  une 
fausse  louange  qu’on  donne  à un  homme  quand  on  dit  de  lui , lors- 
qu'il entre , qu’il  est  fort  habile  en  poésie  ; et  c’est  une  mauvaise 
marque  quand  on  n’a  pas  recours  à un  homme  quand  il  s’agit  de 
Juger  de  quelques  vers. 


L’homme  est  plein  de  besoins  * : il  n’aime  que  ceux  qui  peuvent 
les  remplir  tous.  C’est  un  bon  mathématicien,  dira-t-on.  Mais  je 
n’ai  que  faire  de  mathématiques;  il  me  prendrait  pour  une  propo- 
sition '.  C’est  un  bon  guerrier.  Il  me  prendrait  pour  une  place  as- 
siégée. Il  faut  donc  un  honnête  homme  ' qui  puisse  s’accommoder 
à tous  mes  besoins  ’ généralement. 


* « 11»  srtiît  tout  cola.  » Los  gens  universel»  peuvent  juger  des  poPle.»,  faire  m^me 
des  vers  au  besoin,  mais  ils  ne  sont  pas  poOtes  i>our  cela,  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot, 
ils  n’ont  p.i»  le  g^nic  de  la  poésie,  il  en  est  de  mémo  on  matbématiipies,  quoique  le 
connaisseur  soit  plus  près  du  savant  dans  les  sciences  que  do  l'artiste  dans  les  arts. 
On  peut  se  connaître  à tout^  mais  on  n'a  pas  du  génie  en  tout. 

* « De  ce  qu'ou  parlait.  » Il  faut,  de  ce  dont  on  parlait. 

* • C’est  une  mauvaise  marque.  ■ Cela  prouve  du  moins  qu’il  n’est  pas  complet, 
qu'il  y a des  choses  auxquelles  son  esprit  n’est  pas  ouvert. 

* c L'homme  est  plein  de  besoins.  » 4 1 . P.  R.  a réuni  cotte  pensée  à U pré- 
cédente. 

^ « Pour  une  proposition.  « P.  R.  a supprimé  cette  boutade  et  la  suivante. 

* « Un  honnête  homme.  » Cf.  3î.  On  trouve  dans  le  manuscrit  (p.  440)  celte  autre 
forme  do  la  même  pensée  : « Il  faut  qu'on  n'en  puisse  dire,  ni,  1!  est  mathématicieu,  ni 
8 pré.licatcur,  ni  éloquent  ; mais,  Il  est  honnête  /tomme  Cette  qualité  universelle  me 
» plaît  seule  Quand  en  voyant  un  homme  on  se  souvient  de  son  livre,  c'est  mauvais 
» signe;  je  voudrais  qu’on  ne  s’aperçût  d'aucune  qualité  que  par  la  rencontre  et 
> l'occasion  d'en  user  Ne  quid  mmii,  de  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  et  ne 
» fas.se  baptiser.  Qu'on  ne  songe  point  qu’il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit  de  bien 
» p.nrier,  mais  qu'on  y songe  alors.  » Celte  pensée  nous  paraît  plus  nette  et  plus 
vive  q »e  celle  qui  a été  donnée  par  P.  R.  M.  Collet  a justement  rapproché  ces  frag» 
ments  de  divers  pnsssgi^  du  chevalier  de  Méré  (voir  la  note  4 0 sur  la  vie  de  Pa^ 
cal)  : « La  guerre  osi  le  plus  beau  métier  du  monde,  il  on  faut  demeurer  d'accord; 
» mais,  h le  bien  prendre,  un  honnête  homme  n’a  point  de  métier.  Quoiqu’il  serbe 
» parfaitement  une  chose , et  que  même  il  soit  obligé  d'y  passer  sa  vie,  il  me  semble 

[que 

^ a A tous  mes  besoins.  • P.  R.,  d toui  not  hetoint.  P.  R.  fait  parler  Pascal  eo 
auteur^  tandis  qu’il  parlo  en  Aomme  (viii,  SS).  Cf.  06. 
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IG. 

Quand  on  se  porte  bien*,  on  admire  comment  on  pourrait  faire 
si  on  était  malade;  quand  on  l'est,  on  prend  médecine  gaiement  ; le 
mal  y résout.  On  n’a  plus  les  passions  et  les  désirs  de  divertisse- 
ments et  de  promenades,  que  la  santé  donnait,  et  qui  sont  incom- 
patibles avec  les  nécessités  de  la  maladie.  La  nature  donne  alors 
des  passions  et  des  désirs  conformes  à l'état  présent.  II  n’y  a que 
les  craintes  que  nous  nous  donnons  nous-mêmes , et  non  pas  la 
nature',  qui  nous  troublent;  parce  qu'elles  joignent  à l'état  où  nous 
sommes  les  passions  ' de  l'état  où  nous  ne  sommes  pas  '. 

17. 

Les  discours  d'humilité  ' sont  matière  d’orgueil  aux  gens  glo- 
rieux , et  d’humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux  du  pyrrhonisme  sont 
matière  d’affirmation  aux  affirmatifs  Peu  parlent  de  l’humilité 
humblement;  peu,  de  la  chasteté  chastement;  peu,  du  pyrrhonisme 


• que  sa  manière  d’igir  ni  son  entretien  ne  le  font  point  remarquer  (t.  t,  p.  190}.  » 
Et  ailleurs  ( t it,  p.  80)  : • C'est  un  malheur  aux  honnêtes  gens  d'étre  pris  à leur 
> mine  pour  des  gens  d*  métier;  et  quand  on  a celle  disgrâce,  il  s'en  faut  défaire 
« à quelque  prix  que  ce  soit.  • Voir  au>si  la  déhoition  de  l'b  mme  d’esprit  dans  La 
Bni)èrc  {Des  jugements).  Le  fond  de  ces  idées  se  trouve  déjà  dans  Montaigne,  par- 
ticulièrement au  chapitre  d$  nnstitution  du  Enfants  (i,  95)  : « Or  nous  qui  cher- 
» chons  icy , au  rebours,  de  former,  non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  un 
» gentilhomme,  etc.  (p.  971).  Montaigne  prend  aussi  le  mot  d'honnéts  homms 
dans  le  sens  qu'il  a si  généralement  au  xvii*  siècle,  de  galant  homme,  d’homme 
qui  est  comme  il  faut  être.  Voir  le  passage  cité  dans  les  notes  sur  l'art,  iii,  18. 

' « Quand  on  se  porte  bien.  » 4i1.  P.  R.,  xxix. 

^ « Il  n'jr  a que  les  craintes,  o Par  exemple,  la  crainte  d'étre  malade,  dana  la- 
quelle nous  joignons  à notre  désir  actuel  de  mouvement,  qui  vient  de  la  santé,  la 
langueur  et  rabattement  que  produit  la  maladie  — > Nous  ponctuons  autrement  qu'on 
n'a  fait  jusqu'ici , en  mettant  une  virgule  après  le  mot  craintes.  Pascal  ne  distingue 
pas  les  craintes  que  nous  nous  donnons  d’avec  des  craintes  d'une  autre  espèce  ; mais  il 
distingue  les  craintes  en  général,  lesquelles  viennent  de  nous-mêmes,  d'avec  les 
maux,  dont  la  nature  est  l'auteur. 

* « Et  non  pas  la  nature.  » La  suite  des  idées  est,  que  nous  nous  donnons,  et 
DOD  la  nature  ; c'est>à>dire,  ce  n'est  pas  la  nature  qui  nous  les  donne. 

* € Les  passions.  » C'est-à-dire  les  aiïectioDs,  les  impressions: 

* ■ Où  nous  ne  sommes  pas.  • C'est  la  méma  chose,  en  sens  contraire,  que  ce 
qu'il  a dit  au  sujet  de  rillusioo  qu'il  y a dans  nos  désirs,  iv,  3.  Quand  nous  dési- 
rona , par  exem^e , la  aaoté , étant  malades , nous  noua  trompons  en  joignant  au 
plaisir  de  cet  état  ^ santé  le  malaise  de  notre  état  actuel  qui  nous  rend  ce  plaisir 
bien  plus  sensible.  Si  nous  l'avions,  nous  le  sentirions  beaucoup  moioa. 

* Les  disconra  d'humibté.  » 437.  P.  R.,  xxix. 

' « Aux  affirmatifs.  • Pascal  adresse  cela,  je  crois,  à Descartes  et  à son  doute 
méthodique,  qui  ne  lui  sert  qu'à  dogmatiser  plus  hardiment.  On  pourrait,  dans  un 
autre  sens , l'appliquer  à Pascal  lui-même. 
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en  doutant.  Nous  ne  sommes  que  mensonge , duplicité,  contrariété, 
et  nous  cachons  et  nous  déguisons  à nous-mêmes. 

18. 

Les  belles  actions  cachées*  sont  les  plus  estimables.  Quand  j’en 
vois  quelques-unes  dans  l'histoire  (comme  page  184*),  elles  me 
plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n’ont  pas  été  tout  à fait  cachées, 
puisqu'elles  ont  été  sues  : et  quoiqu'on  ait  fait  ce  qu'on  a pu  pour 
les  cacher,  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gâte  tout;  car  c'est  là  le  plus 
beau , de  les  avoir  voulu  cacher 


19. 

Diseur  de  bons  mots  *,  mauvais  caractère. 

20. 

Le  MOI  est  haïssable*  : vous,  Miton,  le  couvrez',  vous  ne  Té- 
tez pas  pour  cela  ; vous  êtes  donc  toujours  haïssable  ’.  — Point , car 

' « Les  belles  actions  cachées.  > 440.  Manque  dans  P.  R. 

’ « Comme  page  184.»  On  est  porté  à croire  que  Paacal  renvoie  ici  à la  page  484 
do  l’édition  des  £)iom  do  Montaigne  dont  il  se  servait.  Je  trouve  en  effet  à la 
page  484  de  l'édition  de  4 635,  en  un  volume  in-rolio  (celle  que  mademoiselle  de 
Gournay  a dédiée  au  cardinal  de  Richelieu),  des  traita  qui  paraissent  être  ceux  que 
Pascal  avait  en  vue  : • Cette  belle  et  noble  Temme  de  .Sabinus,  patricien  romain , pour 
» l'interest  d'aultruy,  supporta  seule  sons  secours,  et  sans  voix  et  gémissement, 
» ronfantement  de  deux  iumeaux.  Un  simple  garsonnetde  Lacedemone  ayant  desrobbé 
» un  regnard...,  et  l'ayant  mis  sous  sa  cappe , endura  pluatost  qu'il  luy  eust  rongé 
» le  ventre  que  de  se  doscouvrir.  Et  un  aultre,  donnant  de  l’encens  a un  sacriGce,  se 

> laissa  brusier  iusques  à l'os  par  on  charbon  tombé  dans  sa  manche,  pour  ne  trou- 
■ blcr  le  mystère...  ■ (1 , 40 , p.  457  du  tomo  ii  de  l'édition  de  M.  Le  Clerc).  VoiU 
trois  belles  actions  cachées,  ot  pas  asseï  cachées  pourtant  au  gré  de  Pascal. 

* « De  les  avoir  voulu  cacher.  » Voir  Montaigne,  III,  4 0,  p.  44. 

* > Diseur  do  bons  mots.  » 4S3.  » P.  R.,  xxix.  — La  Bruyère  (de  Ja  Cour)  ; 
I Diseur  de  bons  mots , mauvais  caractère  : je  le  dirais  , s'il  n'avait  été  dit.  » Re- 
marquez cet  il,  qui  est  neutre. 

* s Le  MOI  est  haïssable.  » 73.  P.  R.,  xxix.  P.  R.  ajoute  cette  note  : • Le  mot 
» MOI , dont  l'auteur  se  sert  dans  la  pensée  suivante,  ne  signifie  que  l'amour-propre, 

> C'est  un  terme  dont  il  avait  accoutumé  de  se  servir  avec  quelques-uns  de  scs  amis.» 
On  lit  encore  dans  la  Logique  de  Port  Royal  (troisième  partie,  chapitre  xix,  De»  »o- 
phùmet  d'amour-propre , etc  , 6)  : « Feu  M.  Pascal,  qui  sarait  autant  de  réritalile 
» rhétorique  que  personne  en  ail  jamait  su,  portait  cette  règle  [de  ne  point  parler  de 
» soi]  jusques  à prétendre  qu'un  honnête  homme  devait  éviter  de  se  nommer,  et  même 
» de  se  servir  des  mots  de  je  et  de  nwi,  et  il  avait  accoutumé  de  dire  à ce  sujet 
» que  la  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et  que  la  civilité  humaine  le  cache 

> et  le  supprime.  > 

* Vous,  Miton,  le  couvrez.  » P.  R.  a supprimé  cette  apostrophe.  Miton  était 
un  homme  à la  mole,  ami  du  chevalier  de  Méré,  par  qui  il  parait  avoir  été  mis  en 
rapport  avec  Pa.scal.  Cf.  ni , 30. 

’ n Vous  êtes  donc  toujours  haïssable.  » P.  R,  : 4i’n»i  cnsai  fui  ne  tôleni  peu. 
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en  agissant,  comme  nous  faisons,  obligeamment  pour  tout  le  monde, 
on  n’a  pins  sujet  de  nous  hair.  — Cela  est  vrai , si  on  ne  haïssait 
dans  le  hoi  que  le  déplaisir  qui  nous  en  revient  Mais  si  Je  le  hais 
parce  qu'il  est  injuste,  qu'il  se  fait  centre  du  tout,  je  le  haïrai  tou- 
jours. En  un  mot,  le  moi  a deux  qualités  : il  est  injuste  en  soi,  en 
ce  qn’il  se  fait  centre  du  tout;  il  est  incommode  aux  autres,  en  ce 
qu’il  les  veut  asservir  : car  chaque  moi  est  l’ennemi  et  voudrait  être 
le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en  ôtez  l’incommodité,  mais  non 
pas  l’injustice  ' ; et  ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à ceux  qui 
baissent  l’injustice  : vous  ne  le  rendez  aimable  qu’aux  Injustes,  qui 
n’y  trouvent  plus  leur  ennemi  ; et  ainsi  vous  demeurez  injuste , et 
ne  pouvez  plaire  qu’aux  injustes. 

31. 

Je  n’admire  point’  l’excès  d’une  vertu  *,  comme  de  la  valeur,  si 
je  ne  vois  en  même  temps  l’excès  de  la  vertu  opposée , comme  en 
Épaminondas  *,  qui  avait  l’extrême  valeur  et  l’extrême  bénignité  ; 
car  antrement  ce  n’est  pas  monter,  c’est  tomber.  On  ne  montre  pas 
sa  grandeur  pour  être  à une  extrémité,  mais  bien  en  touchant  les 
deux  à la  fois , et  remplissant  tout  l'entre-deux  '.  Mais  peut-être 
que  ce  n’est  qu’un  soudain  mouvement  de  l’âme  de  l’un  à l'autre  de 
ces  extrêmes , et  qu’elle  n'est  jamais  en  effet  qu'en  un  point , comme 
le  tison  de  feu  '.  Soit,  mais  au  moins  cela  marque  l’agilité  de  l’âme 
si  cela  n’en  marque  l’étendue. 

tl  M conlmlmt  mlemtnt  de  U courrtr,  sont  toujours  haïssables.  Cela  n'est  pas 
seulemeDt  lourd , cela  paraît  dur  et  exagéré , parce  que  P.  R.  étale  gravement  en 
forme  de  réflexion  générale,  ce  que  Pascal  ripostait  vivement,  dans  la  chaleur  du 
discours,  à l'bonnéte  homme  suivant  le  monde. 

' « Mais  non  pas  l'injustice.  » Nous  avons  admiré  déjà  cet  esprit  d'analyse  qui  dé- 
mêle si  bleu  ce  que  l'on  confond  d'ordinaire,  et  procède  toujours  par  distinctions. 

’ « Je  n'admire  point.  » 4S5.  P.  R.,  xxix. 

’ « L'excès  d'une  vertu.  > P.  R.  a mis  la  perfection,  parce  que  le  mot  excle 
n'exprime  pas  quelque  chose  qu'on  doive  admirer.  Mais  Pascal  voulait  un  mot  qui 
fit  sentir  qu'il  y a plus  d'emportement  que  de  force  dans  les  vertus  humaines. 

* ■ Comme  en  Épaminondas.  » Exemple  pris  de  Montaigne,  II,  36,  p.  85,  et  III, 
I , p.  1 73  ; a Voyla  une  ame  de  riche  composition  ; il  marioit  aux  plus  rudes  et  vio- 
> lentes  actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité , • etc. 

‘ a Et  remplissant  tout  l'entre-deux,  a Image  déjà  bien  ingénieuse;  ce  qui  suit 
est  plus  fin  encore , et  montre  un  esprit  capable  de  la  plua  délicate  observation  en 
morale  comme  en  physique. 

* a Le  tison  de  feu.  a P.  R.  supplée,  que  Von  tourne.  Dans  cette  expérience,  le 
feu  paraît  à la  fois  sur  toute  une  circonférence,  quoiqu'il  ne  soit  qu'en  un  point. 

’ a L'agilité  de  l'àme.  « Cette  expression  si  originale  sort,  comme  on  voit,  toute 
seule  de  ce  qui  précède  ; c'est  là  le  bon  style. 
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3a. 

fn  omnibus  requiem  quœsivi'. — Si  notre  condition  était  véritable- 
ment heureuse,  il  ne  nous  faudrait  pas  divertir  d’y  penser  pour 
nous  rendre  heureux. 

Peu  de  chose  nous  console  S parce  que  peu  de  chose  nous  afflige. 

23. 

J’avais  passé  longtemps  ' dans  l'étudo  des  sciences  abstraites; 
et  le  peu  de  communication  * qu’on  en  peut  avoir  m’en  avait  dé- 
goûté. Quand  j’ai  commencé  l’étude  de  l’homme,  j’ai  vu  que  ces 
sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres,  et  que  je  m’égarais 
plus  de  ma  condition  en  y pénétrant  que  les  autres  en  les  ignorant; 
j’ai  pardonné  aux  autres  d’y  peu  savoir  ‘.  Mais  j’ai  cru  trouver  au 
moins  bien  des  compagnons  en  l’étude  de  l’homme,  et  que  c’est 
la  vraie  étude  qui  lui  est  propre.  J’ai  été  trompé  *.  Il  y en  a encore 
moins  qui  l’étudient  que  la  géométrie.  Ce  n’est  que  manque  de  sa- 
voir étudier  cela  qu’on  cherche  le  reste.  Mais  n’est-ce  pas  ’ que  ce 
n’est  pas  encore  là  la  science  que  l’homme  doit  avoir,  et  qu’il  lui 
est  meilleur  de  l’ignorer  pour  être  heureux? 

21. 

Quand  tout  se  remue  également  ' , rien  ne  se  remue  en  apparence  : 

* « In  omnibus  requiem  qnæsivi.  » 415.  En  titre  dans  1o  manuscrit,  Pent/es.  La 
citation  est  prise  do  V Ecclésiatiiquef  xxiv,  1 1,  mais  die  est  détournée  de  son  sens. 

* « Peu  do  chose  nous  console.  » 25.  P.  R.,  xxiv. 

* « J'avais  passé  longtemps.  • 4S9.  P.  H.,  xxix. 

* « Le  peu  de  communication.  > Cf.  il,  6. 

* < D'y  peu  savoir.  ■ Nous  dirions  aujourd'hui,  d’y  être  peu  invan/i. 

* t J'ai  été  trompé.  » Pour  mieux  sentir  l'cfTet  de  ces  tours,  par  lesquels  récri- 
vain  s’ouvra  à nous,  et  nous  fait  contidencc  de  ce  qu’il  a senti,  qu'on  les  remplace 
par  des  propositions  générales  comme  ccIlcs-ci  ; ■ On  conçoit  que  le  grand  nombre 
des  hommes  n'étudient  pas  les  sciences  abstraites;  ce  n'est  pas  une  étude  propre  à 
leur  nature  ; mais  ils  devraient,  ce  .scmblo,  étudier  I homme j ils  le  font  encore 
moins.»  Où  est  l'éloquence?  où  est  cel  étonnement  et  celte  inquiétude  que  nous  éprou- 
vions avec  Pascal? 

’ R Mais  n est  CO  pas.  » Supprimé  par  les  éditeurs  de  P.  R.,  qui  n'ont  pas  voulu 
prendre  sur  eux  ce  désaveu  de  la  philosophie  morale.  Plus  haut  ils  ont  écrit  : 
• ...  en  l'élude  de  l'homme,  puiâque  ce$i  teU$  qui  lui  e»t  propre^  ■ Mais  Pascal  ne 
dit  pas  cela,  il  dit  qu'il  Ta  cru,  et  il  ne  le  croit  plus.  Il  n'y  a plus  pour  lui  d autre 
adence  quo  celle  de  la  croix. 

* a Quand  tout  se  remue  également.  » 433.  P.  R.,  xxix.  Pascal  parait  avoir  en 
vue  d'expliquer  comment  une  morale  sévère,  telle  que  celle  des  jansénistes,  déplaît 
au  monde  et  aux  gens  relâchés  en  rendant  leur  dérèglement  plus  sensible.  Cf.  H. 


Digitized  by  Google 


ARTICLE  VI. 


83 


connue  en  un  vaisseau.  Quand  tous  vont  vers  le  déréglement,  nul 
ne  semble  y aller.  Celui  qui  s’arrête  fait  remarquer  l’emportement 
des  autres,  comme  un  point  ûxe 

35. 

Pourquoi  prendrai-je  plutôt  ' à diviser  ma  morale  en  quatre  > qu’en 
six?  Pourquoi  établirai-je  plutôt  la  vertu  en  quatre,  en  deux , en 
un?  Pourquoi  en  Abstine  et  ruriine  plutôt  qu’en.  Suivre  nature,  ou, 
Faire  ses  affaires  * particulières  sans  injustice,  comme  Platon,  ou 
antre  chose?  Mais  voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un  mot.  Oui, 
mais  cela  est  inutile,  si  on  ne  l’explique;  et  quand  on  vient  à l’ex- 
pliquer, dès  qu’on  ouvre  ce  précepte  qui  contient  tons  les  autres,  ils 
en  sortent  en  la  première  confusion  que  vous  vouliez  éviter.  Ainsi , 
quand  ils  sont  tous  renfermés  en  un , ils  y sont  cachés  et  inutiles, 
comme  en  un  coffre  ',  et  ne  paraissent  jamais  qu’en  leur  conAision 
naturelle.  La  nature  les  a tous  établis  sans  renfermer  l’un  en  l’autre. 


La  nature  a mis  toutes  ses  vérités  ' chacune  en  soi-mème.  Notre  art 
les  renferme  les  unes  dans  les  autres , mais  cela  n’est  pas  naturel. 
Chacune  tient  sa  place  ’. 

' <■  Comme  uo  point  fiKe.  > Fait  reconnaître  que  le  Yaisaeau  remue. 

’ « Pourquoi  prendrai-je  plutôt,  v 433.  Manque  dans  P.  R.  En  titre  dans  le  ma> 
fitucrit,  Ordre.  Plusieurs  fragments  portent  ce  titre;  ils  se  rapportent  & l'ordre  que 
Plaçai  ae  propoaoit  de  suivre  dans  l'exposition  de  ses  idées.  Voir  au  paragraphe  33  t 
« Parler  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  connaissance  de  soi-méme,  des  divUiont  de 
■ Charron,»  etc.  — Cette  construction,  Pourquoi  prmdrai-je  ^ ne  se  justifie  pas  bien  ; 
il  veut  dire,  Pourquoi  prendrai-je  plutôt  une  division  en  quatre  qu'eo  six? 

^ « En  quatre.  » C'était  la  division  classique  de  la  philosophie  ancienne  : pru- 
dence, tempérance,  justice,  force  d'âme.  Pascal  ne  se  souvenait  plus  que  l'Eglise 
eiie-méme  reconnaît  ces  quatre  vertus  sous  le  nom  de  vertus  cardinales,  et  place  au* 
dessus  IfOiS  vertus  théologales,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

* c Paire  ses  affaires.  » Montaigne,  III,  9,  p.  474:  « Ny  desdiro  Platon,  qui 
* estime  la  plus  heureuse  occupation  à chascun,  Paire  scs  particuliers  altiiros  sans 
V Iniustice.  » [Letlres  attribuées  à Platon,  page  337.]  — La  formule  Abstine  et  <u«- 
tine  appartient  aux  stoïciens.  Cette  autre,  Suirra  nature,  est  commune  à toutes  les 
écoles  philosophiques  de  l'antiquité. 

^ t Comme  en  un  cotTre.  » Mais  c'est  quelque  chose  que  de  savoir  dans  quoi  coffre 
tt  dans  quel  tiroir  il  faut  aller  chercher  telle  idée  morale  ou  telle  autre.  C’est  â quoi 
servent  les  classifications.  Pascal  fait  bien»  néanmoins,  de  nous  avertir  do  no  pas 
prendre  ces  distinctions  de  notre  esprit  pour  des  divisions  naturelles. 

* c La  nature  a mis  toutes  scs  vérités.  » 437.  Manque  dans  P.  R. 

^ Chacune  tient  sa  place.  » Ne  serait-il  pas  plus  exart  de  dire  que  c'est  noua 
qui  faisons  aux  choses  dans  notre  tangage  des  places  distinctes,  et  que  dans  ia  nature 
tout  est  mélé? 

r». 
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36. 

Quand  on  veut  reprendre*  avec  utilité,  et  montrer  à un  antre 
qu’il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il  envisage  la  chose, 
car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté-Ià,  et  lui  avouer  cette 
vérité , mais  lui  découvrir  le  côté  par  où  elle  est  fausse.  Il  se  con- 
tente de  cela  car  il  voit  qu’il  ne  se  trompait  pas , et  qu’il  man- 
quait seulement  à voir  tous  les  côtés.  Or,  on  ne  se  fôche  pas  de  ne 
pas  tout  voir.  Mais  on  ne  veut  pas  s’étre  trompé  ; et  peut-être  que 
cela  vient  de  ce  que  naturellement  l’homme  ne  peut  tout  voir,  et 
de  ce  que  naturellement  il  ne  se  peut  tromper  dans  le  côté  qu’il 
envisage  ; comme,  les  appréhensions  ' des  sens  sont  toujours  vraies. 

27. 

Ce  que  peut  la  vertu  ‘ d'un  homme  ne  se  doit  pas  mesurer  par 
ses  efforts , mais  par  son  ordinaire. 

28. 

Les  grands  et  les  petits  ' ont  mêmes  accidents , et  mêmes  fâche- 
ries, et  mêmes  passions  ; mais  l’un  est  au  haut  de  la  roue , et  l’autre 
près  du  centre  et  ainsi  moins  agité  par  les  mêmes  mouvements. 

29. 

Quoique  les  personnes’  n’aient  point  d’intérêt  à ce  qu’elles  di- 
sent, il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolument  qu’elles  ne  mentent 
point;  car  il  y a des  gens*  qui  mentent  simplement  pour  mentir. 


' « Quand  on  veut  reprendre.  » 40t.  P.  R.,  xxix.  — Excellent  précepte,  que 
ceux  qui  enseignent  ou  qui  disputent  devraient  toujours  avoir  présent  a t'esprit. 

’ < Il  se  contente  do  cela.  > A condition  seulement  que  cela  sera  fait  délicatement 
et  sans  pédanterie. 

’ « Comme  les  appréhensions.  » C’est-à-dire  comme,  p.ir  exemple,  les  appréhen- 
sions, etc.  On  dit  aujourd'hui  dans  les  écoles  les  ptrcepliant. 

* « Ce  que  peut  la  vertu.  » 439.  P.  R.,  xxix.  Cf.  Montaigne,  II,  29,  p.  5t6  : 
« Il  faull,  pour  inger  bien  à poinct  d'un  homme,  principalement  contreroolUr  ses  ac- 
X lions  communes,  et  le  surprendre  en  son  à tous  les  iours.  v 

* < Les  grands  et  les  petits.  > 442.  P.  R , xxix. 

' « Près  du  centre.  » Encore  une  image  prise  do  la  géométrie.  — Hontaigm , 
Apol.,  p.  74  ; « Les  âmes  des  empereurs  cl  des  savatiers  sont  ieclecs  a roesme 
» moule...;  ils  sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes  ressorts 
> que  nous  sommes  aux  nosires...;  ils  veulent  aussi  legierement  que  nous,  mais  ils 
« peuvent  plus;  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un  éléphant,  s 

’ « Quoique  les  personnes.  » 202.  P.  R.,  xxix. 

* « Il  y a des  gens.  • Observation  bien  vraie,  qui  doit  mettre  en  garde  contre  les 
témoignages,  surtout  pour  l’extraordinaire  ou  le  merveilleux. 
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30. 

L’exemple  de  la  chasteté  d’Alexandre*  n’a  pas  tant  fait  de  conti- 
nents que  celui  de  son  ivrognerie  a fait  d'intempérants.  Il  n'est  pas 
honteux  ’ de  n’être  pas  aussi  vertueux  que  lui , et  ii  semble  excu- 
sable de  n'étre  pas  plus  vicieux  que  loi.  On  cro|^  n'être  pas  tout  à 
fait  dans  tes  vices  du  commun  des  hommes  quand  on  se  voit  dans 
les  vices  de  ces  grands  hommes;  et  cependant  on  ne  prend  pas 
garde  qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des  hommes  On  tient  à eux 
par  te  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple  ‘ ; car  quelque  élevés  qu’ils 
soient,  si  sont  ils'  unis  aux  moindres  des  hommes*  par  quelque 
endroit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l’air,  tout  abstraits  de  notre 
société.  Non,  non’;  s’ils  sont  plus  grands  que  nous,  c'est  qu’ils 
ont  la  tête  plus  élevée  ; mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nô- 
tres. Ils  y sont  tous  ' à même  niveau , et  s'appuient  sur  la  même 
terre;  et  par  cette  extrémité  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que 
les  plus  petits,  que  les  enfants,  que  les  bétes*. 

31. 

Rien  ne  nous  plait  que  le  combat",  mais  non  pas  la  victoire.  On 
aime  à voir  les  combats  des  animaux , non  le  vainqueur  acharné 
sur  le  vaincu".  Que  voulait-on  voir,  sinon  la  fln  de  la  victoire"? 
Et  dès  qu'elle  arrive,  on  en  est  soûl.  Ainsi  dans  le  Jeu,  ainsi  dans 

' € L'exemple  de  la  chaxtcté  d'Alexandre.  > S27.  P.  R.,  xxix. 

’ • Il  n'est  pas  honteux.  > P R.  : On  n'a  pas  de  hor.ie.  Ils  n'ont  pas  voulu  dire 
que  cela  no  rdt  pas  honteux.  Mais  il  est  clair  que  Pascal  parle  suivant  l'opinion. 

* € Du  commun  des  hommes.  » Cette  rcpiltition  fait  mieux  ressortir  l'erreur.  — 
Remarquer  que  tout  ce  qui  suit  n'est  que  la  reproduction  de  la  mitme  idée,  mais 
rendue  oe  plus  en  plus  nette  par  des  imagos  de  plus  en  plus  précises  et  sensibles. 

* « Au  peuple.  > C'esl-è-dire  au  vulgaire,  i la  multitude.  Cf.  v,  I. 

‘ • Si  sont-ils.  > Ce  ai  affirmatif  s'emploie  encore  dans  la  touniure  ai  eti-ce  que. 

' « Aux  moindres  des  hommes.  » P.  R.,  ou  reete  dei  hommei.  C'est  affaiblir  gra- 
tuitement. Tout  A l'heuro  il  disait,  au  peuple;  maintenant  il  enchérit. 

’ «Non,  non.  • La  vivacité  des  mouvements  s'ajoute  à l'originalité  des  images. 
P.  R.  trouve  cette  vivacité  indiscrète,  et  supprime  ces  mots. 

‘ • Ils  y sont  tous.  • P.  R.  ; Ils  sont  loue.  Mais  cet  y est  nécessaire;  il  signiBe, 
par  les  pieds,  du  côié  des  pieds;  comme  s'il  y avait  : for  là,  ils  sont  tous  à même 
niveau.  — Toutes  ces  images,  oü  est  toujours  l'idée  de  mesure,  sont  bien  des  images 
de  maihématicien. 

* t Que  les  enfants,  que  les  bétes  n Achèvement  tout  A fait  inattendu  de  la  pensée, 
et  qui  porte  l'effet  A son  comble. 

" « Rien  no  nous  plaît  que  le  combat.  > SV9.  P.  R.,  xxix. 

' ' • Le  vainqueur  acharné  sur  le  vaincu.  » Détail  qui  fait  image. 

**  « La  Bu  de  la  victoire.  » C est-A-dire  son  achèvement,  son  accomplissement. 
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la  recherche  île  la  vérité.  On  aime  à voir  dans  les  disputes  le  com- 
bat des  opinions;  mais  de  contempler  la  vérité  trouvée,  point  du 
tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plaisir,  il  faut  la  voir  faire  naître* 
de  la  dispute.  De  même,  dans  les  passions,  il  y a du  plaisir  à voir 
deux  contraires’  se  heurter;  mais  quand  l’une  est  maîtresse,  ce 
n’est  plus  que  bruffilité.  Nous  ne  cherchons  jamais  les  choses,  mais 
la  recherche  des  choses*.  Ainsi,  dans  la  comédie*,  les  scènes  con- 
tentes sans  crainte  ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans  es- 
pérance, ni  les  amours  brutaux,  ni  les  sévérités  âpres*. 

sa. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à être  honnêtes  hommes  ',  et  on 
leur  apprend  tout  le  reste;  et  ils  ne  se  piquent  Jamais  tant  de  savoir 
lien  du  reste , comme  d’être  honnêtes  hommes.  Ils  ne  se  piquent 
de  savoir  que  la  seule  chose  qu’ils  n'apprennent  point*. 

33. 

...  Parler  de  ceux*  qui  ont  traité  de  la  connaissance  de  sol-même, 
des  divisions  de  Charron , qui  attristent  et  ennuient , de  la  confu- 
sion de  Montaigne;  qu’il  avait  bien  senti  le  défaut  du  droit  de  mé- 
thode', qu’il  l'évitait  en  sautant  de  sujet  en  sujet,  qu'il  cherchait 
le  bon  air".  Le  sot  projet"  qu’il  a de  se  peindre  I et  cela  non  pas  en 

* c La  voir  faire  naître.  > C'ost-à-dire  voir  qu'on  )a  fait  naUro,  comment  on  1a 
fait  naître. 

* « Deux  contraires.  » Deux  passions.  P.  R..  A tn  coir  dtx»x  conirairtn. 

* • La  recherche  des  choses,  v Cf.  iv,  < , p.  53,  note  4. 

* fl  Dans  la  comédie.  » Remarquer  cette  observation  littéraire  jetée  en  passant. 

* « Les  aévériléi  âpre».  » Comme  serait  celle  de  P.-lyeucle,  par  exemple,  si  Pau- 
line ne  lo  louchait  pas  du  tout;  ou  celle  de  Félix,  s’il  so  montrait  absolument  in* 
différent  au  sort  de  son  gendre  et  de  sa  tilU\ 

* « On  n'apprend  pas  aux  hommes.  » 169.  P.  R.,  xxix.  Je  pense  que  honnia 
homme  est  pris  ici  au  sens  où  nous  l'avons  déjà  vu  (13J. 

' « Qu'ils  n'appreonent  point.  » C'est  loriginal  do  ce  mot  qu'on  attribue  à Boi- 
leau s'adressant  à une  jeune  {>ersonne  ; « On  vous  a tout  appris,  hormis  à plaire; 
• c'est  pourtant  ce  que  vous  savez  le  mieux,  o 

* « Parler  de  ceux.  » 206.  P.  R.,  xxix,  P.  R.  ne  donne  que  depuis  ces  mots, 
Le  $ot  projet.  En  titre  dans  le  manuscrit,  Pre’face  de  la  première  partie.  Pour  l'ex- 
plication de  ce  titre,  voir  xxii,  1 . 

* « Du  droit  do  méthode.  » C’est-à-dire  sans  doute  le  défaut  d'aller  tout  droit 
suivant  la  méthode. 

<1  Le  bon  air.  » Ainsi  Mcilcbranchc  lui  reproche  d’élrc  un  pédant  à la  caro- 
tière.  Si  Uontaigne  cherchait  le  bon  air,  il  faut  reconnaître  qu'il  l'a  attrapé. 

" a Le  sot  projet.  » Le  charmant  projet  ! dit  Voltaire.  Mais  la  Logique  de  Port 
Royal  développe  le  mot  do  Pascal  dans  une  digression  très-dure  sur  Montaigne  (III, 
XIX,  des  Sophiitnes  d' amour-propre , etc.,  6). 
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passant  et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  à tout  le  monde  de 
faillir;  mais  par  ses  propres  maximes,  et  par  un  dessein  premier  et 
principal Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse, 
c’est  un  mal  ordinaire  ; mais  d'en  dire  par  dessein,  c'est  ce  qui  n’est 
pas  supportable,  et  d’en  dire  de  telles  que  celles-ci’... 


31. 

Plaindre  les  malheureux'  n’est  pas  contre  la  concupiscence'; 
au  contraire , on  est  bien  aise  d’avoir  à rendre  ce  témoignage  d’a- 
mitié , et  à s’attirer  la  réputation  de  tendresse  sans  rien  donner. 

3â. 

Qui  aurait  eu  l'amitié  • du  roi  d’Angleterre  ',  du  roi  de  Pologne  ’ 
et  de  la  reine  de  Suède',  aurait-il  cru  pouvoir  manquer  de  retraite 
et  d’asile  au  monde? 


3G. 

Les  choses  ont  diverses  qualités',  et  l’Ame  diverses  inclinations; 
car  rien  n’est  simple  de  ce  qui  s’offre  à l’Ame,  et  l’Ame  ne  s’offre" 
jamais  simple  à aucun  sujet.  De  là  vient  qu’on  pleure  et  qu’on  rit 
quelquefois  d’une  même  chose. 


' « Premier  et  principïl.  » Voir,  en  tête  des  Eualt,  l’avis  de  l'auc(«ur  au  lecteur, 
et  pattim. 

’ « Que  celles-ci.  » Pascal  n'a  pas  acheré.  Cf.  xxiv,  S4. 

’ « Plaindre  les  malheureux.  » 439.  P.  R.,  xxix.  Pascal  trouvant  dans  l'homme 
un  bon  sentiment,  la  compassion  peur  ceux  qui  soulTrent,  craint  que  cela  ne  contre- 
dise ses  idt^cs  sur  la  dépravation  essentielle  de  la  nature  humaine,  et  s'attache  à 
ramener  encore  co  sentiment  h l’amour  de  soi  : il  fait  ce  qn*a  fait  l.a  Rochefoucauld; 
mai»  l'uo  est  un  misanthrope  janséniste,  Vautre  un  misanthrope  philosophe. 

* m Contre  la  concupiscence.  » Ce  mot  désigne,  dans  la  langue  reli;;ieuse,  Ven- 
8cmb)e  des  mauvais  penchants  de  notre  nature.  Bossuet  a écrit  un  Traité  de  la  Con^ 
cupieetnee. 

* « Qui  aurait  eu  l'amitié.  » 73.  P.  R.,  xxtx. 

* « Du  roi  d'Angleterre,  a Charles  I**^,  décapité  co  1649;  son  hls  ne  fut  rétabli 
qu  en  1660. 

’ « Du  roi  de  Pologne.  » Jean-Casimir,  dépossédé  de  son  royaume  par  les  vic- 
toires de  Charles-Custavc,  roi  de  Suède,  en  1656;  il  y rentra  la  même  année: 
c'est  donc  en  1656  que  ce  fragment  a été  écrit. 

* > De  la  reine  de  Suède.  » ta  célèbre  Christine,  qui  abdiqua  en  1654.  Le 
monde  a vu,  depuis  soixante  ans,  de  plus  grandes  révolutions. 

* « Les  choses  ont  diverses  qualité».  » 67.  Bn  litre,  Incontlani'e.  P.  R.,  xxix. 

« Et  Vàmo  ne  s'offre.  » La  finesse  de  cotte  analyse  est  relevée  par  l'antithèse 
des  deux  phrases. 
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37. 

La  tyrannie'.  Consiste  au  désir  de  domination  universelle  et  hors 
de  son  ordre. 

Diverses  chambres*,  de  forts,  de  beaux,  de  bons  esprits,  de 
pieux,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non  ailleurs.  Et  quelquefois  ils 
se  rencontrent;  et  le  fort  et  le  beau  se  battent  sottement  à qui  sera 
le  maître  l’un  de  l’autre;  car  leur  maîtrise'  est  de  divers  genre.  Iis 
ne  s’entendent  pas,  et  leur  faute  est  de  vouloir  régner  partout. 
Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force  : elle  ne  fait  rien*  au  royaume 
des  savants  ; elle  n’est  maîtresse  que  des  actions  extérieures. 

38. 

Ferox  gens,  nullam  esse  vitam'  sine  armis  rati.  Ils  aiment  mieux 
la  mort  que  la  paix  ; les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre. 
Toute  opinion  peut  être  préférable  à la  vie,  dont  l’amour  parait  si 
fort  et  si  naturel. 

39. 

Qu’il  est  difficile  de  proposer*  une  chose  au  jugement  d’un  autre, 
sans  corrompre  son  jugement  par  la  manière  de  la  lui  proposer  I Si 
on  dit  : Je  le  trouve  beau’.  Je  le  trouve  obscur,  ou  autre  chose  sem- 
blable, on  entraîne  l’imagination  à ce  jugement,  ou  on  l’irrite*  au 
contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire;  et  alors  il  juge*  selon  ce  qu’il 
est  **,  c’est-à-dire  selon  ce  qu’il  est  alors,  et  selon  que"  les  autres 

' « La  tyrannie.  > 67.  P.  R.,  xxix  (le  titre  et  la  phrase  qui  suit  manquent}. 
Voir  le  paragraphe  1 0. 

’ O Diverses  chambres.  >■  C'est-h-dire,  comme  a mis  P.  R.  : Divrrm  clauet. 

3 « Car  leur  maîtrise.  >■  Ce  car  sc  rapporte  au  mot  tolltment,  comme  s'il  y avait, 
je  dis  ioutment,  car,  etc. 

* • Elle  ne  fait  rien  > Pascal  pense  peut-dtre  à la  condamnation  d'Arnauld,  la- 
quelle ne  faisait  pas  qu'il  eût  tort. 

> c Ferox  gens,  nullam  esse  vitam.  a 83  P.  R.,  xxix.  — Montaigne,  1,  40, 
p.  <63  : « Caton,  consul,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes  en  E-paigue,  ayant  seu- 
V lement  interdict  aux  habitants  d'icelles  de  porter  les  armes,  grand  nombre  se 
s tucrent  : Ferox  gent,  • etc.  (Tit.  Liv.,  xxxiv,  <7  ) « Nation  farouche,  ils  ne 
s croyaient  pas  que  ce  fût  vivre  que  de  vivre  désarmes.  » 

* « (>u'il  est  difficile  de  proposer,  a <34.  P.  R.,  xxix. 

’ a Je  le  trouve  beau,  a Je  /coure  cela  beau  serait  plus  régulier. 

* > Ou  on  l'irrite,  a De  même  au  paragraphe  64,  ou  on  entraîne  ou  on  irrite. 

' • Et  alors  il  juge,  a II,  c'est-à-dire  cet  autre,  celui  à qui  on  a ptofiosé  la 
chose. 

" « Selon  ce  qu'il  est.  a C'est-à-dire  selon  ce  que  la  choae  est.  /(,  c'est  ce  dont 
ou  a dit  : Je  le  trouve  beau.  Il  est  neutre  aussi  bien  que  Je. 

"a  Et  selon  que  a II  faudrait,  el  selon  ce  jue. 
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circoDstancfs  dont  on  n’est  pas  auteur  y auront  mis*;  mais  au 
moins  on  n’y  aura  rien  mis  ; si  ce  n’est  que  ce  silence  ne  fasse  aussi 
son  effet,  selon  le  tour  et  l'interprétation  qu'il  sera  en  humeur  de 
lui  donner  on  selon  qu’il  le  conjecturera  des  mouvements  et  air 
du  visage , ou  du  ton  de  la  voix , selon  qu’il  sera  physionomiste  : 
tant  il  est  difficile*  de  ne  point  démonter  un  jugement  de  son  as- 
siette naturelle,  ou  plutôt  tant  il  en  a peu*  de  fermes  et  stables I 


40. 

Montaigne  a tort  * : la  coutume  ne  doit  être  suivie  que  parce 
qu’elle  est  coutume,  et  non  parce  qu’elle  soit*  raisonnable  ou 
juste’;  mais  le  peuple*  la  suit  par  cette  seule  raison  qu'il  la  croit 
juste  : sinon,  il  ne  la  suivrait  plus,  quoiqu’elle  fût  coutume;  car 
on  ne  veut  être  assujetti*  qu’à  la  raison  ou  à la  justice,  La  cou- 
tume, sans  cela,  passerait  pour  tyrannie;  mais  l’empire  de  la  raison 

* t Y auront  mis.  » Cet  y fait  suite  à if  et  à le.  P.  R.  met  : le/on  que  let  autre* 
eireonêtance*  Vauront  ditpoté ^ et  etface  ie  membre  do  phrase  qui  suit.  Il  semble 
que  P.  R.  a cm  que  il  était  au  masculin,  et  ae  rapportait  a celui  qui  juge. 

* c De  lui  donner.  • Incorrect.  Il,  c'est  encore  celui  qui  juge. 

^ « Tant  il  est  difficile,  m P.  R.  : tant  il  e*l  aisé  de  démonter»  Mais  le  tour  né- 
gatif dit  bien  plus  que  l'autre,  et  fait  mieux  sentir  que  l'erreur  est  inévitable.  /I  e*i 
aisé  de  tomber  n'exprime  pas  à beaucoup  près  autant  que  si  on  dit,  Il  est  difficile  de 
ne  pa*  tomber. 

* « Tant  il  en  a peu.  « P.  R.,  tant  il  y en  a peu;  ce  qui  ne  se  rapporterait  plus 
à Vaeeietie,  mais  au  jugement. 

^ « Montaigne  a tort.  » 134.  Manque  dans  P.  R.  Avant  M.  Cousin,  les  éditions 
donnaient  au  contraire  : Montaigne  a raison.  On  avait  changé  le  texte  faute  de  le 
comprendre.  Ce  que  Pascal  reproche  à Montaigne,  ce  n'est  pas  d avoir  dit  que  la 
coutume  ne  doit  être  suivie  que  parce  qu  elle  est  cuutume;  en  ce  point  il  est  (fe  son 
avis  : c'est  d'avoir  cru  que  le  peuple  ou  la  foule  la  suit  pour  cela,  tandis  qu'elle  la 
suit  parce  qu  elle  la  croit  juste  Montaigne  disait  en  effet  : « Les  loix  se  maintien^ 
» fient  en  cre/tf,  non  parce  qu'elles  sont  justes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  v 
(voir  son  texte  dans  la  note  fur  le  paragraphe  iii,  8 ).  Cependant  Montaigne  pensait 
réellement  comme  Pascal , puisqu'il  ajoute  que  c’est  la  le  fondement  myi/ifue  de 
leur  autorité  ; il  ne  parle  pas  du  fondement  qu  elles  ont  dant  l'opinion. 

* « Parce  qu'elle  aoit.  » Ce  subjonctif  exprime  une  nuance  différente  de  celle 
qu'exprimerait  l’indicatif,  mais  il  n'est  pas  régulier. 

’ « Raisonnable  ou  juste.  • Les  éditeurs  ajoutent  par  scrupule  : • Cela  s'entend 
» toujours  de  ce  qui  n'est  point  contraire  au  droit  naturel  ou  divin.  » Pascal  recon- 
naît bien  un  droit  divin,  ou  plu’ôt  une  volonté  de  Dieu,  qui  est  la  loi,  mais  il  ne 
reconoalt  pas  de  droit  naturel.  Voir  ni , 8. 

* « Mais  le  peuple.  > Le  vulgaire. 

* c On  ne  veut  être  assujetti.  * Pascal  est  ici  dans  la  vérité,  et  cette  vérité  con- 
damne son  pyrrhonisme. 
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et  de  la  justice  n'est  non  plus  tyrannique  que  celui  de  la  délecta- 
tion' : ce  sont  les  principes  naturels  à l'homme. 

Il  serait  donc  bon'  qu’on  obéit  aux  lois  et  coutumes,  parce 
qu'elles  sont  lois;  qu'il  sût’  qu'il  n'y  en  a aucune  vraie  et  juste  à 
introduire;  que  nous  n'y  connaissons  rien,  et  qu’ainsi  il  faut  seu- 
lement suivre  les  reçues  : par  ce  moyen  on  ne  les  quitterait  ja- 
mais*. Mais  le  peuple  n’est  pas  susceptible  de  cette  doctrine;  et 
ainsi,  comme  il  croit  que  la  vérité  se  peut  trouver,  et  qu’elle  est  dans 
les  lois  et  coutumes,  il  les  croit,  et  prend  leur  antiquité  comme  une 
preuve  de  leur  vérité,  et  non  de  leur  seule  autorité  sans  vérité. 
Ainsi  il  y obéit;  mois  il  est  sujet  à se  révolter  dès  qu’on  lui  montre 
qu'elles  ne  valent  rien;  ce  qui  se  peut  faire  voir  de  toutes*,  en  les 
regardant  d’un  certain  côté. 

II  est  dangereux  ' de  dire  au  peuple  que  les  lois  ne  sont  pas 
Justes  ; car  il  n’obéit  qu’à  cause  qu’il  les  croit  justes.  C’est  pour- 
quoi il  lui  faut  dire  en  même  temps  qu’il  y faut  obéir  parce  qu’elles 
sont  lois,  comme  il  faut  obéir  aux  supérieurs,  non  parce  qu’ils  sont 
justes’,  mais  parce  qu'ils  sont  supérieurs.  Par  là  voilà  toute  sédi- 
tion prévenue , si  on  peut  faire  entendre  cela,  et  ce  que  c’est  pro- 
prement que  la  définition  de  la  Justice. 

41. 

La  science  des  choses  extérieures*  ne  me  consolera  pas  de  l’I- 

' n De  la  d^lcctatioo.  « C'o.«t-à>dirc  on  cède  à la  rai»on  et  à la  justice,  non  pas 
pouUèlre  aussi  voluntiers,  mais  aussi  volontairement  qu'on  cède  au  plaisir. 

■ « 11  serait  donc  bon.  »•  Quelle  étrange  conséquence  tirée  de  ces  belles  vérités! 

^ « Qu'il  sût.  • Sans  doute  )o  peuple. 

* ♦ On  ne  les  quitterait  jamais.  • Pascal  oubliait  que,  d'après  une  telle  doctrine, 
le  monde  ne  serait  jamais  devenu  chrétien.  Il  veut  rendre  les  révolutions  impossi- 
bles, mais  a quel  prix!  Faut-il,  parce  quo  la  parfjite  justice  n’est  qu'un  idéal, 
accepter  ce  qu'il  y a de  plus  absurde  ou  do  plus  odieux  comme  une  loi  éternelle? 

^ t Paire  voir  de  toutes.  » A la  bonne  heure,  mais  toutes  cependant  no  sont  pas 
mauvaises  au  mémo  degré. 

* « li  est  dangereux.  » 70.  En  titre,  Injustice.  Manque  dans  P.  It. 

7 A Non  parce  qu'ils  sont  justes,  o Ainsi  Pascal  essayait  d'étouirer  dans  une  né- 
gation désespéréo  des  droits  de  la  conscience  celte  révolte  do  l esprit  moderne,  qui 
devait  aboutir  au  renouvelk’moDt  du  monde,  et  quo  lui-^méme  sans  doute  sentait 
couver  en  lui.  Trop  absolu  pour  être  révolutionnaire  è moitié,  impuissant  à i'étre 
tout  ù fait,  ne  pouvant  ni  avouer  que  ce  qui  régnait  fût  la  justice,  ni  songer  même 
à éUblir  la  justice  è la  place  do  co  qui  régnait,  il  voulait  se  forcer  à so  passer  d'elle. 
Cependant,  quand  il  so  voyait  persécuté  avec  scs  amis  par  ce  quo  l'esprit  du  passé 
a jamais  eu  de  plus  mauvais,  sa  raison  ne  pouvait  se  soumctlre;  cl  il  protestait 
contre  la  force  au  nom  de  in  vérité.  Voir  xxiv,  66,  et  ailleurs. 

* « J.a  science  dos  ebosos  extérieures.  » 81.  Eo  titre,  Voniir  des  scienert. 
P.  R-,  XXVIII. 
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gnorance  de  la  morale  au  temps  d'arfliction  ; mais  la  science  des 
mœurs  me  consolera  toujours  de  l'ignorance  des  sciences  exté> 
rieures. 


43. 

Le  temps  guérit  les  douleurs'  et  les  querelles,  parce  qu'on 
change,  on  n'est  plus  la  même  personne.  NI  l'offensant,  ni  l'offensé, 
ne  sont  plus  eux-mêmes.  C’est  comme  un  peuple  qu’on  a irrité,  et 
qu’on  reverrait  après  deux  générations*.  Ce  sont  encore  les  Fran- 
çais, mais  non  les  mêmes. 

43. 

Condition  de  l’homme*  : inconstance,  ennui,  inquiétude. 


Qui  voudra  connaître  à plein'  la  vanité  de  l’homme*  n'a  qu'à 
considérer  les  causes  et  les  effets  de  l’amour*.  La  cause  en  est  « un 
» Je  ne  sais  quoi»  (Cobxeille*);  et  les  effets  en  sont  effroyables.  Ce 
je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  reconnaître, 
remue  tonte  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde  entier.  Le 
nez  de  Cléopâtre',  s’il  eût  été  plus  court,  toute  la  face  de  la  terre 
anrait  changé. 

44. 

César  était  trop  vieil',  ce  me  semble,  pour  s’aller  amuser  à con- 

' « La  tampi  goéritles  douleurs.  » 381.  P.  B.,  xxis. 

■ € Deux  géairations.  > C'est  la  distance  entre  les  guerres  de  la  Ligue  et  le 
tampa  ob  Pascal  dérivait,  sous  la  royauté  paisible  et  déji  triomphante  de  Louis  XIV, 

* a Condition  de  l'homme.  » 79.  Manque  dans  P.  H. 

' « Qui  voudra  connaître  i plein.  • 487.  Manque  dans  P.  R. 

' • La  vanité.  « C'eat-à-dire  le  néant,  le  vide,  comme  on  l'a  déjà  vu  en  plusieurs 
endroits. 

* « Et  les  efTets  de  l'amour  » Voir  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour. 

’ s Un  je  ne  sais  quoi.  (CorneilloJ.  » Rodogum,  1,6: 

It  ast  des  nceuds  secrets , U est  des  sympathies , 

Dont  par  le  doux  rapport 
(c'eaM-dire  par  le  doux  rapport  desquelles) 

Dont  par  le  doux  rapport  lea  imes  aasorUea 
8'attaêbeat  l'une  à l'auire.  et  se  Isisscnt  piquer 
Par  cea  jt  ne  sats  puei  qu'on  ne  peut  esptiquer. 

Oa  mdma  dans  Médü,  II,  6 ; 

Souvent  y'e  se  sais  fuoi  qu'on  ne  peut  exprimer 
Nous  surprend  , nous  emporte,  et  nous  force  d'aimer. 

La  fond  da  cette  pensée  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  Corneille. 

' « Le  nex  de  Cléopâtre,  s P.  R.  a mis  : Si  la  nés  dt  Çléopdin  eil  éié.  etc.  ; 
mais  ce  tour  régulier  est  trop  grave  pour  cette  boutade. 

' s César  éuil  trop  vieil.  » 81.  P.  H.  xixi.  Montaigoe,  Il , 34,  p.  68  : « le  le 
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quérir  le  inonde.  Cet  amusement  était  bon  à Auguste*  ou  à Alexan- 
dre; c'étaient  des  jeunes  gens,  qu'il  est  difOcile  d'arrêter;  mais  César 
devait  être  plus  mûr. 

4.S. 

Le  sentiment  de  la  fausseté*  des  plaisirs  présents,  et  l’ignorance 
de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  causent  l'inconstance. 


46. 

L'éloquence  continue*  ennuie. 

Les  princes  et  rois  jouent  quelquefois.  Iis  ne  sont  pas  toujours 
sur  leurs  trônes;  ils  s'y  ennuient.  La  grandeur  a besoin  d’être 
quittée  pour  être  sentie.  La  continuité  dégoûte  en  tout.  Le  froid  est 
agréable  pour  se  chauffer*. 

47. 

Mon  humeur  * ne  dépend  guère  du  temps  : j’ai  mes  brouillards 
et  mon  beau  temps  au  dedans  de  moi  '.  Le  bien  et  le  mal  de  mes 


» trouve  UD  peu  plus  relenu  et  considéré  en  ses  entreprinses  qu'Alcxandre,  car 
» cetluy^ci  semble  rechercher  et  courir  à force  les  dangiers...  : oussi  cstoit-il  cm~ 
» bcsongné  en  la  fleur  et  première  chaleur  de  son  aage,  là  où  César  s’y  prinl  estant 
« desia  meur  et  bien  advancé.  » — La  Bruyère  n’est  pas  de  l’avis  de  l’a^cal  : 
« César  n'etait  point  trop  vieux  pour  penser  à la  conquête  de  l'univers  : il  n'avait 
» t)omt  d autre  béatitude  à se  faire  que  le  cours  d'une  belle  vie,  et  un  grand  nom 
» apres  sa  mort  : né  fier,  anibilicux , et  se  portant  bien  comme  il  faisait,  il  ne  pou* 
» vait  mieux  employer  son  temps  qu’à  conquérir  le  monde.  Alexandre  était  bien 
» jf*une  pour  un  dessein  si  sérieux  : il  est  étonnant  que  dans  ce  premier  âge  les 
9 femmes  ou  le  vin  n’aient  plus  tôt  rompu  son  enlrepriî^e.  • {Ors  jugements.)  La 
Bn  lyérc  ajoute  en  note  : * \ oyez  les  Pensées  do  U.  Pascal , où  ü dit  le  contraire.  > 

* « Auguste.  • Supprimé  dans  P.  R.,  probablement  parce  qu' Auguste  n'a  pas  été 
ce  qu'on  appelle  un  conquérant  : mais  il  n'avail  que  vingt  ans  quand  il  partagea  avec 
Antoine  et  Lépide  la  domination  dv  l'empire  romain,  qui  était  Pempire  du  monde; 
il  n’en  avait  que  trente-deux  quand,  par  la  bataille  d'Actium,  il  resta  seul  maître 
de  tout. 

’ « Le  sentiment  de  la  fausseté,  w 65.  P.  R., 

^ « L'éloquence  continue.  » 251.  P,  R.  (xxxi)  donne  seulement  : Les  princes  et 
les  rois  jusqu'à  pour  être  sentie.  A-l-on  craint  que  la  première  phrase  ne  blessât 
quelque  illustre  du  parti , trop  continuellement  éloquent? 

* « pour  se  chauffer.  » C'est-à-dire,  fait  qu’on  a du  plaisir  à sc  chauffer. 

^ a Mon  humeur.  » 427.  Manque  dans  P.  R.  Avant  cet  alinéa,  on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit : fl  Lusiracit  lampade  ferrai.  Le  temps  et  mes  humeurs  ont  peu  de  liaison,  u 
Pascal  répond  ici  à ce  passage  de  Montaigne,  A;>of.,  254  : « L'air  mesme  et  la 
• sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dit  ce  vers  grec  en 
» Ciccro  : Taies  lunf  hominum  mentes  quali  paier  ipse  Jupiter  auctifera  luslratU 
9 lamjtade  terras.  » [Vers  traduits  de  V Odyssée,  4 35,  et  conservés  par  saint  Au- 
gustin, dt  Cicitate  Dit,  V,  R.j 

* fl  Au  dedans  de  moi.  w Qui  n'a  senti  par  expérience  la  justesse  de  cctle  image  ! 
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affaires  mêmes  y font  peu  : je  m’efforce  quelquefois  de  moi-méme 
contre  la  fortune  ; la  gloire  de  la  dompter  me  la  fait  dompter  gaie- 
ment ; au  lieu  que  je  fais  quelquefois  le  dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 


48. 

En  écrivant  ma  pensée  elle  m'échappe  quelquefois;  mais  cela 
me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse,  que  j’oublie  à toute  heure  ce 
qui  m’instruit  autant  que  ma  pensée  oubliée , car  je  ne  tends  qu’à 
connaître  mon  néant. 

49. 

C’est  une  plaisante  chose  à considérer  de  ce  qu’il  y a * des  gens 
dans  le  monde  qui , ayant  renoncé  à toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la 
nature,  s’en  sont  fait  eux-mémes  auxquelles  ils  obéissent  exacte- 
ment , comme,  par  exemple,  les  soldats  de  Mahomet  les  voleurs, 
les  hérétiques,  etc.  Et  ainsi  les  logiciens  '....  Il  semble  que  leur  li- 


Ecoutcz  Phèdre,  dans  Racine , opposant  à sa  passion  coupable  le  bonheur  d’un 
amour  pur  : 

Tous  les  Jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux. 

Cependant,  en  général,  Montaigne  a raison  ; et  s'il  était  vrai  que  Pascal  ne  res- 
sentit guère,  dans  son  humeur,  ni  l'influence  du  temps,  ni  même  celle  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  fortune,  rien  ne  témoignerait  davantage  quelle  étonnante  force 
de  pensée  et  d'abstraction  il  y avait  dans  l'esprit  de  Pascal. 

' s En  écrivant  ma  pensée  • 4.'I7.  P.  R.  xxviii.  On  lit  ailleurs,  dans  le  manu- 
scrit, p.  141,  celte  phrase  barrée:  a Pensée  échappée.  Je  la  voulais  écrire: 
a j'écris,  au  lieu , qu'elle  m'est  échappée.  » /lu  lieu  , c'est-i-dire  ou  lira  dt  celo; 
il  faut  mettre  ces  mots  entre  deux  virgules.  Que  d'imprévu  dans  cette  réflexion,  et 
que  de  profondeur! 

’ < À toute  heure,  v Ces  mots  font  une  belle  antithèse  avec  ce  qu'il  a dit  de  sa 
pensée,  qu'elle  lui  échappe  qutlquefois. 

’ « C'est  une  plaisante  chose  à considérer,  s <67.  P.  R.,  xxxi.  — Cf.  Montaigne, 
III,  9,  p.  476. 

* « De  ce  qu'il  y a.  s Ce  de  explétif  ne  serait  pas  correct  aujourd'hui. 

* a Les  soldats  de  Mahomet.  » P.  R.  écrit  seulement  comme,  par  exemple,  las 
voiture,  etc.  Ainsi  Pascal  mettait  intrépidement  sur  la  même  ligne  les  hérétiques  et 
les  voleurs;  et  les  hommes  qui  n'étaient  pas  de  sa  croyance  lui  paraissaient  des 
gens,  comme  on  dit,  sans  foi  ni  loi,  qui  s écartaient  de  l'ordre  même  de  la  nature. 
Un  Turc  è ses  yeux  est  4 peine  un  homme.  Voyez  cette  gradation  dans  les  Provin- 
cia/ee;  « Sont-ce  des  religieux  et  des  prêtres  qui  parlent  de  cette  sorte?  Sont-ce 
s des  chrétiens?  sont-ce  des  Turcs?  Sont-ce  des  hommes?  aout-ce  des  démons?.. .s 
{Lettre  <4.)  Cf.  xxiv,  <6. 

* • Et  ainsi  les  logiciens.  » Ces  mots  et  la  phrase  qui  suit  manquent  dans  les 
anciens  éditeurs  Nous  avons  mis  des  points  do  suspension  parce  que  nous  pensons 
que  le  sens  n'est  pas  achevé,  et  que  Pascal  vent  dire  qu'ainsi  les  logiciens  se  mé- 
comptent,  que  leur  logique  est  mise  en  défaut.  Leur  licence  se  rapporte  à tous  cea 
gens  dont  Pascal  a parlé. 
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cence  doive  être  sans  aucune  borne  ni  barrière,  voyant  qu’ils  en  ont 
franchi  tant  de  si  justes  et  de  si  saintes. 

50. 

Ce  chien  est  à moi  *,  disaient  ces  pauvres  enfants;  c’est  là  ma 
place  an  soleil.  Voilà  le  commencement  et  l’Image  de  l’usurpation 
de  toute  la  terre. 

51. 

«Vous  avez  mauvaise  grâce’,  excusez-moi,  s’il  vous  plaît,  a — 
Sans  cette  excuse,  je  n’eusse  pas  aperçu  qu’il  y eût  d’injure.  — 
« Révérence  parler  *...  » — Il  n'y  a rien  de  mauvais  que  leur 
excuse.  » 

52. 

On  ne  s’imagine  Platon  et  Aristote  * qu’avec  de  grandes  ro* 

' « Ce  chien  est  h moi.  » 73.  P.  It.^  xxxi.  En  titre  dans  le  manuscrit  ! 
lien.  L'eiTrajrante  hardiesse  de  cette  pensée  a été  relevée  par  l’auteur  du  Génie  du 
Christianisme  dans  le  chapitre  sur  Pascal  (troisième  partie,  liv.  U,  chapitre  6).  U 
a raison  de  dire  que  Rousseau,  en  s'en  inspirant,  ne  l’a  pas  égalée  ; « Le  premier 
V qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  : C«ct  est  à moi,  fut  le  vrai  fouJateur 
> de  !a  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  misères  et 

• d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  lea  pieux  ou 
B comblant  le  fossé,  eût  crié  ù scs  semblables  : Gardez-vous  d écouler  cet  imposteur; 
» vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à tous,  et  que  la  terre  n'eat 
» à personne.  » Rousseau  fait  bien  moins  peur,  en  criant  et  en  s'agitant,  que  Pascal 
dans  son  analyse  froide  et  méprisante.  L'un  s'indigne  contre  l'usurpation  et  la  me* 
nace.  Il  appelle  sur  ceux  qui  possèdent  toutes  les  colères  qui  ont  si  fort  éclaté  de- 
puis ; l’autre  n’a  point  de  colère  contre  les  possesseurs,  il  ne  les  voit  pas^  il  ne  voit 
que  ces  pauvres  enfants  qu'il  prend  en  pitié.  « Ht  voilà , dit  encore  le  Génie  du 
» Chrislianisme,  une  de  ces  pensées  qui  font  trembler  pour  Pascal.  Quel  no  fût  point 
O devenu  ce  grand  homme,  s'il  n'avail  été  chrétien?  u On  se  demande  comment  les 
éditeurs  de  P.  R.  ont  osé  conserver  un  tel  passage;  n'en  auraient-ils  pas  compris 
toute  la  portée,  que  nous  srntons  si  bien  aujourd'hui?  Cependant  ne  nous  troublons 
pas  : des  esprits  bien  lumineux  ont  porté  du  Jour  dans  ces  ténèbres  où  le  tien  cl  le 
mi«n  ont  leurs  origines;  iis  ont  montré  que  l'homme  s'approprie  les  choses  en  met- 
laut  dans  les  choses  une  part  de  lui-méme  qui  les  fait  siennes,  son  activité  libre  et 
son  travail.  Oui,  ce  clden  peut  être  à cet  enfant,  si  cet  enfant  s'est  foit  suivre  de 
ce  chien,  s'il  l'a  apprivoisé  cl  dressé.  Celte  place  au  soleil  sera  bien  sa  place,  si 
c'est  lui  qui  l'a  trouvée,  ménagée,  rendue  commode,  ou  si  scs  camarades  la  lui  dé-* 
fèrenl  un  Jour  qu’il  se  sera  battu  pour  eux.  Cen'cst  pas  dans  une  note  que  noua  pou* 
vnns  creuser  ces  problèmes;  mais  tant  qu'on  dira  lot  et  moi,  nous  croyons  qu'il 
faudra  dire  aussi  fi>n  et  mim.  Qui  veut  supprimer  la  propriété  devra  supprimer  It 
personne.  Cf.  ni,  vi,  7;  et,  à la  suite  de  la  Vie  de  Pascal,  son  Entretien  avec 
M.  de  Uoannez. 

’ « Voua  avez  mauvaise  grâce.  » 251.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  54. 

* A Révérence  parler.  • Locution  dont  on  su  sert  quand  on  parle  a do  quelque  chose 

• dont  on  craint  que  1 idée  ou  l'expression  ne  blesse.  » I)ict.  de  t‘ Académie."^  Qui 
s'excuse  s'accuse,  dit  un  proverbe  italien. 

* A On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote,  v 137.  P.  R.,  xxxi.  Cette  pensée  cai 
écrite  dans  l'original  à la  suite  du  paragraphe  v,  1.  — Méré,  Diecoure  de  la  Con- 
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bes  * de  pédants.  C’étaient  des  gens  honnêtes  * et  comme  les  autres, 
riant  avec  leurs  amis  : et  quand  ils  se  sont  divertis  à faire  leurs 
Lois  et  leur  Politique  * ils  l’ont  fait  en  se  Jouant.  C'était  la  partie  la 
moins  philosophe  * et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  phi- 
losophe était  de  vivre  simplement  et  tranquillement. 

S'ils  ont  écrit  ' de  politique , c'était  comme  pour  régler  un  hd- 
pital  de  fous.  Et  s’ils  ont  fait  semblant  d’en  parler  comme  d’une 
grande  chose,  c’est  qu’ils  savaient  que  les  fous  à qui  ils  parlaient 
pensaient  être  rois  et  empereurs.  Ils  entraient  dans  leurs  principes 
pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu’il  se  pouvait. 

53. 

Épigrammes  de  Martial  '.  L’homme  aime  la  malignité  : mais  ce 
n’est  pas  contre  les  borgnes  ni  contre  les  malheureux , mais  contre 


rmafion,  p.  65  : c Cota  me  donne  à penser  que  ces  auteurs  qu'on  trouve  si  graves 
• o«  l'étaieot  paa  toujours  comme  on  le  croirait  par  leurs  écrits.  > 

* a De  grandes  robes.  » Cf.  ni,  3,  à la  fin  de  la  page  31. 

* a Des  gens  honnêtes,  d Dans  le  sens  où  oo  disait  un  honnéit  homme. 

^ « Leurs  Lois  et  leur  Politique.  > Allusion  aux  Loi»  et  à la  tioXtttia  de  Platon,  et 
à 1a  Politique  d'Aristote. 

^ « La  moins  philosophe.  » Philotoph»  adjectif  est  plus  commode  pour  le  discours 
ordinaire  que  Ainsi  dans  Molière: 

£t  que  peu  philoiophe  eit  ce  qu’il  vient  de  faire! 

^ « S'ils  ont  écrit.  > Ce  second  alinéa  a été  supprimé  dans  P.  R.  et  dans  tous  les 
anciens  éditeurs.  II  n'est  pas  très-clair.  Les  fous  è qui  parlaient  Platon  et  Aristote 
étaient  des  rois,  comme  Denys  do  Syracuse  et  Alexandre,  et  dos  rm/icrrurs,  on 
entendant  ce  mot  au  sens  lotin,  imperaionSf  c’est-à-dire  des  chefs  de  républiques, 
des  hommes  revêtus  du  commandement  suprême.  Mais  pourquoi  dire  qu'ils  pemaient 
être  tout  cela?  C'est  que  Pascal  parle  le  langage  des  stoïciens,  selon  qui  il  n'y  a de 
véritablo  roi  que  le  sage;  les  autres  ne  sont  que  des  maîtres  imaginaires,  escloves 
dans  la  réalité.  On  ne  voit  pas  bien  à quoi  en  veut  Pascal  dans  ce  fragment;  seule- 
ment l'idée  que  les  traités  politiques  des  grands  philosophes  ne  sont  qu’un  amuse- 
ment de  leur  esprit  s'accorde  bien  avec  la  doctrine  qu'il  n'y  a pas  de  loi  naturelle, 
et  que  les  sociétés  humaines  ne  sont  pas  fondées  sur  la  raison  et  la  justice.  (Cf.  iii, 
8 et  VI,  40.)  Mais  qtiV'^t-ce  alors  que  de  modérer  celle  folie  au  mm»s  nrn/  qu'il  se 
peut?  S'il  y a un  moins  mal,  U y a donc  un  mal  et  un  bien.  Le  fragment  complot, 
tel  que  nous  le  donnons,  est  profondément  sceptique;  tel  que  le  donnait  P.  R.  il 
était  équivoque,  et  on  n'en  sentait  pas  toute  l'intention. 

* « De  Martial.  > 163.  P.  R.,  xxxi. 

' « Lcs^ borgnes.  » Il  mo  parait  que  cette  pensée  a dé  être  suggérée  h Pascal  par 
l'espèce  d'anthologie  latine  que  MM.  de  Port  Royal  publièrent  en  1659  sous  lo  titre 
do  Kpigrammatum  delectu».  Ce  recueil  est  précédé  d'une  disiertalion  en  latin  (par 
Nicole),  dont  un  des  paragraphes  a pour  titre:  D»  Epigrammaiit  malirfnit.  On  y 
condamne  la  malignité  qui  s'attaque  aux  défauts  corporels,  et  è tout  ce  qui  est  un 
malheur  plutôt  qu'une  faute.  On  reproche  cette  malignité  à Martial  et  on  cite  comme 
exemples  quelquot-uncs  de  ses  épigrammes,  particulièrement  contre  des  Irargnes. 
Sur  ce  recueil,  voyez  M.  Sainte-Beuve,  Port  Royal,  t.  lll,  p.  440. 
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les  heureux  superbes  ; on  se  trompe  autrement  Car  la  concupis- 
cence est  la  source  de  tous  nos  mouvements,  et  l'humanité  Il 
faut  plaire  à ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  et  tendres. 

Celle  des  deux  borgnes  ‘ ne  vaut  rien , parce  qu’elie  ne  les  con- 
sole pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  ‘ à la  gloire  de  i'auteur. 
Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut  rien.  Amhiliota  recidet 
ornamenla  '. 

54. 

Je  me  suis  mal  trouvé  ' de  ces  compliments  : a Je  vous  ai  bien 
» donné  de  la  peine  ; Je  crains  de  vous  ennuyer  ; Je  crains  que  cela 
» soit  trop  long.  » Ou  on  entraîne,  ou  on  irrite*. 

' c Autrement.  » C'osUà*dire  si  on  croit  lui  pUire  par  U malignité  contre  lea 
malheureux. 

’ ■ Et  l'humanité...  • Je  suppose  que  le  sens  n’ost  pas  achevé,  et  que  Pascal 
veut  dire  que  I bumanilé  pour  les  malheureux  flatte  la  concupiscence,  c’est-à-dire  le 
désir  de  plaire;  car  tl  faut  plaire  à ceux  qui  ont  tes  sentiments  humains  et  tendra, 
11  y a plaisir  à passer  pour  avoir  bon  cœur. 

^ m Celle  des  deux  borgnes.  » Je  n’ai  pu  trouver  dans  Martial  une  épigramme  où 
il  soit  question  de  doux  borgnes.  M.  Sainte-Beuve  ne  l'a  pas  trouvée  non  plus  (Port 
Royal , t.  111,  p.  351).  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que.  si  Martial  avait  fait  une  épi- 
gramme  sur  deux  borgnes,  il  se  serait  fort  peu  soucié  do  les  consoler,  et  qu'on  n'aurait 
pas  été  tenté  do  lui  demander  cela.  Je  crois  donc  que  le  mot  cette  ne  doit  pas  s'en- 
tendre li'unc  épigramme  de  Martial,  mais  simplement  d'une  épigramme;  et  je  crois 
pouvoir  dire  laquelle.  On  la  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  dans  t'Epr^rammafum  delertus, 
au  livre  VI  do  ce  recueil,  parmi  les  pièces  d’autetirs  anciens  inconnus,  page  33S  : 
Liimioe  Acon  dextro,  CApta  e«t  Lconillt  slni^lro. 

Et  polis  est  forma  rincere  uterque  dcos. 

Blinde  puer,  lumen  quod  habes  cnneede  partnü, 

Sic  tu  ciecus  Amor,  sic  «rit  ilta  Vxnus. 

A Acon  est  privé  de  l'œil  droit,  Léonilla  de  l'œil  gauche;  et  d'ailleurs  l'un  et 
» l'autre  pourraient  disputer  aux  dieux  mêmes  le  prix  de  la  beauté.  Charmant  enfant, 
» cède  â ta  mère  ton  œil  unique;  tu  seras  l'Amour  aveugle,  et  elle  sera  Vénus.  ■ 

C'est  plutôt  là  un  madrigal  qu'une  épigramme;  mais  dans  Pascal,  comme  dans  le 
recueil  de  Port  Royol,  le  mot  d'cpigrammo  est  employé  au  sons  très-général  qu'il 
a chez  les  anciens.  C'est  ainsi  que  Molière  appelle  indilTéremment  épigramme  et 
madrigal  la  petite  pièce  de  Trissotin  sur  le  carrosse  de  couleur  amarante. 

On  comprend  maintenant  la  critique  de  Pascal,  toute  chagrine  qu'elle  est;  l'épi— 
gramme  des  deux  borgnes  est  jolie,  mais  elle  ne  les  console  pas,  car  elle  ne  fait  pas 
que  l'un  soit  l'Amour  en  effet,  ni  l'autre  Vénus  : ce  ne  sont  toujours  que  deux 
borgnes.  MM.  de  Port  Royal  se  sont  montrés  moins  sévères  que  Pascal  ; voici  leur 
note  sur  cette  petite  pièce  : Epigramma  a muliis  celebratum , nec  immerilo;  non 
#nim  sua  etegantia,  suo  pretio  caret. 

* « Donner  une  pointe.  » C'est-à-dire  donner  à l'auteur  l'honneur  d’une  pointe, 
d'un  trait,  qu'on  trouve  joli. 

^ « Ambitiosa  recidet  ornamenla.  » Citation  d'Horace,  Art  poét.  4à7.  Si,  comme 
il  parait,  elle  n'est  pas  prise  de  Montaigne,  c'est,  je  crois,  la  seule  citation  d'auteur 
profane  que  Pascal  ait  faite  sans  la  lui  emprunter. 

* < Je  me  suis  mal  trouvé.  » 134.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  51. 

^ « Ou  on  entraîne,  ou  on  irrite,  p C'est-à-dire  ou  bien  on  entraîne  le  lecteur  ou 
l'auditeur, et  alors  on  ncl'ennuie  pas,  on  ne  parait  pas  trop  long;  ou  bien  on  l'ennuie, 
et  alors  on  l'irrite  davantage  en  s'excusant.  Cf.  39. 
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55. 

Un  vrai  ami*  est  une  chose  si  avantageuse,  même  pour  les  plus 
grands  seigneurs,  afin  qu’ii  dise  du  bien  d’c;'x,  et  qu’il  les  soutienne 
en  leur  absence  même,  qu’ils  doivent  tout  faire  pour  en  avoir.  Mais 
qu’ils  choisissent  bien;  car,  s’ils  font  tous  leurs  efforts  pour  des 
sots,  cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu’ils  disent  d’eux  : et 
même  ils  n’en  diront  pas  du  bien,  s’ils  se  trouvent  les  plus  faibles, 
car  ils  n’ont  pas  d’autorité;  et  ainsi  ils  en  médiront  par  compagnie. 

56. 

Voulez-vous  qu'on  croie*  du  bien  de  vous?  n’en  dites  point. 

57. 

Je  mets  en  lait  ' que,  si  tous  les  hommes  savaient  ce  qu’ils  disent 
les  uns  des  autres,  il  n’y  aurait  pas  quatre  amis  dans  le  monde. 
Cela  parait  par  les  querelles  que  causent  les  rapports  indiscrets 
qu’on  en  fait  quelquefois. 

58. 

La  mort  est  plus  aisée*  à supporter  sans  y penser,  que  la  pensée 
de  la  mort  sans  péril*. 

59. 

Qu’une  chose  aussi  visible*  qu’est  la  vanité  du  monde  soit  si  peu 

' > Un  vrai  ami.  » 4t.  Manque  dans  P.  R.  Cette  pensée  est  écrite  sur  la  même 
page  du  manuscrit  que  le  second  fragment  du  paragraphe  45.  L'un  et  l'autre  pa- 
raissent être  venus  h l'eaprit  de  Pascal  i l'occasion  de  son  commerce  avec  le  duc  de 
Boannez,  qui  se  l'était  attaché,  non  comme  mathématicien,  maia  comme  honnête 
homme,  et  à qui  un  tel  ami  devait  être  en  effet  d'un  grand  avantage  dans  le  monde. 
Celui-la  n'était  pas  un  sot.  — Voir  dans  La  Bruyère , dei  Orandt , l'alinéa  qui 
commence  ainsi  : « Un  homme  en  place  doit  aimer  aon  prince , sa  femme , ses  en— 
> fants , et  après  aux  Iss  geni  d’april;  il  les  doit  adopter,  il  doit  s'en  fournir  et 
a n'en  jamais  manquer,  s etc.  On  voit  à ce  début  seul  que  La  Bruyère  vise  è 
mettre  de  l'esprit  dans  ce  qu'il  dit;  Pascal  est  tout  simple,  et  n'est  occupé  que  de 
sa  pensée. 

* < Voulez-vous  qu'on  croie,  s 4t3.  Manque  dans  P.  R.  Montaigne,  III,  8,  p.  440; 
a Mais  quand  tout  est  compté , on  ne  parle  lamais  de  soy  sans  perte  ; les  propres 
» condamnations  sont  tousiours  accrues,  les  louanges  mescrues.  » 

^ c Je  mets  en  fait.  » 403.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  ii,  8. 

* a La  mort  est  plus  aisée.  » 4 48.  P.  R.,  xxxi.  En  titre  dans  le  manuscrit  : 
DiTtTlU$emenl,  titre  qui  fait  comprendre  l'intention  de  cette  phrase.  Cf.  iv,  4.  Pas- 
cal veut  dire  que  nous  ne  cherchons  le  divertissement  que  pour  nous  distraire  de  la 
pensée  de  la  mort,  plu.s  insupportable  que  ne  l'est  la  mort  elle-même  sans  cette 
pensée. 

* a Sans  péril.  > Sans  péril  de  mort. 

* a Qu'une  chose  aussi  visible.  » 79.  En  titre  : Vaniié.  Manque  dans  P.  R. 
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connue,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et  surprenante  de  dire  que 
c'est  une  sottise  de  chercher  les  grandeurs,  cela  est  adnairablcl 

Qui  ne  voit  pas*  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lul-méme. 
Aussi  qui  ne  la  voit,  excepté  de  jeunes  gens  qui  sont  tous  dans  le 
bruit,  dans  le  divertissement’,  et  dans  la  pensée  de  l’avenir*?  Mais 
ôtez  leur  divertissement,  vous  les  verrez  se  sécher  d’ennui  ; Ils  sen- 
tent alors  leur  néant  sans  le  connaître  : car  c’est  bien  être  malheu- 
reux* que  d'ètre  dans  une  tristesse  Insupportable  aussitôt  qu’on  est 
réduit  à se  considérer,  et  à n’en  être  point  diverti  *. 

GO. 

Chaque  chose  est  ici*  vraie  en  partie,  fausse  en  partie.  La  vérité 
essentielle  n’est  pas  ainsi  : elle  est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mé- 
lange la  déshonore  et  l’anéantit.  Rien  n’est  purement  vrai  ; et  ainsi 
rien  n’est  vrai,  en  l’entendant  du  pur  vrai.  On  dira  qu’il  est  vrai 
que  l’homicide  est  mauvais’  ; oui,  car  nous  connaissons  bien  le  mal 
et  le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon?  La  chasteté?  Je  dis  que 
non,  car  le  monde  finirait.  Le  mariage  7 Non  : la  continence  vaut 
mieux*.  De  ne  point  tuer?  Non,  car  les  désordres  seraient  horri- 
bles, et  les  méchants  tueraient  tous  les  bons.  De  tuer?  Non,  car 
cela  détruit  la  nature.  Nous  n’avons  ni  vrai  ni  bien  qu’en  partie,  et 
mêlé  de  mal  et  de  faux*. 


' € Qui  ne  voit  pus.  > 33.  Manque  dans  P.  R.  Il  est  clair  que  vaniti  et  catn  s'en- 
tendent ici  de  CO  qui  est  vide,  sans  fond,  sans  solidité. 

’ « Dans  le  divertissement.  • Sur  le  divertissement,  voir  tout  l’srticle  iv. 

* « Dans  11  pensée  de  l'avenir.  » Il  s'agit  de  l'avenir  dans  cette  vie,  du  lende- 
main, dont  la  pensée  distrait  sans  cesse  l'homme  du  présent. 

‘ 1 Car  c'ost  bien  être  malheureux.  « Ce  car  se  rapporte  an  mol  I<ur  nt'anl,  comme 
s'il  y avait  : Jo  dis  leur  néant,  car,  etc.  Le  néant  de  l’homme  ou  sa  misère,  c'ost  la 
même  chose. 

• r N'en  être  point  diverti.  i Do  se  considérer.  Cf.  iv,  I. 

* « Chaque  chose  est  ici.  » 3V3.  En  titre  ; Pÿrrhonimn.  Manque  dans  P.  R. 

’ « Que  l'homicide  est  mauvais,  s L'auteur  de  la  quatorzième  Procincialt,  si  élo- 
quente contre  les  casuistes  habiles  à excuser  l'homicide,  no  pouvait  pas  parler  au- 
trement. Mais  il  se  contredit  lui-mémo,  car  le  moyen  do  connaître  le  mal  et  le  faux 
si  on  ne  connaît  le  bien  et  le  vrai? 

• « La  continence  vaut  mieux.  » C'est  la  doclrine  de  S.  Paul,  1 Corinth.,  vu,  38. 

' « Mêlé  do  mal  et  de  faux.  » Non,  ce  mélange  n'est  pas  toujours  dans  les  choses, 

il  n’est  souvent  que  dans  le  langage , qui  enveloppe , sous  une  même  expression , 
des  cas  très-différents.  11  n'y  a rien  d'abstrait  dans  la  vie,  tout  est  déterminé  par 
les  personnes  et  les  circonstances.  Il  no  s’ensuit  pas  do  là  que  rien  ne  soit  purement 
vrai,  mais  seulement  qu'il  y a beaucoup  plus  de  vérités  particulières,  que  do  vérités 
générales  dont  la  formule  soit  applicable  partout. 
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61. 

Le  mal  est  aisé*,  il  y en  a une  infinité;  le  bien  presque  unique. 
Mais  un  certain  genre  de  mal  * est  aussi  difficile  à trouver  que  ce 
qu'on  appelle  bien;  et  souvent  on  fait  passer  pour  bien  à cette 
marque  ce  mal  particulier.  Il  faut  même  une  grandeur  extraordi- 
naire d'âme  pour  y arriver,  aussi  bien  qu’au  bien. 


63. 

Les  cordes  qui  attachent*  le  respect  des  uns  envers  lés  autres,  en 
général,  sont  cordes  de  nécessité;  car  il  faut  qu’il  y ait  différents 
degrés,  tons  les  hommes  voulant  dominer*,  et  tous  ne  le  pouvant 
pas,  mais  quelques-uns  le  pouvant*. 

Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  commencer*  à se  former. 
Il  at  sans  doute  qu’ils  se  battront  Jusqu’à  ce  que  la  plus  forte  partie 
opprime  la  plus  faible,  et  qu 'enfin  il  y ait  un  parti  dominant.  Mais 
quand  cela  est  une  fois  déterminé,  alors  les  maîtres,  qui  ne  veulent 
pas  que  la  guerre  continue,  ordonnent  que  la  force  qui  est  entre 
leurs  mains  succédera  comme  il  plaît’;  les  uns  la  remettant  à l’élec- 
tion des  peuples,  les  autres  à la  succession  de  naissance,  etc. 

Et  c’est  là  où  l’Imagination  commence  à Jouer  son  râle.  Lnsque- 
là  le  pouvoir  force  le  fait  : Ici  c’est  la  force  qui  se  tient  par  l’ima- 
gination' en  un  certain  parti,  en  France  des  gentilshommes,  en 
Suisse  des  roturiers',  etc. 

' « L«  nul  e*t  tifé.  > 4SI.  Manqua  dans  P.  R. 

’ • Maia  nn  certain  genre  de  nul.  • Il  eat  difficile  de  reconnaître  ce  qui  a pu 
anggércr  à Pascal  cette  réflexion.  Elle  s’applique  très-bien  à ces  personnages  cou- 
pables et  grands  à la  fois  qui  figurent  au  premier  rang  dans  l'histoire,  comme  César. 

* a Les  cordes  qui  attachent.  > S6S.  Manque  dans  P.  R.  Il  faut  avouer  que  ces 
cordes  qui  atUchent  des  respects,  ces  cordes  de  nécessité  ou  d'imagination,  sont  des 
métaphores  bizarres,  et  que  cela  n'est  pas  bien  écrit. 

* • Tons  les  hommes  voulant  dominer.  » Car,  si  tous  ne  le  voulaient  pas , ceux 
qui  le  voudraient  prendraient  l'empire  sur  les  autres  sans  contestation.  Si  personne 
ne  le  voulait,  il  j aurait  égalité,  toujours  sans  contestation. 

‘ a Mais  quelques-uns  le  pouvant.  » En  effet,  si  tous  le  pouvaient  également , ce 
serait  comme  si  aucun  no  le  pouvait,  et  il  y aurait  encore  égalité. 

* « Noos  leè  voyons  commencer.  » Qui  ? Ce  relatif  n’est  pas  clair. 

' • Comme  il  plaît.  > C'est  le  latin  ut  libet,  ad  libitum,  d'nne  façon  ou  d'une  autre. 

* a Qui  SC  tient  par  l'imagination.  > Pascal  veut  dire  que  la  noblesse,  par  exem- 
ple, a d'abord  établi  son  empire  en  France  par  la  force,  au  temps  de  la  conquête; 
mais  que  cet  empire  ne  se  soutient  plus  que  par  l'imagination  ou  le  préjugé. 

’ t En  Suisse  des  roturiers.  » Cf,  v,  8. 

7. 
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Ces  cordes  qui  attachent  donc‘  le  respect  à tel  et  tel  en  particu- 
lier, sont  des  cordes  d'imagination. 

63. 

Nous  sommes  si  malheureux’  que  nous  ne  pouvons  prendre 
plaisir  à une  chose  qu'à  condition  de  nous  fâcher  si  elle  réussit 
mal;  ce  que  mille  choses  peuvent  faire,  et  font  à toute  heure.  Qui 
aurait  trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du  bien  sans  se  fâcher  du  mal 
contraire,  aurait  trouvé  le  point.  C'est  le  mouvement  perpétuel  '. 


ARTICLE  VII. 


1. 

A mesure  qu'on  a plus  d'esprit*,  on  trouve  qu’il  y a plus  d’hom- 
mes originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  différence 
entre  les  hommes. 

2. 

Diverses  sortes  de  sens  droit';  les  uns  dans  un  certain  ordre  de 
choses,  et  non  dans  les  autres  ordres,  où  ils  extravaguent.  Les  uns 
tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de  principes,  et  c’est  une  droi- 
ture de  sens.  Les  autres  tirent  bien  les  conséquences  des  choses  où 
il  y a beaucoup  de  principes.  Par  exemple , les  uns  comprennent 
bien  les  effets  de  l’eau,  en  quoi  il  y a peu  de  principes*  ; mais  les 
conséquences  en  sont  si  fines,  qu’il  n’y  a qu’une  extrême  droiture 
d’esprit  qui  y puisse  aller;  et  ceux-là  ne  seraient  peut-être  pas  pour 
cela  grands  géomètres,  parce  que  la  géométrie  comprend  un  grand 
nombre  de  principes’,  et  qu’une  nature  d’esprit  peut  être  telle  qu’elle 

' • Qui  attachent  donc.  > Ce  donc  serait  mieux  placé  il  la  fin  de  la  phrase  : sont 
donc  dfi  corde».  — On  lit  encore  dans  le  manuscrit,  page  465  : « Comme  les  duchés 
s et  royautés  et  magistratures  sont  réels  et  nécessaires,  à cause  de  ce  que  la  force 

> règle  tout,  il  y en  a partout  et  toujours.  Hais  parce  que  ce  n'est  que  fantaisie  qui 

> fait  qu'un  tel  ou  telle  le  soit  [soit  duc,  roi , etc.],  cela  n'est  pas  constant,  cela 
» est  sujet  à varier,  etc.  » 

’ • Nous  sommes  si  malheureux.  ■>  67.  P.  R , xxix. 

’ ■ C'est  lo  mouvement  perpétuel.  » Je  pense  que  Pascal  veut  dire  que  cela  est 
aussi  impossible  t trouver  que  le  mouvement  perpétuel. 

* » A mesure  qu'on  s plus  d'osprit.  » SI3.  P.  R.,  xxxi. 

‘ > Diverses  sortes  de  sens  droit.  » !t3.  P.  R.,  xxxi.  — <■  Les  uns  dans  un 
certain  ordre.  > C'est-à-diro  les  uns  ont  lo  sens  droit  dans  un  certain  ordre,  etc. 

• « En  quoi  il  y a peu  de  principes.  » Il  s'agit  de  principes  do  déduction,  axio- 
mes , déBnitions , théorèmes. 

' a Un  grand  nombre  de  principes.  » Non  pas  principes  primitif»,  ils  seraient  en 
fort  petit  nombre , mais  défiaitiaos  ou  propositions  qui , bien  que  reposant  ellcs- 
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paisse  bien  pénétrer  peu  de  principes  Jusqu'au  fond,  et  qu'elle  ne 
puisse  pénétrer  le  moins  du  monde  les  choses  où  il  y a beaucoup  de 
principes. 

Il  y a donc  deux  sortes  d'esprits  : l’une , de  pénétrer  vivement 
et  profondément  les  conséquences  des  principes,  et  c’est  là  l’esprit 
de  Justesse';  l’autre,  de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes 
sans  les  confondre,  et  c’est  là  l’esprit  de  géométrie.  L’un  est  force 
et  droiture  d'esprit,  l’autre  est  amplitude  d’esprit'.  Or  l'un  peut 
être  sans  l'autre,  l'esprit  pouvant  être  fort  et  étroit,  et  pouvant 
être  aussi  ample  et  faible. 


niFFÉBENCE  ESTBE  L’eSPBIT  DE  GÉOMÉTBIE  ET  L’ESPBIT  DE  FINESSE. 

En  l’un  ',  les  principes  sont  palpables , mais  éloignés  de  l’usage 
commun;  de  sorte  qu’on  a peine  à tourner  la  tête  de  ce  cété-là, 
manque  d'habitude  : mais  pour  peu  qu’on  s’y  tourne,  on  voit  les 
principes  à plein  ; et  il  faudrait  avoir  tout  à fait  l'esprit  faux  pour 
mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros  qu’il  est  presque  impossible 
qu’ils  échappent. 

Mais  dans  l’esprit  de  finesse,  les  principes  sont  dans  l’usage  com- 
mun et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n’a  que  faire  de  tour- 
ner la  tête  ni  de  se  faire  violence.  Il  n’est  question  que  d’avoir  bonne 
vue,  mais  il  faut  l’avoir  bonne  ; car  les  principes  sont  si  déliés  et  en 
si  grand  nombre  *,  qu’il  est  presque  impossible  qu’il  n’en  échappe. 
Or,  l'omission  d’un  principe  mène  à l’erreur  : ainsi,  il  faut  avoir  la 
vue  bien  nette  pour  voir  tous  les  principes , et  ensuite  l’esprit  juste 
pour  ne  pas  raisonner  faussement  sur  des  principes  connus. 

mêmes  sur  d'autres , n’en  sont  pas  moins  des  principes  dont  on  a besoin  pour  ce 
qu'on  veut  démontrer.  Pour  résoudre  un  tel  problème  en  géométrie,  il  faut  savoir 
la  géométrie  tout  entière.  Pour  comprendre  les  effets  de  l'eau,  il  suffit  de  savoir  ob- 
server, mais  cette  observation  est  bien  difficile. 

' € l.'esprit  de  justesse.  » Pascal  ne  croyait  donc  pas  qu'il  n'y  eût  de  justess» 
que  dans  la  méthode  géométrique.  Il  pensait  que  tel  esprit  très-lucide  et  très-ri- 
goureux en  géométrie  pouvait  txlravaguer  ailleurs. 

’ « L'autre  est  amplitude  d'esprit.  • L'outra  se  rapporte  il  l'esprit  géométrique. 

’ « En  l'un.  » En  l'esprit  de  géométrie  405.  P.  R.,  ixxi. 

‘ € Et  en  si  grand  nombre.  • Il  semble  bien  que  l'esprit  de  finesse  cet  le  même 
qui  est  appelé  esprit  de  justesse  dans  le  fragment  qui  précède;  cependant  il  était  dit 
dans  ce  fragment  que  cet  esprit  s'exerce  sur  peu  de  principes,  et  nous  lisons  main- 
tenant que  ces  principes  sont  en  très-grand  nombre.  Je  pense  que  la  contradiction 
ii'est  qu'apparente.  Il  s'agissait  tout  à l'heure  de  principes  logiques  abstraits  et  gé- 
néraux , il  s'agit  maintenant  de  principes  moins  reciiiés , qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  faits  d'observation,  soit  physiqite,  soit  morale. 
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Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s’ils  avaient  la  vue  bonne', 
car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les  principes  qu’ils  connaissent  ; 
et  les  esprits  fins  seraient  géomètres  s'ils  pouvaient  plier  leur  vue 
vers  les  principes  inaccoutumés  de  géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  de  certains  esprits  Ans  ne  sont  pas  géo- 
mètres, c’est  qu’ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers  les  principes 
de  géométrie  ; mais  ce  qui  fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins, 
c’est  qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  devant  eux  ; et  qu’étant  accou- 
tumés aux  principes  nets  et  grossiers  * de  géométrie,  et  à ne  raison- 
ner qu’après  avoir  bien  vu  et  manié  leurs  principes,  ils  se  perdent 
dans  les  choses  de  finesse,  où  les  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi 
manier.  On  les  voit  à peine*,  on  les  sent  plutôt  qu’on  ne  les  volt; 
on  a des  peines  infinies  à les  faire  sentir  à ceux  qui  ne  les  sentent 
pas  d’eux-mémes  : ce  sont  choses  tellement  délicates  et  si  nom- 
breuses, qu’il  faut  un  sens  bien  délicat  et  bien  net  pour  les  sentir, 
et  Juger  droit  et  juste  selon  ce  sentiment,  sans  pouvoir  le  plus  sou- 
vent les  démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu’on  n'en 
possède  pas  ainsi  les  principes , et  que  ce  serait  une  chose  infinie 
de  l’entreprendre.  Il  faut  tout  d’un  coup  voir  la  chose  d’un  seul  re- 
gard*, et  non  pas  par  progrès  de  raisonnement,  au  moins  jusque 
un  certain  degré.  Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins, 
et  que  les  fins  soient  géomètres,  è cause  que  les  géomètres  veulent 
traiter  géométriquement  ces  choses  fines , et  se  rendent  ridicules, 
voulant  commencer  par  Ira  définitions  et  ensuite  par  les  principes, 
ce  qui  n’est  pas  la  manière  d’agir  en  cette  sorte  de  raisonnement. 
Ce  n’est  pas  que  l’esprit  ne  le  fasse;  mais  il  le  fait  tacitement,  na- 
turellement et  sans  art,  car  l’expression  en  passe  tous  les  hommes', 
et  le  sentiment  n’en  appartient  qu’à  peu  d’hommes. 

^ € S’ils  avaient  la  vue  bonne.  » Quelle  admirable  netteté  dans  cotte  analyse! 

’ t Et  grossiers.  » Pour  parler  ainsi  de  ces  ab.straclions,  si  cacbccs  à plusieurs , 
mais  en  eifét  si  grosses  d'évidence  quand  on  les  a comprises,  il  fallait  un  géomètre 
bien  détaché  de  son  art,  et  qui  s’y  scnlU  supérieur.  Les  principes  de  géométrie  sont 
comme  les  ressorts  et  les  roues  d’une  machine;  ceux  de  l'esprit  do  finesse  sont 
comme  les  forces  insaisissables  dont  le  jeu  compose  la  mécanique  merveilleuse  d'un 
corps  vivant. 

* c Oo  les  voit  à peine.  » Les  choses  de  finesse. 

* a D'un  seul  regard,  d Le  philosophe  est  celui  qui  voit  ainsi;  le  philosophe  est 
donc  autre  chose  que  le  géomètre. 

* « En  passe  tous  les  hommes,  v C'est  pourquoi  on  n'a  Jamais  pu  trouver  celte 
langue  philosophique  que  tant  d’analystes  ont  cherchée,  et  qui  devait  exprimer  si 
nettement  les  choses  morales,  qu'il  ne  pourrait  plus  y avoir  matière  à désaccord  entre 
les  hommes,  puisque  la  philosophie  serait  une  algèbre  infaillible.  Ceux  qui  ont  cru 
h une  telle  algèbre  ii'avaienl  pas  médité  ces  réflexions  de  Pascal 
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Et  les  esprits  fins,  an  contraire,  ayant  ainsi  accoutumé  à*  juger 
d’une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  on  leur  présente  des  propo- 
sitions où  ils  ne  comprennent  rien , et  où  pour  entrer  il  faut  passer 
par  des  définitions  et  des  principes  si  stériles,  qu’ils  n’ont  point  ac- 
coutumé de  voir  ainsi  en  détail , qu'ils  s'en  rebutent  et  s’en  dé- 
goûtent. Mais  les  esprits  faux  ne  sont  jamais  ni  fins  ni  géomètres. 
Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres  ont  donc  l’esprit  droit, 
mais  pourvu  qu’on  leur  explique  bien  toutes  ehoses  par  définitions 
et  principes;  autrement  ils  sont  faux  et  Insupportables,  car  ils  ne 
sont  droits*  que  sur  les  principes  bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne 
sont  que  fins  ' ne  peuvent  avoir  la  patience  de  descendre  jusque  dans 
les  premiers  principes  des  choses  spéculatives  et  d’imagination  *, 
qu’ils  n’ont  jamais  vues  dans  le  monde,  et  tout  à fait  hors  d’usage. 


3. 

Les  exemples  qu’on  prend*  pour  prouver  d’autres  choses,  si  on 
voulait  prouver  les  exemples , on  prendrait  les  autres  choses  pour 
en  être  les  exemples  ; car,  comme  on  croit  toujours  que  la  difficulté 
est  à ce  qu’on  veut  prouver,  on  trouve  les  exemples  plus  clairs  et 
aidant  à le  montrer.  Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une  chose  géné- 
rale, il  faut  en  donner*  la  règle  particulière  d’un  cas  : mais  si  on 
veut  montrer  un  cas  particulier,  il  faudra  commencer  par  la  règle 
générale.  Car  on  trouve  toujours  obscure  la  chose  qu’on  veut  prou- 
ver, et  claire  celle  qu’on  emploie  à la  preuve  : car,  quand  on  pro- 
pose une  chose  à prouver,  d’abord  on  se  remplit  de  cette  imagi- 
nation qu’elle  est  donc  obscure,  et,  au  contraire,  que  celle  qui  doit 
la  prouver  est  claire,  et  ainsi  on  i’entend*  aisément. 

* • Accoutumé  à.  • La  Foutaine  a dit  : « Ce  cerf  n'arait  pas  accoutumé  de  lire.  » 
Plui  loin , Pascal  lui-méme  ; « Qu'ils  n'ont  point  accoutumé  dt  voir,  > 

* s Car  ils  ne  sont  droits.  • Pascal  lui-mémo  n'a-t-il  pas  péché  plus  d'iinc  fois 
en  donnant  trop  à l'esprit  do  géomélrio  et  aux  principes,  et  pas  assez  & l'esprit  do 
finesse  et  su  sens  des  choses? 

* • Que  fins.  » Pascal  pense  Ici  h Méré.  Voir  ri-aprés,  page  45Î,  note  t. 

' s Et  d'imagination.  » C'est-à-dire  d'abstraction,  par  opposition  à la  réalité,  — 
Sur  cos  deux  esprits,  cf.  34,  et  l'opuscule  intitulé  De  l'esphi  ge'om/lrii}ue, 

* a Les  exemples  qu'on  prend.  > 134.  P.  R.,  xxxt. 

* « Il  faut  en  donner.  » C’est-à-dire  il  faut  donner  la  régie  particulière  d’nn  cas 
Je  celte  choee  générale. 

* « Et  ainsi  on  l'entend.  » Celle  qui  doit  la  prouver. 
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Tout  notre  raisonnement*  se  réduit  à céder  an  sentiment*.  Mais 
ia  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiment',  de  sorte  qu'on 
ne  peut  distinguer  entre  ces  contraires.  L’un  dit  que  mon  sentiment 
est  fantaisie,  l'antre  que  sa  fantaisie  est  sentiment.  Il  faudrait  avoir 
une  règle.  La  raison  s’offre*,  mais  elle  est  ployable'  à tous  sens;  et 
ainsi  il  n’y  en  a point. 

s. 

Ceux  qui  Jugent  d’un  ouvrage*  par  règle’  sont,  à l’égard  des 
antres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à l’égard  des  autres.  L’un 
dit  : Il  y a deux  heures  ; l’autre  dit  : Il  n’y  a que  trois  quarts 
d’heure.  Je  regarde  ma  montre;  je  dis  à l’un  : Vous  vous  ennuyez; 
et  à l’autre  : Le  temps  ne  vous  dure  guère  ; car  il  y a une  heure  et 
demie,  et  je  me  moque  de  ceux  qui  disent  que  le  temps  me  dure 
à moi,  et  que  j’en  juge  par  fantaisie  : Us  ne  savent  pas  que  je  juge 
par  ma  montre*. 

> c Tout  notre  raisonnement.  » t30.  P.  B.,  xxzi. 

* « Au  sentiment.  > Pascal  entend  par  là  une  sorte  de  sens  et  d'évidence  inté>* 
heure  par  où  nous  saisissons  la  vérité  sans  l'intermédiaire  d'une  démonstration , 
non-seulement  en  fait  do  morale,  où  c'est  ce  qu’on  nomme  la  conscience,  mais  en 
toutes  choses.  Il  appelle  sentiment  la  conception  à priori  des  premiers  principes, 
ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  des  idées  pures;  il  va  jusqu'à  dire  que  nous  les  coo« 
naissons  par  le  cœur:  * Le  coeur  sent  qu'il  y a trois  dimensions  dans  l'espace,  et 
» que  les  nombressont  infinis,  et  la  raison  démontre  ensuite,  Betc.  (viti,  p.  tSS}. 
Pour  la  fantaiiie^  c'est  la  sensibilité  variable  de  chacun. 

* « Semblable  et  contraire  au  sentiment.  • P.  R.  ajoute  : « Semblable  parce  qu'elle 
» ne  raisonne  point,  contraire  parce  qu'elle  est  fausse.  » C'est  une  glose  introduite 
dans  le  texte  ; mais  la  fantaisie  n'est  pas  contraire  au  sentiment  seulement  parce  qu'elle 
est  fausse;  elle  l’est  d'abord  en  ce  qu'elle  est  relative  et  changeante,  tandis  que  le 
sentiment  ou  l'intuition  pure  est  quclquo  chose  d’universel  et  d'absolu. 

^ € La  raison  s’oiïrc.  » Comme  tous  ces  tours  sont  animes  et  dramatiques  1 1!  est 
clair  que  la  raison  n'est  pas  ici  ce  qu'on  nomme  dans  nos  écoles  la  raison  jntrû 
(cette  raison  pure  n’est  autre  chose  que  le  sentiment  dont  parle  Pascal  j,  mais  sim- 
plemont  la  faculté  par  laquelle  on  réficebit  et  on  raisonne. 

‘ U Mais  elle  est  ployable.  • Montaigne,  ApoL,  page  S55  : « C’est  un  instrument  de 
V plomb  et  de  cire,  alungeable,  ployable  et  accommodable  à tous  biais  et  à toutes 
» mesures.  » — a II  n’y  en  a point.  » II  n’y  a point  de  régie. 

* c Ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage.  > 137.  P.  B.,  xxxi. 

^ « Par  règle,  u 11  y a dans  le  manuscrit  : aoni  règle;  mais  cela  est  contre  le  sens 
de  la  phrase. 

* « Je  juge  par  ma  montre.  » Cette  pensée  forme  comme  une  petite  scène.  Pascal 
avait  donc  un«  montre  en  critique;  il  aurait  dû  nous  dire  comment  il  ta  réglait. 
Voltaire  dit  : « C’est  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre,  et  celui  qui  ne  juge  que  par 
» règle  en  juge  mal.  » Mais  la  montre  de  Pascal  n'est  sans  doute  que  le  principe 
même  du  goût,  la  raison;  c'est  la  même  que  celte  d Horace  : Scribcfiit  jopert 
cil  et  pn'ncipium  et  fon$.  Sa  règle  est  de  parler  jueie  : cf.  Sï. 
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6. 

Il  y en  a qui  parlent  bien*  et  qui  n’écrivent  pas  bien.  C’est  que  le 
lieu,  l'assistance  les  échauffent,  et  tirent  de  leur  esprit  plus  qu’ils 
n'y  trouvent  sans  cette  chaleur. 


7. 

Ce  que  Montaigne  a de  bon’  ne  peut  être  acquis  que  difflcilement. 
Ce  qu’il  a de  mauvais  (j’entends  hors  les  mœurs  ')  eût  pu  être  cor- 
rigé en  un  moment,  si  on  l’eût  averti  qu’il  faisait  trop  d’histoires,  et 
qu’il  parlait  trop  de  soi 

8. 

Il  est  fâcheux  * d’ètre  dans  l’exception  de  la  règle.  Il  faut  même 
être  sévère,  et  contraire  à l’exception.  Mais  néanmoins,  comme  il 
est  certain  qu’il  y a des  exceptions  de  la  règle,  il  en  faut  juger  sé- 
vèrement, mais  justement. 

9. 

Qu'on  ne  dise  pas*  que  Je  n’ai  rien  dit  de  nouveau;  la  disposi- 
tion des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à la  paume,  c'est  une 
même  balle  dont  on  Joue  l’un  et  l’autre  ; mais  l’un  la  place  mieux 

' « Il  y en  a qui  parlent  bien.  » 4 45.  P.  R.,  xxxi. 

* c Ce  que  Montaigne  a de  bon.  • 440.  Manque  dans  P.  R. 

* c J'entendi  hors  les  mœurs.  » Cf.  x\iv^  34. 

* c Et  qu'il  parlait  trop  de  soi.  » En  supposant  que  ce  soit  là  un  defaut,  il  est 
permis  de  croire  que  Montaigne  ne  s'en  seruit  pas  corrigé  en  un  moment.  Cf  vi,  33. 
Il  n'aurait  pas  non  plus  renoncé  volontiers  à ses  histoires,  à voir  la  manière  dont  il 
Cl)  parle  (I,  39,  p.  433).  Cf.  le  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Montaigne, 
pages  89-90,  dans  l’édition  de  M.  J.  Y.  Le  Clerc. 

* « Il  est  fâcheux.  * 444  . En  litre  : üiraclet.  P.  R.,  xxxi.  Cette  pensée  so  rap- 
porte à la  suite  des  fragments  sur  les  miracles  qui  forment  l'article  xxiii  dons  cette 
édition  : voir  cet  article.  Pascal  veut  dire  que,  lorsque  Port  Royal  se  vante  d'avoir 
été  l'objet  d'un  miracle  (celui  do  la  sainte  Épine),  il  se  place  dans  l'exception,  car 
un  miracle  en  ce  temps  est  l’exception  et  non  la  règle.  Donc  on  doit  contrôler  sévè- 
rement ce  miracle;  mais,  une  fois  bien  contrôle,  il  faut  avoir  la  Justice  de  lo  re- 
connaître. P.  R.  a rendu  ce  fragment  inintellig  ble  en  lo  déplaçant. 

* « Qu'on  ne  dise  pas.  > 431.  Manque  dans  P.  R.  Il  semble  que  Pascal  se  défend 
i'*i  par  avance  contre  une  critique  chagrine  et  paradoxale,  qui  est  allée  jusqu'à  ac- 
cuser les  Pernées  de  n'étre  qu'un  plagiat  perpétuel  et  une  pure  compilation.  P.  R.  a 
supprimé  ce  fragment,  qui  laissait  voir  dans  le  chef  des  saints  du  jansénisme  l'a- 
mour-propre  d’auteur.  Mois  lui— même  avoue  ailleurs  de  bonne  grâce  qu'if  veut  avoir 
ta  gloire  d^avoir  btvn  écrit  ( il,  3). 

^ « La  place  mieux.  * Aucun  écrivain  ancien  ou  moderne,  aucun  au  monde,  n'a  su 
placer  la  balle  aussi  bien  que  Pascal,  « l'homme  de  la  terre,  a dit  Vauvenargues, 
> qui  savait  mettre  U vérité  dans  un  plus  beau  jour,  et  raisonner  avec  plus  de  force.» 
(Héflexions  critiquée  sur  quelques  poèlesj  9.) 
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J'aimerais  autant  qu’on  me  dit  que  je  me  suis  servi  des  mots  an- 
ciens. Et  comme  si'  les  mêmes  pensées  ne  formaient  pas  un  autre 
corps  de  discours  par  une  disposition  différente',  aussi  bien  que  les 
mêmes  mots  forment  d’autres  pensées  par  leur  différente  dispo- 
sition. 

10. 

On  se  persuade  mieux  *,  pour  l’ordinaire,  par  les  raisons  qu’on  a 
soi-même  trouvées,  que  par  celles  qui  sont  venues  dans  l’esprit  des 
autres. 

11. 

L’esprit  croit  naturellement',  et  la  volonté  aime  natureliement  ; 
de  sorte  que,  faute  de  vrais  objets,  il  faut  qu’ils  s’attachent  aux 
faux. 

12. 

Ces  grands  efforts  d’esprit  où  l’âme  touche  quelquefois*,  sont 
choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y saute  seulement , non  comme 
sur  le  trâne,  pour  toujours,  mais  pour  un  instant  seulement 

13. 

L’homme  n’est  ni  ange*  ni  bête,  et  le  malheur  veut  que  qui  veut 
faire  l’ange  fait  la  béte. 


' <i  Et  comme  si.  > Cet  el  n'annonce  pas  nn  nouvel  argument,  mais  nno  nouvello 
manière  de  le  présenter. 

’ • Par  une  disposition  différente.  > Ajoutons  qu'il  s'en  faut  bien  quo  co  soit  11 
toute  l'originalité  de  Pascal.  Il  est  plein  d'invention  do  détail,  d'analyses  et  d'obser- 
vations neuves,  comme  celle,  par  exemple,  qui  se  trouve  dans  cette  phrase,  et  celle 
qu'on  va  lire,  et  tant  d'autres. 

' c On  se  persuade  mieux.  > iOt.  P.  R.,  xxix.  M.  Joubert  a repris  ainsi  cette 
pensée  ; • On  peut  convaincre  les  antres  par  ses  propres  raisons , mais  on  ne  les 
v persuade  que  par  les  leurs.  « 

' < L'esprit  croit  naturellement.  » 433.  P.  R.,  xxxi.  C'est-à-dire  la  nature  de 
l'esprit  est  de  croire,  et  celle  de  la  volonté  est  d'aimer. 

‘ « Ces  grands  efforts  d'esprit,  etc.  > 369.  P.  R.,  ixxi.  Pascal  avait  dans  l'esprit 
le  chapitre  39  du  second  livre  des  Eiiaii  [de  la  Vertu)  : « le  treuve  par  expenenco 
> qu'il  y a bien  à dire  entre  les  boutees  et  saillies  do  l'amo,  ou  une  résolue  et  con- 
a staiitc  habitude,  » etc.  CI.  vi,  37. 

* >•  L'homme  n'est  ni  ango.  • 437.  Manque  dans  P.  R.  P.  R.  a craint  de  scanda- 
liser en  défendant  do  faire  l'ange;  car  n'est-cc  pas  ce  quo  font  les  saints? — Mon- 
taigne, III,  13,  page  338  : .Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx  et  eschapper  à l'homme, 
s c'est  folle  ; au  lieu  de  te  tramformer  en  angee,  Ut  te  IranformenI  en  beelet;  au  lieu 
B de  se  haulser,  ils  s'abattent.  • Et  III,  3,  page  180  ; <■  Ha  conscience  se  contente 
• de  soy,  non  comme  de  la  conscience  d'un  ango  ou  d'un  cheval,  mais  comme  do 
t la  conscience  d'un  homme.  » 
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14. 

En  sachant  la  passion*  dominante  de  chacun,  on  est  sùr  de  lui 
plaire  ; et  néanmoins  chacun  a ses  fantaisies,  contraires  à son  pro- 
pre bien,  dans  l’idée  même  qu’il  a du  bien;  et  c’est  une  bizarrerie 
qui  met  hors  de  gamme*. 

15. 

Les  bétes  ne  s’admirent  point*.  Un  cheval  n’admire  point  son 
compagnon.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  entre  eux  de  l’émulation  à la 
course,  mais  c’est  sans  conséquence;  car,  étant  à l’étable,  le  plus 
pesant  et  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  son  avoine  A l’autre,  comme 
les  hommes  veulent  qu’on  leur  fasse*.  Leur  vertu  se  satisfait  d’clle- 
méme. 

16. 

Comme  on  se  gâte  l’esprit',  on  se  gâte  aussi  le  sentiment.  On  se 
forme  l’esprit  et  le  sentiment  par  les  conversations*.  On  se  gâte  l’es- 
prit et  le  sentiment  par  les  conversations.  Ainsi  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  le  forment  ou  le  gâtent.  Il  importe  donc  de  tout*  de  bien 
savoir  choisir,  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gâter;  et  on  ne  peut 
faire  ce  choix,  si  on  ne  l’a  déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi  cela  fait 
un  cercle,  d’où  sont  bienheureux  ceux  qui  sortent 


17. 

Lorsqu’on  ne  sait  pas*  la  vérité  d’une  chose,  il  est  bon  qu’il  y ait 
une  erreur  commune  qui  fixe  l’esprit  des  hommes,  comme,  par 


' « Eo  Mchant  II  pauion.  > 381.  P.  R.,  zxii. 

' « Bore  do  gammo.  ■ Cette  expresaion  ne  s'emploie  plus  ni  au  propre  ni  an 
6guré. 

* < Lee  bètea  ne  s'admirent  point.  > 419  ; en  titre,  Gloire.  Manque  dans  P.  R. 

* « Veulent  qu'on  leur  fasse.  > Les  moralistes,  en  faisant  la  satire  de  l'homme, 
ont  souvent  employé  ce  tour,  qui  consiste  à lui  opposer  les  bétes  comme  plus  sages. 
Voir  la  satire  de  t Homme  dans  Boileau , et  l'article  Égalité  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, première  section,  où  Voltaire  tourne  en  vers  la  même  idée  h peu  près  qui 
est  dans  ce  fragment  de  Pascal. 

* a Comme  on  se  gâte  l'esprit.  « 61 . P.  R.,  xxxi. 

* • Parles  conversations.  » Montaigne,  III,  8 {De  tari  de  conférer),  page  411  ; 
• Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
» reglez,  il  no  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par  le  continuel  com- 
« merce  et  fréquentation  que  nous  avons  avecques  les  esprits  bas  et  maladib  ; il 
I.  n'est  contagion  qui  s'espande  comme  celle-là  > 

’ < Il  importe  donc  de  tout.  > On  dit  encore  de  tout  point,  on  ne  dit  plus  de  tout. 

* « Lorsqu'on  ne  sait  pas.  > 443.  P.  R.,  xxzi. 
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exemple,  la  lune,  à qui  on  attribue  le  changement  des  saisons',  le 
progrès  des  maladies,  etc.  Car  la  maladie  principale  de  l'homme  est 
la  curiosité  inquiète  des  choses  qu’il  ne  peut  savoir;  et  il  ne  lui  est 
pas  si  mauvais  d’être  dans  l’erreur’,  que  dans  cette  curiosité  inutile. 

La  manière  d’écrire'  d’Épictète,  de  Montaigne  et  de  Salomon  do 
Tultie',  est  la  plus  d'usage,  qui  s’insinue  le  mieux,  qui  demeure 
plus  dans  la  mémoire,  et  qui  se  fait  le  plus  citer,  parce  qu’elle  est 
toute  composée  de  pensées'  nées  sur  les  entretiens  ordinaires  de  la 
vie  ; comme  quand  on  parlera  de  la  commune  erreur  qui  est  parmi 
le  monde,  que  la  lune  est  cause  de  tout,  on  ne  manquera  Jamais 
de  dire  que  Salomon  de  Tultie  dit  que,  lorsqu’on  ne  sait  pas  la  vérité 
d’une  chose,  il  est  bon  qu’il  y ait  une  erreur  commune,  etc.,  qui  est 
la  pensée  ci-dessus. 

18. 

Si  le  foudre  tombait*  sur  les  lieux  bas,  etc.’,  les  poètes,  et  ceux 
qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette  nature,  man- 
queraient de  preuves*. 

' « Lo  changement  des  saisons.  » Saiioni  est  pris  ici  dans  le  sens  du  latin  l<m- 
peslatei;  Pascal  veut  dire  les  changemenls  de  temps,  comme  à mis  P.  R. 

’ a D'iilre  dans  l’erreur.  » N'esl-cc  pas  \h  une  faiblesse  que  le  philosophe  doit 
combattre,  au  lieu  de  l'autoriser? 

^ « La  manière  d’écrire.  » 444.  Manque  dans  P.  R. 

* « Et  de  Salomon  de  Tultie.  » « Nos  recherches,  dit  M.  Faugère,  et  celles  do 
B plusieurs  érudits  n’ayant  pu  nous  procurer  aucune  notion  sur  Salomon  de  TuUie, 
» nous  supposons  que  madame  Perier,  de  la  main  de  laquelle  ce  passage  se  trouve  écrit 
U dans  le  manuscrit,  aura  altéré  lo  nom  de  l’écrivain  cité  par  Pascal....  > Ce  nom 
est  tracé  très-distinclemonl,  et  à deux  fois;  mais  en  supposant  que  madame  Perier 
se  soit  trompée,  quel  autre  nom  f«udra-l  il  mettre  à la  place?  On  n’en  trouve  aucun 
dans  l'histoire  Uliérairo  qui  convienne  ici  Comment  Pascal,  qui  semble  avoir  si  peu 
lu,  lisaiUil  un  écrivain  que  personne  ne  connaît,  et  qu’il  nomme  à côté  d'Êpiciète 
et  de  Montaigne?  On  serait  tenté  de  croire  que  Salomon  de  Tultie  n’est  qu'un  pseu* 
donyme,  un  ami  de  Pascal,  par  exemple,  qui  lui  avait  soumis  quelque  recueil  de 
pensées,  où  Pascal  avait  remarqué  celle  qu'il  cite.  Ou  qui  sait  si  ce  n est  pas  lui- 
méme  que  Pascal  désigne  ainsi? 

* « Toute  composée  de  pensées.  » Cette  manière  est  bien  celle  do  Pascal. 

* • Si  le  foudre  tombait,  etc.  » 573.  Manque  dans  P.  R.  Fovdre  s’employait  alors 
cl  au  masculin  et  au  féminin. 

Ces  foudres  impuissants  qu’en  leurs  mains  vous  peignes. 

(Corneille,  Polyeucle.) 

^ c Sur  les  lieux  bas,  etc.  » Cet  etc.  indique  d'autres  suppositions  semblables 
qu’on  pourrait  faire. 

' c Manqueraient  de  preuves,  b Pourquoi?  Au  lieu  de  dire  que  les  grands  sont 
plus  exposés  aux  catastrophes  comme  les  sommets  4 la  foudre,  ils  diraient,  par 
exemple,  que  le  sage,  ayant  l'âme  élevée,  cat  inaccessible  au  malheur,  qu'au  con~ 
traire  les  âmes  basses  et  vulgaires  en  sont  nécessairement  atteintes,  comme  la  foudre 
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19. 

Le  cœur  a son  ordre*  ; l’esprit  a le  sien , qui  est  par  principes  et 
démonstrations;  le  cœur  en  a un  autre.  On  ne  prouve  pas  qu’on 
doit  être  aimé,  en  exposant  d’ordre  les  causes  de  l’amour  : cela  se- 
rait ridicule’. 

Jésus-Christ,  saint  Paul  ont  l’ordre  de  la  charité*,  non  de  l’es- 
prit ; car  ils  voulaient  échauffer,  non  instruire.  Saint  Augustin  de 
même.  Cet  ordre  consiste  principalement  A la  digression  sur  chaque 
point*  qui  a rapport  à la  fin,  pour  la  montrer  toujours. 

20. 

Masquer  la  nature*  et  la  déguiser.  Plus  de  roi,  de  pape,  d’é- 
vêques'; mais  auguste  monarque,  etc.  ; point  de  Paris;  capitale  du 
royaume.  Il  y a des  lieux’  où  il  faut  appeler  Paris  Paris,  et  d’au- 
tres où  il  le  faut  appeler  capitale  du  royaume 


oe  Trappe  que  les  lieux  bas,  etc.  Descsrtes  écrivait  au  P.  Hersenne,  en  janvier  4 647  ; 
« Voua  me  mandiez  dans  votre  précédente  que  les  prédicateurs  sont  contraires  4 

> ma  philosophie,  à cause  qu'elle  leur  fait  perdre  leurt  belles  comparaisons  touchant 
» la  lumière;  mais  s’ils  y veulent  peuscr,  ils  en  pourront  tirer  de  plus  belles  de 
» mes  principes , « etc. 

' « Le  cœur  a son  ordre,  s 413.  P.  R.,  xxxi.  En  titre  dans  le  manuscrit  : 
L'ordre.  Contre  l'objection  que  l'Écriture  n'a  pas  d'ordre. 

* « Cela  serait  ridicule.  » Montaigne,  III,  5,  page  364  : .,4mor  ordinrm  ntscil. 
C'est  un  passage  do  saint  Jéréme  (lettre  ï Cbromatius,  Jovinus  et  Eusébe,  4 la  fin)  ; 
Praproperus  sermo  , confusa  turbatur  oratio;  am.  ord.  n. 

* « Do  la  charité.  » Cf.  xvi,  43. 

* a A la  digression  sur  chaque  point.  • C'est-a-dire  4 s'étendre  sur  chaque  chose 
qui  peut  exciter  le  sentiment  que  l'on  a pour  tin  de  produire,  sans  s’attacher  4 suivre 
le  61  du  raisonnement. 

* « Masquer  la  nature.  > S4  3.  P.  R.,  xxxt. 

* « De  pape,  d'évéques.  a P.  R.  a supprimé  ces  mots,  et  ensuite  Veto. 

’ « Des  lieux.  • C'est-a-dire  des  endroits  dans  le  discours. 

* € Capitale  du  royaume.  » On  trouve  dans  la  correspondance  du  chevalier  de 
Méré  une  lettre  de  Miton  a Méré  (lettre  475),  où  les  mêmes  principes  de  goût  sont 
développés  fort  longuement  : « Je  viens  d'examiner  un  auteur  qui  loue  Charles-Quint 
« de  ce  qu'en  cette  grande  bataille,  où  il  s'agissait  d'assujettir  l’Allemagne,  malgré 
» les  douleurs  de  la  goutte,  dont  il  était  ce  jour-la  si  cruellement  tourmenté,  il  se 

> 6t  lier  sur  son  cheval,  sans  sortir  de  la  bataille  qu'il  no  l'eût  gagnée.  Et  l'auteur 
» pensant  relever  cette  action , appelle  toujours  Charles-Quint  ce  grand  empereur. 
■ Mais  il  me  semble  qu'il  eût  été  beaucoup  mieux  de  le  nommer  simplement  Charles, 
» parce  que  grand  empereur  le  cache  sous  ce  nom  [c'est  4 peu  près  l'expression  de 
a Pascal , masquer  la  nature] , et  amuse  ainsi  l’imagination , au  lieu  que  Charles  le 
» montre  à découvert,  et  fait  voir  plus  clairement  que  c'est  lui.  Et  de  plus,  quand 
a on  dit  que  Charles  méprise  la  douleur  et  la  mort  pour  l'ambition , on  dit  de  lui  de 
a plus  grandes  choses  que  si  on  disait,  ce  grand  empereur;  car  il  est  bien  plus 
a grand  4 Charles,  qui  est  simplement  un  homme,  de  mépriser  la  mort  et  la  douleur, 
a qu'il  ne  l'est  4 un  grand  empereur,  dont  lo  métier  est  de  mépriser  tout  pour  la 
a gloire.  Sur  quoi  il  me  vient  dans  l’esprit  que,  si  le  même  auteur  eût  voulu  parler 
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21. 

Quand  dans  un  discours*  se  trouvent  des  mots  répétés,  et  qu’es- 
sayant de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu’on  gâterait  le 
discours,  il  les  faut  laisser,  c’en  est  la  marque*  ; et  c’est  là  la  part 
de  l’envie’,  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition 
n’est  pas  faute  en  cet  endroit;  car  il  n’y  a point  de  règle  générale. 

32. 

Ceux  qui  font  les  antithèses’  en  forçant  les  mots  sont  comme 
ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur  r^le  n’est 
pas  de  parler  juste,  mais  de  faire  des  figures  Justes. 

33. 

Les  langues  sont  des  chiffres',  où  non  les  lettres  sont  changées 
en  lettres,  mais  les  mots  en  mots  ; de  sorte  qu’une  langue  inconnue 
est  déchiffrable*. 

34. 

Il  y a un  certain  modèle’  d’agrément  et  de  beauté  qui  consiste 

» do  lui  retiré  é SaiaUJust,  après  qu’il  eût  quitté  ses  ro]raumes  et  l'empire,  sa 

> promenant  comme  un  particulier  avec  les  religieux  de  l'abbaye,  il  eût  fallu  l'appe- 

> 1er  CO  grand  emperour....  Je  ne  sais  ce  que  vous  jugerez  de  ces  réflexions;  mais 

> il  est  vrai  qu'en  recherchant  par  cette  voie  la  nature  des  choses,  on  pourrait  con- 

> naître  en  tout  ce  qu'il  y a de  bien  et  de  mal , et  se  rendre  un  bon  juge  et  même 
s un  excellent  ouvrier  de  la  bienséance,  b 

' ft  Quand  dans  un  discours.  > 409.  P.  R.,  xxzi. 

* « C'en  est  la  marque.  • C’est  la  marque  qu'il  les  faut  laisser.  — U.  Vinet 
(Éluda  lur  Pa$cat,  page  116)  fait  remarquer  que  Pascal  semble  donner  ici  l'exemple 
dans  la  règle  même , en  répétant  le  verbe  Iroueer. 

* « Et  c’est  là  la  part  de  l’envie.  » Pascal  pense-t-il  à quelque  passage  des  J*ro* 
cinciafM  où  l'envie  avait  critiqué  des  répétitions?  Voir  M.  Sainte-Beuve,  Port  Royal, 
t.  II,  p.  645.  Cf.  xxir,  94.  — Méré  (üfc'urrM  posthuma,  p.  45),  parlant  de  César: 
« Ce  grand  homme,  a-t-on  dit,  était  persuadé  que  la  beauté  du  langage  dépend 
B beaucoup  plus  d'user  des  meilleurs  mots  que  de  les  diversifier , et  s'il  était  cou- 
B tont  d'une  expression,  il  ne  s'en  lassait  point,  et  ne  craignait  pas  non  plus  d'en 
B lasser  les  autres,  b 

* « Ceux  qui  font  les  antithèses,  b 19T.  P.  R.,  xxxi.  En  titre  dans  le  manuscrit, 
Misctll.  Langage.  Cotte  comparaison  est  bien  spirituelle.  Miicell.,  c'est  Uieoellanta, 
Milangts. 

' > Les  langues  sont  des  chilTres.  >410.  Manque  dans  P.  R. 

' b Est  déchiflrable.  b Étant  donné  un  chilfre  écrit  dans  une  langue  connue, 
qu'cst-ce  qui  le  rond  déchiffrable  ? C'est  que  la  oonnaissance  de  la  langue  fait  deviner 
la  valeur  des  lettres.  Étant  donné  maintemant  une  langue  inconnue  exprimant  des 
idées  connues , qu'est-ce  qui  la  rendra  déchiffrable?  C'est  que  la  connaissance  des 
idées  fera  deviner  la  valeur  des  mots,  liais  un  alphabet  se  réduit  à un  très-petit 
nombre  de  caractères,  tandis  qu'une  langue  contient  une  infinité  de  mots.  La  seconde 
difliculté  est  donc  hors  do  toute  proportion  avec  la  première,  et  véritablement 
énorme. 

’ < Il  y a un  certain  modèle,  b 1 99.  P.  R.,  xxxi. 
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en  un  certain  rapport  entre  notre  nature  faible  ou  forte  *,  telle  qu’elle 
est,  et  la  chose  qui  nous  plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle 
nous  agrée  : soit  maison,  chanson,  discours,  vers,  prose,  femmes, 
oiseaux,  rivières,  arbres,  chambres,  habits,  etc.  Tout  ce  qui  n’est 
point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à ceux  qui  ont  le  bon  goût*.  Et 
comme  il  y a*  un  rapport  parfait  entre  une  chanson  et  une  maison 
qui  sont  faites  sur  le  bon  modèle,  parce  qu'elles  ressemblent  à ee 
modèle  unique,  quoique  chacune  selon  son  genre,  il  y a de  même 
un  rapport  parfait  entre  les  choses  faites  sur  le  mauvais  modèle*. 
Ce  n'est  pas  que  le  mauvais  modèle  soit  unique , car  il  y en  a une 
Infinité.  Mais  chaque  mauvais  sonnet',  par  exemple,  sur  quelque 
faux  modèle  qu’il  soit  fait,  ressemble  parfaitement  à une  femme 
vêtue  sur  ce  modèle'.  — Rien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un 
faux  sonnet  est  ridicule  que  d’en  considérer  la  nature  et  le  modèle, 
et  de  s’imaginer  ensuite  une  femme  ou  une  maison  faite  sur  ce  mo- 
dële-là. 


25. 

Comme  on  dit  beauté  poétique’,  on  devrait  aussi  dire  beauté 
géométrique,  et  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  : 
et  la  raison  en  est*  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géométrie, 

' ■ Faible  ou  forte.  ■ Que  signifient  ces  paroles?  S'il  s'agit  do  notre  nature  à 
chacun,  plus  faible  chez  celui-ci,  plus  forte  chez  celui-là,  le  bon  goût  no  serait  donc 
pas  le  même  pour  tous,  et  le  modèlo  ne  serait  pas  unique , co  qui  semble  contraire 
à ta  pensée  de  Pascal.  S'il  s'agit  de  notre  nature  en  général , de  la  nature  humaine, 
pourquoi  ajouter  faibli  ou  forU?  N'est^e  pas  que  Pascal , qui  sait  si  bien  la  faiblesse 
do  la  nature,  pense  néanmoins  que  ItUt  quelli  al,  faibli  ou  forU,  elle  est  pour 
noos  la  mesure  du  beau? 

« Le  bon  goût.  > Ou  le  goût  bon  (comme  au  parsgr.  98),  locution  familière 
dans  la  bonne  compagnie,  parmi  les  honnita  gmi  à la  façon  du  chevalier  de  Héré, 
et  que  celui-ci  emploie  fréquemment,  quoiqu'il  ait  écrit:  • Il  serait  à désirer  de 
> faire  en  sorte  qu'il  eût  le  goét  bon,  car  si  je  me  veux  expliquer,  il  fout  bien  que 
« je  me  serve  de  ce  mot  dont  tant  de  gens  abusent,  a (M.  Collet,  page  33.) 

’ a Et  comme  il  y a.  a Tout  ce  qui  suit  manque  dans  P.  B. 

* a Sur  le  mauvais  modèle,  a Ce  bon  et  ce  mauvais  modèle,  sur  lesquels  sont 
faites  à la  fois  les  maisons,  les  chansons,  les  femmes,  etc.,  ne  sont-ils  pas  des  idtu 
de  Piston,  c'est-à-dire  de  pures  abstractions  sans  réalité? 

* a Chaque  mauvais  sonnet,  a On  s'occupait  alors  beaucoup  des  sonnets,  et  on 
attachait  une  grande  importance  à ce  pelit  pofime;  on  sait  les  vers  de  Boileau  à ce 
sujet  dans  VÀrl  foitigut. 

* a Vêtue  sur  ce  modèle.  » Voir  le  paragraphe  suivant. 

’ a Comme  on  dit  beauté  poétique,  a 4 99.  En  titre,  Btaulé  poétique.  P.  B.,  xxxr. 

* a Et  la  raison  on  est.  a Un  théorème,  une  découverte  scientifique  peut  être 
belle , peut  avoir  de  la  beauté , mais  non  dei  beautés.  Le  beau  est  là  dans  le  fond 
même,  dans  l'essence  de  la  solution  trouvée  ; en  poésie,  il  est  dans  des  mouvements 
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et  qu'il  consiste  en  preuves,  et  quel  est  l'objet  de  la  médecine,  et 
qu'il  consiste  en  la  guérison  ; mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste 
l'agrément,  qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  cc 
modèle  naturel  qu’il  faut  imiter  ; et,  à faute  de  cette  connaissance, 
on  a inventé  de  certains  termes  bizarres  : a siècle  d'or,  merveille  de 
nos  jours,  fatal,  etc.'  ; s et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce  modèie-là,  qui  consiste  à 
dire  de  petites  choses  avec  de  grands  mots',  verra  une  Jolie  demoi- 
selle toute  pleine  de  miroirs  et  de  chaînes',  dont  il  rira,  parce  qu'on 
sait  mieux  en  quoi  consiste  l’agrément  d’une  femme  que  l’agrément 
des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s’y  connaîtraient  pas  l’admireraient  en 
cet  équipage  ; et  il  y a bien  des  villages  où  on  la  prendrait  pour  la 
reine  : et  c’est  pourquoi  nous  appelons*  les  sonnets  faits  sur  ce  mo- 
dèle-là les  reines  de  villages. 


d’imagination  ou  de  passion  qui  sont  des  accidents,  et  qui  ont  chacun  à part  leur 
eflet  et  leur  charmo.  Ce  sont  lè  les  vraies  poétiques.  Les  idées  de  Pascal  sem> 

blent  ici  biurres  et  fausses.  Puisqu'il  cite  ailleurs  Corneille,  il  aurait  pu  y trouver 
des  beautés  poétiques  qui  ne  sont  pas  un  jargon. 

‘ « Fatal,  etc.  * P.  R.  a mis,  fatal  laurier  ^ bel  astre.  Pascal  raille  seulement 
l'emploi  de  l adjectif  fatal,  mis  à la  mode  par  Malherbe,  qui  avait  une  grande  pré- 
dilection pour  ce  mot,  ainsi  que  l'a  remarqué  Ménage.  H'  l'emploie  le  plus  souvent 
dans  une  acception  favorable,  au  sens  du  latin  fatalis. 

Puissance,  quiconque  tu  sois 

Dont  la  fatale  diligence 

Préside  a l'empire  françoia  t (Ode  4.) 

Tu  menois  le  blond  Hjménée» 

Qui  devoit  solonnellement 
De  ce  fatal  accouplement  * 

Célébrer  l'heureuse  journée.  (Ode  6,  au  duc  de  Bellegarde. } 

Plus  haut,  dans  cette  même  ode  : 

Qui  ne  sait  de  quelles  tempêtes. 

Leur  fatale  main  autrefois,  etc.  etc. 

Quant  au  siècle  d'or,  voir  surtout  les  Stances  récitées  au  ballet  de  Madame  />rtn- 
ceese  d'Espagne.  (II,  S8)  Enfin,  Texpression  de  mcrtci7/c  revient  à chaque  insUnt, 
enchâssée  de  diverses  manières.  Voilà  les  agréments  que  répétaient  à satiété  tous 
ces  petits  poCies,  que  Boileau  trouvait  si  aisé  d’imiter,  a il  eût  voulu 
Dans  set  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe. 

^ « De  petites  choses  avec  de  grands  mots.  * Excellente  définition  de  la  fausse 
éloquence,  et  qui  est  do  tous  les  temps. 

^ « De  miroirs  et  de  chaînes,  b M.  Sointe-Beuve  ( PorhRoyal,  l.  111,  p.  49)  a 
justoment  rapproché  du  fragment  de  Pascal  ce  passage  des  Leltree  persanes:  « Ce 
B sont  ici  les  poètes,  c’est-â-dirc  ces  auteurs  dont  le  métier  est  de  mettre  des  en- 
B trdves  au  bon  sens,  et  d'accabler  la  raison  sous  les  agréments,  comme  on  «n«a- 
B veb'Biaif  autrefois  les  femmes  tous  leurs  ornenunts  et  leurs  parures.  • (Lettre  437.) 

* « Nous  appelons,  b Qui,  nous?  Apparemment  la  pciito  société  d'hommes  de 
goût,  de  rafrmés,  dont  Mérc  était  l’oracle. 

* Le  mariage  dUenri  IV  avec  Marie  de  Médicis. 
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96. 

Quand  un  discours*  naturel  peint  une  passion,  ou  un  effet,  on 
trouve  dans  soi- même  la  vérité  dcce  qu'on  entend,  laquelle  on  ne  sa- 
vait pas  qu'elle  y fût*,  en  sorte  qu'on  est  porté  à aimer*  celui  qui 
noua  te  fait  sottir;  car  il  ne  nous  a pas  fait  montre  de  son  bien  *, 
laais  du  ndtre;  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend  aimable  : outre  que 
cette  conununAute  d'intelligence  que  nous  avons  avec  lui  incline  né- 
ccHairement  le  eceur  à l'aimer. 

27. 

n fout  de  l’agréable  ' et  du  réel  ; mais  il  fout  que  cet  agréable  soit 
lui-même  pris  du  vrai*. 

28. 

Quand  on  voit  le  style  naturel  *,  on  est  tout  étonné  et  ravi;  car 
on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme  '.  Au  lieu 
que  ceux  qui  ont  le  goût  bon , et  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme,  sont  tout  surpris  de  trouser  un  auteur  : Plus 
poetice’  quam  humane  loculus  es.  Ceux-là  honorent  bien  la  nature, 
qui  lui  apprennent  qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même  de  théologie  ’ 


* < Qu«nd  un  diicourt.  v 490.  P.  R.,  xxxi. 

* a Qu  elle  y ft’it.  u 11  f.iuüraU,  pour  que  lo  phrase  fût  correcte,  laquelU  on  ne 
iarait  pag  t/ui  y fül.  Mais  on  répétait  alors  volontiers  i/  ou  eite. 

* m Qu’on  en  porté  à aimer.  » Pascal  dit  ailleurs  (x\v.  : "Ce  n'est  pas  dans 

s Montaigne  f mais  dans  moi,  que  je  trouve  tout  cc  que  j’y  vois.  » C'ost  dune  à 
Montaigne  aussi  aans  doute  qu'il  pensait  ici. 

* • De  tOQ  bien,  v Ce  qui  blesserait  notre  vanité  et  exciterait  notre  jalousie. 

^ « Il  Uul  de  l’agreable.  » 40t.  En  titre,  Êhqnenci.  P.  R.,  xxxi. 

* • Sinl  lui-méme  pris  du  vrai,  w Cela  si  juste  qu'on  ne  voit  pas  même  d'abord 
comment  Pascal  peut  distinguer  l'agréable  du  léel.  Pensait-il  aux  figures,  aux  images, 
qui  eX|  nmenl  la  vérité,  mais  par  ui  e espèce  do  futiuii? 

’ • Quand  on  voit  le  style  naturel.  » 127.  P.  R.,  xxxi.  — C’est-à-dire,  quand  on 
voit  que  le  style  est  naturel. 

* " Et  on  trouve  un  homme  » Mcré,  Dinours  de  la  Conrersalion^  p.  76  : « Je 
» disais  a quclquun  fort  savant  qu  il  parlait  eu  auteur  Kh  quoi!  me  répondu  cet 
a boimiie , ne  le  suis-je  pa&?  Vous  ne  l'ôtes  que  trop,  rcprtS'jo  en  riant,  et  vous 
a feiiez  beaucoup  mieux  déparier  en  g.iUinl  homme.  » C'est  phil6t  encore  Uonlaigno 
que  Mcrc  qui  a dû  inspirer  à Pai^cal  celle  pensée  : et  à qui  » appliquc-t^Ilc  mieux? 

* • Plus  poetice.  • Celle  phra^^e  est  de  Pétrone,  au  ehapiire  bO,  où  elle  n'a  pas 
le  même  stDi  que  dans  pascal.  Pascal  emprunte  sans  doute  a quciqu  un  cette  citation. 

« El  même  de  théologie.  » Est-ce  la  un  retour  sur  les  Provincia/aa? 

E 
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39. 

La  dernière  chose  qu’on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  ‘ est  de 
savoir  celle  qu’il  faut  mettre  la  première. 

30. 

Il  ne  faut  point  détourner’  l’esprit  ailleurs,  sinon  pour  le  délas- 
ser , mais  dans  le  temps  où  cela  est  à propos  ; le  délasser  quand  il 
faut,  et  non  autrement  ; car  qui  délasse  hors  de  propos , il  lasse  ; 
et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse  ’,  car  on  quitte  tout  là;  tant  la 
malice  de  la  concupiscence  se  plaît  à faire  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  veut  obtenir  de  nous  sans  nous  donner  du  plaisir,  qui  est  la 
monnaie  * pour  laqnelie  nous  donnons  tout  ce  qu’on  veut. 


31. 

Quelle  vanité  ' que  la  peinture,  qui  attire  l’admiration  par  la  res- 
semblance des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  ' I 


32. 

Un  même  sens  ’ change  selon  les  paroles  qui  l’expriment.  Les 
sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lieu  de  la  leur  donner.  Il 
en  faut  chercher  des  exemples*... 

33. 

Ceux  qui  sont  accoutumés*  à juger  par  le  sentiment  ne  com- 
prennent rien  aux  choses  de  raisonnement  ; car  ils  veulent  d’abord 
pénétrer  d’une  vue,  et  ne  sont  point  accoutumés  à chercher  les 

* a La  dernière  chose  qu'on  trouve,  v Si5.  Manque  dans  P.  R. 

’ n 11  ne  faut  |>oint  détourner.  » 1S9.  En  titre , Langage.  P.  R.,  xxxi. 

^ <c  El  qui  lasse  hors  de  propos  délasse,  n Pascal  s'explique  tout  de  suite  : car  on 
quitte  tout  là , et  ainsi  I csprit , qu'on  croyait  tenir  bien  tendu,  échappe  tout  à fait , 
et  SC  délassé  a son  aise.  C'est  comme  dans  l'épigramme  de  Rousseau  : Fai»on$^lu 
courts  en  ne  let  lisant  point. 

* H Qui  est  la  monnaie.  » Voltaire  voudrait  que  Pascal  eût  dit,  la  denrée, 

* a Quelle  vanité.  » 21.  Manque  dans  P.  R. 

* O Les  originaux.  » Cependant  s'il  n'y  avait  aucune  espèce  de  beauté  dans  Tori* 
ginat,  il  ne  pourrait  pas  y en  avoir  dans  la  peinture. 

’ «.  Un  même  sens,  u 225.  Manque  dans  P.  R.  ~ II  n'est  pas  vrai  que  la  pensée 
roijOive  sa  dignité  des  parob  s , car  c est  la  pensée  qui  fait  les  paroles  à sou  image. 
La  parole  tou'e  seule  n’est  rien. 

* « Il  en  faut  cherrher  des  exemples.  ».  Pascal  n'a  pas  achevé,  il  n'aurait  pu 
trouver  des  exemples  à l'appui  d'une  remarque  qui  n'est  pas  vraie. 

* a Ceux  qui  sont  accoutumés.  » 229.  Manque  dans  P.  R.  ~ P.ur  la  dÜTérence 
des  choses  de  raisonnement  et  des  choses  de  sentiment,  voir  le  paragraphe  î. 
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principes.  Et  les  autres , au  contraire,  qui  sont  accoutumés  à rai- 
sonner par  principes , ne  comprennent  rien  aux  choses  de  sentiment, 
y cherchant  des  principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue. 

34. 

La  vraie  éloquence  ‘ se  moque  de  l'éloquence,  la  vraie  morale  se 
moque  de  la  morale;  c’est-à-dire  que  la  morale  du  jugement  se 
moque  de  la  morale  de  l’esprit,  qui  est  sans  règles^.  Car  le  juge- 
ment est  celui  à qui  ’ appartient  le  sentiment,  comme  les  sciences 
appartiennent  à l'esprit.  La  finesse  est  la  part  du  jugement , la  géo- 
métrie est  celle  de  l'esprit. 

Se  moquer  de  la  philosophie  *,  c'est  vraiment  philosopher. 

35. 

Toutes  les  fausses  beautés  ' que  nous  blâmons  en  Gcéron  ont  des 
admirateurs , et  en  grand  nombre. 

' n La  vraie  éloquence.  » <6d.  En  titre,  Gérunéirie^  Finesse.  Manque  dans  P.  R. 
Le  titre,  Géométrie ^ Finesse f indique  qu'il  faut  rapprocher  ce  fragment  du  para» 
graphe  t.  Sur  la  vraie  éloquence  oppo-^ée  ù ce  qu’on  appelle  l'élaïucnce,  cf.  le  pa- 
ragraphe suivant. 

^ « Qui  est  sans  régies.  » Cependant  la  morale  de  l'esprit  étant,  d'après  ce  qui 
suit,  la  morale  du  raisonnement,  la  morde  géométrique,  comment  peut-elle  être 
sans  règles?  C'est  qu’il  n’y  a pas  de  principes  absolus  sur  lesquels  on  puisse  établir 
une  géométrie  en  morale. 

* « Car  le  jugement  est  celui  à qui.  n C’est-à-dire  est  rc  à quoi.  Celui  est  au  mas- 
culin parce  que  le  jugement  est  au  masculin;  c'est  une  attraction  à la  manière  des 
langues  anciennes. 

^ « Se  moquer  de  la  philosophie.  » C'est  comme  s'il  avait  dit,  en  coniinuant  le 
même  tour  : La  vraie  philosophie  sc  moque  de  la  philosophie.  — Mont.,  Apol.^ 
p.  1 : « Un  ancien  a qui  on  reprocboit  qu'il  faisoit  profession  de  la  philosophie, 

a de  laquelle  pourtant  en  son  iugement  il  ne  tcuuit  pas  grand  compte,  respondil  que 
» cela  c'cstoit  vraj  ornent  philosopher.  » 

^ n Toutes  les  fausses  beautés.  » 439.  Manque  dans  P.  R.  En  blâmant  dans  Ci- 
céron les  fausses  beautés . on  doit  croire  que  Po>cal  ne  méconnaissait  pas  les  véri- 
tables. Montaigne,  son  maître,  qui  parle  d'ailleurs  as.soz  durement  de  Cicéron, 
ajoute  pourtant  (11  , 10,  p.  451  ) ; n Quant  à son  elo<|uenre,  elle  est  du  tout  hors 
» de  comparai.son  : ic  crois  que  iamais  homme  no  l egiialera.  » 11  mêle  à cet  éloge 
quelques  critiques  sans  y appuyer  beaiiTOup ; et  nulle  pari,  je  crois,  il  ne  lui  re- 
proche des  beautés  fausses.  Mais  il  est  remarquable  que  trois  de  nos  plus  grands 
esprits,  Pascal , La  Fontaine,  Fénelon,  se  soient  montrés  sévères  à l'égard  de  celle 
éloquence  Uni  admirée.  C'est  justement,  je  crois,  parce  quelle  était  trop  indiscrète- 
ment admirée  de  leur  temps , et  que  le  nom  do  Cic<Ton  étoit  compromis  par  les  dé— 
clamaleurs  cicéroniens.  Rollin  encore,  qui  a tant  do  sens,  avait  peine  à consentir 
qu’on  préférât  à Cicéron  Démosthene  (voir  son  Traité  des  Études)^  qu'on  juge  où 
devait  aller  l’enthousiasme  des  esprits  vulgaires , puisé  dès  I enfance  dons  les  écoles, 
et  fortiHé  par  la  pratique  d un  art  orotoire  tel  que  celui  que  Racine  a parodié  dans 
les  Plaideurs,  — Méré  ne  parait  pa.s  goûter  beaucoup  Cicéron;  cl  en  eiîet,  Cicéron 
est  trop  coostammont  orateur  pour  plaire  à ces  délicats  qui  voulaient  qu'on  ne  fût 
qu'/ionn/fc  homme.  Cf  vi,  1.5. 

8. 
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Il  y a beaucoup  de  gens  ' qui  entendent  le  sermon  de  la  même 
manière  qu'ils  entendent  vêpres. 

37. 

Les  rivières  sont  des  chemins  ’ qui  marchent , et  qui  portent  où 
l’on  veut  aller*. 

38. 

Deux  visages  semblables  *,  dont  aucun  ne  fait  rire  en  partlculia', 
font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 

39. 

...  Ils  ontquelques  principes*  ; mais  ils  en  abusent.  Or,  l'abus  des 
vérités  doit  être  autant  puni  que  l'introduction  du  mensonge. 


ARTICLE  VIII. 


1. 

...  Les  principales  forces  * des  pyrrhoniens , Je  laisse  les  moin- 
dres, sont  que  nous  n’avons  aucune  certitude  de  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes ’,  hors  la  fui  et  la  révéhition , sinon  en  ce  que  nous  les  sentons 
naturellement  en  nous  : or,  ce  sentiment  naturel  n’est  pas  une  preuve 
convaincante  de  leur  vérité , puisque  n'y  ayant  point  de  certitude, 
hors  la  fui , si  l’Iiommeest  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un  démon  mé- 
chant*, ou  à l’aventure,  il  est  en  doute  si  ces  principes  nous  sont 

' (I  II  y a bemicüup  do  gens,  m 375  Manque  dans  P.  R.  P.  R.  n'aurait  pas  voulu 
dire  ce  que  «tombledirc  Pascal , qu’on  entend  vôpros  mochinalemcnl , comme  quelque 
chose  d'étranger,  a quoi  on  n"a  point  de  part. 

* a Les  rivières  sont  des  chemin.^.  » 439.  Manque  dans  P.  R. 

* a OÙ  l'on  veut  aller.  » Pourvu  qu’un  veuille  aller  où  cllea  portent. 

* « Deux  visaKOs  senibl  ibies  » 83.  Manque  dans  P.  B. 

^ a lisent  quelques  principes,  m 344.  En  titre  : Probabilité.  Supprimé  dans  P R., 
comme  se  ratldchanl  aux  querelles  du  jansénisme.  On  lit  dans  les  éditions  t Lu  as- 
irologun,  If*  a/r/$imh/es  ont  gur/t/ues  principei,  etc.  On  voit  que  Pascal  ne  pensait 
pas  (tu  tout  aux  alcbmiisles  et  aux  astrologues,  mais  à la  morale  des  jésuites  «t  à 
leur  docli'iiie  de  la  probabitité.  Voir  les  Provinciales. 

* « Les  principales  (urces.  s 357.  P.  R.,  xxi.  P.  R.  a mis  en  tête  de  ce  morceau 
uo  alinéa  qui  en  forme  comme  l'exorde. 

t M De  ces  princii  es.  » P.  R.  : Pet  pr/noipet.  C'est  ce  qu’il  appelle  plus  loip  le# 
principes  naturels,  tf.  tu,  15,  pour  voir  ce  que  c'est  qu"  ces  princi|>e8. 

* m Par  un  démon  méchant.  » C'eat  l'objection  que  se  fait  D^scarteÿ. 
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donnés  ou  véritables,  ou  faux , ou  incertains  selon  notre  origine. 
De  plus,  que  * personne  n'a  d'assurance,  hors  de  la  foi  ',  s'il  veille  ou 
s'il  dort,  vu  que  durant  le  sommeil  on  croit  veiller  aussi  fermement  ‘ 
que  nous  faisons;  on  croit  voir  les  espaces,  les  fibres,  les  mouve- 
ments; on  sent  couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de 
même  qu’éveillé;  de  sorte  que,  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en  som- 
meil, par  notre  propre  aveu , où,  quoi  qu’il  nous  en  paraisse,  nous 
n’avons  aucune  idée  du  vrai , tous  nos  sentiments  étant  alors  dts 
illusions , qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la  vie  où  nous  pensons 
veiller  n’est  pas  un  autre  sommeil  on  peu  différent  du  premier, 
dont  nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons  dormir  ‘? 

’ « Ou  faux  ou  incertains.  ■ Faux,  si  nous  sommes  faits  par  un  démon  méchant; 
incertains,  si  nous  procédons  du  huard.  Mais  comment  concevoir  un  Dieu  bon  ou 
un  démon  méchant,  si  on  ne  conçoit  d'abord  le  bien,  le  m.il  comme  quelque  chose 
de  réel  et  de  certain?  La  notion  de  la  vérité  n'esl  donc  pas  subordonnée  a celle  dn 
Dieu,  mais  au  contraire. 

* « De  plus,  que.  w Ce  que  fait  suite  aux  premiers  mats  de  l'article  : Lt$  princi- 
ptlea  forces  des  pyrrhotiietts  sont  que.., 

* • Hors  de  la  foi.  • Et  qu'est-ce  que  la  foi,  comment  pourrait-on  avoir  la  foi, 
quand  on  ne  sait  pas  »i  on  dort  ou  si  on  veille?  Fides  auiiitu,  dit  saint  Paul  ; com- 
ment donc  pourra-t-on  croire,  si  on  n'est  pas  sûr  de  ce  qu'on  entend?  Cependant  il 
faut  avouer  que  Pascal  ne  fait  ici  que  suivre  les  principes  mêmes  de  Descartes,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  le  Discours  de  la  Méthode  (quatrième  partie)  : « Entin  s'il  y a 

• des  hommes  qui  ne  soient  pas  assez  persuadés  de  l'oxistenco  de  Dieu  et  de  leur 
U âme  par  les  raisons  que  j'ai  apportées,  je  veux  bien  qu’ils  sachent  que  toutes  les 
> autres  choses  dont  ils  se  pensent  peut-être  plus  assurés , comme  d avoir  un  corps , 

» et  qu  il  y a des  astres,  et  une  terre,  et  choses  semblables,  sont  moins  certaines  : 

• car  encore  qu'on  ail  une  assurance  morale  de  ces  cho.ses  qui  est  toile,  qu'il  semble 

• qu'a  moins  qued'étre  cxtravag^int  on  n'en  peut  douter;  toutefois  aussi , à moins  que 

• d'étre  déraisonnable,  lorsqu'il  est  question  d'une  certitude  métaphysique,  on  ne 
» peut  nier  que  ce  ne  soit  a^sez  de  sujet  pour  n'en  être  pas  entièrement  asstiré,  que 
» d'avoir  pris  garde  qu'on  peut  en  même  façon  s'imaginer,  étant  endormi,  qu'on  a un 
n autre  corp.s,  et  qu'on  voit  d'autres  astres,  et  une  autre  terre,  sans  qu'il  en  soit 
» rien.  Car  d'où  sait-on  que  les  pensées  qui  viennent  en  songe  sont  plutôt  fausses 
» que  les  autres , vu  que  souvent  elle?  ne  sont  pas  moins  vives  et  expresws?  Et  que 
» les  meilleurs  esprits  y étudient  tant  qu'il  leur  plaira  , js  ne  crois  pot  qu'its  puiaeitl 
» donner  aucune  raison  suffisante  pour  dter  ce  doute  s'tls  ne  présupposent  l'existence 
B de  Dieu  . o etc.  Cette  supposition  d'un  Dieu , Descartes  prétend  la  démontrer  géo- 
métriquement, CO  partant  do  la  connaissance  certaine  que  l'homme  a de  si  propre 
pensée.  Il  ne  sait  s'il  a un  corps,  ni  s'il  y a des  corps,  mais  il  se  tient  sûr  d'avoir 
un^  âme.  Pour  Pascal,  il  u'admet  piint  de  certitude  philosophique,  oi  il  ne  vem 
tenir  l’existence  de  Dieu,  ni  celle  du  monJe,  ni  U sienne  même,  que  de  la  fat.  Ce 
système  répugne  â U nature  ; mais  n'est-il  pas  plus  conséquent  que  celui  de  Des- 
rartes,  qui  veut  absolument  douter  là  où  tous  les  hommes  alTirment,  et  qui  alünoe 
la  où  quelquefois  ils  ont  douté? 

* R Aussi  fermement.  » Non , car  en  rêvant  on  ne  met  pas  en  q icition  si  on  rêve , 
on  ne  discute  pas  la  solidité  des  imaginations  qui  se  présentent,  on  n’a  pas  d opi- 
nion arrêtée  la-dessus;  on  sent  plutôt  qu'on  ne  cro.t,  on  sont  vivement,  miis  on  ne 
rroit  pas  fermement. 

* R Quand  nous  pensons  dormir.  « Ici  Pascal  avait  ajouté  ccl  alinéa  qu'il  a barré  : 

8* 


Digitized  by  Google 


418 
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A’oilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que  font  les  pyr- 
rhoniens  contre  les  impressions  de  la  coutume  de  l'éducation, 
des  mœurs,  des  pays,  et  les  autres  choses  semblables,  qui,  quoi- 
qu’elles entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes  communs,  qui 
ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondements,  sont  renversées  par 
le  moindre  souffle  des  pyrrhoniens.  On  n'a  qu'à  voir  * leurs  livres , 
si  l’on  n’en  est  pas  assez  persuadé  ; on  le  deviendra  bien  vite , et 
peut-être  trop. 

Je  m’arrête  à l'unique  fort  des  dogmatistes,  qui  est  qu’en  parlant 
de  bonne  foi  et  sincèrement , on  ne  peut  douter  des  principes  na- 
turels. 

Contre  quoi  les  pyrrhoniens  * opposent  en  un  mot  l’incertitude 
de  notre  origine  *,  qui  enferme  celle  de  notre  nature  ; à quoi  les 
dogmatistes  sont  encore  à répondre  ' depuis  que  le  monde  dure. 


K El  qui  doute  que,  ai  on  rêvait  en  compagnie,  et  que  par  hasard  Ica  songea  a*ar- 
» cordassent,  ce  qui  eat  assez  ordinaire,  et  qu'on  veillât  en  solitude,  on  ne  crût  Ica 
M choses  renversées?  En6n , comme  on  rêve  souvent  qu'on  rêve,  entassant  un  songe 
» sur  l'autre,  il  se  peut  aussi  bien  faire  que  cette  vie  n'est  elle-même  qu'un  songe 
••  fcet  indicatif  est  incorrect,  mais  non  illogique,  car  on  dit  bien  : Peut-être  que  cette 
• vie  n’est  qu'un  »onge\^  sur  lequel  les  antres  sont  entés , dont  noua  nous  éveillons  à 
- la  mort,  pendant  laquelle  [laquelle  vie]  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai 
»>  et  du  bien  que  pendant  le  sommeil  naturel  ; ces  dilTérentos  pensées  qui  nous  y agi- 
» tent  n'étant  peut-être  que  des  illusions  , pareilles  à récoiilement  du  temps  et  aux 
X vaines  fantaisies  de  nos  songes  [il  faut  construire,  à l écoulement  du  temps  de  nos 
»•  songes , dans  nos  songes  ^ à la  manière  dont  le  temps  y parait  s'écouler],  • Pascal 
a-t-il  supprimé  ce  morceau  seulement  pour  abréger,  ou  pour  ne  pa.s  inquiéter  l'esprit 
des  lecteurs  par  trop  de  pyrrhonisme?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y a encore  dans  ces  ré- 
flexions une  extrême  finesse.  Mais  je  ne  conçois  pas  du  tout  ce  que  ce  peut  être  que 
de  rêver  en  compagnie;  ce  no  serait  plus  rêver.  Cf.  ni.  44. 

' « De  part  et  d’autre.  » Supprimé  dans  P.  B.  En  effet,  dans  ce  qui  précède,  il 
n'y  a rien  sur  les  forces  des  dogmatiques. 

’ n Les  impressions  de  la  coutume.  » C'est  ce  qui  remplit  une  grande  partie  des 
Pensées. 

* t On  n’a  qu'à  voir.  » Celte  phrase  troublante  a été  supprimée  dans  P.  R.,  ainsi 
que  les  derniers  mots  de  celle  qui  précédé.  Il  semble  que  Pascal  exprime  ici  l’impres- 
sion que  le  livre  de  Montaigne  a produite  en  lui.  Il  y a comme  un  aveu  dans  ces 
l>aroles  , et  peut-être  trop. 

* « Contre  quoi  les  pyrrhoniens.  » Phrase  encore  supprimée  dans  P,  11. 

* » L'incertitude  de  notre  origine  » C’est  ce  qu  il  a dit  plus  haut,  que  nous  ne 
savons  si  l'hommo  est  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un  démon  méchant,  ou  par  aventure. 

* « Sont  encore  à répondre.  « On  suppose  donc  que  nous  tenons  l’ètre,  ou  bien 
d un  démon  méchant  (quoiqu’il  soit  fort  difficile  de  concever  ce  que  ce  peut  être 
qu’un  être  méchant  a priori  ) , ou  bien  de  ce  que  Pascal  appelle  le  hasard  ; et  on  de- 
mande si  nous  sommes  assurés  qu  i!  nous  a été  donne  une  intelligence  qui  puisse  arri- 
ver au  vrai.  Je  crois  bien  qu’on  est  encore  k répondre  à cela,  car,  pour  qu'on  puisse 
faire  la  réponse  , il  faut  d'al>ord  qu’on  puisse  f>oscr  la  question.  Or  poser  la  question 
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Voilà  la  guerre  ouverte  ‘ entre  les  hommes , où  il  faut  que  chacun 
prenne  parti , et  se  range  nécessairement , ou  au  dogmatisme , ou  an 
pyrrhonisme;  car,  qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyrrhonien 
par  excellence.  Cette  neutralité  est  l'essence  de  la  cabale  ’ : qui  n’est 
pas  contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour 
eux-mémes;  ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  à tout’,  sans 
s'excepter. 

Que  fera  donc  l’homme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de  tout?  don- 
tera-t-il  s’il  veille , si  on  le  pince , si  on  le  brûle  ? doutera-t-  il  s’il 
doute*?  doutera-t  il  s’il  est?  On  n’en  peut  venir  là;  et  je  mets  en 
lait  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait'.  La  nature 
soutient  la  raison  impuissante  et  l'empéche  d’extravaguer  jusqu'à 
ce  point. 

Dira-t-il  donc,  au  contraire,  qu'il  possède  certainement  la  vérité, 
lui  qui,  si  peu  q<i'on  le  pousse,  ne  peut  en  montrer  aucun  titre,  et 
est  forcé  de  lâcher  prise’? 

Quelle  chimère  est-ce  donc  ' que  l’homme?  quelle  nouveauté, 
quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction,  quel  pro- 
dige * I Juge  de  toutes  choses , imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du 


impossible.  C'est  demander  : Est-il  vrai  que  rien  n'esi  vrai?  est-il  certain  que 
rien  n’est  certain?  11  y a contiadiclion  dans  les  termes.  On  veut  savoir  ai  l'inteU 
ligence  est  capable  de  la  vérité;  mais  qu  entend-on  s«us  ce  mot  d'intelligence,  sinon 
la  capacité  de  la  vérité  ? Demander  si  nnlelligence  peut  saisir  le  vrai , c est  deman- 
der si  elle  peut  être  intelligente. 

* « Voila  la  guerre  ouverte.  » Avant  ces  mots,  P.  R.  intercale,  en  l'altérant,  un 
morceau  qui  forme  dans  cette  édition  la  sixième  partie  de  ce  paragraphe  1. 

* a Do  la  cabale.  » Cf.  iii,  15.  Pascal  avait  écrit  d’alxird  : « Car  la  neutralité, 

» çut  e$t  lê  parti  det  est  le  plus  ancien  dogme  de  la  cabale  pyrrhonienne.  » 

11  a effacé  ces  mots,  qui  disaient  trop. 

* « Suspendus  â tout.  » Il  veut  plutét  dire  : suspendus  en  fout , d Végarâ  de  tout. 
Cf.  la  description  du  pyrrhonisme  dans  Montaigne,  Apol.j  p.  1?7  et  suivantes. 

* « Doutcrn-t-il  s'il  doute.  » On  sait  que  c'est  là  que  s’arrêtait  Desrartes  : Je 
doute,  donc  je  suis. 

* « De  pyrrhonien  effeclif  parfait.  » Et  non,  comme  P.  R.,  efTertif  parfait. 

Il  n’y  a eu  de  pyrrhonien  parfait  qu'en  paroles,  il  n’y  en  a pas  eu  d effeclif. 

* B La  raison  impuissante.  * Ces  oppositions  no  sont  q*ic  des  abstractions  de 
notre  esprit  En  réalité,  il  n'y  a pas  deux  choses  séparées  dans  l'homme , dont  l’une 
soit  la  nature  et  l'autre  la  raison;  notre  raison  n'est  que  nuire  nature  même. 

’ « De  lâcher  prise  » de  vivacité  et  de  mouvemonl! 

* « Quelle  chimère  est-ce  donc,  u Ce  qui  suit , jusqu'à  rrbu/  de  Vunirers,  a été 
enlevé  de  ce  morceau,  je  ne  sais  pourquoi , par  les  éditeurs  de  P.  R.,  et  transporté 
au  dernier  alinéa  de  leur  litre  xxi.  Cf.  xii,  3. 

* « Quel  prodige!  « Cette  accumulation  d’expressions  fortes  marque  un  si  profond 
étonnement , qu'on  l’éprouve  d'ubord  avec  Pascal  ; on  oublie  que  l'homme  D’est  pas  , 
•près  tout,  SI  contradictoire  et  si  monstrueux  qu'il  le  veut  imaginer. 
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vrai»  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur  ‘ » gloire  et  rebut  de  l'uni- 
vers*. 

Qui  démêlera  crt  embrouillement*?  La  nature  confond  les  pyr- 
rhoniens  et  la  raison  confond  les  dogmatiques.  Que  devIendreK- 
vous  donc  *»  6 homme  I qui  cherchez  quelle  est  votre  véritable  con- 
dition par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces 
sectes*,  ni  subsister  dans  aucune. 

' « Cloa(|UA  d inrorlilmlc  cl  d'erreur.  » Arnauld  a eu  peur  de  celte  image  éner- 
gique, et  a subsliiiié  de  sa  main  nmo$  d incerltlude , teçoa  donnée  par  tous  les  an— 
cien.H  éditeurs. 

• « (»Nro  et  rebut  de  l univers.  » Pa.srol  pousse  son  antithèse  passionnée;  mais, 
quand  l’h-'mme  sernit  ineiip«blc  de  vrai,  b ne  serait  pas  encore  le  rebut  de  l'univers  ; 
car  qui  donc,  dans  l'univers,  en  serait  plus  capable?  M.  Faugere  {Prméfs  cHoM«$ 
de  l*a\ral , pnge  2?5j  demande  si  Hossuel  avait  connu  co  pa'so.c  quand  d a dit  : 
n O Dieu!  quesl-ce  donc  que  l'homme?  K"l-rc  un  pioihge?  est-ce  i.n  composé 
w monstrueux  de  r ho^s  iiicunipatibles  ? Ou  b«cn  osl-ce  urn*  énigme  iiiexplirabie?  » 
{Sermon  jtour  ta  profeuion  de  rna  tame  âr  t a Vatlière.]  l.a  rc^Nuise  n'esl  pas  dou- 
teuse. pui'^que  ce  srrnion  n'a  été  prononcé  qu’*n  I67.'S,  tandis  que  In  premier© 
édinoti  des  Pemeeg  est  de  tti70.  D'ailb'urs  tout  le  dévelo|i|iement  au  milieu 

se  trouve  cette  phr.ise  paraît  inspiré  par  Pascal.  Voir  plus  loin  la  note  sur  lea  mots  : 
Inconctcalte  à t'hnmme. 

^ « O'ii  démêlera  cet  embrouillement,  n Au  lieu  de  ce  qui  sntt  dans  le  texte,  voici 
ce  que  Pascal  avait  écrit  d abord . et  qu’il  a barré  : « Qui  deméiera  cet  emiirouille» 
D nient?  Ceilamemeiil  cela  pa^^e  dogmatisme  et  pyrrhonisme,  cl  toute  la  philosophie 
> humaine.  1/h  'nimc  passe  ( homme.  Ou'on  a«  (n)rde  donc  aux  p>rrhonieiis  ce  qu  ils 

V ont  tant  crié  ; que  la  venté  n est  paa  de  rndre  portée  et  de  notre  gibier,  qu'elle  ne 
s demeure  pas  en  terre,  qu  elle  est  domestique  du  ciel  ( être  domrstique,  d'après 
» ) étymologie . c'est  être  de  la  m.aison)j  q.i'ell*»  loge  dans  le  sein  de  Dieu,  et  que 
U l'on  ne  la  (icut  cnniniilre  qu  a mesure  qu  il  lui  plaît  de  la  révéliT.  Apprenons  donc 
» de  la  vérité  incréée  et  incurnée  notio  véritable  luiture.  » Ce  qu'on  lit  dans  le  texte 
est  bien  Rupérieur  par  la  précision  cl  par  la  verve  ; Pascal  ii  a ronservê  que  ces 
belles  paroles  ; L homme  pa*Ae  i'hotnme,  qui  ont  été  report*^  plus  loin.  Du  reste, 
ce  sont  les  mêmes  idees  et  la  iiièmu  maiihe,  et  on  peut  saisir  là  le  travail  que 
Pascal  faisait  subir  a sa  pet>sée  en  écrivant,  ttn  lit  dans  une  lettre  de  Bnenne  qu'il 
avait  refait  la  dix-huiiiome  provinciale  jusqu'à  tieizc  fuis.  Sur  ces  mots,  de  notre 
gibier,  voir  Montaigne  : Ue  tari  de  conférer ^ lil,  8,  p.  MS  ; « L'agitation  et  la 
» chasse  est  proprement  Je  notre  gUiirr,  nous  ne  sommes  pas  cxcusatdcs  de  la  cou— 
» duiro  mal  et  imperlinemmenl  De  failbr  à la  prin>c,  c'est  aultrc  cho»c;  car  nous 
« s ommes  fiayz  à queuter  ta  vérité,  il  appartient  de  la  pOi>seder  à une  plus  grande 

V puissance.  » 

^ « l.a  nature  confond  les  pyrrhoniens.  « II  avait  mis  d’abord  : a On  ne  peut  être 
■O  pyrrhomen  sans  étoiifTor  ta  nature,  on  ne  peut  être  dogmatisle  sans  renoncer  à 
t la  raison.  *»  Cela  était  moins  vif,  et  même  moins  juste;  car  les  dogmatiques  ne 
renoncent  pas  précisément  à la  nison,  mais  ils  1 onl  contra  eux,  suivant  Pascal. 
II  écrit  ici  le$  (/o^ma/é/ucs;  plus  haut,  tee  dogmadites. 

^ m Que  deviendrez-vous  doue.  » Que  celte  apostrophe  est  vive  I comme  il  trioBk> 
phe  de  cet  embarras  ! 

* « Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes.  • C'est-à-dire  vous  ne  ponvev  évit<r 
de  tomber  d.m'^  1 une  ou  l'autre  de  ces  sectes  ; otr,  si  vous  n'étes  pas  dogmatiqira, 
vous  êtes  pyrrhonion.  et  tu  rebours.  Et  vous  no  pouvez  pourtant  non  plus  voua 
tenir  ni  à l'une  ni  à l’autre. 
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Gonnalssn  donc,  superbe  quel  paradoxe  ’ vous  étea  à voua* 
même.  Humiliez-vous',  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature 
imbécile*  : apprenez  que  l'bomme  passe  inflntment  l'homme,  et  en- 
tendez de  votre  maître*  votre  condition  véritable  que  vous  ignorez. 
Ecoutez  Dieu. 

Car  enfin,  si  l'homme*  n'avait  Jamais  été  corrompu,  il  jouirait 
dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  assurance.  Et 
si  l'homme  n'avait  jamais  été  qoe  corrompu,  il  n'aurait  aucune  idée 
ni  de  la  vérité  ni  de  la  béatitude.  Mais,  malheureux  que  nous 
sommes  et  plus  que  s'il  n’y  avait  point  de  grandeur  dans  notre 
condition , nous  avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne  pouvons  y arri- 
ver ; nous  seiitons  une  image  de  la  vérité , et  ne  possédons  que  le 
mensonge*  > incapables  d’ignorer  absolument*  et  de  savoir  certai- 
nement, tant  il  est  manifeste  que  nous  avons  été  dans  un  degré 
de  perfection  dont  nous  sommes  malheureusement  déchus  I 

Chose  étonnante  cependant",  que  le  mystère  le  plus  éloigné  de 
notre  connaissance , qui  est  Celui  de  la  transmission  du  péché , soit 

^ € Connaissez  donc,  superbe.  • C'est  un  malirc  qui  g«^urmfmde.  Ce  qu'il  avait 
mis  d'abord  , Appmiont  donc  y est  froid  en  romparuison.  Les  éditeurs  de  P.  R. 
ont  transporté  ceci,  comme  une  pcnséta  isolée,  au  titre  iii  de  leur  édition,  fiossut, 
11*  partie , T,  3. 

’ • Quel  paradoxe,  * ParadoTe,  do  c«^«  contr$  la  vraittmblance, 

* M UumilieZ'Vous.  • LVpIlhéle  de  tuperte  appelait  cela. 

* c Taisez-vous,  nature  imbécile.  * Cette  âpre  éloi|uenre,  ces  emportemeota , 
c'eft  Pascal  tout  entier,  aussi  impitoyable  contre  la  nature  humaine  qu'il  l'a  été 
oofltre  les  ennemis  du  jansénisme.  C'est  bien  rb**inme  qui  disait  a Sacy,  en  lui  par- 
liiol  de  Montaigne  : 4i  Je  voua  avoue,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans  joie  dans 
B cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par  ses  propres  armes;.... 
» et  janraii  aima  di  loui  mon  earvr  le  ministre  d'une  si  grande  vengeance,  • etc. 
Voir  I Entretien  entre  Pascal  et  Sacy. 

* « Bntendec  de  votre  maître.  » Il  parle  de  ce  maître  avec  l'orgueil  d'un  favori. 

* « Car  enfin , si  l'homme.  > Mis  par  P.  R.  au  titre  iii,  mais  comme  une  pensée  à 
pari.  Bossut,  II,  T,  9 Pour  la  suite  du  discmirs,  il  faut  suppléer  ici  quelque  chose. 
Il  faut  supposer  que  Pascal  a déjà  annoncé  ce  que  Dieu  dit,  ce  que  la  religion  en* 
teigne,  c'est>*'a-dtre  le  péché  originel.  On  se  rappelle  qu'il  manque  à ce  morieau 
DB  commencement. 

* « Mais , malheureux  que  noua  sommes.  > Pascal , en  argumentant,  ne  cesse  Ja- 
mais d'etre  ému. 

* « Et  ne  possédons  que  le  mensonge.  * Il  le  suppose,  il  ne  le  prouve  pas;  cl 
par  où  le  prouverait-il t Comment  savoir  qu'on  est  dans  le  faux  si  on  no  connaît  le 
vrai?  Il  y a du  plus  et  du  moins  dans  le  bonheur,  et  par  le  moins  nous  imaginons 
le  plus.  Il  n*y  en  a pas  dans  la  vérité.  On  a plus  ou  moins  de  connaissance,  mais 
cette  connaissance  o e^t  pas  plus  ou  moins  vraie. 

^ â Incapables  d'ignorer  ab<olument.  > Cf.  i,  I. 

'*  ■ Chose  étonnante  cependant.  » Mis  par  P.  R.  au  litre  tu,  mais  détaché , et 
même  séparé  par  un  alinéa  de  ce  qui  précédé.  BoHut,  11,  ▼,  4. 
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une  chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connaissance 
de  nous-mêmes  I Car  il  est  sans  doute  qu’il  n’y  a rien  qui  choque 
plus  notre  raison  que  de  dire  que  le  péché  du  premier  homme  ait 
rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloignés  de  cette  source,  semblent 
incapables  d’y  participer.  Cet  écoulement  ne  nous  parait  pas  seule- 
ment impossible,  il  nous  semble  même  très-injuste  ; car  qu’y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice*  que  de  damner 
éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté , pour  un  péché  où  il 
paraît  avoir  si  peu  de  part , qu’il  est  commis  six  mille  ans  avant  • 
qu’il  fût  en  être?  Certainement , rien  ne  nous  heurte  plus  rudement 
que  cette  doctrine  ; et  cependant , sans  ce  mystère , le  plus  incom- 
préhensible de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à nous-mêmes. 

Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet 
abime;  de  sorte  que  l’homme  est  plus  Inconcevable*  sans  ce  mys- 
tère que  ce  mystère  n’est  inconcevable  à l'homme  *. 

' « Notre  misérafilo  justice.  > Il  n'y  a pas  deux  justices;  rejetons  bien  loin  de 
telles  pensées  et  de  telles  expressions. 

* « Plus  inconcevable.  » Pascal  confond  ici  deux  choses  de  nature  bien  differente, 
un  fait  et  un  raisonnement.  L'homme  est  ce  qu'il  est;  en  supposant  que  son  être  soit 
inexplicable,  qui  donc  nous  oblige  à l'expliquer?  Un  fait  imomprehensible  est  tou* 
jours  un  fait.  Mais  une  explication  incompréhensible  n'est  plus  une  explication. 

C’t*si  donc  en  vain  que  Pascal  prétend  raisonner  sur  un  mystère;  un  mystère  est 
matière  à croire,  et  non  à raisonner. 

^ « lnconrc%’able  h l'homme.  *>  Pascal  avait  d'abord  ajouté  ce  qui  suit,  qu'il  a 
barré  ; « D'où  il  paraît  que  Dieu , voulant  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être 

inintelligible  à nous-mêmes,  en  a caché  le  nœud  si  haut,  ou , pour  mieux  dire,  si 

• bas.  que  nous  étions  bien  incafiables  d’y  arriver;  de  sorte  que  ce  n’est  pas  par  les 
» superbes  agitations  de  notre  raison,  mais  par  ta  simple  soumission  de  la  raison, 

» que  nous  pouvons  véritablement  noua  connaître. 

» Ces  fondements , solidement  établis  sur  l'autorité  inviolable  de  la  religion , nous 

* font  connaître  qu'il  y a deux  vérités  de  foi  également  constantes  : l'une,  que 
» l’homme,  dans  l'étal  de  la  création  ou  dans  celui  do  la  grâce,  est  élevé  au>dessus 
> de  toute  la  nature  . rendu  comme  semblable  à Dieu,  et  participant  de  sa  divinité; 
w rauire , qu’en  rétat  de  U corruption  cl  du  péché,  il  est  déchu  de  cet  état  et  rendu 

• » semblable  aux  bêtes.  Ces  deux  propoi^itions  sont  également  fermes  et  certaines. 

» L Ecriture  nous  les  déclare  manifestement  lorsqu'elle  dit  eu  quelques  lieux  (c'est* 

9 à-dirc  en  certains  lieux , en  certains  endroits]  : Deliciœ  meæ  esse  cum  filiis  homi- 
» num.  Effundam  spirilum  meum  super  omnem  varnem.  Dit  estis,  etc.  (Mes  délices 
» sont  d’étre  avec  les  fils  des  hommes.  Je  répandrai  mon  esprit  hur  toute  chair.  Vous 
» êtes  des  Dieux]  ; et  qu'elle  dit  en  d'autres  : Omni»  coro  fanum.  Homo  assimilattu 
9 est  jumriitis  insipieutibus , et  similis  favtus  est  illis.  Di.ti  in  corde  meo  de  (iliis  ho* 

» minum. ..  Ecries. , iii-  (Toute  chair  n’est  qu'une  hcrix»  fanée.  L'homme  s' est  rappro* 

• ché  de  la  bête  qui  ne  pense  point,  cl  s’est  fait  semblable  à elle.  J’ai  considéré  en 

* moi-même  les  fils  des  hommes,  et  j’ai  demandé  que  Dieu  lea  éprouve,  et  fasse  voir 
» qu’ils  sont  semblables  aux  bêtes]  • par  où  il  parait  clairement  que  l’homme,  par 
» U grâce,  est  remlu  romme  semblable  à Dieu  et  participant  de  sa  divinité,  et  que, 

9 sans  la  grâce,  U est  comme  semblable  aux  bêtes  brutes.  » Pascal  a mis  un  renvoi 
à la  derniere  citation,  parce  qu'il  la  laissait  incomplète;  elle  est  prise  de  l'Ecclé*' 
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Tous  les  hommes  recherchent*  d’étre  heureux;  cela  est  sans  ex- 
ception. Quelques  différents  moyens  qu’ils  y emploient,  ils  tendent 
tous  à ce  but  Ce  qui  fait  que  les  uns  vont  à la  guerre  et  que  les 
autres  n’y  vont  pas , est  ce  même  désir  qui  est  dans  tous  les  deux , 
accompagné  de  différentes  vues  La  volonté  ne  fait  jamais  la 
moindre  démarche  que  vers  cet  objet  Cest  le  motif  de  toutes  les 


siasle,  iii,  48.  Les  autres  se  trouvent  aux  endroits  suivants  : Deliciœ  metp.  Prov.^ 
VIII,  31.  C’est  encore  la  sagesse  de  Dieu  qui  parle.  Effundam  tpiritum.  Joêl^ 
II,  Î8.  Le  texte  entier  est  : Effundam  apiritum  super  omnem  camem,  et  prophe- 
tabunt  filii  vettri  et  filia  ceatree , etc.  Ce  verset  ne  signifie  pas  en  général  que  i)ieu 
a mis  son  esprit  dans  l'homme,  mais  qu'à  un  certain  jour  il  répandra  sur  tous  les 
enfauts  d'Israël  l’esprit  de  prophétie.  Üii  estie.  Pa.  lxxxi  , 6.  Ces  paroles  ne  s’a- 
dressent pas  dans  le  Psaume  aux  hommes  en  général,  mais  aux  puissants , aux 
dieux  du  monde.  Omnis  caro.  la.,  XL,  6.  Homo  nsaimilalua  est.  Pt.  XLViii , 34.  Il 
y a dans  le  texte  romparatue  est.  Pourquoi  Pascal  a-l-il  retranché  tout  ce  passage? 
Est-ce  pour  ne  pas  s'embdrrasser  de  la  discussion  de  textes  sur  lesquels  il  a senti 
qu'oo  pouvait  contester?  Remarquons  cette  expression  : les  auperbet  ayUaliom  de 
notre  raison  ; Pascal  ne  peut  s'empêcher  de  parler  avec  orgueil  de  cette  raison  même 
qu'il  condamne  et  qu'il  étouffe.  — Nous  avons  cité  plus  haut  cette  phrase  de  Bossuet, 
dans  le  sermon  pour  la  profession  de  madame  de  la  Valliére  (ho  du  premier  point)  : 
Il  O Dieu!  qu'est'CO  donc  que  l’homme?  Est-ce  un  prodige?  cst-ce  un  composé 
» monstrueux  de  choses  incompatibles?  Ou  bien  cst-ce  une  énigme  inexplicable?  » 
Bossuet  continue  ainsi  : « Non , messieurs , nous  avons  expliqué  l'énigme.  Ce  qu'il 
» y a de  si  grand  dans  l'homme  est  un  reste  de  sa  première  institution;  ce  qu'il  y 
••  a de  si  bas , et  qui  paraît  si  mal  assorti  avec  scs  premiers  principes , c'est  le  mal- 
» heureux  elTet  de  sa  chute.  U ressemble  h un  édifice  ruiné,  qui,  dans  ses  masures 
••  renversées , conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  do  son 
■ premier  plan.  Fondé  dans  son  origine  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  sur  son 
» amour,  par  sa  volonté  dépravée  il  est  tombé  en  ruine;  le  comble  s'est  abattu  sur 
» les  murailles,  et  les  murailles  sur  le  fondement.  Mais  qu'on  remue  ces  ruines,  ou 
*»  trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé,  et  les  traces  des  fondations,  et 
> l'idée  du  premier  dessein , et  la  marque  de  l'architecte.  L'impression  de  Dieu 
» reste  encore  en  l'homme , si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre,  et  tout  enaemble  ai  faible 

* qu'il  ne  peut  la  suivre,  si  bien  qu  elle  semble  n'élro  restée  que  pour  le  convaincre 

• de  sa  faute  et  lui  faire  sentir  sa  perte.  » Demandera-l-on  encore  si  Bossuet,  en 
cet  endroit,  se  souvenait  des  Penaéea?  N'cst-ce  pas  là  tout  l'esprit  du  livre? N'enten- 
dions^nous  pas  tout  à I beure  dans  cette  exclamation,  € qu'est-ce  donc  que  l'homme?» 
le  cri  de  Pascal  éperdu?  Ne  reconnaissons-nous  pas,  dans  les  mots  que  nous  avons 
soulignés,  le  double  tranchant  de  sa  dialectique,  la  perpétuelle  antithèse  qu'il 
o' épuise  jamais?  Il  o'y  a que  le  trouble  de  Pascal  qui  ne  pénètre  pas  jusqu'à  Bos- 
suet, retranché  dans  son  calme  inaltérable. 

' ■ Tous  les  hommes  recherchent.  » 377.  En  titre  : Seconde  partie.  Que  » homme 
sans  la  foi  rie  peut  connaître  le  rrai  bien  ni  la  justice.  Pour  l’explication  des  mots  : 
Seconde  partie , voir  xxii,  4 . Les  éditeurs  de  P.  U ont  mis  ce  morceau  au  titre  xxi, 
en  le  rattachant  au  morceau  sur  le  pyrrhonisme  à l’aide  de  cette  transition  assez 
lourde  : • Voila  ce  qu’est  l’homme  à l'égard  de  la  vérité.  Considérons-le  maintenant 
» à l'égord  de  la  félicité , » etc. 

’ ■ Do  différentes  vues.  » Pascal  avait  ajouté  ces  roots,  qu'il  a barrés  : n Je 
» n'écris  ces  lignes  et  on  oc  les  lit  que  parce  qu'on  y trouve  plus  do  satisfaction.  » 
Ce  retour  sur  lui-même  lui  a-t-il  semblé  petit  près  de  ces  hautes  généralités? 
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in 

actions  de  tous  les  hommes,  jusqu’à  ceux  qui  vont  se  pendre 

Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  jamais  per- 
sonne, sans  la  foi  n’est  arrivé  à ce  point  ou  tous  visent  continuel- 
lement. Tous  se  plaignent  : princes,  sujets;  nobles,  roturiers; 
vieux,  jeunes;  forts,  faibies';  savants,  ignorants;  sains , malades  ; 
de  tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme,  devrait  bien 
nous  convaincre  de  notre  impuissance  d’arriver  au  bien  ‘ par  nos 
efforts  ; mais  l’exemple  ne  nous  instruit  point  11  n’est  jamais  si 
parfaitement  semblable,  qu’il  n’y  ait  quelque  délicate  différence; 
et  c'est  de  là  que  nous  attendons  <iue  notre  attente  ‘ ne  sera  pas  dé- 
çue en  cette  occasion  comme  en  l’autre*.  Et  ainsi,  le  présent  ne 
nous  satisfaisant  jamais,  l’espérance  nous  pipe  ’,  et  de  malheur  en 
malheur,  nous  mène  jusqu’à  la  mort  ',  qui  en  est  un  comble  éternel  '. 

Qu’est-ce  donc  que  nous  crie”  cette  avidité  et  cette  impuissance", 
sinon  qu'il  y a eu  autrefois  dans  l’homme  un  véritable  bonheur, 

1 « Qui  vont  se  pendre.  » P.  R sfTaiblit  la  brusquerie  originale  de  cette  expres- 
sion en  écrivant  : qui  ie  tuent  rt  qui  $e  pendent  ^ ce  qui  est  d’ailleurs  mal  écrit. 

* « Sans  la  foi.  » Mais  on  n'arrtve  pas  non  plus,  avec  la  foi,  h être  heureux  en 
ce  monde,  et  ce  n'est  pas  là  ce  quo  la  foi  promet  aux  hommes.  Le  bonheur  où  elle 
les  appelle  n'est  pas  sur  la  terre. 

^ • Forts,  faibles.  » Voltaire  a dit  de  même  : 

Ft  le  riche  et  le  pauvre , et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  égalemtoi  des  doolears  à la  mort. 

Mais  ces  vers  lents  et  tristes  n'expriment  qu'une  plainte;  la  phrase  de  Pascal  a la 
vivacité  pressante  de  l'argumentation.  Pour  faire  re.ssortir  l'impossibilité  d'étre  heu- 
reux dans  cette  vie,  elle  en  condamne  successivement  toutes  les  conditions,  sans 
exception  aucune. 

* « D’arriver  au  bien.  » C’est-à-dire  au  bonheur;  brcn  n a pas  ici  un  sens  moral. 

‘ • Nous  attendons  que  notre  attente  » Négligence.  P.  R.  : notre  espérance. 

* • En  celte  occasion  comme  en  l autre.  • C'est-à-dire  en  telle  occasion  comme 
en  telle  autre.. 

’ • L’cspéranco  nous  pipe.  » Le  manuscrit  porte  l'rj-péricnca.  ce  qui  peut  s'en- 
tendre aussi  ; cependant  nous  croyons  que  c'est  une  faute  ; la  correction  est  de  Nicole. 

* n Jusqu'à  la  mort.  » Cf  iv,  1,  à la  Hn. 

* « Qui  en  est  un  comble  éternel.  » Un  comble  éternel  de  malheur;  car  elle  amène 
après  elle  une  éternité  malheureuse.  Jamais  ce  mot  de  comble  n'a  reçu  une  telle 
épithète,  et  cette  épithète  si  originale  et  si  saisissante  est  simplement  le  mot  propre 
4lans  la  pensée  de  Pascal. 

« Qu‘csl-cc  donc  que  nous  cric?  ■ P.  R.  place  ceci  au  titre  iii , entre  deux 
alinéas  qu'on  a lus  plus  haut.  Bossui  II , v,  3.  L'expression  est  pleine  de  sentiment 
pour  : Qii'sit*cr  que  veut  dire?  qu’eshee  que  signifie? 

**  R Cette  avidité  et  cette  impuissance.  • La  première  prouve,  suivant  Pascal, 
que  le  bonheur  n est  pas  chose  purement  imaginaire. 

On  ne  peut  désirer  ce  qui  n'eTiste  pas. 

La  seconde,  que  nous  ne  pouvons  plus  y atteindre.  Sur  celte  pensée  , cf.  xii,  3 
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dont  il  ne  lut  reste  maintenant  que  la  marque  et  la  trace  toute  vide, 
et  qu'il  essaie*  inutilement  de  remplir  de  tout  ce  qui  l'environne, 
recherchant  des  dioses  absentes  le  secours  qu'il  n'obtient  pas  des 
présentes , mais  qui  en  sont  toutes  incapables  *,  parce  que  ce 
gouffre  inflni  ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini  et  im- 
muable , c’estrà-dire  que  par  Dieu  même  *. 

Lui  seul  est  son  véritable  bien  ; et  depuis  qu'il  l'a  quitté , c’est 
une  chose  étrange  qu'il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui  n'ait  été  ca- 
pable de  lui  en  tenir  la  place  ‘ : astres,  ciel , terre,  élément,  plantes, 
choux,  poireaux',  animaux,  insectes,  veaux,  serpents,  fièvre, 
peste,  guerre,  famine,  vices,  adultère,  inceste  Et  depuis  qu’il  a 
perdu  le  vrai  bien,  tout  également  peut  lui  paraître  tel  ',  Jusqu’à  sa 
destruction  propre,  quoique  si  contraire  à Dieu  à la  raison  et  à la 
nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent"  dans  l’autorité,  les  autres  dans  les  curio- 
sités" et  dans  les  sciences,  les  autres  dans  les  voluptés".  D’autres, 

* • Qu'il  essaie,  b C'esl-à-dirc  9U1  est  toute  tide  et  qu'il  estaie. 

* a Mais  qui  on  sont  toutes  incapables,  b On  voit  que  Pascal  avait  oublié  la  con* 
siruetioa  suivie  dans  le  commencement  de  1a  phrase.  Ce  que  Pascal  a fait  une  fois 
par  distraction,  on  sait  que  Saint-bimoo  le  fait  cuotiuueilümenl  tlaBê  Im  vingt  vo« 
lûmes  de  ses  Mémoires. 

’ « C'est-à-dire  que  par  Dieu  même.  • le  ne  vols  pas  pourquoi  P.  R.  a supprimé 
ces  derniers  mots. 

* R C est  une  chose  étrange,  t P R.  a mis  cela  au  titre  xxi , immédiatement  ft  la 
aiiile  des  mots  : çut  en  est  un  comUle  èleniel. 

‘ • De  lui  en  tenir  la  place.  • « Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même.  » Dossuet, 
Disc,  «ur  rA«<r.  unir.,  Il*  partie,  lit,  alinéa. 

* « Choux,  poireaux  » Chez  les  Égyptiens,  comme  on  sait. 

Porriim  ei  cape  rirfa-*  viotare  cl  franger^  morsti, 

O aanrtos  genica,  quibus  bac  naacuutur  in  tiortis 
Numina  !... 

JUVéNAL,  XV,  g. 

* « Vices,  odullérc,  inceste.  * 

Dca  chmra  Ica  plus  noirg  tous  aouillrz  tous  voi  dicuiri 
Voua  n^'f)  punissez  point  <iui  n'nil  son  maître  aux  deux  j 
La  pnMiiutinn  . radul  ère,  l'încrme, 

Le  vol , ras>aa  inat , t*t  tout  ce  qu'on  déteste, 

C'est  l'exemple  qu’à  suivre  offrvat  vos  imuiortclt. 

CoRSSiLLS,  Pûlyeucie,  V,  8. 

* a Lui  paraître  tel,  » C'est-à-dire  lui  paraître  le  vrai  bien. 

* e A Dieu.  • C esl-3-<iire  a la  volonté,  à l'ordre  de  Dieu. 

**  « Les  uns  le  cherchent.  » Toujours  le  vrai  bien. 

**  « Les  curiosités.  » Pascal  parait  exprimer  ainsi  ces  recherches  profondes  et 
mystérieuses,  qui  no  sont  pas  proproment  do'^  ncienres.  comme  i'astroh>}tie , l'ai- 
chimie,  la  metMphysique  même,  si  on  veut,  tout  ce  qui  occupe  l'imagination  ardente 
d'uii  d<icleur  Pausi. 

« Dans  les  voluptés.  » Pascal  a réuni  dans  cette  phrase  les  trois  concupitcenr.es. 
Voir  plut  loio. 
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qui  en  ont  en  effet  plus  approché*,  ont  considéré  qu’il  est  néces- 
saire que  le  bien  universel , que  tous  les  hommes  désirent , ne  soit 
dans  aucune  des  choses  particulières  qui  ne  peuvent  être  possédées 
que  par  un  seul,  et  qui,  étant  partagées,  affligent  plus  leur  posses- 
seur, par  le  manque  de  la  partie  qu'il  n’a  pas , qu’elles  ne  le  con- 
tentent par  la  jouissance  de  celle  qui  lui  appartient.  Ils  ont  compris 
que  le  vrai  bien  devait  être  tel , que  tous  pussent  le  posséder  à la 
fois , sans  diminution  et  sans  envie , et  que  personne  ne  pût  le 
perdre  contre  son  gré. 

Et  leur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  à l’homme , puisqu’il 
est  nécessairement  dans  tous,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  le  pas  avoir, 
ils  en  concluent...  ^ 


Nous  sommes  pleins  de  choses  ' qui  nous  jettent  au  dehors. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu’il  faut  chercher  notre  bonheur 
dans  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au  dehors,  quand  même  les 
objets  ne  s’offriraient  pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du  dehors 
nous  tentent  d’eux-mémes  et  nous  appellent,  quand  même  nous 
n’y  pensons  pas.  Et  ainsi  les  philosophes  ont  beau  dire  : Rentrez 
en  vous-mêmes,  vous  y trouverez  votre  bien;  on  ne  les  croit  pas, 
et  ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots  *. 

...  Ils  concluent  ‘ qu’on  peut  toujours  ce  qu’on  peut  quelquefois, 

' O O'O  en  ont  en  ciïet  plus  approché.  » Les  stoïciens.  Ce  qui  suit  résume  en 
effet  l’esprit  de  la  doctrine  stoïcienne,  niais  Pascal  met  dans  cel  exposé  plus  de 
précision  que  les  stoïciens  (Épictéle  par  exemple)  n'onl  fait  eux-mémes;  il  rend 
compte  mieux  qu'eux  de  leurs  Idées.  Voir  particulièrement  dans  les  Entretiens 
d'Ëpictete,  lit,  2^,  et  IV,  T. 

I n Us  en  concluent.  » Pascal  a laissé  son  raisonnement  inachevé;  on  peut  le 
compléter  par  la  connaissance  de  la  philosophie  stoïcienne  : ils  en  concluent  qu’il 
doit  toujours  pouvoir  le  satisfaire;  et  comme  il  leur  semblait  que  rtiommo  peut  tou- 
jours être  vertueux  pourvu  qu’il  le  veuille  , cl  que  c’est  la  seule  cho.se  qui  ne  dépend 
que  de  lui , ils  prononcent  que  le  vrai  bien,  c’est  la  vertu.  Mais  celle  vertu  parfaite 
est  une  pure  chimere  qu’ils  n’ont  pu  trouver  nulle  part,  et  quand  ils  l’auraient 
trouvée,  ils  n’auraient  pas  trouvé  le  bonheur. 

I a Nous  somiites  pleins  de  choses.  » 261.  En  titre,  Phiïoitophea , P.  R.  a rat- 
taché cela  ininicdialenient  à ce  qui  précédé  (xxi).  — Ces  choses  qui  nous  jettent 
au  dehors  sont  à la  fois,  comme  on  va  voir,  nos  passions  et  les  objets. 

I « El  les  plus  sols.  M Car  ils  ne  trouvent  en  eux-mémes  qu’un  bien  d’imagina- 
tion , une  chimère  de  l’orgueil  humain.  Pascal  a raison  contre  lu  philosophie  qui 
prétendrait  avoir  trouvé  le  moyen  d être  parfaitement  sage  et  heureux;  il  a tort 
contre  celle  qui  nous  propose  seulement  d'élrc  le  plus  sages  et  le  plus  heureux  pos- 
sible. — Cf.  1 , 9. 

* « Us  concluent,  u 265.  En  titre,  Stoiqun  (et  non  Sloicirni).  P.  R.,  ibrd. 
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et  que,  puisque  le  désir  de  la  gloire  fait  bien  faire  à ceux  qu'il 
possède  quelque  chose  les  autres  le  pourront  bien  aussi.  Ce  sont 
des  mouvements  fiévreux,  que  la  santé  ne  peut  imiter.  Épictète 
conclut  ’ de  ce  qu’il  y a des  chrétiens  constants,  que  chacun  le  peut 
bien  être*. 

Les  trois  concupiscences  ‘ ont  fait  trois  sectes,  et  les  philosophes 
n'ont  fait  autre  chose  que  suivre  une  des  trois  concupiscences 


Nous  connaissons  la  vérité  non-seulement  par  la  raison , mais 

* « Qtielque  chose.  Fait  bien  faire  quelque  chose , une  certaine  chose,  à ceux 
qu  il  possède. 

* • Épictète  conclut,  v P.  R.  a retranché  cette  addition  qui , ainsi  placée,  ferait 
entendre  que  les  chrétiens  cédaient  è un  de  ces  mourementt  ftèrrntT  qve  la  tante  ne 
ptW  imtfer.  Épictète,  IV,  7 : n Qu'est^ce  qui  fait  qu’on  a peur  du  tyran?  ses 
» gardes,  dites-vous , et  leurs  épées  . ..  Pourquoi  donc  un  enfjnt , si  vou.s  l'amenez 

> devant  le  tyran  entouré  de  ses  gardes,  n'a-t-il  pas  peur?  Est-ce  parce  qu’il  ne 
« comprend  pas  ce  qu’il  voit?  Mais  si  un  homme,  comprenant  bien  qu'il  y a la  des 
» gardes  , et  qu’ils  ont  des  épées  , se  présente  devant  le  tyran  pour  cela  même , dé- 

> sirant  la  mort  pour  quelque  raison  paniculière,  et  cherchant  quelqu'un  qui  la  lui 
» procure  sans  qu’il  s'eo  donne  la  peine , celui— la  aura-t-il  peur  des  gardes?  Mais  ce 
» qui  fait  peur  en  eux  est  précisément  ce  qu’il  désire.  El  si  un  outre  se  présenté  , 
i>  qui  n’ait  envie  ni  de  mourir  ni  de  vivre,  mais  qui  soit  prêt  à l’iin  ou  à l'autre  sui- 
» vant  l'occurreoce , qui  l’empêcbcra  de  se  présenter  sans  crainte?  Rien  sans  doute. 
B Maintenant , supposez  un  homme  détaché  de  la  fortune  comme  celui-là  de  la  vie, 
B détaché  aussi  de  ses  enfants  et  de  sa  femme , amené  par  je  ne  sais  quelle  folie  ou 
B quel  désespoir  à tenir  pour  indifférent  de  conserver  tout  cela  ou  de  le  perdre.  De 
B même  que  des  enfants  qui  jouent  avec  des  coquilles  s'intéres-sent  vivement  au 
B jeu , mais  ne  se  soucient  pas  des  coquilles , supposez  que  cet  homme  ne  fasse  non 
» plus  aucun  cas  de  la  matière  sur  laquelle  il  s'exerce  , et  ne  s'attache  uniquement 
B qu'à  bien  jouer  le  jeu  qu'il  a à jouer  : où  est  le  t>ran  alors,  où  sont  les  gardes, 
» où  sont  les  épées  qui  pourront  faire  peur  à un  tel  homme?  Et  ti  on  peut  entrer 
» dont  cet  tentimentt  par  un  trantporl  furieux ^ ou  comme  let  GahUent  [les  chré- 

> tiens]  par  la  force  de  la  coutume  [ g««  Uov;  j , ne  pourra-(~on  , por  le  raitonne- 
B ment  et  la  dêmontlralion , te  pénétrer  de  cet  téritét?..,^  » etc.  c'est  l'éduca- 
tion , l'exemple,  les  idées  reçues,  les  croyances,  tout  ce  que  comprend  le  mol  de 
coutume  dans  Montaigne  ou  dans  Pascal. 

* • Le  peut  bien  être.  » Peut  bien  être  constant.  Pascal  entend  ici  la  constance 
au  sens  latin,  au  sens  des  stoïciens,  c'est-à-dire  la  force  d'àmc , qui  ne  se  laisse 
vaincre  ni  au  plaisir  ni  à la  douleur. 

* « Les  trois  concupiscences,  u 375.  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  fondu  celte  phrase 
dans  le  l^xte  de  leur  titre  xxi. 

* « Une  des  trois  concupiscences.  » Elles  sont  indiquées  plus  haut  dans  ce  pas-» 
sage  : Let  un«  le  cherchent  dam  l'autorité ^ etc.  Pascal  les  désigne  plus  oxplicitenicnt 
ailleurs  (XXIV,  35)  : fibido  tenliendi,  libido  triendif  libido  dominandi ^ c'est-à- 
dire  la  volupté,  la  curiosité  et  l’orgueil.  Il  rapporte  sans  doute  ici  le  stoïcisme  à 
l'orgueil,  1 épicurisme  à la  volupté,  et  à la  curiosité  la  philosophie  dogmatique  de 
Platon  cl  d’Aristote  (dont  Cicéron  parle  toujours  comme  d'une  seule  et  même  philo- 
aophic).  H ne  compte  pas  les  pyrrhoniens  ou  sceptiques,  car  le  pyrrhonitme  etl  le 
vrai  (XXIV,  4 j. 

* « Nous  coonaiaaon»  la  vérité,  b 494.  P.  R.,  xxi.  C'eat  bien  mal  à propos  que 
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encore  par  le  cœur  > ; c'eat  de  cette  dernière  aorte  que  noua  eon- 
naissoDs  lea  premlera  principea,  et  e’eat  en  vain  que  le  raiaonne- 
ment,  qui  n’y  a point  de  part,  eaaaie  de  lea  combattre.  Lea  pyrrho- 
niena,  qui  n’ont  que  cela  pour  objet,  y travaillent  inuUletnent. 
Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point  quelque  impuiiaance  où 
nous  soyons  de  le  prouver  par  raison  ; cette  impuissance  ne  conclut 
autre  chose  que  la  faiblesse  de  notre  raison  mais  non  pas  l’in- 
certitude de  toutes  nos  connaissanees,  comme  ils  le  prétendent.  Car 
la  eonnaissance  des  premiers  principea,  comme  il  y a espace,  temps, 
mouvement,  nombres  *,  est  aussi  ferme  qu’aucune  de  celtes  que  nos 
raisoniiementa  nous  donnent.  Kt  c’est  sur  ces  connaissances  du 
cœur  et  de  l’instinct*  qu’il  faut  que  la  raison  s’appuie',  et  qu’elle  y 
fonde  tout  son  discours  ’.  Le  cœur  sent  ' qu’il  y a trois  dimensions 
dans  l’espace,  et  que  les  nombres  sont  infinis;  et  la  raison  démontre 
ensuite  qu’il  n’y  a point  deux  nombres  carrés  dont  l’un  soit  double 
de  l'autre.  Les  principes  se  sentent  ',  les  propositions  se  concluent; 
et  le  tout  avec  certitude,  quoique  par  différentes  voies.  Et  il  est 
aussi  ridicule  que  la  raison  demande  au  cœur  des  preuves  de  ses 
premiers  principes,  pour  vouloir  y consentir  ",  qu'il  serait  ridicule 
que  le  cœur  demandât  à la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  pro- 
positions " qu’elle  démontre,  pour  vouloir  les  recevoir. 

P.  R.  a intercalé  ce  morceau  dana  celui  qui  forme  ici  la  première  partie  du  fwragra  - 
pbc  < \ c^r  cea  deui  pjMage»  ne  sont  paa  du  tout  cooçua  dana  le  ntéae  eapni.  Ici 
Pd&cal  O est  piua  explique , et  refuio  lufméme  lea  objeciiooa  dea  pyrrteoiena. 

' « Par  le  CfBur.  » P R.  : j^r  êenitmeni, 

^ « Que  nous  ne  rêvons  point.  • Paaral  parlait  ailletira  tout  autrement.  Voir  iii , 
4 4,  et  le  passage  nié  dana  une  note  au  commencement  du  paragraphe  4. 

* « l.a  faiblesse  de  notre  raison.  > Est-ce  une  faiblesse  de  ne  pas  raitoniier,  c'est* 
à*dirc  de  ne  pas  déduire,  là  où  il  n'y  a pas  matière  à déduction  V de  ne  pas  faire 
un  syllogisme  sans  prémisses? 

* • Mouvement,  nombres,  u Cf.  iii,  4 5. 

* « Du  cœur  et  de  rmslmrt  • P.  R.  : <T intelligence  et  de  eentiment. 

* A Que  la  raistm  s'appuie.  • Pourquoi  donc  disoil-il  tout  à l'heure  que  ce  aen> 
liment  nalurel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  vérité?  (page  H 6.) 

* « Tout  son  discours.  » Dan»  le  sens  du  grec  c'cst*a>diro  sa  thèse  | sa 

démonstration. 

* « Le  cœur  sent.  » P.  R.,  Je  sen$.  On  voit  que  les  éditeurs  de  P.  R ont  été 
partout  le  mol  coeur.  El  cii  effet  il  est  bizarre  de  rapporter  au  r<rtir  la  notion  des  trois 
dimensions  d<iOS  l'espace.  OimprcnJre  les  principes  est  tout  aussi  bien  un  acte  d'in- 
telligence que  tirer  les  coiiscqoeuces. 

* • tes  prinupes  se  aeuLcut.  » li  aérait  plus  exact  de  dire,  let  principet  cqp“ 
nauent. 

**  « P ur  Touloir  y consentir.  ■ C'esl-à-dire  avant  de  se  décider  à y consentir. 

« t'o  aeDtimeot  de  toute#  les  propositions,  a Mai»  «ne  foia  U propoaiUoo  dé- 
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Cette  impuiuance  ne  doit  donc  servir  qu’à  humilier  la  raison 
qui  voudrait  juger  de  tout,  mais  non  pas  A combattre  notre  certi- 
tude *,  comme  s’il  n’y  avait  que  la  raison  capable  de  nous  instruire. 
Piùt  A Dieu  que  nous  n’en  eussions  au  contraire  jamais  besoin  ^ 
et  que  nous  connussions  toutes  choses  par  instinct  et  par  senti- 
ment I Mais  la  nature  nous  a refusé  ce  bien,  et  elle  ne  nous  a au 
contraire  donné  que  très- peu  de  connaissances  de  cette  sorte; 
toutes  les  autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le  raison- 
nement. 

Et  c’est  pourquoi  ' ceux  A qui  Dieu  a donné  la  religion  par 
sentiment  du  cœur  ‘ sont  bien  heureux  et  bien  légitimement  per- 
suadés. Mais  ceux  qui  ne  l’ont  pas,  nous  ne  pouvons  la  [leur] 
donner  que  par  raisonnement,  en  attendant  que  Dieu  la  leur  donne 
par  sentiment  de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n’est  qu’humaine,  et  inutile 
peur  le  salut  '. 

3. 

...  Cette  guerre  intérieure  ' de  la  raison  contre  les  passions  a fait 
que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partagés  en  deux 
sectes  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions,  et  devenir  dieux  ; 
les  autres  ont  voulu  renoncer  A la  raison , et  devenir  bétes  brutes 

montrée^  n'avons>nous  pas  aussi  un  de  son  évidence,  dans  co  sens  du 

mot  «en/immf?  On  trouve  en  eflet  ailleurs  dans  le  manuscrit  (p.  441)  ; n La  mé» 
» moire,  la  joie  sont  des  sentiments,  rl  même  le$  propositions  géomètrùfues  derien- 
» fiani  sentiments;  car  la  raison  rend  les  sentlmcnls  nutiirels , et  les  sentiments  na- 
» turels  s'effacent  par  la  raison  (Cf.  iii,  13).  » La  raison  rend  les  seutimenls  na/u- 
reU,  signifîe  sans  doute  qu  elle  finit  par  nous  donner  comme  un  sentiment  naturel 
des  choses  mêmes  que  nous  n'avons  trouvées  que  par  réfleiioo. 

' a Qu’à  humilier  la  raison.  » N'y  a-t-il  pas  là  ce  que  nous  avons  déjà  vu  ailleurs, 
des  abstractions  prises  pour  des  choses?  La  raison  et  la  certitude,  c'cst-à‘dire  la 
faculté  de  connaître  certainement , font-elles  réellement  deux  en  nous?  Si  par  raison 
Oh  entend  le  raisonnement,  la  déduction  logique,  il  n est  pas  plus  humiliant  de  ne 
pouvoir  démontrer  les  principes  mêmes  d'oü  part  toute  démonstration , que  de  ne 
pouvoir  faire  un  bAton  qui  n'ait  pas  deux  bouts.  Si  on  entend  par  ro'son  rintelli* 
genœ,  nous  faisons  tout  aussi  bien  acte  de  raison  en  concevant  les  vérités  premières, 
qu'en  nous  en  servant  pour  arriver  à d’autres  vérités. 

* « Notre  certitude.  » Si  nous  sommes  capables  de  certitude,  où  donc  est  notre 
faiblesse? 

^ « Et  c'est  pourquoi,  v Ce  qui  suit  a été  supprimé  par  les  éditeurs  de  P.  R. 
comme  ne  se  rapportant  plus  à remploi  qu'il  leur  a plu  de  faire  de  ce  morceau. 

* a Par  sentiment  de  cœur.  » La  religion  est  en  cfTet  un  sentiment,  mais  non 
pas  de  la  même  nature  que  ce  que  Pascal  oppelle  le  sentiment  des  premiers  prin- 
cipes , espace , nombre , etc. 

^ « Et  inutile  pour  le  salut,  v Sur  cette  pensée  , cf.  x , 2. 

* € Cette  guerre  intérieure.  » 489.  P.  R.,  xxi. 

’ « En  deux  sectes.  » Des  stoïciens  et  des  épicuriens. 
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( Des  Barreaux)  Mais  ils  ne  l'ont  pas  pu,  ni  les  uns  ni  les  autres  , 
et  la  raison  demeure  toujours,  qui  accuse  la  bassesse  et  l'Injustice 
des  passions,  et  qui  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent; 
et  les  passions  sont  toujours  vivantes  dans  ceux  mêmes  qui  y veu- 
lent renoncer. 

3. 

Nous  avons  une  impuissance  ’ de  prouver  * invincible  à tout  le 
dogmatisme;  nous  avons  une  idée  de  la  vérité  invincible  à tout  le 
pyrrhonisme. 

Nous  souhaitons  la  vérité  *,  et  ne  trouvons  tn  nous  qu’incerti- 
tude.  Nous  cherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons  que  misères  et 
mort.  Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le 
bonheur,  et  sommes  incapables  ni  de  certitude  * ni  de  bonheur.  Ce 
désir  nous  est  laissé,  tant  pour  nous  punir,  que  pour  nous  faire 
sentir  d’où  nous  sommes  tombés  *. 


4. 

Si  l’homme  n'est  fait  ’ pour  Dieu,  pourquoi  n'est-il  heureux 
qu'en  Dieu  1 Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  est-il  si  con- 
traire à Dieu? 

r,. 

L’homme  ne  sait  ' à quel  rang  se  mettre.  Il  est  visiblement 
égaré,  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  le  pouvoir  retrouver.  Il  le 
cherche  partout  avec  inquiétude  et  sans  succès  dans  des  ténèbres 
impénétrables. 

' a Des  Barreaux.  « On  connaît  assez  répicuréisme  de  Des  Barreaux.  Pascal  avait 
pu  être  mis  on  rciaiion  avec  lui  par  scs  amis  mondains.  Des  Barreaux  , né  en  t60i , 
est  mort  en  t673. 

’ « Nous  avons  une  impuissance.  » 489.  En  titre,  Instinct.  Haison.  P.  R.,  tbtil. 

* « De  prouver.  » Prouver,  c’est  établir , au  moyen  d’une  vérité  évidente,  une 
autre  qu’on  ne  voit  pos  d'abord.  On  ne  prouve  donc  pas  ce  qui  est  évident  de  soi , 
mais  celte  impossibilité  n'est  pas  impuissance. 

* n Nous  souhaitons  la  vérité.  » 487.  P.  R.,  ibid. 

i R Incapables  ni  do  certitude,  d Comme  s'il  y avait,  en  détachant  la  négatioa 
renfermée  dans  le  mol  incapables ^ nous  ne  sommes  capables  ni  de  certitude,  etc. 

* « D'où  nous  sommes  tombés.  » Voir  la  fin  du  passage  de  Bossuet  cité  dans  les 
notes  sur  le  paragraphe  1 . 

^ R Si  1 homme  n'est  fait.  » 485.  P.  R.,  xxi. 

" « L'homino  ne  sait.  » 4ft5.  p.  R.,  xxi. 
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La  misère  se  concluant  ' de  la  grandeur,  et  la  grandeur  du  la 
misère,  les  uns  ont  conclu  la  misère  d'autant  plus  qu'ils  en  ont 
pris  pour  preuve  la  grandeur  ’,  et  les  autres  concluant  la  grandeur 
avec  d’autant  plus  de  force  qu'ils  l'ont  conclue  de  la  misère  même, 
tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pour  montrer  la  grandeur  n’a  servi 
que  d'un  argument  aux  autres  pour  conclure  la  misère,  puis<|uc 
c'est  être  d'autant  plus  misérable  qu'on  est  tombé  de  plus  haut  ; 
et  les  autres,  au  contraire  *.  Ils  se  sont  portés  les  uns  sur  les  autres 
par  un  cercle  sans  fin  * : étant  certain  qu'à  mesure  que  les  hommes 
ont  de  la  lumière,  ils  trouvent  et  grandeur  et  misère  en  l'homme. 
En  un  mot,  l'homme  connaît  qu’il  est  misérable  ; il  est  donc 
misérable,  puisqu’il  l’est;  mais  il  est  bien  grand,  piiis(|u’il  le  con- 
naît 


...  S’il  se  vante  je  l’abaisse;  s’il  s’abaisse,  je  le  vante;  et  le 
contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre 
incompréhensible. 


ARTICLE  IX. 

...  Qu’ils  apprennent  au  moins  ’ quelle  est  la  religion  qu’ils  com- 
battent, avant  que  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se  vantait  d’a- 

I c La  misère  SC  concluant.  » 16f.  En  titre,  A P.  B.  Grandfur  et  misère.  Ce 
signe,  à P.  R.,  indique  quo  Pascal  se  proposait  do  dév*Moppcr  ces  réflexions  dans 
une  conférence  à Port  Royal.  On  retrouvera  ailleurs  la  même  indication.  Les  édi- 
leurs  ont  rattaché  ce  morceau  au  précédent  par  une  transition.  Sur  cette  opposition, 
Grandeur  et  misère  f voir  i , 3,  4,  5,  etc.,  et  l'art,  xii. 

* c Pour  preuve  la  grandeur.  » II  va  expliquer  comment  un  peu  plus  loin. 

* « Et  les  autres  au  contraire.  > Puisque , si  l'homme  o'élait  grand  par  nature , il 
ne  se  trouverait  pas  si  misérable  dans  son  état  actuel. 

* « Parus  cercle  sans  tin.  » Quand  un  cercle  tourne,  les  deux  demiH^irconfé- 
renccs  sont  alternativement  au-dessus  et  au-dessous.  Ainsi  on  voit  repamltro  tour  à 
tour  dans  l'homme  la  grandeur  et  la  misère. 

* « Puisqu'il  le  connaît.  » Cf.  i , Ô. 

* « S'il  se  vante.  « 449.  P.  R.,  xxi.  — Ce  no  sont  pas  là  de  simples  réflexions , 
c'est  un  combat,  c'est  une  lutte  passionnée  de  Pascal  contre  la  nature  humaine, 
c'est-è-dire  contre  sa  propre  nature.  — On  trouve  encore^  p.  393  du  manuscrit  : 
c Contrariétés.  L'homme  est  naturellement  crédule,  incrédule;  timide,  téméraire.  • 

^ « Qu’ils  apprennent  au  moins.  » Ce  morceau  nous  a été  conservé  dans  les  co|)ics 
contemporaines,  il  ne  se  trouve  plus  dans  ce  qui  nous  reste  du  texte  nutngraplie.  Il 
forme  le  titre  i de  l'édition  de  P.  R.,  où  il  est  intitulé  : Contre  l indifférence  des 
athées. 
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voir  Qoe  vue  claire  de  Dieu , et  de  le  posséder  à découvert  et  sans 
voile,  ce  serait  la  combattre  que  de  dire  qu’on  ne  voit  rien  dans  le 
monde  qui  la  montre  avec  cette  évidence*.  Mais  puisqu'elle  dit  an 
contraire  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'éloigne- 
ment de  Dieu , qu’il  s’est  caché  à leur  connaissance , que  c’est  même  • 
le  nom  qu’il  se  donne  dans  les  Écritures , Deus  ahtcondilut  ' ; et  en- 
fln  si  elle  travaille  également  à établir  ces  deux  choses  : que  Dieu  a 
établi  des  marques  sensibles  dans  l’Église  pour  se  faire  reconnaître 
à ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement,  et  qu'il  les  a couvertes 
néanmoins  ‘ de  telle  sorte  qu’il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le 
cherchent  de  tout  leur  cœur,  quel  avantage  peuvent- ils  tirer,  lorsque, 
dans  la  négligence  où  ils  font  profession  d’étre  de  chercher  la  vé- 
rité , ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre  T puisque  cette  obscurité 
où  ils  sont,  et  qu’ils  objectent  à l’Église,  ne  fait  qu’établir  une  des 
choses  qu'elle  soutient*,  sans  toucher  à l’autre*,  et  établit  sa  doc- 
trine , bien  loin  de  la  ruiner. 

Il  faudrait,  pour  la  combattre,  qu’ils  criassent’  qu'ils  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout , et  même  dans  ce  que 
l’Eglise  propose  pour  s'en  instruire  , mais  sans  aucune  satisfaction. 
S'ils  parlaient  de  la  sorte,  ils  combattraient  à la  vérité  une  de  ses 
prétentions.  Mais  j'espère  montrer  ici  qu’il  n’y  a personne  raison- 
nable ' qui  puisse  parler  de  la  sorte  ; et  j’ose  même  dire  que  jamais 
personne  ne  l'a  fait  '.  On  sait  assez  de  quelle  manière  agissent  ceux 

* c Qui  la  tnonlrc  avec  celte  évidence.  » Qui  montre  la  religion  avec  cette  évi> 
deocef  qui  montre  qu'elle  ait  celte  évidence. 

* « Que  c'est  même.  » Il  faut  construire,  puitqufUe  dit  que  e'ett. 

* c Deus  absoondilus.  • IsaTe,  xlv,  16.  Voici  le  passage  que  Pascal  interprète 
ainsi  : « Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à Cynis  : LMndustrie  de  l'Êgyple,  le  commerce 
» de  l'Ethiopie,  les  puissants  de  Siibi  plisseront  en  ta  puissance;  ils  seront  à toi, 
» ils  marcheront  derrière  loi,  les  moins  liées  derrière  le  dos;  ils  l’adoreront  et  te 
V supplieront  disant  : Dieu  n'ost  qu'avec  toi , Dieu  n'est  que  là  où  tu  es.  Tu  es 
» vraiment  le  Dieu  caché , le  Dieu  sauveur  d’Israé)...  » 

^ « Et  qu  il  les  a couvertes  néanmoins.  • C’est  ici  une  idée  fondamentale  dans  la 
doctrine  religieuse  do  Pascal , et  on  le  verra  même  la  pousser  jusqu’à  restrémité  la 
plus  dure.  Cf.  xi,  5,  et  tout  l'article  xx. 

* € Une  des  choses  qu’elle  soutient.  » C'ait  que  Dieu  est  caché,  et  la  religion 
obscure. 

* « Sans  loucher  à l'autre.  » On  ne  peut  argumenter  avec  plus  de  précision  et  de 
finesse.  L'autre,  c'est  que  la  religion  est  claire  pour  ceux  qui  cherchent  siocèrc' 
ment. 

' c Qu'ils  criassent.  » Pascal  anime  et  rend  dramatique  la  pensée  de  ses  adver- 
saires aussi  bien  que  la  sienne  propre. 

* • Personne  raisonnable.  • Nous  dirions,  personne  de  raitonnable. 

* A Personne  oc  Ta  fait.  » Il  s’est  produit,  depuis  Pascal,  une  incrédulité  plus 
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qui  sont  dans  cet  esprit.  Ils  croient  avoir  fait  de  grands  efforts  pour 
s'instruire,  iorsqu'iis  ont  employé  quelques  heures  a la  lecture  de 
quelque  livre  de  l'Écriture,  et  qu’ils  ont  interrogé  quelque  ecclésias- 
tique sur  les  vérités  de  la  fol.  Après  cela,  ils  se  vantent  d’avoir 
cherché  sans  succès  dans  les  livres  et  parmi  les  hommes*.  Mais,  en 
vérité.  Je  ne  puis  m’empécher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit  souvent, 
que  cette  négligence  n’est  pas  supportable,  il  ne  s’agit  pas  ici  de 
l’intérêt  léger  de  quelque  personne  étrangère,  pour  en  user  de  cette 
façon  ; il  s’agit  de  nous-mêmes , et  de  notre  tout  *. 

L’immortalité  de  l’&me  est  une  cliose  qui  nous  importe  si  fort , 
qui  nous  touche  si  profondément,  qu’il  faut  avoir  perdu  tout  senti- 
ment pour  être  dans  l’indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes 
DOS  actions  et  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 
selon  qu'il  y aura  ' des  biens  éternels  à espérer  ou  non , qu’il  est  im- 
possible de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement,  qu’en  la  ré- 
glant par  la  vue  de  ce  point,  qui  doit  être  notre  dernier  objet  *. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est  de  nous 
éclaircir  sur  ce  sujet,  d’où  dépend  toute  notre  conduite.  Et  c’est 
pourquoi,  entre  ceux  qui  n’en  sont  pas  persuadés,  je  fais  une  ex- 
trême différence  de  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  * à s’en 
instruire,  à ceux  qui  vivent  sans  s’en  mettre  en  peine  et  sans  y penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  ' pour  ceux  qui  gémissent 
sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent’  comme  le  dernier  des 


gravo  et , si  on  l'ose  dire , plus  religieuse  que  celle  qu'il  combat.  Rousseau  a cber- 
ebé  S l'exprimer  dans  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard. 

> a Dans  les  livres  et  parmi  les  hommes.  • Remarquer  le  contraste  de  ces  expres- 
sinos  générales  et  imposantes  avec  ces  termes  dédaigneux , futifuea  Xeuret,  r/vetque 
livre , fuWftie  eeclétiaeliijue. 

* ■ De  nous-mêmes  at  de  notre  tout,  s Xmu-mtmee  répond  au  mot  ilrangire; 
notre  tout , au  mot  Itger, 

’ a Selon  qu'il  y aura,  a Cf.  xxiv , 58.  Cependant  des  philosophes  tris-religieux 
ont  soutenu  qu'i  part  mémo  la  foi  en  une  autre  vie , la  vertu  est  encore  le  parti  que 
la  sagesse  conseille  i l'homme  pour  ton  bonheur  ici-bas.  Cette  proposition  est  le 
sujet  des  Soirées  de  Sainl-Pélerebourg.  Et  Pascal  même  dit  ailleurs  (Z,  l,  vers  la 
fin  ] : voue  die  que  tovt  y popnrrax  en  celle  vie. 

* a Notre  dernier  objet,  i P.  R.  a mis  premier,  mais  le  dernier  objet  est  celui 
auquel  tout  so  rapporte  et  va  aboutir.  Plus  loin,  cille  dernière  /in  de  la  vie. 

* a Travaillant  de  toutes  leurs  forces.  • Cela  semble  contredire  ce  qu'il  a dit  plus 
haut , que  ptrjonna  ne  fa  jomaie  fait}  mais  il  entend  que  ces  gens , qui  ne  sont  pas 
persuadés  à tel  moment,  ne  peuvent  manquer  de  finir  par  l'étre. 

' a Avoir  que  de  la  compassion,  s Cf.  i , 9. 

1 a Qui  le  regardent,  a Hais  pour  éprouver  ce  sentiment,  ne  but-il  pat  déjà 
avoir  b foi? 
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malheurs , et  qui  n'éparguant  rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  re- 
cherche ieurs  principales  et  leurs  plus  sérieuses  ‘ occupations. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  ieur  vie  sans  penser  à cette  dernière 
fln  de  la  vie,  et  qui , par  cette  seule  raison  qu’iis  ne  trouvent  pas 
en  eux-mémes  les  lumières  qui  ies  persuadent  négligent  de  les 
chercher  ailleurs,  et  d’examiner  à fond  si  cette  opinion  est  de  celles 
que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  crédule,  ou  de  celles  qui , 
quoique  obscures  d'elles-mémes , ont  néanmoins  un  fondement 
très-solide  et  inébranlable;  je  les  considère  d’une  manière  toute 
différente. 

Cette  négligence,  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mèmes,  de  leur 
éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit';  elle 
m'étonne  et  m’épouvante  : c’est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas 
ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  J'entends  au  con- 
traire qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un  principe  d'intérét  hu- 
main et  par  un  intérêt  d'amour-propre  : il  ne  faut  pour  cela  que 
voir  ce  que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'àme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'y 
a point  ici  ' de  satisfaction  véritable  et  solide  ; que  tous  nos  plaisirs 
ne  sont  que  vanité  ; que  nos  maux  sont  infinis  ; et  qu’ enfin  la  mort, 
qui  nous  menace  à chaque  instant , doit  infailliblement  nous  mettre 
dans  peu  d’années  dans  l'horrible  nécessité  d’étre  éternellement  ou 
anéantis  ou  malheureux  '. 

Il  n'y  B rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  terrible.  Faisons 

* « Leurs  principales  et  leurs  plus  sérieuses,  w P.  R.  a mis  tout  cela  au  singu- 
lier} ce  qui  est  plus  correct. 

^ « Les  lumières  qui  les  persuadent.  » Plus  correctement , qui  les  pertuad fraient, 
gtii  pourraient  Je$  penuader. 

* « M'irnto  plus  qu  elle  ne  m'attendrit.  » Voilà  le  secret  de  la  piété  janséniste 
et  de  l'éloquence  de  Pascal.  Voir  viii,  1. 

* « Qu'il  n'y  a point  ici.  » C’est-â-diro  dans  celte  vie. 

^ n Ou  anéantis  ou  malheureux.  > La  philosophie  anticpie  disait  au  contraire , 
pour  prouver  que  la  mort  n'était  pas  à craindre,  qu'elle  devait  amener  ou  i'aaéan> 
ti.*isemeiU,  qui  est  l’absence  de  peine,  ou  un  état  meilleur.  Voir  Platon, 
p.  40;  Cicéron,  Tusc,,  1,11.  Montaigne  dit  p.  i^6):  o Ils  ont  cedili'inme 

* tousiours  en  la  bouche  : ou  lame  est  mortelle,  ou  immortelle.  Si  mortelle,  dlo 
U .sera  sans  peine;  si  immortelle,  ell’  ira  en  amendant.  Ils  ne  touchent  ïamais 
ü i'aultre  branche  : quoy,  si  elle  va  en  empirant?  et  laissent  aux  poètes  les  menaces 
9 des  peines  futures  j mais  par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  » On  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Pascal , p.  489  , cette  note  : n Kausselc  des  philosophes  qui  ne  discu» 
» taient  pas  rimmortaiité  de  1 âme.  Fausseté  de  leur  dilemme,  dans  MonUigno.  v 
Il  y a en  eirei  trois  suppositions  possibles.  Pascal,  à son  tour,  en  néglige  ntie  , 
parcequ'il  ne  sépare  pas  la  croyance  à l'àme  et  à Dieu  de  la  rrr*yancs  K l'enfer. 
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tant  qne  nous  voudrons  les  braves*,  voilà  la  fln  qui  attend*  la 
plus  belle  vie  du  monde.  Qu'on  fasse  réflexion  là-dessus,  et  qu’on 
dise  ensuite  s’il  n’est  pas  indubitable  qu’il  n’y  a de  bien  en  cette  vie 
qu’en  l’espérance  d’une  autre  vie  ; qu’on  n’est  heureux  qu’à  mesure 
qu’on  s’en  approche  ' , et  que  comme  il  n’y  aura  plus  de  malheurs 
pour  ceux  qui  avaient*  une  entière  assurance  de  l’éternité,  il  n’y  a 
point  aussi  de  bonheur  pour  ceux  qui  n’en  ont  aucune  lumière. 

C’est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d’être  dans  ce  doute; 
mais  c’est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  chercher,  quand 
on  est  dans  ce  doute  *;  et  ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas 
est  tout  ensemble  bien  malheureux  et  bien  injuste.  Qne  s’il  est  avec 
cela  tranquille  et  satisfait,  qu’il  en  fasse  profession,  et  enfin  qu’il 
en  fasse  vanité , et  qne  ce  soit  de  cet  état  même  ' qu’il  fasse  le  sujet 
de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n’al  point  de  termes  pour  qualifier  une 
si  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie  trouvc- 
t-on  à n’attendre  plus  que  des  misères  sans  ressource?  Quel  sujet 
de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscurités  Impénétrables , et  comment 
se  peut-il  faire  que  ce  raisonnement-cl  se  passe  dans  un  homme 
raisonnable  7 

a Je  ne  sais  qui  m’a  mis  au  monde  *,  ni  ce  que  c’est  que  le  monde, 
ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance  terrible  de  toutes 
choses.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  mon  corps,  que  mes  sens,  que 
mon  àme  et  cette  partie  même  ' de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis, 

' a Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves.  » Cette  vive  ironie  s'adresse  à 
ceux  qu'on  appelait  alors  les  libertins,  les  esprits  forts;  Molière  nous  a représenté 
dans  son  Don  Juan  leurs  grands  airs,  leur  pitié  pour  ceux  qui  croient,  les  délis 
qu'ils  adressent  au  ciel. 

* « Voilà  la  fin  qui  attend.  » Cf.  xxiv,  58. 

^ « Qu’on  s’en  approche.  » De  cette  espérance. 

* a Pour  ceux  qui  avaient.  » Pendant  leur  vie.  Pascal  sous-entend  qu’on  ne  peut 
avoir  cette  foi  parfaite  sans  avoir  au  mémo  degré  la  charité  (cf.  xvi,  4 3),  et  siiiis 
être  ainsi  parfait  chrétien. 

* c Quand  on  est  dans  ce  doute.  » P.  R.,  quand  on  y est,  pour  ne  pas  répéter 
le  mot.  Mais  Pascal  ne  craignait  pas  ces  répétitions  (voir  vu , tt  ).  Celle-ci  fait 
mieux  sentir  ce  que  ce  doute  a d'importun. 

* « De  cet  état  même.  » Remarquons  la  progression.  Il  est  satisfait,  il  fait  pro- 
fession de  rétro,  il  en  fait  vanité,  et  la  cause  de  sa  satisfaction  et  do  sa  vanité, 
c’est  ce  doute  même  où  il  est,  c'est-à-dirc  un  état  misérable, 

« Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde.  » Cf.  xi , 8. 

* « Que  mon  àme  et  cotte  partie  mémo.  • I/incrédule  qui  parie  ne  croit  pas 
précisément  avoir  une  âme,  au  sens  que  les  hommes  religieux  attachent  a ce  mot. 
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qui  fait  réllexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  et  ne  se  oonnait  non 
plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces  * de  l’univers  qui 
m'enferment,  et  je  me  trouve  attaché  à un  coin’  de  cette  vaste 
étendue,  sans  que  je  sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lien 
qu’en  un  autre , ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  ' qui  m’est  donné  à 
vivre  m’est  assigné  à ce  point  plutôt  qu’à  un  autre  de  toute  i’éter* 
nité  qui  m’a  précédé  ‘ et  de  toute  celle  qui  me  suit  Je  ne  vois  que 
des  infinités  de  toutes  parts,  qui  m’enferment  comme  un  atome,  et 
comme  une  ombre  ' ({ui  ne  dure  qu’un  instant  sans  retour.  Tout  ce 
que  je  connais  ’ est  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que  j’ignore 
le  plus  ' est  cette  mort  même  que  je  ne  saurais  éviter  '. 

S'il  SC  sort  de  ce  terme,  il  doit  tout  de  suite  le  définir  et  l'expliquer.  P.  R.  a altéré 
cette  phrase. 

‘ c Ces  cirroyables  espaces.  » tf.  xxv,  46,  17. 

^ « Atiarhc  à un  coin.  » Cf.  l,  1 : tt  de  ce  petit  cachot  où  i7  $e  trour«  toyé. 

* « Ce  peu  do  temps.  • U pouvait  dire  ce  temp$  que  je  rit,  comme  il  avait  dit  ce 
lieu  où  je  suie;  mais  il  ne  peut  s'empéiher  d'exprimer  le  sentiment  triste  de  la  courte 
durée  de  la  vie  : ce  peu  de  tempe  qui  m'eel  donne'. 

* c Qui  m'a  précédé.  » Il  parle  d’une  double  éternité,  comme  il  a parlé  ailleurs 
do  deux  infinis  f i , 1 ). 

^ « Kl  de  toute  celle  qui  me  suit.  >*  C'est  sans  doute  à cette  phrase  que  pensait 
Voltaire  quand  il  écrivait  à madame  du  DeiTuiiJ  (4  mai  1772)  : « Un  philosophe 
» nommé  Timéo  a dit,  il  y a plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans , que  notre  existence 
* est  un  moment  entre  deux  éternités  ; et  les  jansénistes,  ayant  trouvé  ce  mot  dans 
M les  paperasses  do  Pascal,  ont  cru  qu'il  était  de  lui.  ■ Mais  Voltaire  sc  trompait 
encore  celte  fois  en  attribuant  ces  expressions  au  prétendu  Timée  (cf.  i,  1 , noie  8 
de  la  page  2j.  M.  Sainto-Reuve  (t.  111,  p.  537)  a plus  justement  rapproché  du 
texte  de  Pascal  des  vers  de  l’anthologie  grecque  (Authol.  Pafac,  vn,  472  ) : 

{y,  sfc; 

Ti;  î)  Ô9«y  &«90v 

Kt  le  reste.  Cf.  xxv  , 16.  Les  expressions  du  psaume,  ob  atemoet  uequt  in  «rlrnium 
(en  , 17)  marquent  aussi  dtujc  étemilêe. 

* « Et  comme  une  ombre.  » Cette  image  tant  prodiguée  semble  sortir  si  natu- 
rellemenl  de  tout  ce  qu’on  vient  de  lire , qu  on  la  croirait  neuve  cl  produite  pour  la 
première  fois. 

^ « Tout  ce  que  je  connais  w Que  cela  est  triste!  quelle  vanité  de  la  connais- 
sance humaine  I 

* s Mais  ce  que  j'ignore  le  plus.  » 11  semble  que  Pascal  soit  moins  affligé  de 
mourir  que  d'ignorer  la  mort;  le  tourment  qu'il  ressent  le  plus,  c'est  celui  de  l'in- 
telligence 66  consumant  sur  un  problème  insoluble.  Son  désespoir  oomme  son  or- 
gueil se  rapporte  à la  pensée. 

* « Que  je  ne  saurais  éviter.  » Quand  on  vient  de  lire  ce  passage  d’une  lucon* 
parablc  beauté , on  est  comme  honteux  de  poursuivre  un  commentaire  et  do  s'arrêter 
à de  petits  détails;  on  voudrait  ne  continuer  d' écrire  que  pour  exprimer  ce  qu'on 
éprouve  d'admiration  et  de  respect.  On  sc  sent  humble  et  confondu  devant  une  telle 
puissance  d imagination  et  de  pensée,  comme  Pascal  lui-méme  devant  l'objet  im> 
ineose  de  ses  rétlexions.  Je  ne  sais  si  Bossuet,  je  dis  Bossuet,  a jamais  eu  une 
éloquence  aussi  simple  et  auMi  forte.  Bien  des  choses  ont  été  dites  sur  osUs  peti> 
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* Comme  je  ne  sais  d’ou  Je  viens , aussi  je  ne  sais  où  Je  vais  ; et 
Je  sais  seuiement  qn'en  sortant  de  ce  monde  Je  tombe  pour  Jamais 
ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité  sans  savoir 
à laquelle  de  ces  deux  conditions  Je  dois  être  éternellement  en  par- 
tage Voila  mon  état,  plein  de  misère,  de  faiblesse,  d’obscurité. 
Et  de  tout  cela  Je  conclus  ' que  Je  dois  donc  passer  tous  les  Jours 
de  ma  vio  sans  songer  à chercher  ce  qui  doit  m'arriver.  Peut-être 
que  Je  pourrais  trouver  quelque  éclaircissement  dans  mes  doutes; 
mais  Je  n’en  veux  pas  prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le 
chercher  ; et  après  en  traitant  avec  mépris  * ceux  qui  se  travaille- 
ront de  ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et  sans  crainte  tenter 
un  si  grand  événement,  et  me  laisser  mollement  conduire  à la  mort, 
dans  l’incertitude  de  l’éternité  de  ma  condition  ‘ future.  » 

Qui  souhaiterait  ' avoir  pour  ami  un  homme  qui  discourt  de  cette 
manière  T Qui  le  choisirait  entre  les  autres  pour  lui  communiquer 

tesse  et  notre  ignorance,  mais  Jamais  elle  n'a  été  peinte  avec  cette  grandeur,  ni 
manurée  avec  cette  sareté  et  celte  hardiesse;  jamais  l'esprit  humain  , en  s'humiliant, 
ne  s'est  tenu  si  haut  sans  cfTorl. 

analysons  cependant  pour  nous  instruire  : cet  alinéa  peut  être  considéré  comme 
un  modèle  parfait  de  développement  oratoire;  toute  la  pensée  se  trouve  déjà  con- 
tenue  dans  la  première  phrase,  mais  elle  y est  dans  des  termes  très-généraux. 
Pascal  détaille  ensuite,  cest  le  détail  qui  fait  impression  dans  l'éloquence.  Il  ex- 
plique tout  oe  qu'il  y a sous  ce  mot , moi-mémi,  puis  il  passe  au  monde,  mais  ce 
n'èèt  plus  le  monde,  ce  sont  eu  e/froyabtee  eepacee  de  l'unicert  i/ui  m'enferment;  la 
penaée  s’ouvre  et  se  résout  en  images.  Pour  mieux  faire  sentir  son  ignorance , il 
marqoe  les  points  précis  du  problème  : pourquoi  ce  lieu  ? pourquoi  cet  insisnt? 
Bientôt  les  images,  comme  le  sentiment,  deviennent  plus  vives;  ce  ne  sont  plus 
des  espaces,  une  étendue,  ce  sont  dee  (nfinile'e  de  fourra  parle;  il  n'est  plus  qu'un 
atome,  qu'une  ombre.  Voilà  le  progrès  du  style,  il  n'est  autre  que  le  mouvement 
de  la  pensée  elle-même,  poussée  à la  fuis  par  la  logique  et  par  la  passion. 

' • D'un  Pieu  irrité,  s Socrate  disait  au  contraire  ; • Sachez  que  j'es|iérc  trouver 
s au  delà  de  la  mort  la  compagnie  d'hommes  bons  et  justes , et  pourtant  je  n’o.se- 
s rait  l'alBrmar  ; enaia  il  y a une  chose  dont  je  me  lient  sûr , c'est  que  j'y  trouverai 
s dant  les  Dieux  de  bons  maîtres.  • Phédon  , p.  63.  Voir  plus  haut  la  note  sur  les 
mots,  ou  ane'anlie  ou  matheuremv, 

’ a Éternellement  en  partage.  • Bossuet,  Or.  fun.  de  ta  Palal.  : t Ils  n'ont  |ias 
• mémo  de  quoi  établir  le  néant,  auquel  ils  aspirent  après  celle  vie,  et  ce  misè- 
« raMe  partage  ne  leur  est  pas  aiauré.  s 

* a Et  de  tout  cela  je  conclus.  » N'oublions  pas  que  c'est  toujours  le  libertin  qui 
parle. 

* • Et  après  en  traitant  avec  mépris.  • Four  se  rendre  compte  du  mot  epréi,  il 
faut  lire  comme  s'il  y avait,  et  en  Irailanl,  aprit,  arec  méprit,  etc. 

' • De  l'élèrnité  de  ma  condition,  v C'estrà-dire  de  ce  que  sera  élemelleoient 
ma  condition. 

* ■ Oui  «oukèiterait.  » Ce  petit  alinéa  manque  dans  P.  R.  En  eifet  il  coupe  un 
peu  lè  UdMidéèè,  il  aatioipe  fur  d«è  riflaiiouf  qu’on  retrouvera  plus  Imn. 
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ses  affaires?  Qui  aurait  recours  à lui  dans  ses  afOicUons?  Et  enfin  à 
quel  usage  de  la  vie  le  pourrait-on  destiner? 

En  vérité , il  est  glorieux  à la  religion  d’avoir  pour  ennemis  des 
hommes  si  déraisonnables  ; et  leur  opposition  lui  est  si  peu  dange- 
reuse, qu  elle  sert  au  eontraire  à l’établissement  de  ses  principales 
vérités.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va  prineipalement  qu’à  établir 
ces  deux  choses  : la  corruption  de  la  nature,  et  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Christ. Or,  s’ils  ne  servent  pas  à montrer  la  vérité  de  la  rédem- 
ption par  la  sainteté  de  leurs  mœurs , ils  servent  au  moins  * admira- 
blement à montrer  la  corruption  de  la  nature  par  des  sentiments  si 
dénaturés. 

Rien  n’est  si  important  à l’homme  que  son  état;  rien  ne  lui  est 
si  redoutable  que  l’éternité.  Et  ainsi , qu'il  se  trouve  des  hommes 
indifférents  à la  perte  de  leur  être , et  au  péril  d’une  éternité  de  mi- 
sères, cela  n’est  point  naturel.  Ils  sont  tout  autres  à l’égard  de 
toutes  les  autres  choses  : ils  craignent  Jusqu'aux  plus  légères , ils  les 
prévoient , ils  les  sentent  ; et  ce  même  homme  qui  passe  tant  de 
jours  et  de  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte 
d'une  charge , ou  pour  quelque  offense  imaginaire  à son  honneur, 
c'est  celui-là  même  qui  sait  qu’il  va  tout  perdre  par  la  mort, 
sans  inquiétude  et  sans  émotion  C'est  une  chose  monstrueuse 
de  voir  dans  un  même  cœur  et  en  même  temps  cette  sensibilité 
pour  les  moindres  choses  et  cette  étrange  insensibilité  pour  les 
plus  grandes.  C’est  un  enchantement  incompréhensible , et  un  as- 
soupissement surnaturel*,  qui  marque  une  force  toute-puissante 
qui  le  cause. 

Il  faut  qu'il  y ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature  de 
l'homme  pour  faire  gloire  d’être  dans  cet  état  *,  dans  lequel  il  sem- 


' « Ils  servent  au  moins.  » La  finesse,  et  je  dirais  presque  la  subtilité  avec  la- 
quelle Pascal  tourne  l’objection  en  démonstration  est  admirable. 

’ « Sans  inquiétude  et  sans  émotion,  u Cela  n'est  pas  quand  la  mort  est  présente 
ou  évidemment  prochaine,  mais  seulement  tant  qu'elle  reste  dans  un  lointain  indé- 
terminé; et  alors  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  maux. 

Je  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin, 

^ « Un  assoupissement  surnaturel,  v Pascal  appelle  surnaturel  et  monstrueux  ce 
qui  est  une  nécessité  de  notre  nature  ; car  tout  homme,  même  le  plus  croyant, 
éprouvant  l’horreur  de  la  mort,  tous  passeraient  toute  leur  existence  dans  la  rage  et 
le  désespoir.  Nicole  parle  comme  Pascal  ( D«  la  crainte  de  Dieu  , cb.  3 ). 

* « Pour  faire  gloire  d'étro  dans  cet  état.  » C est  pourtant  le  sentiment  qui  in- 
spire Lucrèce,  et  que  Virgde  a rendu  à son  tour  en  si  beaux  vers;  mais  ce  dont  ils 
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ble  incroyable  qu'une  seule  personne  puisse  être.  Cependant  l’ex- 
périence m’en  fait  voir  en  si  grand  nombre  que  cela  serait  sur- 
prenant , si  nous  ne  savions  que  la  plupart  de  ceux  qui  s’en  mê- 
lent se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en  effet.  Ce  sont  des  cens 
qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du  monde  consistent 
A faire  ainsi  l’emporté  *.  C’est  ce  qu’ils  appellent  avoir  secoué  le 
Joug,  et  qu'ils  essaient  d’imiter.  Mais  il  ne  serait  pas  difflcile  de 
leur  faire  entendre  combien  ils  s’abusent  en  cherchant  par  là  de 
l’estime.  Ce  n’est  pas  le  moyen  d’en  acquérir,  je  dis  même  parmi 
les  personnes  du  monde  ’ qui  jugent  sainement  des  choses , et  qui 
savent  que  la  seule  voie  d’y  réussir  ' est  de  se  faire  paraître  hon- 
nête, Adèle,  judicieux,  et  capable  de  servir  utilement  son  ami; 
parce  que  les  hommes  n’aiment  naturellement  que  ce  qui  peut 
leur  être  utile  *.  Or,  quel  avantage  y a-t-il  pour  nous  a ouir 
dire  à un  homme,  qu’il  a donc  secoué  le  joug' , qu’il  ne  croit 
pas  qu’il  y ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  actions;  qu’il  se  con- 
sidère comme  seui  maître  de  sa  conduite,  et  qu’il  ne  pense  en 

se  ventent , ce  n'est  pas  de  savoir  qu'ils  no  seront  plus  , c'est  do  so  sentir  libres 
des  erreors  vulgaires  et  des  terreurs  du  Tartare. 

Ataue  melus  omnea  et  inexorabile  fatum 
Subjccit  pedlbua  ttrepilumque  AcberonÜs  avarl. 

Au  reste,  les  hommes  à qui  Puscal  s'adresse  n’étaient  pas  en  général  de  grands 
philosophes , mais  des  esprits  vifs  et  légers , entraînés  par  la  passion  . par  l'humeur, 
par  la  mode,  par  tous  ces  motifs  frivoles  qui , suivant  Pascal  lui-mémo,  disposent 
des  hommes. 

' • A foire  ainsi  l'emporté.  > On  voit  par  Molière  et  Boileau  (|uo  ce  portrait  est 
fidèle  ; 

Vois- tu  ce  libertin  en  public  intrépide 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit; 

Il  Irait  embrasser  la  Térité  qu'il  roit. 

Mais  de  ses  faux  amis  ü craint  la  raillerie,  ^ 

Kt  ne  brave  ainsi  Dieu  que  psr  poltronnerie  {Ép.  iii  ). 

Mont.,  Apo/.,  p.  46  : « L'atbeisme  estant  une  proposition  comme  desnaturcc  et 
B iDOOstniousc , difficile  aussi  et  malayseo  d'establir  en  l'esprit  humain,  pour  inso> 
B lent  et  dcsreglé  qu'il  puisse  eslro , il  s on  est  vou  assez , par  vanité , et  par  fierté 
B (le  oODCevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  reformatrices  du  monde,  en  onecter  la 
• profession  par  conicoancc;  qui , s'ils  sont  assez  fols , ne  sont  pas  assez  forts  pour 
B l'avoir  plantée  en  leur  conscience...  Hommes  bien  misérables  et  escervellez,  qui 
B taschent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent  l b 

’ « Les  personnes  du  monde.  • Par  opposition  n ceux  <|ui  font  profos.siüo  de 
piété,  aux  dévots. 

* • D'f  réussir,  b C’est-à-dire  de  réussir  dans  le  monde. 

* « Que  ce  qui  leur  peut  être  utile,  b Si  ce  principe  était  bien  médité  par  la  jeu- 
nesse,* il  préviendrait  les  illusions  et  les  mécomptes;  il  l’empêcherait  de  croire 
qu'on  puisse  prétendre  au  respect  et  à l'ndmiration  des  hommes  par  cela  seul  qu'on 
a quelque  vivacité  d'esprit,  de  l'imaginalion  et  des  passions. 

* a Qu'il  a donc  secoué  le  Joug,  b Donc  a ici  le  même  sens  que  dans  celte  phrase 
où  on  l’emploie  sans  cesse,  i>  dii  «fonr.  Le  manuscrit  porte,  Ttit  *»o«f  ditqu’it  a donr. 
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rendre  compte  qu'à  soi-mème?  Pense-t-il  nous  avoir  portés  par  là 
à avoir  désormais  bien  de  la  conflance  en  lui,  et  à en  attendre 
des  consolations , des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins 
de  la  vie?  Prétendent-ils*  nous  avoir  bien  réjouis,  de  nous  dire 
qu’ils  tiennent  que  notre  àme  n’est  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée, 
et  encore  de  nous  le  dire  d’un  ton  de  voix  fier  et  content?  Est-ce 
donc  une  chrae  à dire  gaiement?  et  n’est-ce  pas  une  chose*  à dire 
tristement  an  contraire,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  triste? 

S’ils  y pensaient  sérieusement , ils  verraient  que  cela  est  si  mal 
pris , si  contraire  au  bon  sens , si  opposé  à l’honnêteté , et  si  éloigné 
en  toute  manière  de  ee  bon  air  qu'ils  cherchent,  qu’ils  seraient  plu- 
tôt capables  de  redresser  que  de  corrompre  ceux  qui  auraient  quel- 
que inclination  à les  suivre.  Et,  en  effet,  faites-leur  rendre  compte* 
de  leurs  sentiments , et  des  raisons  qu’ils  ont  de  douter  de  la  reli- 
gion ; ils  diront  des  choses  si  faibles  et  si  basses,  qu’ils  vous  per- 
suaderont du  contraire.  C’était  ce  que  leur  disait  un  jour  fort  à 
propos  une  personne  : Si  vous  continuez  à discourir  de  la  sorte,  leur 
disait-il,  en  vérité  vous  me  convertirez*.  Et  il  avait  raison;  car 
qui  n’aurait  horreur  de  se  voir  dans  des  sentiments  où  l’on  a pour 
compagnons  des  personnes  si  méprisables  I 

Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  seraient  bien 
malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour  se  rendre  les  plus  im- 
pertinents des  hommes.  S’ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur 
de  n'avoir  pas  plus  de  lumière , qu’ils  ne  le  dissimulent  pas  ; cette 
déclaration  ne  sera  point  honteuse.  Il  n’y  a de  honte  qu’à  n'en  point 
avoir  *.  Rien  n’accuse  davantage  une  extrême  fàlblesse  d’esprit  que 
de  ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d’un  homme  sans  Dieu  ; 
rien  ne  marque  davantage  une  mauvaise  disposition  du  cœur  que 
de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  éternelles;  rien  n’est 

1 « Prétendent-ils.  v Pascsl  revient  au  pluriel , qu  il  avait  employé  jusqu'à  ces 
mots  : ourr  un  homms  qui  noui  dit. 

^ « El  11’ est-ce  pas  une  chose.  » Combien  de  sentiment  et  d’amertume  dans  toutes 
ces  interrogations! 

’ n Faites-leur  rendre  compte.  » P.  R.  pour  éviter  le  mauvais  son,  en  effet  faites^ 
a écrit , <i  on  leur  /ail,  ce  qui  est  bien  moins  vif. 

* t Vous  me  convertirez.  » 11  semble  que  ce  mot  est  l'original  de  celui  qu'on 
attribue  à Dudos  parlant  de  philosophes  do  cette  sorte  : Ils  eu  feront  Unt  qu'ils  me 
feront  aller  à confesse. 

* « Qu'à  n'eo  point  avoir.  » Qu'a  n être  pas  bonteuà  d'élre  moi  croyance,  et, 
comme  on  disait  alors,  aotii  foi  nt  loi* 
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plus  lAche  * que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'Ils  laissent  donc 
ces  impiétés  à ceux  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véritable- 
ment capables  : qu'ils  soient  au  moins  honnêtes  gens  s'ils  ne  peu- 
vent être  chrétiens*,  et  qu’ils  reconnaissent  enfin  qu’il  n’y  a que 
deux  sortes  de  personnes  qu'on  puisse  appeler  raisonnables  : ou 
ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce  qu’ils  le  connaissent; 
ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce  qu’ils  ne  le  con- 
naissent pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  le  chercher, 
ils  se  Jugent  eux-mémes  si  peu  dignes  de  leur  soin , qu’ils  ne  sont 
pas  dignes  du  soin  des  autres;  et  il  faut  avoir  toute  la  charité  * de 
la  religion  qu'ils  méprisent , pour  ne  les  pas  mépriser  Jusqu'à  les 
abandonner  dans  leur  folie.  Mais  parce  que  cette  religion  nous 
oblige  de  les  regarder  toujours,  tant  qu'ils  seront  en  cette  vie, 
comme  capables  de  la  grâce  qui  peut  les  éclairer,  et  de  croire  qu'ils 
peuvent  être  dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ne 
sommes  *,  et  que  nous  pouvons  au  contraire  * tomber  dans  l’aveu- 
glement où  ils  sont,  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions 
qu’on  fit  pour  nous  si  nous  étions  à leur  place , et  les  appeler  à 
avoir  pitié  d'eux-mèmes,  et  à faire  au  moins  quelques  pas  pour 
tenter  s'ils  ne  trouveront  pas  de  lumières.  Qu'ils  donnent  à cette 
lecture*  quelques-unes  de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutile- 
ment ailleurs  : quelque  aversion  qu’ils  y apportent  ',  peut-être  ren- 

' « Rien  n'ost  plus  )&che.  » Il  semble  que  c'est  là  que  Boileau  a pris  le  trait  qui 
termine  le  passage  cité  plus  haut.  En  efTel,  t'épitre  iii  est  de  I673|  c'est  en  4670 
qu'avait  paru  la  première  édition  des  Pensées.  — Que  celte  répétition  du  môme 
tour  est  passionnée!  quelle  ardeur  dans  tout  ce  morceau  1 

* « Honnêtes  gens.  » Dans  le  sens  où  Pascal  a déjà  employé  ce  mot. 

* « S'ils  ne  peuvent  être  chrétiens.  » P.  R.,  s'ils  ne  peuvent  encore } et  plus  loin, 
parcequ'ils  ne  le  connaissent  pas  encore.  Cette  addition  a pour  objet  de  faire  com- 
prendre que  ces  hommes  de  bonne  foi  doivent  nécessairement  finir  par  trouver  ce 
qu’ils  cherchent,  et  par  être  chrétiens.  P.  R.  a ajouté,  dans  la  même  intention, 
toute  celte  phrase  ; « C'est  donc  pour  les  personnes  qui  cherchent  Dieu  sincère- 
» ment,  et  qui,  reconnaissant  leur  misère,  désirent  vériiablemont  d'on  sortir,  qu'il 
n est  juste  de  travailler,  afin  de  leur  aider  [de  les  aider]  à trouver  la  lumière  qu'ils 
» n'ont  pas.  ■ 

* • Toute  la  charité.  > Cette  charité  de  Pascal  est  sombre  et  amère. 

* c Que  nous  ne  sommes.  » Car  la  grâce  soufRc  où  U lui  plaît  : Spiritus  ubi  tuU 
spiral  J iii , 8).  La  grâce  est  toute  gratuite,  et  nous  ne  pouvons  la  mériter. 
C'est  la  doctHne  janséniste. 

* i Et  que  nous  pouvons  au  contraire.  » Serait^il  donc  insensible  à oet  aveugle* 
ment  si  lul-métne  n'était  en  danger  d'y  tomber? 

’ « A cette  lecture.  « C'est^-dire,  à la  lecture  de  cet  ouvrage. 

* « Quelque  aversion  qu'ils  y apportent.  » Ces  mots  durs  sont  supprimés  dans  P.  R. 
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Hî 

eontreroDt-ils  quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n'y  perdront  pas 
beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui  y apporteront  une  sincérité  parfaite 
et  un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vérité , j’espère  qu’ils  y au- 
ront satisfaction,  et  qu’ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une  re- 
ligion si  divine,  que  J’ai  ramassées  ici , et  dans  lesquelles  j’ai  suivi 
à peu  près  cet  ordre  '... 

...  Que  l’on  juge  donc  là-dessus  • de  ceux  qui  vivent  sans  songer 
à cette  dernière  fin  de  la  vie , qui  se  laissent  conduire  à leurs  incli- 
nations et  à leurs  plaisirs  sans  réfiexion  et  sans  inquiétude,  et , comme 
s’ils  pouvaient  anéantir  l’éternité  * en  en  détournant  leur  pensée, 
ne  pensent  à se  rendre  heureux  que  dans  cet  instant  seulement  *. 

Cependant  cette  éternité  subsiste,  et  la  mort,  qui  la  doit  ouvrir, 
et  qui  les  menace  à toute  heure,  les  doit  mettre  infailliblement  dans 
peu  de  temps  dans  l’horrible  nécessité  d’étre  éternellement  ou  anéan- 
tis ou  malheureux,  sans  qu’ils  sachent  laquelle  de  ces  éternités  leur 
est  à jamais  préparée... 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  ' est  une  chose  monstrueuse , et 
dont  il  faut  faire  sentir  l’extravagance  et  la  stupidité  à ceux  qui  y 
passent  leur  vie,  en  la  leur  représentant  à eux-mêmes,  pour  les 
confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car  voici  comment  raisonnent 
les  hommes',  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette  ignorance 
de  ce  qu’ils  sont,  et  sans  rechercher  d’éclaircissement.  Je  ne  sais, 
disent-ils... 

Entre  nous,  et  l’enfer  ’ ou  le  ciel,  il  n’y  a que  la  vie  entre  deux, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile. 

' « A peu  près  cct  ordre.  » On  voit  que  ce  morceau  devait  entrer  dans  la  préface 
du  livre  que  méditait  Pascal.  Mais  qu’élait-cc  que  cet  ordre?  On  peut  en  prendre 
une  idée  par  rexposé  qui  se  trouve  dans  la  notice  de  madame  Périer. 

’ « Que  l’on  juge  donc  là-dessus,  w Ce  fragment  fait  partie  d une  variante  assez 
étendue  de  celte  espèce  de  préface  , qui  se  trouve  à la  suite  dans  les  copies. 

* « Anéantir  rélernilé,  * Alliance  de  mots  bien  origlnolo.  Cf.  iii,  6. 

* « Dans  cet  instant  scuiement...  Cet  instant,  cest  la  vie;  car  ii  est  indubitaUe 
tjue  le  temps  de  cette  vie  n'est  çu'un  instant.  Ainsi  s'exprimait  Pascal  quelques  lignes 
plus  haut  dans  celte  variante. 

‘ « Ce  repos  dans  celte  ignorance.  » P.  R.  a fait  entrer  cet  alinéa  dans  son  texte. 
— Cf.  Nicole  : De  la  crainte  de  Dieu,  chap.  3. 

* « Car  voici  comment  raisonnent  les  hommes.  » Ce  tour  est  bien  moins  vif  que 
celui  auquel  s'est  arrêté  Pascal  : Et  comment  se  peut-il  faire?  etc.  Voir  plus  haut. 

^ n Entre  nous  et  l'enfer.  » 63.  Ce  fragment  et  les  deux  qui  suivent  so  trouvent 
dans  le  manuscrit  autographe.  P.  R.  les  a intercalés  dans  le  texte  du  grand  morceau 
ci-deasu8. 
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Un  homme  dans  un  cachot  ne  sachant  si  son  arrêt  est  donné, 
n’ayant  plus  qu’une  heure  pour  l’apprendre,  cette  heure  suffisant , 
s’il  sait  qu’il  est  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il  est  contre  la  na- 
ture qu’il  emploie  cette  heure-là,  non  à s’informer  si  cet  arrêt  est 
donné,  mais  à jouer  au  piquet  Ainsi,  il  est  surnaturel  que  l’hom- 
me... Cest  un  appesantissement  de  la  main  de  Dieu. 

Aind,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  cherchent  prouve 
Dieu,  mais  l’aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

Nous  courons  sans  souci  ' dans  le  précipice , après  que  nous  avons 
mis  quelque  chose  devant  nous  pour  nous  empêcher  de  le  voir. 


ARTICLE  X. 


Notre  âme  est  jetée  * dans  le  corps,  où  elle  trouve  nombre,  temps, 
dimension.  Elle  raisonne  là-dessus,  et  appelle  cela  nature,  nécessité, 
et  ne  peut  croire  autre  chose  '. 

L’unité  Jointe  à l’infini*  ne  l’augmente  de  rien,  non  plus  qu’un 
pied  à une  mesure  ’ infinie.  Le  fini  s’anéantit  en  présence  de  l’in- 
fini , et  devient  un  pur  néant  Ainsi  notre  esprit  devant  Dieu  ; 
ainsi  notre  Justice  devant  la  Justice  divine. 

' « Un  homme  dans  un  cachot.  > 64. 

* liais  i jouer  an  piquet.  » P.  R.  : Maù  à jouir  et  à « diterlir.  Us  craignent  ces 
détails  familiers , qu'il  ne  faut  employer  qu’avec  discrétion , il  est  vrai , mais  qui , 
employés  à propos , rendent  l’idée  bien  plus  sensible  qu’une  expression  générale. 
Celle-ci  fait  sentir  que  toutes  les  occupations  des  hommes  n’ont  rien  de  plus  impor- 
tant que  de  jouer  au  piquât. 

’ « Nous  courons  sans  souci.  • 17. 

* « Notre  Ame  est  jetée.  » 3.  En  tête  de  la  page  on  lit  : fn/int , rien;  sans  qu’on 
TOie  si  c’est  précisément  la  un  titre.  Les  pensées  qui  suivent  sont  séparées  les  unes 
des  autres  dans  le  manuscrit  par  des  traits.  Les  mots , infini,  rien , s’expliqueront 
tout  a l’heure.  Ce  premier  alinéa  manque  dans  les  éditions. 

^ • Ne  peut  croire  autre  chose.  > C’eat-a-dire  ne  peut  croire  un  infini  ou  un 
Dieu,  qui  n’a  ni  dimension,  ni  temps,  ni  nombre. 

* < L’unité  jointe  a l’infini.  » P.  R.  donne  cet  alinéa  avec  le  suivant  en  tête  du 
titre  VII  comme  une  pensée  détachée. 

’ < Qu’un  pied  a une  mesure.  » C’est-a-dire  qu’un  pied  joint  a une  mesure.  . 

* « Et  devient  un  pur  néant  > Nous  avons  déjà  dit  ( i , 4 ) que  ce  n’est  la  qu’une 
fiction  du  langage  des  mathématiques.  Le  fini  comparé  à l’infini  ne  compte  pas  dans 
nos  calculs , mais  il  n’en  existe  pas  moins  ; le  fini  est,  le  néant  n'est  pas. 
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Il  n’y  a pas  si  grande  disproportion*  entre  notre  josti<»  et  celle 
de  Dieu , qu'entre  l’unité  et  l’influi. 

Il  faut  que  la  Justice  de  Dieu  * soit  énorme  comme  sa  miséri- 
corde ! or,  ia  justice  envers  les  réprouvés  est  moins  énorme  et  doit 
moins  choquer  ' que  la  miséricorde  envers  les  élus. 

Nous  connaissons  qu’il  y a on  infini  *,  et  ignorons  sa  nature. 
Comme  nous  savons*  qu’il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis, 
donc  II  est  vrai  qu'il  y a un  infini  en  nombre  : mais  nous  ne  savons 
ce  qu’il  est.  Il  est  faux  qu’il  soit  pair,  il  est  fiiux  qu’il  soit  impair  ; 
car,  en  ajoutant  l'unité,  il  ne  change  point  de  nature;  cependant 
c’est  un  nombre  ',  et  tout  nombre  est  pair  ou  impair  : il  est  vrai 
que  cela  s’entend  de  tous  nombres  finis 

Ainsi  on  peut  bien  connaître  qu’il  y a un  Dieu  sans  savoir  ce 
qu’il  est. 

Nous  connaissons  donc*  l’existence  et  ia  nature  du  fini,  parce 
que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme  lui. 

Nous  connaissons  l’existence  de  l’infini  * et  ignorons  sa  nature, 

■ t II  n’j  a pas  ai  grande  ditproporiion.  > P.  H.  a cm  daroir  retoncter  la  pbraaa  : 
« Il  n'y  a pas  ai  grande  diaproporlion  entre  l'unité  et  l'infini  qu'entre  notre  justice 
» et  relie  de  Dieu.  » Nous  croyons  que  le  texte  renferme  la  vraie  pensée  de  Pascal. 
Il  songe,  comme  l'indique  l'alinéa  suivant,  à répondre  S ceux  qui  ne  peuvent  con- 
cevoir la  conduite  de  Dieu  envers  les  damnés , et  il  reconnaît  que  cela  n'est  pas  selon 
nnlre  justice,  qu'il  y a une  très-grande  disproportion  entre  notre  justice  et  celle  de 
Dieu;  mais,  après  tout,  dit-il,  cotte  disproportion  n'est  pas  si  grande  que  celle 
qu'il  y a entre  l’unité  et  l’infini , laquelle  est  avouée  par  tout  le  monde.  Or  l'unité, 
c'est  chacun  do  nous;  l'infini,  c'est  Dieu.  Sur  cc‘S  deux  justices,  cf. , Viil,  I. 

* s II  faut  que  la  justice  de  Dieu.  • Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  transporté  cet 
alinéa,  comme  une  pensée  détachée,  h la  fin  de  leur  litre  txvili,  Hossul,  II,  XVil,  63. 

' s Et  doit  moins  rhoquer.  s C'est  là  le  dernier  trait  de  la  dureté  janséniste. 
Quoi  I la  raison  de  Pascal  est  plus  choquée  du  salut  de  quelques  hommes  que  de  la 
réprobation  du  plus  grand  nombre  des  hommes,  livrés  à des  supplices  infinis  et  éter- 
nels I Quoil  les  docteurs  les  plus  sévères,  les  plus  fermes  génies  se  confondent  à la 
pensée  de  l'enfer  ; et  lui , ce  n est  pas  l’enfer,  c'est  le  paradis  qui  le  choque  / quelle 
idée,  et  quelle  expression I 

* • Nous  connaissons  qu'il  y a un  infini,  s A partir  d'ici  les  éditeurs  de  P.  R. 
ne  coupent  plus  la  suite  de  ce  morceau , l'un  des  plus  curieux  déveluppeinenls  qu'il 
y ait  dans  les  Peméti  (titre  vu). 

‘ t Omme  nous  savons.  » C'est-à-dire , par  exemple  noos  savons. 

* • Cependant  c'est  un  nombre.  > C'est  une  équivoque  de  langage.  L'Infini  n'est 
pas  un  nombre , il  n’y  a point  de  nombre  qui  soit  l’infini  ■ si  on  dit  qu’il  g s un  In- 
fini m nambra,  ce  ne  peut  être  là  qu'une  expreseion  pour  foire  entendre  l’impossi- 
bililé  d’arriver  à un  nombre  qui  soit  le  dernier. 

’ n De  tous  nombres  finis.  » Mais  il  n'y  t que  des  nombres  finis. 

■ ■ Nous  connaissons  donc.  • Ce  qui  suit  jusqu'à  : Parkm$  nafnlmanl,  manque 
dans  P.  R.  et  dans  les  anciens  éditeurs. 

' « L'existence  de  l'infini.  » L'infini  nombre  n’a  pas  d’existence,  et  n’est  qu'une 
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parce  qu’il  a étendue  comme  nous,  mais  non  pas  des  bornes 
comme  nous. 

Mais  nous  ne  connaissons  ni  l’existence  ' ni  la  nature  de  Dieu , 
parce  qu’il  n’a  ni  étendue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connaissons  son  existence  ; par  la  gloire  ^ 
nous  connaîtrons  sa  nature,  ür,  j'ai  déjà  montré  qu’on  peut  bien 
connaître  l’existence  d'une  chose  sans  connaître  sa  nature. 

Parlons  maintenant  ' selon  les  lumières  naturelles. 

S'il  y a un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible,  puisque, 
n’ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n’a  nul  rapport  à nous  : nous  sommes 
donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu’il  est , ni  s’il  est.  Cela  étant, 
qui  osera  entreprendre  de  résoudre  cette  question  ‘ ? Ce  n’est  pas 
nous,  qui  n’avons  aucun  rapport  à lui. 

Qui  blâmera  donc  ‘ les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
leur  créance , eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peuvent 
rendre  raison  *t  Ils  déclarent,  en  l’exposant  au  monde,  que  c’est 
une  sottise,  ituUitiam  et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne 
la  prouvent  pasi  S'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  ; 

.ibstrartion  : qnant  à l'infini  di»  l’espace  et  du  temps,  e'est  une  grande  question  de 
savoir  ce  qu'on  doit  entendre  par  son  exi»tenre;  car  y a-t-il  quelque  chose  de 
réellement  existant  qui  soit  l’espace  ou  la  durée? 

* A Ni  l'existence.  • Ainsi  nous  ne  pouvons  connaître  naturellement  rexistencc 
do  Dieu  l Cette  étrange  hardiesse , qui  revient  encore  plus  bas , est  sans  doute  ce  qui 

0 cfTrayé  P.  R.,  cl  a fait  retrancher  tout  ce  passage. 

’ A Par  la  gloire.  > La  gloire ^ en  langage  chrétien,  signifie  l’état  glorieux  dos 
élus  dans  le  ciel.  Dans  le  vers  famoiiX  de  Polyeucle  : 

Où  le  condalsez-Tous*  — > A la  mort.  — A la  gloire. 

Polyeucte  entend  par  là  cet  éclat  do  la  vie  céleste,  celte  splendeur  de  Dieu  dont 

1 auréolc  des  peintres  est  l'image. 

^ • Partons  maintenant.  » 4.  Cet  alinéa  manque  dans  P.  R.  11  sc  trouve  dans 
Bossut  comme  une  pensée  détachée  (II,  ni,  1)  — Des  éditeurs  ont  imaginé  de 
nietlrc  ces  paroles  dans  la  bouche  d’un  incrédule  auquel  répond  Pascal.  Mais  cc  rai> 
(onnement  est  bien  de  Pascal  lui-méme.  Voir  ce  qui  précédé  cl  ce  qui  suit. 

* A Cotte  question.  » De  savoir  s'il  y a un  Dieu  , et  ce  qu'il  est. 

^ < Qui  blâmera  donc.  » Ce  passage , jusqu'à  : éJuammoM*  donc,  mampiu  daii.s 
les  anciens  éditeurs  11  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pensée  de  Pascal. 

* A Dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison.  » Ce  n est  pas  là  une  tautologie.  Il  veut 
dire  : Qui  professent  que  leur  religion  est  une  religion  dont  on  ne  peut  rendre  raisuti. 

^ n Une  sottise,  > Voir  saint  Paul,  1 Corinlh,,  i,  19,  traduit  par 

Montaigne,  Apol  , p.  : a Car,  comme  il  est  escript  : le  deslruiray  la  sapieurc 
a des  sages , et  abbattray  la  prudence  des  prudents  : où  est  le  sage?  où  est  l'escri- 
■ vain?  où  est  le  disputatour  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pas  sbesty  la  sapience  de 
B ce  monde?  Car,  puisque  le  monde  n'n  point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a 
B pieu,  par  l’ignorance  et  simplesse  de  la  prédication  ( per  })rœdirati'fuit]^ 

n sauver  les  croyants.  « Montaigne  interprète  le  itutliiiam  ; Pascal  le  traduit  crû- 
ment pour  étourdir  davantage  la  raison. 
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c’est  en  manquant  de  preuves  qu’ils  ne  manquent  pas  de  sens'. 
Oui  ; mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l’offrent  telle , et  que 
cela  les  dte  du  blAme  de  la  produire  sans  raison,  cela  n’excuse  pas 
ceux  qui  la  reçoivent.  Examinons  donc  ce  point  *,  et  disons  : Dieu 
est,  ou  il  n’est  pas.  Mais  de  quel  cdté  pencherons-nous  T La  raison 
n’y  peut  rien  déterminer*.  Il  y a un  chaos  infini  qui  nous  sépare*. 
Il  se  joue  un  jeu,  à l’extrémité  de  cette  distance  infinie  *,  où  il  arri- 
vera croix  ou  pile.  Que  gagerez-vous  T Par  raison , vous  ne  pouvez 
faire  ni  l’un  ni  l’autre';  par  raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul 
des  deux’. 

ISe  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ' ceux  qui  ont  pris  un  choix  ; 


* « Qu'ils  ne  manquent  pas  do  sent.  » Que  cela  ost  brusque  et  impérieux!  Ifon^ 
taigne,  Apol.f  p.  HO  : k C'est  aux  chrealiens  une  occasion  de  croire  que  de  ren~ 
» contrer  une  chose  incroyable;  elle  e$t  <t  autant  plut  tehn  raison^  quelle  ett  contre 
» (humaine  raiton,  ■ 

* « Examinons  donc  ce  point.  » P.  R-  reprend  ici  le  texte , mais  après  une  inter- 
polation qui  est  une  précaution  pour  détruire  autant  que  possible  l'impression  que 
peut  faire  tout  ce  morceau.  Voici  ce  qu’il  fait  dire  à Pascal  ; a Je  ne  me  servirai 
N pat,  pour  vous  convtincre  de  son  existence,  de  la  foi,  par  laquelle  noua  la  con- 

■ naissons  parfaitement,  ni  de  toutet  les  autres  preuves  que  nous  eu  avons  y puisque 
» vous  ne  les  voulez  pas  recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes 
• mêmes;  et  je  prétends  vous  faire  voir,  par  la  manière  dont  vous  raisonnez  tous 
» les  jours  .sur  les  choses  du  la  moindre  conséquence,  de  quelle  sorte  vous  devez 
M raisonner  en  celle-ci,  et  quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  décision  de  cette 
w importante  question  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  dites  doue  que  nous  sommes  in- 
u copables  du  connaître  s'il  y a un  Dieu.  Cependant  il  est  certain  que  Dieu  est  ou 

■ <(u  il  n’est  pas;  » etc.  Celle  addition  dénature  la  pensée  de  Pascal.  Ce  n'est  pas 
son  adversaire,  c'est  lui-même  qui  dit  que  nous  sommes  incapables  do  savoir  s'il  y 
a un  Dieu;  et  il  nu  le  dit  pas  seulement,  il  le  démontre  ou  prétend  le  démontrer 
rigoureusement  par  tout  ce  qui  précède.  Il  no  peut  donc  offrir  d établir  cette  exis- 
tonce  par  tou/ea  les  autres  preuves  que  nous  en  atone  y puisqu'il  ne  croit  pas  à ces 
preuves,  puisqu'il  déclare  que  c'est  eu  manquant  de  preuve  qu'il  ne  manque  pas  de 
sens. 

3 a K y peut  rien  déterminer*  • P.  R.  : a La  raison,  ditee^vous,  n'y  peut  rien 
» déterminer.  » 

* a Qui  nous  sépare.  * De  quoi?  Du  principe  des  choses,  que  ce  principe  soit 
Dieu,  ou  une  nature  vide  de  Dieu. 

^ a A l'extrémité  de  cette  distance  infinie.  » P.  R.  : A celle  distance  in/(m>,  sans 
doute  parce  que  ce  qui  est  infini  n'a  pas  proprement  d'extrémité,  liais  pourtant  où 
ebereber  une  cause  pfemiére,  sinon  au  rrrtne  de  la  durée  cl  de  l'infini?  La  logique 
du  langage  est  confondue  par  certaines  idées,  qui  sortent  des  limites  de  l'observation 
et  du  raisonnement. 

® a Faire  ni  l'un  ni  l'autre.  » C’osl-â-dire  parier  ni  l un  ni  l’outre. 

^ a Défendre  nul  des  deux.  • Défendre,  interdire  aucun  des  deux  paria.  P R.  : 
« Vous  ne  pouvez  assurer.»,  vous  ne  pouvez  m'er.  w Mais  il  no  s’agit  pas  d'assurer 
ou  de  nier,  il  s'agit  de  faire  une  gageure. 

* « De  fausseté.  » G'esl-è-dirc  d erreur,  d élie  dans  le  faux  : le  mot  n est  pas 
d'un  bon  français  en  ce  sens. 


DIgitized  by  Google 


AiniCLli  X. 


» i? 

car  vous  n'eu  savez  rieu  ' . — i\on  : mais  Je  les  blâmerai  d'avoir  fait, 
non  ce  choix,  mais  un  choix  ; car,  encore  que  celui  qui  prend  croix 
et  l’autre  soient  en  pareille  faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute  : le 
Juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui,  mais  il  faut  parier  : cela  n'est  pas  volontaire,  vous  êtes 
embarqué’.  Lequel  prendrez-vous  donc?  Voyons.  i*uisqu'il  faut 
choisir,  voyons  ce  qui  vous  intéresse  le  moins.  A ous  avez  deux 
choses  à perdre,  le  vrai  et  le  bien  ; et  deux  choses  à engager,  votre 
raison  et  votre  volonté  votre  connaissance  et  votre  béatitude;  et 
votre  nature  a deux  choses  à fuir,  l’erreur  et  la  misère.  Votre 
raison  n’est  pas  plus  blessée,  puisqu’il  faut  nécessairement  choisir, 
en  choisissant  l’un  que  l’autre.  Voilà  un  point  vidé;  mais  votre 
béatitude*?  Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant  croix , que  Dieu 
est'.  Estimons  ces  deux  cas  : si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout'; 
si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  donc  qu’li  est,  sans  hé- 
siter. — Cria  est  admirable  : oui,  il  faut  gager;  mais  Je  gage  peut- 
être  trop’.  — Voyons.  Puisqu’il  y a pareil  hasard  de  gain  et  de 
perte,  si  vous  n’aviez  qu’à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous  pour- 
riez encore  gager'.  Mais  s’il  y en  avait  trois  à gagner.  Il  faudrait 

' • Vous  c'en  ssvfjt  rieo.  » Vous  ne  savez  rien  du  la  fauêtHé  ou  erreur,  vous  no 
MVM  pas  s’il  y a fausseté  ou  non. 

^ « Vous  êtes  embarqué.  » P.  R.  ajoute  ccUe  glose  : ^ Et  ne  parier  point  que 
n Dieu  est,  c'est  parier  qu'il  n'est  fuis.  » Pascal  veut  dire  qu'il  faut  nécessairement 
se  conduire  ou  en  chrétien  ou  en  incrédule.  V'ivrc  en  chrétien,  c’est  perier  pour 
Dieu  ; vivre  en  incrédule  ou  en  athée,  c’est  parier  contre.  Pascal  ne  connaît  d'autre 
Dteu  que  Jésus^hrist,  te)  que  la  foi  catholique  l'adore;  et  quand  H dit,  Dieu  est 
ou  il  n'est  pas,  c'est  pour  lui  comme  s'il  disait  : l.e  péché  originel,  I tncamnlion  , 
la  croix  , la  grâce  , la  pénitence,  reuebaristio,  le  paradis  et  l’erifi'r  . tout  cela  est  ou 
n'est  pas,  et  il  le  faut  admettre  ou  rejeter  : il  n'y  a point  de  milieu  : Qui  non  e$i 
meciitn  conira  ntt  xii  30). 

* « Votre  raison  et  votre  volonté.  » Ce  n’est  toujours  iprune  seule  et  même  an- 
tithèse. La  raison,  c'est  la  faculté  qui  s'applique  au  vrai,  la  volonté  , relie  qui  re- 
eberebe  le  bien. 

* « Béatitude.  « Ce  qui  précède,  depuis  Voyons,  manque  dans  les  anciennes 
éditions.  P.  R ne  pouvait  consentir  A imprimer  que  la  raison  d’csI  pas  plus  blessée 
en  choisissant  l’un  que  l'outre. 

* « En  prenant  croix , que  Dieu  est.  » P.  U.  : prenani  le  parti  Je  croire  çus 

Dieu  est.  Cette  phrase  est  ta  suite  naturelle  de  ce  qui  o été  dit  plus  haut,  qu  i)  arri- 
vera croix  ou  ptle. 

* « Vous  gagnez  tout.  » Cest-â-dire  la  vie  éternelle.  — l’ouj  ne  jterJez  rien, 
puisque , dans  ce  second  cas , il  n'y  a rien  après  la  mort. 

^ il  Je  gage  peut-être  trop.  » Gager  que  Dieu  est,  c‘c«t  s obliger  à vivre  d'une 
manière  conforme  à cotte  supposition,  c'est  sacrifier  le  péché  et  la  satisfaction  de 
nos  penchants  pendant  toute  la  vie.  Voilà  renjeu  ; n csl*il  pas  trop  iun»idérablu? 
N'cst-ce  pas  gager  trop?  C’est  l'objection  qu'on  fait  à Pascal. 

* n Vous  pourriez  encore  gager.  » Mon-seuiciuent  nous  lu  pouvons , mais  nous 
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jouer  ‘ (puisque  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  jouer)  et  vous  se- 
riez imprudent,  lorsque  vous  êtes  forcé  à jouer , de  ne  pas  hasarder 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  à un  jeu  où  il  y a pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y a une  éternité  de  vie  et  de  bonheur.  Et 
cela  étant  *,  quand  il  y aurait  une  infinité  de  liasards  dont  un  seul 
serait  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de  gager  un  pour  avoir 
deux,  et  vous  agiriez  de  mauvais  sens,  étant  obligé  à jouer,  de 
refuser  de  jouer  une  vie  contre  trois  à un  jeu  où  d’une  inflnité  de 

lo  devons,  dans  les  lormes  de  la  supposition  de  Pascal,  qui  est  qu'il  faut  nf^cessairc- 
mcnl  parier  pour  ou  contre.  En  effet,  si,  on  pariant  pour  Dieu,  nous  avons  chance  de 
gagner  deux  vies  heureuses  pour  une  vie  de  plaisirs  que  nous  sacrifions;  et  si,  en 
ne  pariant  pas  pour  Dieu , ce  qui  est  parier  contre  lui , nous  risquons  de  |)crdre  deux 
vies  sans  pouvoir  en  gagner  qu'une , il  faudra  parier  pour  Dieu. 

' « Il  faudrait  Jouer.  » 7.  Bien  entendu,  jouer  que  Dieu  est.  Hais  il  le  faudrait 
déj^  pour  deux;  l'obtigaiion  ne  commence  pas  à trois,  seulement  elle  augmente. 
P.  R.  met  dur  au  lieu  de  troi». 

’ Nécessité  de  jouer.  »»  De  même  à la  ligne  suivante,  lorsque  rous  Hft  forcé  à 
jouer,  et  plus  loin  , étant  oUligé  à jouer,  et  encore  apres  , on  nt  forcé  d jouer. 

Celle  réserve  tant  répétée  est  essentielle , et  veut  être  particuliérement  éclaircie,  c^r 
elle  fait  toute  la  force  de  rargumeiitalion  de  Pascal.  Dans  un  jeu  ordinaire,  quelque 
grand  que  soit  le  gain  possible , et  quelque  petite  que  soit  la  perle , on  peut  aimer 
mieux  no  rien  risquer,  même  avec  des  chances  favorables;  on  peut  sacrifier  I cspé- 
rance,  la  probabilité  du  gain,  pour  l ussurance  de  ne  rien  perdre.  Mais  ici  il  faut 
risquer,  quoi  qu'on  fasse;  dés  qu’on  ne  so  soumet  pas  é la  religion,  dés  qu'on  ne 
parie  pas  pour  clic,  on  parie  contre*  non-seulement  on  abandonne  l'espcrancc  du 
salut,  mais  on  court  le  ris<|ue  de  la  damnation.  Supposez  un  homme  & qui  on  dirait: 
Voici  un  billet  de  loterie,  (pi'il  faut  prendre  ou  refuser.  Ce  billet  sera  gagnant  ou 
perdant.  Si  vous  prenez  le  billet,  et  qu'il  gagne,  vous  gagnez  une  fortune  énorme  : 
si  vous  le  prenez,  et  qu’il  perde,  vous  ne  perdez  que  le  prix  du  billet,  qui  est  peu  de 
chose.  Si  vous  refusiez  le  billot,  et  qu'il  perde,  vous  ne  gagnez  ni  ne  perdez  rien; 
mais  si  vous  le  refusez,  et  qu’il  gagne , non-seulement  le  gain  ne  sera  pas  pour  vous, 
mais  encore  on  va  vous  prendre  toute  votre  fortune,  et  vous  réduire  à la  plus  affreuse 
misère.  11  est  clair  qu'il  faut  prendre  le  billet,  pour  peu  qu  il  y ait  chance  que  le 
billot  sorte.  Eh  bien!  ce  billet,  c'est  la  religion.  Si  elle  est  fausse,  on  ne  risque 
rien  s.ms  duuu*  a ne  pas  y croire;  mais  à y croire  on  n'aura  pas  non  plus  risqué  beau- 
coup, car  U n'en  aura  cotUc  que  quelques  efforts,  quelques  sacrifices  pendant  une 
existence  bien  courte.  Si  au  contraire  elle  est  vraie,  on  aura  gagné,  à croire,  une 
éternité  de  bonheur,  et  en  refusant  de  croire,  outre  la  perle  de  ce  bonheur,  on  aura 
encouru  une  éternité  de  supplices.  Il  y a donc  là  comme  un  double  lot  et  un  double 
enjeu,  le  bien  infini  à perdre,  le  mal  jrifini  à gagner.  Voilà  ce  qui  est  sous-entendu 
dans  toute  la  suite  dos  raisonnements  de  Pa.sral  ; (|uand  il  parle  d'une  éternité  bien- 
heureuse à gagner,  il  n'enlond  pas  par  là  la  gagner  au  lieu  de  rien,  mais  la  gagner 
au  lieu  d'une  éternité  misérabU*.  U ne  nous  place  pas  entre  la  chance  du  ciel  et  celle 
du  néant,  mais  entre  la  chance  du  ciel  et  celle  de  renfer. 

^ € Et  cela  étant.  » Les  éditeurs  do  P R.  ont  retranché  cette  phrase;  nous 
croyons  qu  ils  ne  Pont  pas  comprise;  pour  nous , nous  ne  la  comprenons  pas.  11  n'est 
pas  vrai  du  tout  qu'on  ail  raison  de  gager  un  pour  avoir  deux , ou  pour  avoir  trois, 
s'il  y a une  infinité  de  chances  de  perte  contre  une  seule  chance  de  gain.  Il  est  vrai, 
comme  le  dit  la  fîii  de  la  phrase,  que,  si  l'enjeu  était  l’infini,  alors  on  devrait  ris- 
quer tout  p>ur  sauver  cet  enjeu,  quand  même  il  y aurait  une  seule  chance  de  gain 
contre  une  infinité  de  chances  de  perte  ; mais,  dans  ce  cas,  il  ne  s'agit  plus  de  gag<<r 
un  contre  doux  ou  contre  trois.  Les  differentes  parties  de  la  phrase  ne  paraissent 
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hasards  il  y en  a un  pour  vous,  s'il  y avait  une  inflnité  de  vie  infi- 
niment heureuse  à gagner.  Mais  il  y a ici  une  infinité  de  vie  infi- 
niment heureuse  à gagner , un  hasard  de  gain  contre  un  nombre 
fini  de  hasards  de  perte  et  ce  que  vous  jouez  est  fini  Cela  est 
tout  parti  ' : partout  où  est  l’infini , et  où  il  n'y  a pas  inflnité  de 
hasards  de  perte*  contre  celui  de  gain,  il  n’y  a point  à balancer,  il 


pas  d'accord  entre  elles.  Pascal,  qui  écrivait  lrôs>vite  ces  notes,  s'est  peuUétre 
trompé  en  écrivant.  U semble  que  voici  à pou  près  ce  qu'il  voulait  mettre  : Et  cela 
étant , quand  il  y aurait  une  ioGnité  de  hafards  dont  un  seul  serait  pour  vous,  vous 
auriez  encore  raison  de  gager  s'il  y avait  une  infinité  de  vie  infiniment  lieureuse  à 
gagner,  et  si  ce  que  vous  gagez  n'est  pas  infini. 

' « Contre  un  nombre  fini  de  hasards  do  perte.  » M.  Fougère  a rétabli  cette 
leçon , qui  parait  être  celle  du  manuscrit  autographe.  Les  copies  sur  lesquelles  a été 
faite  l'édition  de  P.  K.  portent  contre  un  nombre  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 

Aussi  P.  R.  a mieux  aimé  mettre,  comme  Pascal  lui-mémo  avait  écrit  d'abord  , et 
autant  de  haeard  de  gain  gue  de  perte.  C'est  en  effet  la  supposition  où  il  s’éUiit  tenu 
jusqu'à  cet  endroit  ; il  admettait  qu'il  y a chance  égale  que  le  Dieu  qu'il  croit  soit  ou 
ne  soit  pas.  Ici , pour  mieux  pousser  l’adversaire,  il  lui  accorde  un  moment  qu'il  y 
ait  une  seule  chance  pour  et  plusieurs  contre;  ces  chances  contraires  n’en  seront 
pas  moins  en  nombre  fini,  et  cela  suffit  à son  argumenution. 

^ « Et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  » P.  R.  met  : « Et  ce  que  vous  jouez  est  mi  pou 
> de  chose  et  de  si  peu  de  durée  qu'il  y a de  la  folie  h le  ménager  en  cette  occasion.  * 
Le  re.^te  de  l alinéa  est  supprimé.  P.  R.  a craint  qu’on  ne  s'embrouilldt  dans  tous 
CCS  calculs. 

^ ■ Cela  est  tout  parti.  •»  Parti  est  ici  le  participe  du  vieux  verbe  partir^  qui  si- 
gnifie partager,  et  qui  s'emploie  encore  dans  cette  phrase  : Avoir  maille  à partir. 
Le  composé  réparhr  est  resté  dans  la  langue.  Cela  est  tout  ;>ar/i  signifie  donc  qu'ici 
la  répartition,  la  balance  des  gains  et  des  risques  est  toute  faite,  ou,  comme  disait 
encore  Pascal  : Le  parti  est  tout  fait  : cette  fois,  le  mot  parti  est  substaniif,  et  c'est 
ainsi  que  Pascal  l’emploie  quand  il  parle  de  la  règle  des  partis  (v,  9).  Voici  comment 
il  s'exprime  à ce  sujet  dans  son  Traité  du  triangle  arithmétique,  au  chapitre  intitulé  : 
Usage  du  triangle  arithmétique  pour  déterminer  les  partis  gu'on  doit  faire  entre  deu.r 
joueurs  qui  jouent  en  plusieurs  parties:  « Pour  entendre  les  règles  des  partis,  la 

• première  chose  qu'il  faut  considérer  est  que  l’argent  que  les  joueurs  ont  mis  au 
n jeu  ne  leur  appartient  plus,  car  ils  en  ont  quitté  la  propriété:  mais  ils  ont  en  re- 

• vaocho  le  droit  d'ailcndro  ce  que  le  hasard  peut  leur  en  donner  suivant  les  condi- 
u lions  dont  ils  sont  convenus  d'abord.  Mais,  comme  c'est  une  loi  volontaire,  ils 

• peuvent  la  rompre  de  gré  a gré,  et  ainsi . en  quelque  terme  que  le  jeu  sc  trouve, 

» ils  peuvent  le  quitter,  et,  au  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  y entrant,  renon— 
w cer  à l'attente  du  hasard,  et  rentrer  chacun  en  la  propriété  de  quelque  chose; 

• et , en  ce  cas,  le  règlement  de  ce  qui  doit  leur  appartenir  doit  être  tellement  pn>- 
9 portionné  à ce  qu'ils  avaient  droit  d'espérer  de  la  fortune,  que  chacun  deut 

• trouve  entièrement  égal  de  prendre  ce  qu'on  lui  assigne,  ou  do  continuer  l'aven- 

• lure  du  jeu,  et  cette  juste,  distribution  s’appelle  le  parti,  n Plus  loin  on  trouve 
qu’étant  donnés  deux  joueurs  dans  une  situation  égale,  le  parti  est  qu'ils  prennent 
chacun  la  moitié  de  l’enjeu;  et  celte  loculioa.  le  jmrti  est,  revient  souvent.  Au 
reste  , le  mot  parti  est  plus  large,  d'après  l’emploi  qu'en  fait  Pascal  lui-méme,  que 
la  définition  qu'on  vient  de  lire;  il  signifie  en  général  le  choix  à faire,  ta  détormi- 
nation  à prendre,  dans  une  matière  où  il  y a du  hasard,  d'après  telle  condition 
donnée.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'explique  pas  suffisamment  ce  mot. 

* « Etoù  iln'y  a pas  infinité,  etc.  > S'il  y avait  infinité  de  chances  de  perle  contre 
des  chances  finies  de  gain,  on  pourrait  encore  jouer,  ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut, 
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finit  tout  doniior.  Elt  ainsi,  quand  on  est  forcé  à jouer',  il  faut  re- 
noncer A la  raison , pour  garder  la  vie  plutôt  que  de  la  hasarder 
pour  le  gain  infini,  aussi  prêt  à arriver  que  la  perte  du  néant*. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu’il  est  Incertain  si  on  gagnera,  et. 
qu’il  est  certain  qu’on  hasarde;  et  que  l’infinie  distance  qui  est 
entre  la  certitude  de  ce  qu’on  s’expose*,  et  l’incertitude  de  ce  qu’on 
gagnera*,  égale  le  bien  fini  qu’on  expose  certainement,  à l’infini  qui 
est  incertain.  Cela  n’est  pas  ainsi  : tout  joueur  hasarde  avec  certi- 
tude pour  gagner  avec  incertitude , et  néanmoins  il  hasarde  certai- 
nement le  fini  pour  gagner  incertainement  le  fini,  sans  pécher 
contre  la  raison.  11  n'y  a pas  infinité  de  distance  entre  cette  certi- 
tude de  ce  qu’on  s’expose  et  l’incertitude  du  gain;  cela  est  faux. 
Il  y a , A la  vérité , infinité  * entre  la  certitude  de  gagner  et  la  cer- 
titude de  perdre.  Mais  l’incertitude  de  gagner  est  proportionnée  A 
la  certitude  de  ce  qu’on  hasarde  *,  selon  la  proportion’  des  hasards 
de  gain  et  de  perte;  et  de  IA  vient  que,  s’il  y a autant  de  hasards 
d'un  côté  que  de  l’autre,  le  parti  est  A jouer  égal  contre  égal;  et 
alors  la  certitude  de  ce  qu’on  s’expose  est  égale  A l’incertitude  du 

\e  guin  à faire  étant  infîni  ; maii  on  pourrait  aussi  ne  pas  jouer,  car  la  partie  serait 
ég«le.  Mais  Mant  donné  l'infîni  a gagner,  et  des  chances  de  perte  seulement  finies, 
la  disproportion  est  telle  que,  comme  dit  Pascal,  il  faut  tout  donner,  sans  hésiter. 

* n Quand  on  est  forcé  à jouer.  * Ceite  restriction,  que  Pascal  fait  plusieurs  fois, 
est  essentielle;  et,  si  on  Toublic,  ou  ne  jugera  pas  bien  des  calculs  de  Pascal. 

* « Que  la  perle  du  néant,  w C’est-à-dire  plutôt  que  de  la  hasarder  pour  un  gain 
qui  est  infini,  et  qui  est  aussi  prêt  a arriver  que  la  perte,  laquelle  porte  sur  rien, 
sur  un  néant. 

^ a De  ce  qu'on  s'expose.  • P.  P.  met  de  ce  ^u'ou  rx;>o«a;  c'est  une  faute  : de  ce 
tfuê  est  une  cofijonrlion , comme  s'il  y avait,  la  certitude  tfuon  s'expuse. 

* a L'incerulude  de  ce  qu'on  gagnera.  «>  De  ce  qtte  n'est  encore  qu’une  oonjonc- 
tiun  : i'incertitude  de  gagnor,  I tiicerliludo  si  on  gagnera. 

^ A II  y a,  à la  vérité,  infinité.  » La  certitude  de  gagnor,  c'est  la  probabilité  tit* 
finie;  l'impossibilité  de  gagner  (ou  la  certitude  de  perdre),  c’est  la  probabilité  nulle 
Or  il  y a sans  doute  infinité  entre  l infini  et  xéro. 

« A la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde.  » De  ce  que  est  toujours  une  conjonction; 
Ift  verbe  hatarder  eM  neutre;  c’est  la  même  chose  que  ta  certitude  qu'on  l'crpofc. 
A quoi  s’cxposc-t-on?  A perdre.  Qu  c^t  ce  donc  que  celle  certitude  qu'on  s»  expose? 
Une  possibilité,  ou,  dans  le  langage  de  Pasral , une  tiicrr/irndr  de  perdre.  11  devient 
clair  alors  que,  si  le  jeu  est  égal , la  probabilité  de  la  perte  (en  d'autres  termes,  la 
certitude  qu'on  s'expose)  est  parfaitement  égale  à la  probabilité  du  gain.  Tout  cela 
devient  inintelligible  si  on  prend  ce  que  comme  un  pronom. 

’ « Selon  la  proportion,  n « C est  par  \ii  qu*ll  faut  désabuser  tant  de  personnes 
V qui  ne  raisonnent  guère  autrement  dans  leurs  entreprises  qu’en  cette  manière  : Il 
I»  y a du  danger  en  cette  afTiire,  donc  elle  est  mauvaise;  il  y a do  l’avantage  dans 
• celle-ci . dmip  elle  est  bonne,  puisfjue  ce  n’est  ni  par  le  danger  ni  par  les  avan- 
» Inges,  mflf»  pur  la  jiropt>rtinn  qu’it*  out  entre  eur  qu’il  faut  en  juger.  ■ f,r>qique  de 
, ilernier  chnpiire. 
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gain  : tant  s'en  faut  qu’elle  en  soit  infiniment  distante.  Et  ainsi 
notre  proposition  est  dans  une  force  infinie , quand  il  y a ie  fini  à 
hasarder  à un  jeu  où  il  y a pareils  hasards  de  gain  que  de  perte*, 
et  l’infini  à gagner.  Cela  est  démonstratif  ; et  si  les  hommes  sont 
capables  de  quelques  vérités,  celle-là  l’est*. 

Je  le  confesse,  je  l’avoue.  Mais  encore  n’y  a-t-il  point  moyen  de 
voir  le  dessous  du  jeu  ' ? — Oui,  l’Écriture , et  le  reste  *,  etc. 

Oui  ; mais  j’ai  les  mains  liées  * et  la  bouche  muette  ' : on  me 
force  à parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté  ’ : on  ne  me  relâche  pas, 
et  je  suis  fait  d’une  telle  sorte  que  je  ne  pois  croire.  Que  voulez- 
vous  donc  que  je  fasse? 

Il  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuissance  à croire, 
puisque  la  raison  vous  y porte  et  que  néanmoins  vous  ne  le  pou- 
vez; travaillez  donc,  non  pas  à vous  convaincre*  par  l’augmenta- 
tion des  preuves  de  Dieu , mais  par  la  diminution  de  vos  passions. 
Vous  voulez  aller  à la  fol , et  vous  n’en  savez  pas  le  chemin  ; vous 
voulez  vous  guérir  de  l’infidélité",  et  vous  en  demandez  les  re- 

' « Pareils  hasards  de  gain  que  de  perte.  » Il  disait  dans  l'alinéa  précédent  : t n 
hanard  de  gain  contre  un  nombre  fini  de  kasardi  de  perte.  Il  revient  à la  supposi- 
tion plus  simple  qu'il  avait  suivie  dans  tout  le  morceau.  Tout  cela  est  rédigé  très- 
négligemment. 

* « Colle-là  l’est.  » Nouvelle  preuve  d’un  travail  précipité  P.  R.  corrige  : Ht  le 
doivent  être  de  celle-là. 

* « De  voir  le  dessous  du  jeu.  » P.  R.  : De  voir  un  peu  plus  clair. 

* « L'Écriture  et  le  reste.  » P.  R.  : « Oui , par  le  moyen  de  l'Ècrituro  et  par 
» toutes  les  autres  preuves  de  la  religion  qui  sont  infinies.  » Quoique  Pascal  s'ex- 
prime ailleurs  à peu  près  dans  ces  termes  (à  la  fin  du  premier  fragment  do  l'arti- 
cle ix),  il  ne  pouvait  employer  le  mot  de  preuves  dans  ce  morceau  , où  il  a dit,  en 
prenant  ce  mot  dans  toute  la  rigueur  mathématique,  que  la  religion  ne  so  prouvait 
pas.  Mais  sa  pensée  est  que,  si  Dieu  ne  sc  prouve  pas  positivement,  il  st*  révèle 
néanmoins  par  i' Écriture  et  le  reste  (c'est*à-dire  les  miracles,  la  doctrine,  la  vertu  de 
la  religion,  etc.];  et  c’est  ce  qu'il  devait  développer  dans  la  suite  de  son  ouvrage. 
~ L'c/c.  signifie  qu'il  entrait  dans  le  plan  de  Pascal  de  s'étendre  un  peu  ici  sur 
ces  choses  par  où  la  vérité  de  la  religion  se  manifeste.  — P.  R.  intercale  ici,  tout  à 
fait  hors  de  propos,  quatre  alinéas  qu'on  retrouvera  plus  loin. 

^ a Oui,  mais  j'ai  les  mains  liées.  » P R.  remplace  cet  alinéa  par  ces  seuls  mots  : 
a Vous  dites  que  vous  ôtes  fait  de  telle  sorte  que  vous  oo  sauriez  croire.  » 

* et  Et  la  bouche  mu^te.  « C'est-à-dire  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  un 
acte  de  fbi. 

’ « Et  je  ne  suis  pas  en  liberté.  • En  liberté  de  parier,  c'est-à-dire  de  croire.  Car 
parier  ici,  c’eU  croire  ; et  on  ne  croit  pas  à volonté. 

* « Vous  y ]>orle.  » Vous  porte  à croire. 

* * Non  pas  à vous  convaincre.  » Il  faut  déplacer  non  ;xm,  comme  a fait  P.  R. 

'•  • L'iiifi  lélité.  « L’incrédulité,  le  defaut  de  foi  Ain*-i  dans  Zaire  : 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 
En  dérob.mt  mon  sany  à nnfldélité. 
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mèdes  : apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous,  et  qui 
parient  maintenant  tout  leur  bien  ' ; ce  sont  gens  qui  savent  ce 
chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vous 
voulez  guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé c'est 
en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient’,  en  prenant  de  l’eau  bénite, 
en  faisant  dire  des  messes  ’,  etc.  Naturellement  même  cela  vous  fera 
croire  et  vous  abêtira  ’.  — Mais  c’est  ce  que  je  crains.  — Et  pour- 
quoi? qu’avez- vous  à perdre? 


* a Et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien.  » P.  R.»  supprimant  toujours  les 
termes  de  jeu  : Et  gut  n'oiU  préientement  aucun  doute.  — Tout  leur  bien , c'est-à- 
dire  tout  leur  être. 

* U Par  où  ils  ont  commencé,  u P.  R.  achève  ainsi  la  phrase:  « Imitez  leurs  actions 
n extérieures,  si  vous  ne  pouvez  encore  entrer  dans  leurs  dispositions  intérieures  : 

U quittez  ces  vains  amusements  qui  vous  occupent  tout  entier.  » Puis  il  ajoute  une 
pensée  qu'on  retrouvera  plus  loin  : J*aurai»  bientôt  quitté  hi  jdaiairtf  et  termine 
ainsi  le  morceau,  supprimant  des  hardiesses  tpii  auraient  eu  un  étrange  retentisse- 
ment si  elles  avaient  été  connues. 

^ a Comme  s'ils  croyaient.  » Faut-il  construire,  tout  comme  i'ili  croyaient,  ou 
bièn,  en  faiaant  tout? 

* « En  faisant  dire  dos  messes.  • P.  R.  a craint  d'exposer  les  choses  saintes  au 
rire  des  incrédules  par  cea  détails.  Sur  le  fond  de  cette  pratique,  voir  le  § 4,  et  xi,  3. 

^ a Et  vous  abêtira.  • On  a vu  plus  haut , dans  saint  Paul  traduit  par  Montaigne  ; 

« Dieu  n'a  il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde?  « Nonne  fecit  Oeue  «a- 

pi>n/iarn  hujue  mundi?  On  lit  ailleurs,  dans  la  même  èpUre  : « Si  quelqu'un  parmi 
c vous  SC  montre  sage  suivant  le  siècle,  qu’il  devienne  fou  pour  être  vraiment  sage 
» ut  Mit  tapient).  Car  la  sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu 

U ( ni , 18).  • Mais  ces  paroles  mystiques , toutes  contraires  qu  elles  sont  au  sens 
humain,  n'ont  pas  la  dureté  de  notre  texte.  L'apêlre  relève  et  préconise  ta  folie  de 
la  croix  ( ibid.,  i,  S3),  il  ne  parle  pas  de  s’abêtir  par  des  dévotions.  Quant  à celle 
phrase  de  Montaigne  qu'on  a citée  : » Il  nous  fouit  abestir  pour  nous  assagir  (Apol  , 

» p.  108),  > c'est  un  simple  équivalent  du  proverbe  italien  qu'il  transcrit  à la 
page  i4l  : chi  troppo  s’ asaottiylia  $i  scaeesza;  c’est-à-dire,  comme  il  l’explique 
iui-méme,  que  trop  de  6nessc  nuit  au  l)on  sens,  et  qu'une  trop  grande  vivacité 
touche  à la  folie.  Rien  de  tout  cela  ne  répond  à l'énergie  des  expressions  de  Pascal , 
que  P.  R.  a si  bien  sentie,  et  qu'il  a avouée  en  les  supprimant.  Je  m'étonne  qu'on 
ait  refusé  d*en  reconnaître  , après  M.  Cousin , toute  la  force,  quand  on  produisait  un 
passage  d' Arnanld  qui  la  fait  ai  bien  ressortir.  C'est  dans  une  lettre  è la  princesse  de 
Guemené  au  sujet  de  l'éducation  du  prince  son  fils  : « Permcttez-moi  de  vous  dire  que 
» c'est  une  pure  tentation  que  la  crainte  que  vous  avez  qu  en  voulant  le  rendre  saint 

• on  ne  l'abétiue,  et  on  ne  lui  ôte  le  cœur.  Au  contraire  , je  vous  puis  assurer  que, 

• pourvu  qu'il  soit  mis  en  bonnes  mains  , on  lui  élevera  l'esprit  et  le  courage , parce 
I qu'il  n'y  a rien  de  si  grand  que  la  philosophie  chrétienne,  ni  rien  de  si  généreux 
I qu'un  vrai  chrétien.  » Ce  que  craignait  madame  de  Guemené,  ce  sur  quoi  Arnould 
la  rassure . c'est  précisément  où  Pascal  pousse  son  lolerlocuteur.  Est-ce  donc  qu'il 
veut  en  eifet  qu'on  s'abêtisse,  ou  que  Iui-méme  croyait  réellement  s'étre  abêti? 
Non,  mais  Pascal  ne  daigne  pas  compter  avec  la  sagesse  humaine  ; ce  n'est  pas  lui  • 
qui  rcconimandernit  la  religion  comme  une  philosophie  ; au  lieu  do  rassurer  la  raison* 
qui  résiste,  il  poursuit  son  argumentation  a travers  l'objection  elle-même.  Eh  bien, 
dit-il , quand  cela  serait , quand  vous  auriez  moins  de  cet  esprit  qui  ne  vous  est 
bon  à rien  qu’à  vous  perdre,  seriez-vous  à plaindre?  C'est  sa  plus  amère  ironie  et 

^a  dernière  insulte  à la  pensée  indocile.  Il  la  traite  comme  un  malade  sans  ros- 
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Mais  pour  vous  montrer  que  cela  y mène  c'est  que  cela  dimi- 
nuera les  passions,  qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc. 

Or,  quel  mal  ^ vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti?  Vous  serez 
fidèle,  honnête,  humble,  reconnaissant,  bienfaisant,  sincère  ami, 
véritable  *.  A la  vérité , vous  ne  serez  point  dans  les  plaisirs  empes- 
tés, dans  la  gloire,  dans  les  délices;  mais  n'en  aurez-vous  point 
d'autres  ? 

Je  vous  dis  que  vous  y gagnerez  en  cette  vie  ; et  qu'à  chaque  pas 
que  vous  ferez  dans  ce  chemin , vous  verrez  tant  de  certitude  de 
gain,  et  tant  de  néant  de  ce  que  vous  hasardez,  que  vous  recon- 
naîtrez à la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine,  infi- 
nie , pour  laquelle  vous  n’avez  rien  donné. 

Ohl  ce  discours*  me  transporte,  me  ravit,  etc. 

source,  t qui  il  propose  un  remt^de  terrible,  et  qui  dit  ; Mais  cela  va  nuire  h ma 
santé.  — Qu'avez'Vous  à perdre?  — II  sc  (lattobicn,  en  parlant  ainsi,  que  le  re- 
mède ne  la  tuera  pas,  et  qu’il  la  ressuscitera  au  contraire. 

Ce  sont  là  pourtant  de  fâcheux  discours.  L'homme  n'est  pas  ce  malade  désespéré 
qui  ne  peut  être  sauvé  que  par  une  crise  violente  ; il  est  faible  seulement;  il  a be- 
soin qu'on  soutienne  ses  forces , et  non  pas  qu'on  les  abatte.  Pascal  humiliait  son 
génie  sans  l’étoufTcr,  mais  dans  un  es|)rit  moins  énergique  la  pensée  trop  comprimée 
pourrait  perdre  eo6n  tout  son  ressort.  Parti  de  principes  extrêmes,  Pascal  est  toujours 
extrême  ; il  est  fait  pour  agir  sur  les  esprits  les  plus  fougueux  et  les  plus  intraitables, 
sur  ceux  qui  sont  plus  attirés  que  repoussés  par  un  sentiment  dur  ou  une  consé- 
quence bizarre,  et  qui  ont  moins  besoin  d'étre  persuadés  que  surpris  et  confondus. 

' « Que  cela  y mène.  » Que  de  pratiquer  la  religion  mène  à la  croire.  — Vetc, 
montre  que  Pascal  se  proposait  encore  de  développer  ici  sa  pensée. 

* « Or,  quel  mal.  » Ca  alinéa  et  le  suivant  se  trouvent  page  7 du  manuscrit  avec 
ce  titre,  Fm  dt  ce  dUcourt.  Il  s'agit  évidemment  du  discours  que  Pascal  adresse  à 
l'incrédule,  et  dont  celui-ci  va  dire  : Ohl  ce  ditcours  me  /ra>»*por/e,  etc.  P.  R.  a 
transporté  ce  passage  avant  celui  : ■ Apprenez  du  moins  votre  impuissance  à 
croire,  » etc. 

* « Véritable.  » C’est-à-dire  disant  la  vérité,  véridique. 

* « Oh  l ce  discours.  » Celle  tin  manque  dans  P.  R.  Elle  a été  publiée  plus  tard. 
M.  Cousin  (p.  489)  parait  croire  que  Pascal  « se  proposait  d’adresser  à son  inter- 
» locuteur  un  discours  qui  devait  lui  relever  Tàme,  et  le  tirer  do  rabottement  où 
» l’avaient  Jeté  et  ces  colcula  bizarres  et  ces  conseils  douloureux  ; * qu'alors  a il 
w introduit  sur  b scène  ret  interlocuteur  réjoui  et  animé.  • Mais  nous  penr^ons  que 
le  discours  qui  ravit  l’interlocuteur  est  préci.sément  celui-là  même  qui  remplit  tout 
ce  morceau , et  dont  cn/cu/t  hizarr««  composent  le  fond.  On  vient  de  voir  que  le 
passage  qui  porte  dans  le  manuscrit  celte  étiquette,  fin  de  ce  discourêf  nous  ramène 
encore  à ce  pari , que  Pascal  n'a  pas  un  instant  perdu  de  vue.  Maintenant  il  est 
maître  do  ce  problème  immense  qui  paraissait  insoluble,  et  il  n’a  pas  rencontré  seu- 
lement une  vérité  abstraite,  comme  Archimède;  celle  qu’il  a trouvée  contient  en  elle 
une  éternité  de  bonheur  et  la  possession  de  rinlini.  Comment  ne  serait'il  pas 
transporté?  Mais  à l'orgueil  du  géomètre,  ravi  d'avoir  dégagé  une  telle  inconnue,  et 
de  tenir  le  secret  d’un  jeu  où  l'enjeu  est  Dieu  même,  se  mêle  une  humble  et  reli- 
gieuse reconnaissance  pour  ce  Dieu  qu'on  ne  peut  trouver  qu'autant  qu'il  se  dé- 
couvre . ni  posséder  qu'autant  qu'il  se  donne.  Cette  logique  si  hère  s'abaisse  et  prie. 
Ce  n'est  plus  la  le  sang-froid  tout  didactique  de  Descorles.  11  semble  en  effet  que 
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Si  ce  discours  vous  pinit  et  vous  semble  Tort,  sachez  qu'il  est  fait 
par  un  homme  qui  s’est  mis  à genou.x  auparavant  et  après  pour 
prier  cet  Être  infini  et  sans  parties',  auquel  il  soumet  tout  le  sien , 
de  se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre  propre  bien  et  pour  sa 
gloire  ; et  qu' ainsi  la  force  ’ s’accorde  avec  celte  bassesse 


los  croyances  religieuses,  si  elles  sont  profondes,  ne  peuvent  s'en  tenir  au  langage 
du  raisonnement,  et  qu'elles  doivent  parler  celui  du  cœur.  Le  syllogisme  qui  aboutit 
à Dieu  doit  se  tourner  en  acte  de  foi  cl  de  charité.  Du  reste,  les  formes  dramatiques 
se  présentaient  souvent  à l esprit  de  Pasial  composant  son  livre.  On  en  verra  la 
trace  en  plusieurs  endroits.  Voir  à ce  .sujet  les  belles  réflexions  de  M.  Cousin,  Des 
PrnxetM  de  Patral  . p.  î V5  et  suivantes. 

' « Cet  Être  inhni  et  sans  parties.  » Ces  mots  rappellent  les  rénexions  par  les* 
quelles  s’ouvre  l'article. 

’ t El  qu'oinsi  la  force.  » Il  faut  construire,  sarhes  qu'ainsi  h force;  le  verbe 
a'occor</0  e.Hl  h l'indicatif.  Pascal  explique  comment  la  rnison  d'un  homme,  faible  et 
iMsse  créature,  a pu  être  un  instniincnt  asser  fort  et  assez  puissant  pour  trouvi-r 
Dieu.  C'est  que  cet  homme  a prié,  et  ainsi  la  force,  qui  vient  d'en  haut,  s'accorde 
avec  la  bassesse,  qui  est  en  lui. 

^ n Avec  celte  bassesse.  » Il  existe  une  note  fort  curieuse  sur  ce  fragment  si  re- 
marquablo  dans  l'article  de  Hayio  sur  Pascal  (la  note  I)  Bayle  y cite  un  passage 
d'Arnobe  où  se  trouve  en  germe  l'argument  que  Pascal  a développé  d’une  façon  si 
originale.  Je  traduis  ce  passage  ; a Mais  le  Christ  ne  prouve  pas  la  vérité  de  ses 
» promesses.  Cela  est  vrai  ; car  il  n'y  a pas  de  ] t cuve  possible  de  ce  qui  est  à venir. 
B Mais  si  telle  est  la  condition  des  choses  futures  , qu  elles  ne  peuvent  être  alteinti's 
» ni  saisies  par  aucune  appréhension  aniietpée,  le  parti  le  plus  raisonnable,  entre 
» deux  opinions  douteuses,  et  dans  l'aUenlo  d'un  événement  incertain,  n est-il  pas 
» d'adopter  celle  qui  donne  des  espérances  plutôt  que  celle  qui  n on  donne  pas?  D'un 
» cOté,  en  elTet,  nul  risque,  ai  ce  qu'on  nous  montrait  comme  prochain  s'éTanouit 
• et  nous  fait  faute;  de  l'autre,  le  préjudice  est  énorme,  car  c’est  la  perte  du  salut. 
» s'il  se  trouve , quand  lo  terme  arrive , qu'on  ne  nous  a ym  tiompés.  w /n  Ulo  enim 
l>ericuli  niUil  eit , »i  quod  dicitur  tmmiuere  castum  fiat  el  raï  uum,  iii  koc  damnum 
e»t  tna.rimum,  id  est  tatulis  amUsio,  si  quum  temput  aiitrurrif,  aperialttr  non 
fultse  mefidactnm.  (Adr.  Oeiit.^  Il,  p.  44).  Mais  ce  qui  n'est  qu'un  mot  d.ins  Ar- 
iiobe  est  devenu  une  thèse  en  forme  chez  Pascal.  Malgré  les  adoucissements  «le 
P.  II.,  loutre  morceau  était  dune  nouveauté  trop  hardie,  cl  s'éloignait  trop  du 
ton  ordinaire  de.s  discussions  théologi«|ues . pour  ne  pas  être  viulemmcnt  attaqué. 
Bayle  nous  a conservé  quelque  chose  de  cos  critiques;  il  sc  montro  d'ailleurs  peu 
louché,  cl  il  a raison,  des  déclamations  et  des  impertinences  qu'il  repriKluil, 
«H  sons  prenda'  la  peine  d’y  répondre,  il  renvoie  son  lecteur  au  morceau  do  Pas- 
rni . el  au  livre  intitulé  ; Traité  de  relifjion  contre  ïen  athées,  Us  déistes  et  Us  «o«- 
t'Mtir  pyrrhouiens , qui  parut  en  1677,  el  où,  dit-il,  ce  raisonnement  fut  poussé 
avec  beaucoup  d étendue  el  avec  beaucoup  de  force.  Cependant,  i!  f.iut  l’avonor 
d'abord  , il  est  étrange  de  parler  de  pari  cl  de  croix  ou  pile  à propos  de  Dieu  el  du 
salut  éternel.  Pascal  dit  oilleur*  (vi , i 6)  : a C'est  un  bon  mathématicien , dira-l-on, 
»•  mais  je  n’ai  que  faire  de  mathématiques;  il  nu»  prendrait  pour  une^proposilion.  u 
C’est  ce  qu'il  fait  ici  lui-méme  à l’égard  de  Di«'U,  il  le  prend  pour  une  proposition; 
il  prend  la  foi  pour  un  problème  d'analyse,  el  la  question  de  savoir  ai  on  sera  cbn'- 
tieii  ou  impie  pour  un  ras  de  la  régie  des  partir.  Ce  procédé  no  scandalisait  pas  ses 
amis,  les  géomètres  et  les  logiciens,  Arnauld,  le  duc  de  Koannez,  principal  édi- 
teur des  Prnsées , qui  était  fort  ruriei.x  de  mathématiques  ; il  les  ravissait  plulél, 
mais  le  gros  du  monde  dut  en  être  étonné.  En  admirant  la  force  do  l’esprit  qui  a 
construit  celle  démonstration  singulière,  on  admire  aussi  In  faiblesse  d’une  imagi- 
nition  trop  oiciipée  de  certaines  Idées,  et  qui  les  porte  encore  où  elles  m*  convien- 
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— Ceux  qui  espèrent'  leur  salut  sont  heureux  en  cela,  mais  ils 
ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  l’enfer  — Qui  a plus  de  sujet  de 
craindre  l’enfer,  ou  celui  qui  est  dans  l’ignorance  s’il  y a un  enfer, 

ueat  plus.  Parce  qu'en  essayant  de  déterminer  quelques  chances  du  jeu  , Pascal  avait 
créé  une  science  nouvelle,  celle  des  hasards,  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
des  probabilités,  le  voilà  maintenant  qui  prétend  résoudre  par  cette  invention  le 
mystère  de  sa  destinée.  L'homme  est  pour  lui  un  joueur  qui  joue  sur  une  carte  in> 
connue,  laquelle  porte  avec  elle  ou  le  ciel  et  l'enfer,  ou  le  néant,  et  Pascal  sait  s il 
faut  demander  muge  ou  noire.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu’annonçaient  la  religion  ceux  qui 
ont  converti  le  monde.  L'Écriture  dit  que  Dieu  a livré  la  nature  aux  ditftuteê  dt» 
hommti  [Ecel. , iii,  II},  mais  non  pas  que  lui-méme  ait  voulu  être  pour  les  savants 
une  difficulté  de  mathématiques,  et  se  soit  caché  au  fond  d'un  calcul. 

Hais  enfin  ce  calcul  est-il  juste?  Des  mathématiciens  l'ont  attaqué.  Condorcet,  dans 
son  édition  des  Pensée» , répondant  à la  fois  a son  autour  et  à Locke,  qui  avait  reproduit 
cet  argument,  publia  , en  les  attribuant  à Fonteneile,  des  réflexions  par  les<{uelles  il 
lèche  d'établir  que  1 analyse  de  Pascal  n'est  pas  juste.  11  suppose  qu  un  donne  à un 
enfant  qui  ne  sait  pas  lire  les  vingt-quatre  caractères  de  l’alphabet  pour  Ica  ranger 
comme  il  veut  ; et  il  demande  si  celui  qui  parierait  une  piastre  contre  l’empire  do  la 
Chine  f estimé  cent  millions  de  piastres)  que  cet  enfant  les  rangera  tout  de  suite 
dans  l’ordre  de  l'alphabet , ferait  un  pan  raisonnable.  Il  soutient  que  Pascal  devrait 
faire  ce  pari , d'après  scs  principes , car  ce  qu’il  peut  perdre  est  fort  peu  de  chose , 
tandis  que  ce  qu’il  peut  gagner  est  énorme.  Et  il  fait  voir  ensuite  que  cependant  pa- 
rier ainsi  serait  absurde,  car  on  aurait,  comme  il  le  démontre,  treize  mille  mil- 
liards de  milliards  de  chances  de  perdre  contre  une  seule  chance  de  gagner  ; et  ainsi 
la  disproportion  entre  les  chances  de  perte  et  de  gain  serait  immense  en  comparaison 
de  celle  qu’il  y a entre  la  somme  à gagner  et  la  somme  à perdre.  Hais  il  finit  que 
Condorcet  ait  lu  Pascal  bien  légèrement;  car  Pascal  prévient  l’objection  en  posant 
lui-méme  ce  principe , qu’il  faut  consulter  non-seulement  la  proportion  entre  les  deux 
enjeux,  mais  la  proportion  entre  les  hasards  de  gain  et  de  perte;  et  dans  le  pari 
qu'il  propose,  la  seconde,  quelle  quelle  soit,  est  finie  par  hypothèse,  tandis  que 
le  premier  rapport  est  infini.  De  plus , relui  à qui  Condorcet  propose  son  pari  n est 
pas  obligé  de  jouer,  et,  s'il  renonce  à prétendre  gagner,  il  est  »fir  de  ne  pas  perdre  ; 
au  contraire,  cette  obligation  de  prendre  parti,  cette  nécessité  de  gagner  ou  de  per- 
dre. est  précisément  le  fond  de  Turgument  de  Pascal.  La  critique  tombe  donc  tout 
entière,  et  je  ne  comprends  même  pas  qu  on  ait  cru  pouvoir  trouver  en  défaut, 
dans  la  construction  d'une  démonstration,  l espril  si  rigoureux  de  Pascal.  Il  n'y  a 
pas  moyen  d'échapper  à l'étreinte  de  sa  logique,  si  on  lui  accorde  lo  principe  d’oii 
il  part.  Votre  raison,  dit-il,  ne  peut  décider  si  mon  Dieu  est  ou  s'il  n'est  paa.  Cela 
accordé , il  emporte  forcément  tout  le  reste.  On  ne  saurait  lui  résister  que  par  une 
incrédulité  assez  intrépide  pour  nier  là  où  il  doute  , pour  dire  : Votre  Dieu  n'est 
pas;  et  votre  religion  est  fausse^  et  non  incertaine.  Si  on  ne  va  pas  ju«quc  là,  il 
faut  céder.  Cf.  X3tiv , 88.  0»>a*d  à ceux  qui  objectent  à Pascal  que  son  argument 
servirait  à toutes  les  religions,  et  que  Muhoniol  pourrait  parler  comme  il  parle,  ils 
ne  songent  pas  que  Pascal  n'accorderait  pas  que  la  raison  soit  embarrassée  do  dé- 

• « Ceux  qui  espèrent.  » SSf».  P R a intercalé  celte  pensée  dans  le  grand  mor- 
ceau qui  précède,  après  les  mots  : Oui,  V Écriture  et  le  reste.  Il  y a dans  le  manus- 
crit : Obj.  Ceuœ  qui  espèrent.  Et  plus  loin  : Rép.  Qui  d plue  de  sujet.  C’est  l'objec- 
tion et  la  réponse. 

’ « La  crainte  de  l'enfer.  » L'ofijeclioii  est  forte  , surtout  suivant  la  foi  jansc- 
ni^lo;  mais  Pascal  y répond  Ici  avec  une  finesse  et  une  sûreté  merveilleuses.  Si  on 
lui  accorde,  sur  l’enfer  tel  qu'il  le  conçoit,  seulement  le  doute  el  l’ignorance,  il  n’y 
a plus  moyen  de  lui  échapper. 
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et  dans  la  certitude  de  damnation , s'il  y en  a ; ou  celui  qui  est  dans 
une  certaine  persuasion  ' qu’il  y a un  enfer , et  dans  l'espérance 
d’être  sauvé,  s’il  est? 

J’aurais  bientôt  quitté'  les  plaisirs,  disent-ils,  si  j’avais  la  foi. 
Et  moi,  je  vous  dis  : Vous  auriez  bientôt  la  foi,  si  vous  aviez  quitté 
les  plaisirs.  Or , c’est  à vous  à commencer.  Si  je  pouvais  ‘,  je  vous 
donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant  éprouver  la  vérité 
de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien  quitter  les  plaisirs,  et 
éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai. 

Quiconque  n’ayant  plus  que  huit  jours  à vivre*  ne  trouvera  pas 
que  le  parti  est*  de  croire  que  tout  cela'  n’rst  pas  un  coup  du 
hasard... 

Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point,  huit  jours  et  cent  ans  ’ 
sont  une  même  chose. 


2. 

Les  preuves  de  Dieu  ' mctapby.siques  sont  si  éloignées  du  raison- 
nement des  hommes , et  si  impliquées , qu’elles  frappent  peu  ; et 

ciUor  sur  Mahomet  : la  fausseté  de  la  religion  du  prophète  lui  est  tout  d'alKjrd  évi- 
dente. Il  11  y a donc  là  ni  calcul  à faire,  ni  pari. 

Ces  termes  de  croix  ou  pile  rappellent  a M.  Viltemain  le  trait  de  Rousseau,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  te  demandant  s il  sera  perdu  ou  sauvé,  et,  pour  résou- 
dre cette  question , prenant  une  pierre  qu'il  lance  contre  un  arbre  : n Si  je  le  tou- 
U chc , signe  do  salut;  si  je  le  manque,  signe  de  domnation.  » {Confeskiont,  1. 
VI , t736.  ) On  voit  toute  la  dilférencc  de  ces  deux  e priU.  Rousseau , faible  et  ro- 
manesque, 80  livre  au  hasard.  Pascal  recourt  au  raisonnement.  L'un  joue  à l'aven- 
ture, l'autre  à coup  sûr. 

' • Dans  une  certaine  |>ersuasioD.  » C'ost-à-dire  dans  une  persuasion  certaine. 

’ R J'aurais  bientôt  quitté.  » 44.  P.  R.  a placé  celte  pensA'‘o  à U lin  du  grand 
morceau  sur  le  pari. 

* « Si  jo  pouvais.  » Quel  accent  de  passion  sincère  et  profonde  dans  ce.s  paroles! 

* « Quiconque  n'ayant  plus.  » ÎSi.  P.  R.,  ibid. 

‘ n Que  le  parti  est.  » Voir  plus  haut  la  note  sur  les  mots  : Cela  tout  i>arti. 

-4  Que  tout  cela.  » La  phrase,  Quirow^ue  n ayoMl  est  immédiatement 

précédée  dons  le  manuscrit  de  res  deux  lignes  : a ...  El  ce  ijui  couronm  tout  cela 
w est  la  prédiction,  afin  qu'on  ne  dit  point  que  c'est  le  hasard  qui  l'a  faite.  • Cela 
n'esl  pas  très-clair,  mais  on  voit  qu'il  s agit  des  pnqibélios  sur  Jésus-Christ.  Voir 
rarlido  xviii. 

^ d Huit  jours  cl  cent  ans.  » Des  variantes  de  celte  phrase  so  trouvent  en  divers 
endroits  du  manuscrit. 

* « Les  preuves  de  Dieu.  » Î65.  P.  R.,  xx.  Bossul,  II,  xv,  î.  En  titre  dans  |c 
manusciit,  Préfare,  c'est-à-dirc  saii.s  doute  préface  de  la  s^tonde  partie.  Cf.  xxii, 
\ . Pascal  a mis  dans  cette  préface  tout  l'esprit  de  son  livre.  L'homme  trouve  dans 
le  fond  de  son  être  une  obscurité  qu'il  ne  peut  l oniprendre,  et  une  impuissance  qu'il 
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quand  cela  servirait  à quelques-uns , ce  ne  serait  que  pendant  l’in- 
stant qu’ils  voient  cette  démonstration , mais  une  heure  après'  ils 
craignent  de  s' être  trompés. 

Quod  curiositale  ' cogmverint  mperhia  amuerunl. 

C’est  ce  que  produit  ' la  connaissance  de  Dieu  qui  se  tire  sans 
Jésus-Christ,  qui  est  de*  communiquer  sans  médiateur'  avec  le 
Dieu  qu'on  a connu  sans  médiateur.  Au  iieu  que  ceux  qui  ont 
connu  Dieu  par  médiateur  connaissent  ieur  misère  *. 

Jésus-Christ  est  l’objet  ’ de  tout  et  le  centre  où  tout  tend.  Qui  le 
connaît  connaît  la  raison  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  s'égarent  ' ne  s’égarent  que  manque  de  voir  une  de  ces 


ne  peut  gtiérir.  La  foi  seule  éclaircit  ccHe  obscurité  par  le  péché  originel;  seule 
elle  guérit  cette  impuissance  par  la  rédemption  et  la  grâce.  Il  faut  donc  croire  pour 
comprendre  et  pour  vivre  : voiU  toute  la  démonstration  de  Pascal.  Il  y a une 
énigme,  Dieu  en  est  le  mot;  il  y a un  mal,  Dieu  en  est  le  remède  Toute  autre 
manière  de  concevoir  Dieu  est  vaine;  il  ne  se  démontre  pas  par  un  raisonnement 
philosophique.  C'est  évidemment  Descartes  que  Pascal  a ici  en  vue,  comme  la  prin> 
cipale  autorité  de  ceux  qui  voulaient  aller  à Dieu  et  à la  religion  par  la  raison.  Cf. 
XXII , 4 . 

‘ « Mais  une  heure  après.  » Celui  qui  parle  ainsi  est-il  le  même  qui  tout 
à l'beure  prétendait  nous  forcer  à croire  par  un  calcul  si  subtil  et  si  diilicilc  à 
suivre?  Si  on  n’arrive  pas  à Dieu  par  la  métaphysique,  est-cc  par  l’algèbre  qu'on 
le  trouvera? 

^ Quod  cuTxotitaie.  n Ce  qu’ils  avaient  trouvé  par  l'eiïort  de  l’esprit  curieux,  iU 
» l’ont  perdu  par  l’orguei!.  » On  lit  dans  Bossuet,  Traité  de  la  Concupisvence  ^ 
rbap.  1S  : < Autant  qu’ils  sembleront  s'approcher  de  Dieu  par  l’intelligence,  autant 
» s’en  éloigneront-ils  par  leur  orgueil  : Quantum  propin^uorfrunt  intelUgentiaf 
• tantum  Muperbia  rece$serunt , dit  saint  Augustin.  Voilà  ce  que  fait  dans  l'homme  la 
» philosophie,  quand  elle  n'est  pas  soumise  la  sagesse  de  Dieu;  elle  n’engendre 
■ que  des  superbes  et  des  incrédules,  v Et  Bossuet  renvoie  aux  OEuvres  de  saint 
.Augustin,  t.  V,  p.  6R3,  et  nb'bi.  Pascal  avait-il  en  vue  quelqu’un  des  passages  ana- 
logues compris  sous  ce  mot,  et  alibi , ou  bien  a-t-il  voulu  citer  celui  même  qu'on 
vient  de  lire , et  qu'il  a pu  altérer  on  le  citant  de  mémoire? 

* C'est  ce  que  produit.  » P.  R.  suppiime  ce  petit  alinéa  et  le  suivant.  — Cf. 
x.\ii, 

* « Qui  est  de.  » C’est-à-dire  : n Ce  que  produit  cette  connaissance  est  de  com- 
» muniquer.  est  qu’on  communique.  ■ 

* « Sans  médiateur-  » Et  par  conséquent  sans  la  grâce,  qu’on  ne  deœando  pa?> 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  Jésus-Cbrist  qui  la  donne,  et  parce  qu'on  ne  sait  pas  qu’un 
en  a besoin. 

* « Connaissent  leur  misère.  » Et  par  conséquent  ils  savent  qu'ils  ont  besoin  de 
la  grâce,  ils  la  demandent  et  ils  robticnnent. 

’ A Jésua-Cbrist  est  l'objet.  » Phra«e  traospoilée  par  P.  R.  sous  le  titre  xx.  Ce 
qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  ne  se  trouve  plus  dans  le  manuscrit  original, 
mais  a été  conservé  dans  la  Copie.  Sur  ces  idées  , cf.  xi , 1 0 , et  xxii , 9. 

" A Ceux  qui  s’égarent.  » P.  R.  donne  cet  alinéa , mais  altéré  , paraphrasé,  et 
fondu  dans  un  autre  morceau.  Voir  xxii , 9. 
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deux  choses  Ou  peut  donc  bien  connaître  Dieu  sans  sa  misère  S 
et  sa  misère  sans  Dieu;  mais  on  ne  peut  connaître  Jésus-Christ 
sans  connaître  tout  ensemble  et  Dieu  et  sa  misère. 

Et  c'est  pourquoi’  Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des 
raisons  naturelles,  ou  l'existence  de  Dieu , ou  ia  Trinité  ou  l’im- 
mortalité de  l’àme,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ; non-seu- 
lement parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort’  pour  trouver 
dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis,  mais  en- 
core parce  que  cette  connaissance , sans  Jésus-Christ,  est  inutile  et 
stérile.  Quand  un  homme  serait  persuadé  que  les  proportions  des 
nombres  sont  des  vérités  immatérielles,  étemelles,  et  dépendantes 
d'une  première  vérité  en  qui  elles  subsistent,  et  qu’on  appelle 
Dieu , je  ne  le  trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

3. 

C'est  une  chose  * admirable  que  jamais  auteur  canonique  ’ ne 

* « Une  de  ces  deux  choses  » Dieu  el  notre  misère , comme  il  va  être  dit.  Celle 
phrase  se  raUachc  immédinlcmcnt  à celle-ci  ; Au  tint  que  ceux , etc.,  comme  si  la 
phrase,  Jêiui-Chriet  estVobjrt,  etc.,  était  entre  parenthèses. 

’ « Dieu  sans  sa  misère.  • Comme  tes  stoïciens.  — Sa  miière  sam  Dieu,  comme 
les  épicuriens  et  les  sceptiques.  Cf.  viii,  etc. 

^ « Et  c'est  pourquoi.  1»  Alinéa  supprimé  dans  P.  R.,  rétabli  depuis.  On  lit  dsns 
ia  préface  de  l éditlon  de  P.  B.  (par  Étienne  Pêricr)  : a U est  encore,  ce  me  sem- 
• hie , assez  à propos,  t>our  liétiomper  quelques  personnes  qui  pourraient  pcuWtrc 

V s’attendre  de  trouver  ici  dos  preuves  et  des  démonstrations  géométriques  de  Tosis- 
p tcnco  de  Dieu,  de  l'immurtalitc  de  1 àmc,  et  de  plusieura  autres  articles  de  la 

V foi  chrétienne,  do  les  avertir  que  ce  n'éuit  pas  U le  dessein  de  H-  Pascal  li  ne 
» prétendait  point  prouver  toutes  ces  vérités  de  la  religion  par  de  telles  démous- 
» trations,  fondées  sur  des  principes  évidents,  capables  de  convaincre  robstinatioo 

V des  plus  endurcis  , ni  par  des  raisonnements  métaphysiques , qui  souvent  ci^arent 
P plus  l'esipnl  qu'ils  ne  le  persuadent,  ni  par  des  lieux  communs  tirés  de  divers 
» eflets  de  la  nature  (voir  paragraphe  3],  mais  par  des  preuves  morales,  qui  vont 
St  plus  au  cœur  qu’à  l'esprit.  C est-è-dire  qu  il  voulait  plus  travailler  à toucher  et  a 
w disposer  le  cœur  qu’à  convaincre  et  à persuader  l'esprit;  parce  qu'il  savait  que  les 
» passions  et  les  attachements  vicieux  qui  corrompent  le  coeur  et  la  volonté  sont  les 

V plus  grands  obstacles  et  les  principaux  attachements  que  nous  ayons  à la  foi  ; cl 
P que,  pourvu  qu’on  pût  lever  ces  obstacles,  il  n'était  pas  difficile  de  faire  recevoir 
» B l'esprit  les  lumières  ci  les  raisons  qui  pouvaient  le  convaincre. 

V L'on  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en  lisant  ces  écrits,  liais  M.  Pascal 
M S CD  est  eucore  expliqué  lui-méme  dans  un  de  ses  fragments  [il  y en  s plusieurs, 
I*  et  de  plus  forts],  qui  a été  trouvé  parmi  les  autres,  et  que  l'on  »'a  point  mu 
» dans  ce  recueil  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ce  fragment  ; Je  h' entreprendrai  pas 
U icif  » etc. 

* n La  Trinité.  • Comme  faisait  Raymond  de  Sebonde. 

* c Je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort.  » Voir  dans  le  paragraphe  1 des  paroles 
encore  plus  fortes,  supprimées  également  dans  P.  R. 

* a C'est  une  chose,  v Dans  la  Copie  Supprimé  dans  P.  R. 

^ « Auteur  canonique.  » On  appelle  ainsi  les  auteurs  des  livres  reconnus  par 
l Êglise  comme  livres  saints,  cl  compris  dans  le  canon  (du  moi  rsjjfs). 
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s'est  servi  de  la  nature  ' pour  prouver  Dieu.  Tous  tendent  à le  faire 
croire  ; David,  Salomon,  etc. , jamais  n'ont  dit  : Il  n’y  a point  de 
vide,  donc’  il  y a un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que 
les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tous 
servis  '.  Cela  est  très-considérable. 


...  Si  c’est  une  marque  * de  foiblesse  de  prouver  Dieu  par  la  na- 
ture, n’en  méprisez  pas  l'Écriture’  : si  c’est  une  marque  de  force 
d’avoir  connu  ces  contrariétés',  estimez-en  l’Écriture. 


' q Ne  s'est  servi  de  U nature.  » Comment  Paical  s*t-il  pu  écrire  ces  paroles? 
N'aviiiMl  pas  lu  dans  le  psaume  : a Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu , et  le  fir* 

• marnent  révèle  les  œuvres  de  ses  mains  (Ps.  xvm)?  » Le  livre  de  Job  n'est-il 
pas  tout  plein  de  cet  argument,  et  n'y  voit-on  pas  Dieu,  qui  prend  la  parole,  dé- 
montrer lui -même  sa  providence  ii  l'homme  incrédule  par  les  merveilles  qu’il  a 
faites?  € Qui  a posé  les  bornes  de  ta  terre?  qui  a renfermé  la  mer  dans  son  lit?  qui 
» a précipité  la  pluie,  et  tracé  sa  voie  au  tonnerre?  qui  a mis  la  sagesse  dans  les 
V entrailles  dol'homme,  et  qui  a donné  au  coq  son  instinct?  etc.  (/ob,  xxxviii.  ) n Les 

• choses  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul  (Aom.,  i , 90],  apparoissent  par  la 

• création  du  monde,  considoranl  sa  sapience  eiernelle,  et  sa  divinité,  par  ses 

■ ouvres  (Mont.,  p.  49)-  n 11  est  vrai  que  l'Écriture  ne  disserte  pas  et 

n'argumeDte  pas  en  forme,  parce  qu'elle  parle  pour  la  foule,  et  non  pour  quelques 
esprits  exercés  à raisonner,  liais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  raisonnements  abs- 
traits, que  Pascal  rejette  et  condamne;  ce  sont  ces  preuves  sensibles  qui  louchent 
et  qui  persuadent  le  genre  humain.  Voir  xxii,  4. 

> <1  11  n'y  a point  de  vide.  » a Bizarre  argument,  dit  M.  Cousin,  qui  ii'est  nulle 
e part,  si  ce  n'e.st  peut-être  dans  quelque  obscur  cartésien.  » Cet  argument  est  dans 
le  petit  traité  de  Grotius  De  Veritate  religionie  chrùtiatUM  (liv.  i,  chap.  7);  je  tra- 
duis : q Agir  en  vue  d une  fin  n'appartient  qu’à  une  nature  intelligente.  Or,  non- 
» seuleaeot  chaque  chose  est  ordonnée  par  rapport  à sa  fin  particulière,  mais  eti- 
B coro  chaque  chose  conspire  à la  fin  commune  du  tout , comme  oela  so  voit  dans 
» l'eau , qui  s'élève  contrairement  è sa  nature , de  peur  de  laisser  un  vide  qui  rompe 
B U grande  contexture  du  monde,  laquelle  ne  se  soutient  que  par  l adhérenco  non 

• interrompue  de  tontes  les  parties  : a^tparet  in  fu<e  cofi/ra  naturam  sibi 

m propriam  turrum  ne  inoni  interpotito  hiet  unicerst  cotnitayu^  ita  facta  ui 

» conltnea  poritum  cobfrsiona  iemet  sutlineat.  » C'est-à-dire  que  l'eau  ne  a'élève 
dans  le  corps  de  pompe  que  pour  obéir  a la  loi  do  l’horreur  du  vide  , et  ce  ne  peut 
être  que  Dieu  (voilà  l'argument)  qui  la  force  d'obéir  à celte  loi  contre  sa  propre 
nature.  11  appartenait  a Pascal,  qui  avait  démontré  la  pesanteur  de  l'air,  de  sentir 
tout  le  faux  de  ce  raisonnement.  Ceux  qui  l'ont  inventé  ne  savaient  pas  que  l'eau  no 
monte  plus  au  delà  do  trente-deux  pieds. 

* • Qui  s'en  sont  tous  aenria.  » C'est-à-dire  qui  se  sont  tous  servis  do  la  nature 
IH>ur  prouver  Dieu,  il  faut  rattacher  immédiatement  cette  phrase  à la  première;  le 
reste  est  comme  entre  parenthèses. 

* « Si  c'est  une  marque.  « 444.  Manque  dans  P.  R. 

‘ O N en  méprisez  pas  î'Érrilure.  » C'cst-à-illre  ne  la  méprisez  donc  point  pour 
ii'avoir  pas  prouvé  Dieu  par  la  nature;  car  Pascal  suppose  qu  elle  ne  l'a  pas  fait. 

* « D'avoir  connu  eus  contrariétés.  » Les  conlrariéU'S  qui  sont  dans  la  nature 
de  l’homme,  sur  lesquelles  Pascal  fonde  la  foi.  Voir  le  paragraphe  2. 
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...  Car  il  ne  faut  pas  ' se  méconnaiti-e , nous  sommes  automate  * 
autant  qu’esprit;  et  de  là  vient  que  l’instrument  par  lequel  la  per- 
suasion se  fait  n’est  pas  la  seule  démonstration*.  Combien  y a-t-il 
peu  de  choses  démontrées  I Les  preuves  ne  convainquent  que  l'es- 
prit. La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes  et  les  plus  crues*; 
elle  incline  l’automate*,  qui  entraîne  l’esprit  sans  qu’il  y pense. 
Qui  a démontré  qu’il  sera  demain  jour , et  que  nous  mourrons  ? et 
qu’y  a-t-il  de  plus  cru  ? C'est  donc  la  coutume  * qui  nous  en  per- 
suade; c'est  elle  qui  fait  tant  de  chrétiens  c’est  elle  qui  fait  les 

* « Car  il  ne  faut  pas.  m 125.  P.  K , vn. 

* « Nous  sommei  automate.  » P.  R.,  nous  $omm^.$  rorpt.  M.  Cousin  a fait  remar- 

(picr  que  cette  expression  d'oufomafr  est  cartésienne.  Descartes  soutenait  que  l'homme 
seul  avait  une  âme,  que  les  animaux  n en  avaient  pas,  et  n’étaient  que  des  auto- 
mates ou  des  machines.  Voir  le  Discours  à madame  de  la  Sablière  dans  La  Fontaine 

t^u’esl-ce  donc!  une  montre.  Et  nous!  c’est  autre  chose,  etc. 

Par  son  intention  religieuse  . celte  exagération  avait  été  lrè»-goùlée  dans  Porl- 
Ho^al;  il  y a d'amusants  détails  là>dcssuâ  dans  les  Mémoires  de  Fontaine.  Voir 
M.  Cousin  , page  41.  Mais  il  est  curieux  de  voir  Pascal  appliquer  à l'homme  mémo 
ce  que  Descarios  ne  disait  des  hétes  que  précisément  pour  les  mettre  tout  à fait  à 
part  de  l'homme.  P.  H.  parait  s'éire  effrayé  de  cette  assimilation. 

^ « La  seule  démonstration.  » Nous  dirions  aujourd'hui,  /a  démonatration  seule. 

* * Et  les  plus  crues.  » C’est  le  participe  de  croire  : P.  R.  retranche  ces  mots. 

Plus  loin  il  écrit , de  plus  universellement  cru. 

’ « Elle  incline  l'automate.  » P.  R.,  elle  indine  les  sens. 

* ■ C'est  donc  la  coutume.  » Prenons  garde  qu'il  y a ici  uno  équivoque.  La  cou* 
tnme  qui  fait  nos  opinions  en  général , c’est  la  coutume  de  voir  les  autres  dans  ces 
opinions  , et  de  nous  y conformer  nous  mémos.  Mois  ce  qui  nous  fait  croire  que  le 
soleil  se  lèvera  demain,  c est,  si  l’on  veut,  la  coutume  où  il  est  de  se  lever,  mais 
non  pas  la  coutume  où  nous  sommes  do  croire  qu'il  se  lèvera.  Aussi  la  coutume 
change  pour  les  opinions,  mais  la  croyance  que  le  soleil  se  lèvera  demain  ne  change 
pas,  parce  que  le  soleil  luUmèmc  ne  change  pas  sa  marche.  Si  nous  croyons  que  le 
soleil  se  lèvera  demain,  c'est  qu'ayant  toutes  sortes  de  raisons  de  le  croire,  nous 
n'en  pouvons  pas  trouver  une  seule  de  croire  le  contraire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ces  opinions  vulgaires , qui  ont  le  plus  souvent  peu  de  raisons  pour  les  appuyer, 
tandis  qu'il  y on  a plusieurs  pour  les  combattre.  En  un  mot,  il  y a d'un  cèté  indue* 
lion , il  y a seulement  préjugé  de  l’autre. 

■ € Qui  fait  tant  de  chrétiens.  »•  P.  R.  n'ose  pas  dire  cela,  et  met  .simplement, 
c'est  tUf  f/Mi  fait  tant  de  Turcs  et  de  patens.  Nicole,  en  développant  les  méme.5  idées 
dans  le  Discours  sur  la  nécc'^silé  de  ne  pas  se  conduire  par  dos  règles  de  fantaisie  , 
dit  formellement  : a J'excepte  la  religion  chrétienne , • etc.  Mais  Montaigne  avait 
dil(v4po/.,  p.  15)  : « Tout  cela,  c'est  un  signe  1res  évident  que  nous  ne  recevons 
« nostro  religion  qu’à  nostre  façon,  et  par  nos  mains,  et  non  aultremenl  que  comme 
» les  aullres  religions  se  rcceoivent.  * Cf.,  dans  Pascal,  xxv,  20.  — Remarquons 
que  Pascal  qui  dit,  tant  de  chre'tieni^  ne  dit  pas  , tant  de  Turcs,  mais,  absolument, 
les  Turrs,  parce  qu'il  pense  qu'on  ne  peut  être  Turc  (c’est-à-dire  mahométan)  que 
par  coutume  , tandis  qu'on  peut  être  chrétien  por  réflexion  et  par  inspiration  de 
Dieu. 
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Turcs , les  païens , les  métiers , les  soldats,  etc.  Enfla,  il  faut  avoir 
recours  à elle  quand  une  fois  l’esprit  a vu  où  est  la  vérité , afin  de 
nous  abreuver  et  nous  teindre  de  cette  créance,  qni  nous' échappe  à 
toute  heure  ' ; car  d’en  avoir  toujours  les  preuves  présentes , c’est 
trop  d’affaire.  Il  faut  acquérir  une  créance  plus  facile,  qui  est  celle 
de  l'habitude,  qui,  sans  violence,  sans  art,  sans  argument,  nous 
fait  croire  les  choses,  et  incline  toutes  nos  puissances  à cette 
croyance , en  sorte  que  notre  âme  ’ y tombe  naturellement.  Quand 
on  ne  croit  que  par  la  force  de  la  omviction , et  que  l’automate  est 
incliné*  à croire  le  contraire,  ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  donc  faire 
croire  nos  deux  pièces  * : l’esprit,  par  les  raisons,  qu’il  suffit  d’a- 
voir vues  une  fois  en  sa  vie  ; et  l’automate',  par  la  coutume , et  en 
ne  lui  permettant  pas  de  s’incliner  au  contraire.  Inclina  cor  meum, 
Deus*. 


' a Qui  nous  échappe  à toute  heure.  » Est-ce  là  un  aveu  de  l'état  d'esprit  de 
Pascal? 

^ « En  sorte  quo  notre  âme.  Image  bien  nette  et  bien  sensible  ; on  voit  que 
Pascal  a éprouvé  cela. 

^ « Et  que  l'automate  est  incliné.  » P.  R.  met;  «t  lu  «eni  noui  portent  à croire 
le  contraire. 

* « Faire  croire  nos  deux  pièces.  » P.  R.,  faire  marcher.  On  s’est  effrayé  de  la 
hardiesse  de  l'expression  ; mais  elle  est  juste,  car  ces  pièces  ne  sont  pas  celles 
d'une  machine  ordinaire. 

^ « Et  l'automate.  » P.  R.,  et  les  sent.  Ce  que  Pascal  appelle  ici  Y automate , il  le 
nomme  ailleurs  la  machine.  Voir  v,  7.  On  trouve  à la  page  iS  du  manuscrit  les  in- 
dications suivantes  sur  le  parti  que  Pascal  comptait  tirer  dans  son  ouvrage  de  l'idée 
dont  00  vient  de  voir  le  développement.  Ce  sont  dos  notes  sur  l'ordre  qu'il  se  pro- 
|K>sait  de  suivre  : 

« Ordre.  Une  lettre  d’exhortation  à un  ami  pour  le  porter  à cberchcr,  et  il  répon- 
» dra  : Mais  à quoi  me  servira  de  chercher?  rien  ne  parait.  Et  lui  répondre  : Ne  dé- 
» sespérez  pas.  Et  il  me  répondrait  qu'il  serait  heureux  de  trouver  quelque  lumière, 
» mais  que,  selon  celte  religion  même,  quand  il  croirait  ainsi  [c'est-à-dire  sans  se 
» convertir  de  cœur,  sans  se  sanctifier] , cela  ne  lui  servirait  de  rien , et  qu'ainsi  il 
> aime  autant  ne  point  chercher.  Et  à cela  lui  répondre  : La  machine.  > C'est-à-dire, 
si  vous  faites  faire  à la  machine  les  pratiques  de  la  piété , la  piété  viendra  et  gagnera 
votre  cœur. 

« Ordre.  Après  la  lettre  fu'on  doit  chercher  Dieu  ^ faire  la  lettre  d^ôter  lu  obela^ 
« clee , qui  est  le  discours  de  la  machine , de  préparer  la  machine , de  chercher  par 
O raison.  » Quand  on  aura  trouvé  par  raison,  on  préparera  la  machine,  et  la  machine 
amènera  la  conversion  du  cœur  : alors  Dieu  sera  trouvé. 

€ Lettre  9U1  marque  l'utilité  dee  preutee  par  la  machine.  » Est-ce  un  jésuite  (|ui 
parle  ainsi , ou  Pascal?  P.  R.  a bien  fait  de  ne  pas  trop  laisser  paraître  l'effort  où  se 
pliait  ce  génie  viol  nt , mais  violent  contre  lui-méme.  Qu'aurait  dit  ce  siècle  chré- 
tien, mais  si  attaché  à la  raison,  si  on  lui  eût  parlé  de  prouver  la  religion  par  la 
machine? 

* « Inclina  cor  meum,  Deus.  » La  suite  est  tn  leetimonia  tua.  Ps.  c.\viif , 36. 
C'est  le  psaume  qui  délectait  Pascal  : voir  se  V/a,  en  tête  du  volume,  et  la  note  37. 

11 
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ARTICLE  XI. 


1. 

La  vraie  religion  ' doit  avoir  pour  marque  d’obliger  à aimer  son 
Dieu.  Cela  est  bien  juste.  Et  cependant  aucune  antre  que  la  ndtre 
ne  l’a  ordonné;  la  nôtre  l’a  fait.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la 
concupiscence  et  l’impuissance  ‘ ; la  nôtre  l’a  fait.  Elle  doit  y avoir 
apporté  les  remèdes;  l’un  est  la  prière.  Nulle  religion  n’a  demandé 
à Dieu  de  l’aimer  et  de  le  suivre  ‘. 

2. 

La  vraie  nature  ‘ de  l’homme , son  vrai  bien,  et  la  vraie  vertu , et 
la  vraie  religion , sont  choses  dont  la  connaissance  est  inséparable. 


Il  faut,  pour  qu’une  religion  ‘ soit  vraie,  qu’elle  ait  connu  notre 
nature.  Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  petitesse  et  la  rai- 
son de  l’une  et  de  l’autre.  Qui  l’a  connue,  que  la  chrétienne? 

3. 

Les  autres  religions’,  comme  les  païennes,  sont  plus  populaires; 
car  elles  sont  en  extérieur  : mais  elles  ne  sont  pas  pour  les  gens 
habiles '.  Une  religion  purement  intellectuelle  serait  plus  propor- 

Pouniuoi  P.  R.  a-t-U  retranché  o'Ite  prière , dont  reffel  louchant  répare  la  séche- 
resse de  ces  conseils? 

1 « l.a  vraie  religion.  » 455.  P.  R , ii. 

* e Et  rimpuissancc.  » L'impuissance  de  faire  le  bien,  do  vaincre  la  concupis- 
cence. — Rapprocher  de  cet  article,  parmi  les  PcnirV»  de  Nicole,  la  74»  et  la  75*  : 
Beliijion  chrétienne  rend  seule  raison  des  biens  et  des  mnua*.  Nulle  religion  n’a  pris 
soin  des  mœurs  que  la  chrétienne. 

* € De  l'aimer  et  de  le  suivre.  » Juvénal  dit  bien  : 

Ornndum  ost,  ut  ait  mena  sana  in  corpore  aano  ( x , 3Ô6). 
a Ce  qu'il  faut  demander,  c’est  une  Ame  saine  dans  un  corps  sain,  p Mais,  outre 
(|u’il  ne  parle  pas  d’aimer  Dieu,  il  ajoute,  contrairement  à la  doctrine  chrétienne  de 
la  grâce  : 

Moostro  quod  Ipse  tlbi  possisdare. 

« Tout  cela,  vous  pouvez  vous  le  donner  vous-méme.  » 

^ « La  vraie  nature,  p 487.  P.  R.,  ii. 

* « Il  faut  pour  qu’une  religion,  p 465.  En  titre:  Après  avoir  enleudu  la  nature 
de  l'homme.  P.  R.,  thitf. 

* n La  grandeur  et  la  potitos.se.  » De  notre  nature. 

^ K Les  autres  religions,  p 454.  P.  R.,  n. 

* •«  Les  gens  habiles,  p Les  gens  éclairés.  Cf.  v, 
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lionnee  aux  habiles  ; mais  elie  ue  servirait  pas  au  peuple.  La  seule 
religion  chrétienue  est  proportionnée  k tous , étant  mêlée  d’exté- 
rieur et  d’intérieur.  Elle  élève  le  peuple  à l’intérieur  et  abaisse  les 
superbes  à l’extérieur  ’ ; et  n’est  pas  parfaite  sans  les  deux , car  il 
faut  que  le  peuple  entende  l’esprit  de  la  lettre,  et  que  les  habiles 
soumettent  leur  esprit  à la  lettre. 

4. 

Nulle  autre  religion  ’ n’a  proposé  de  se  haïr.  Nulle  autre  religion 
ne  peut  donc  plaire  à ceux  qui  se  baissent  et  qui  cherchent  un 
être  véritablement  aimable.  Et  cenx-lè,  s'ils  n’avaient  Jamais  ouï 
parler  de  la  religion  d’un  Dieu  humilié  l’embrasseraient  incon- 
tinent. 


...  Nulle  autre  ‘ n’a  connu  que  l’homme  (»t  la  plus  excellente  créa- 
ture. I.'x  i,us>  qui  ont  bien  connu  la  réalité  de  son  excellence,  ont 
pris  pour  lécheté  et  pour  ingratitude  les  sentiments  bas  que  les 
hommes  ont  naturellement  d’eux-mémes  ; et  les  autres  ^ qui  ont 
bien  connu  combien  cette  bassesse  est  effective,  ont  traité  d’une 
superbe  ridicule  ces  sentiments  de  grandeur,  qui  sont  pussj  natu- 
rels k l'homme. 

Levex  vosyeux'  vers  Dieu, disent  Ifs  uns;  voyez  celui  auquel  vous 
ressepablez,  et  qui  vous  a fait  pour  l’adorer.  Vous  pouvez  vous  rendre 
semblable  à lui;  la  sagesse  vous  y égalera,  si  vous  voulez  la  sui- 

' « \ l'intérieur.  • C osl-è-dire  Jn«qu’à  l inlérleur,  jusqu’à  l’esprit. 

’ n A rexlcrieur.  » C’est-à-dire  les  tait  dcscvndro  jusqu'à  l'extéripur,  jusqu  à 
l’eau  bénite  , etc.  — On  lit  encore  page  90  du  maniiserit  : « Il  fuut  que  l’cxléneur 
P soit  joint  à l'intérieur  pour  obtenir  de  Dieu , c'est-à-dire  quo  l'on  se  mette  à ge- 
» noux,  prie  des  lèvres,  etr. , afin  que  l’homme  orgueilleux  qui  n’a  voulu  se  sou- 
» mettre  à Dieu  soit  maintenant  .soumis  à la  créature  [c'est-à-dire  au  corps  , à là 
V machine  \ Attendre  de  cet  extérieur  le  secours  est  superstition;  ne  vouloir  pas  le 
> joindre  à I mtéricur  est  être  supetbe.  » 

^ a Nulle  autre  religion.  • 405.  P.  R.,  ii. 

* R Qui  se  haïssent.  » Parce  qu'ils  haïssent  en  eux  lu  naturo  humaine. 

^ « D'un  Dieu  humilié.  > Un  Dieu  humilié!  qui  n pu  faire  cela?  nui  péchés, 
baissons-nous  doue;  sa  charité,  aimous-lc  donc.  11  y a U de  quoi  haïr  et  de  quoi 
aimer  en  proportion,  pour  ainsi  dire  , d'un  si  étrange  mystère.  Telle  est  la  penaéo 
de  Pas<^^al. 

^ « Nulle  autre.  * Conservé  dans  la  Copie.  P-  R.,  ii< 

^ ■ Les  uns...  les  autres...  » Les  stoïques,  les  épicuriens. 

* R Levez  vos  yeux.  » p.  R , iii.  P.  R.  a placé  ce  pas«(i(;e  au  milieu  d'un  grand 
morceau  <|u  on  trouvera  plu?»  loin  (\ii , i). 

11. 
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vre  ' Et  les  autres  disent  * : Baissez  vos  yeux  vers  la  terre,  chétif  ver 
que  vous  êtes , et  regardez  les  bétes , dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme?  Sera-t-il  égal  à Dieu  ou  aux  bétes  1 
Quelle  effroyable  distance  I Que  serons-nous  donc  ? Qui  ne  voit  par 
tout  cela*  que  l’homme  est  égaré,  qu’il  est  tombé  de  sa  place, 
qu'il  la  cherche  avec  Inquiétude,  qu'il  ne  la  peut  plus  retrouver? 
Et  qui  l’y  adressera  donc?  les  plus  grands  hommes  ne  l’ont  pu. 


Nulle  religion  que  la  nôtre  ‘ n’a  enseigné  que  l’homme  nait  en 
péché,  nulle  secte  de  philosophes  ne  l’a  dit  : nulle  n’a  donc  dit  vrai 

5. 

S'il  n’y  avait  qu’une  religion  ',  Dieu  y serait  bien  manifeste 
S’il  n’y  avait  des  martyrs  qu’en  notre  religion,  de  même. 

...  Dieu  étant  ainsi  caché,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu 
est  caché  n’est  pas  véritable  ; et  toute  religion  qui  n’en  rend  pas 
la  raison  ' n’est  pas  instruisante.  La  nôtre  fait  tout  cela  : Vere  tues* 
Deus  abscondilus. 


Cette  religion,  qui  consiste'"  à croire  que  l’homme  est  déchu 
d’un  état  de  gloire  et  de  communication  avec  Dieu  en  un  état  de 
tristesse,  de  pénitence  et  d’éloignement  de  Dieu,  mais  qu’après 
cette  vie  nous  serons  rétablis"  par  un  Messie  qui  devait  venir,  a 

' • Si  vous  voulez  la  suivre.  ■ Ici , en  marge  : * Haussez  la  lélc,  hommes  libres, 
» dit  Kpicteto.  » ’opHf  ctÿ'.ttétu,  (BpiCT.,  1 , 48 , à la  fin). 

^ « Et  les  autres  disent,  v Sur  tout  ce  parallèle,  voir,  au  commencement  du  vo- 
lume. l'cnlrclicn  de  Pascal  avec  Sacy.  Voir  aussi  le  dernier  fragment  du  paragra* 
phe  XII , 3. 

^ Cl  Qui  ne  voit  par  tout  cela,  u Celte  fin  manque  dans  P.  R.  cl  les  éditions , par 
suite  du  déplacement  du  passage.  Tout  cela  cal  plein  d'émotion. 

* n Nulle  religion  que  la  nètre.  » 8.  P.  R , ii. 

* K Nulle  n'a  donc  dit  vrai.  ■ Car  notre  penchant  au  mal  et  nos  misères  de  toute 
espèce  prouvent  évidemment , suivant  Pascal,  qu'il  en  est  ainsi. 

* « SU  n’y  avait  qu'une  religion.  *•  55.  En  litre  : pur  Dieu  i'est  voulu  cacher. 
r.  R.,  II.  P.  R.  ne  commence  qu'aux  mots,  Z>i>n  clani  cache;  mais  ce  qui  procède 
se  retrouve  au  titre  xviii. 

’ € Y serait  bien  manifeste.  » Et,  suivant  Pascal,  il  le  serait  trop.  Cf.  ix,  i,  cl 
tout  l'article  xx. 

* « Qui  n'en  rend  pas  la  raison.  ■>  Cetto  raison,  suivant  Pascal,  est  que  les 
hommes  se  sont  rendus  indignes  do  connaître  Dieu.  Voir  xx,  4. 

® « Verc  lu  os.  » On  a déjà  vu  (i.x,  4)  ce  texte  d'Isaïc. 

**  € Cette  religion,  qui  consiste.  » S48.  En  titre,  Pcr;>f7ui7r,  P.  R.,  it. 

" • Nous  serons  rétablis.  » Dans  cet  état  de  gloire. 
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toujours  été  sur  la  terre.  Toutes  choses  ont  passé',  et  celle-là  a 
subsisté  pour  laquelle  sont  toutes  les  choses. 

Les  hommes  dans  le  premier  Age  * du  monde  ont  été  emportés 
dans  tontes  sortes  de  désordres , et  il  y avait  cependant  des  saints, 
comme  Énoch,  Lamech  et  d'autres,  qui  attendaient  en  patience 
le  Christ  promis  dès  le  commencement  du  monde'.  Noé  a vu  la 
malice  des  hommes  au  plus  haut  degré  ; et  il  a mérité  ‘ de  sauver  le 
monde  en  sa  personne , par  l'espérance  du  Messie  dont  il  a été  la 
figure  Abraham  était  environné  d'idolAtres , quand  Dieu  lui  fit 
connaître  le  mystère  du  Messie  ' qu’il  a salué  de  loin.  Au  temps 
d'Isaac  et  de  Jacob , l'abomination  s'était  répandue  ’ sur  toute  la 
terre  : mais  ces  saints  vivaient  en  la  foi;  et  Jacob,  mourant  et  bé- 
nissant ses  enfants,  s’écrie,  par  un  transport  qui  lui  fait  interrompre 
son  discours  : J’attends , 6 mon  Dieu , le  Sauveur  que  vous  avez 
promis  : Salutare  tuum  ' extpeclabo,  Domine. 

Les  Égyptiens  étaient  infectés  et  d’idolAtrie  et  de  magie;  le 
peuple  de  Dieu  même  était  entraîné  par  leurs  exemples.  Mais  ce- 
pendant Moïse  et  d’autres  croyaient  celui  qu’ils  ne  voyaient  pas*, 
et  l’adoraient  en  regardant  aux  dons  étemels  qu’il  leur  préparait. 

' c Toutes  choses  ont  passé.  » Cette  phrase  pourrait  servir  d'épigraphe  au  Dit> 
court  tur  l’Uitloire  universelle  de  Bossuet.  Et  on  pourrait  donner  à ce  morceau  U* 
titre  que  Bossuet  a dooné  à sa  seconde  partie  : La  tuile  de  la  Beligion. 

’ <t  Les  hommes  dans  le  premier  Age.  > Avant  cotte  phrase,  P-  R.  intercale  une 
partie  d'un  fragment  qu’on  trouvera  après  celui-ci  : Dieu  voulanl  te  former,  etc. 

^ H Dès  le  commencement  du  monde.  » Pascal,  ainsi  que  Bossuet,  regarde  1e 
Christ  comme  prédit  dans  les  paroles  que  Dieu  adresse  au  serpent  après  le  péché, 
quand  il  lui  dit  que  la  race  de  la  femme  lui  écrasera  la  léle.  Gen.y  in,  1o.  Voir 
plus  loin. 

* « Et  il  a mérite.  » P.  R.  substitue  a cette  phrase  la  phrase  sur  Noé  qui  est  dans 
le  fragment  suivant. 

^ « Dont  il  a été  la  figure.  * C’est-à-dire  qu'en  se  sauvont  du  déluge,  et  le  monde 
avec  lui , il  a été  la  figure  du  Ucssic  sauvant  les  hommes , et  il  l'a  fait  espérer. 
L'archo  est  la  figure  de  l'Eglise.  Voir  sur  les  Figures  l'article  wt.  Il  faut  avouer  que 
cea  expressions,  sauter  le  monde  par  l'espératn  e du  }festie,  sont  obscures,  et  ne  di- 
sent pas  bien  ce  qu’elles  veulent  dire 

* c Le  mystère  du  Messie.  » Je  ne  vois  pas  cela  dans  la  Genèse,  mais  Jésus  dit 
dans  l'Évangile  de  saint  Jean  (viii,  56)  qu'Abraham  a été  transporté  par  l'espérance 
de  voir  son  avènement,  qu'il  l a vu  et  qu'il  s'est  réjoui. 

« L'abomination  s'était  répandue.  » Remarquez  la  vivacité  des  termes  que  Pas- 
cal trouve  à chaque  phrase  pour  peindre  la  corruption  du  monde,  et  faire  mieux  res- 
sortir la  conservation  de  la  foi  chez  les  élus.  Remarquez  aussi  que  la  répétition 
continuelle  du  même  tour,  image  de  l'immobilité  de  la  religion,  est  une  beauté  que 
les  altérations  de  Port-Roynl  faisaient  disparaître. 

• € Salutare  tuum.  » Genèse,  xlix,  18.  Co  verset  n'a  en  elTet  aucun  rapport  ap- 
parent avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

• « Celui  qu’ils  ne  voyaient  pas.  » Beaii  qui  non  tulerunlp  et  credidervnt.  Jean, 
w . 29. 
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I.es  Grc(^  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les  fttusses  déliés  j 
les  poètes  ont  fait  cent  diverses  théologies  ; les  philosophes  se  sont 
séparés  en  mille  sectes  différentes  : et  cependant  il  y avait  toujours 
au  cœur  de  la  Judée  ‘ des  hommes  choisis  qui  prédisaient  la  venue 
de  ce  Messie,  qui  n'était  connu  que  d’eux. 

Il  est  venu  enfin’  en  la  consommation  des  temps*  : et  depuis, 
on  a vu  naître  tant  de  schismes  et  d’hérésies,  tant  renverser  d’K- 
tats , tant  de  changements  en  toutes  choses  ; et  cette  Église  *,  qui 
adore  celui  qui  a toujours  été  adoré  ',  a subsisté  sans  interruption. 
Kt  ce  qui  est  admirable , incomparable  et  tout  à fait  divin , c’est 
que  cette  religion , qui  a toüjours  duré , a toujours  été  combattue. 
Mille  fois  elle  a été  ' à la  veille  d’une  destruction  universelle;  et 
toutes  les  fbis  qu’elle  a été  en  cet  état.  Dieu  l’a  relevée  par  des 
coups  extraordinaires  de  sa  puissance;  C’est  ce  qui  est  étonnant,  et 
qu’elle  s’est  maintenue  sans  fléchir  et  piler  sous  la  volonté  des  ty- 
rans. Car  il  n’est  pas  étrange  qu’un  État  subsiste , lorsque  l’on 
fait  ({uelquefois  céder  ses  lois  à la  nécessité,  mais  que..;’ 


Dieu,  voulant  se  former  ' un  peuple  saint , qu’il  séparerait  de 
toutes  les  autres  nations,  qu’il  délivrerait  de  ses  ennemis,  qu’il 
mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a promis  de  le  faire  *,  et  a prédit 
par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue.  Et  cepen- 
dant, pour  affermir  l’espérance  de  ses  élus  dans  tous  les  temps,  il 


' «<  Au  cœur  de  la  Judée.  » Au  lieu  de  dire  simplement,  dam  la  Judét;  cela 
montre  mieux  que  la  foi  est  comme  réfugiée  là. 

’ « Il  est  venu  enfin.  ^ Ces  mots  très-simples  frappent,  parce  que  l'écrivain  nous 
a fait  sentir,  en  s'arrêtant  à chaque  pas,  la  longue  attente  du  monde. 

* « En  la  consommation  des  temps.  » Expression  biblique  et  solennelle,  pour 
dire,  quand  le  temps  marqué  fut  accompli. 

* ft  El  celle  Église.  » P.  R.  altère  ce  tour  et  le  gâte. 

* B Celui  tpii  n toujours  été  adoré.  » 11  sufiit  de  ce  retriur  du  mémo  verbe  pour 
nous  faire  franchir  les  siècles,  et  reconnaître  dans  le  Dieu  de  Pascal  le  Dieu  d’A- 
braham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Voir  le  papier  mystique  cite  dans  la  note  16,  sur  sa  IV. 

^ B Mille  fois  elle  a été.  » Voir  le  DUrour*  sur  l'Uintoire  liurrrm#//#  ; « Cette 
U Église  toujours  attaquée,  et  jamais  vaincue,  est  un  miracle  perpétuel,  • etc. 
11*  partie,  xiii,  au  commencement. 

' « Mais  que...  > Le  manuscrit  porte  ici,  entre  parenlbèses  : c Voyes  le  rond 
V dans  Montaigne.  » Ce  rond  est  sans  doute  (a  marque  que  Pascal  avait  mise  à un 
pa.ssagc  de  Montaigne.  Voir  le  paragraphe  6. 

* « Dieu  voulant  se  former.  *»  77.  En  litre,  Fiqnm.  (Voir  l'art,  xvi).  P.  R.  a in- 
tercalé ce  fragment  dans  le  précédent. 

* « A promis  de  le  fain».  » P.  R.  complète  la  pensée  : ft  df  rf^xir  au  ntf^nde  pour 
rein. 
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leur  en  a fait  voir  l'image  sans  les  laisser  jamais  sans  des  assurances 
de  sa  puissance  et  de  sa  volonté  pour  leur  salut.  Car,  dans  la 
création  de  l'homme,  Adam  en  était  le  témoin,  et  le  dépositaire  de 
la  promesse  du  Sauveur , qui  devait  naître  de  la  femme  *.  Lorsque 
les  hommes  étaient  encore  si  proches  de  la  création , qu'ils  ne  pou- 
vaient avoir  oublié  leur  création  et  leur  chute , lorsque  ceux  qui 
avalent  vu  Adam  n'ont  plus  été  au  monde,  Dieu  a envoyé  Noé,  et 
il  l'a  sauvé,  et  noyé  toute  la  terre,  par  un  miracle  qui  marquait 
assez  et  le  pouvoir  qu'il  avait  de  sauver  le  monde,  et  la  volonté 
qu'il  avait  de  le  faire,  et  de  faire  naître  de  la  semence  de  la  femme 
celui  qu'il  avait  promis.  Ce  miracle  suffisait  pour  affermir  l’espé- 
rance des  hommes.. . 

La  mémoire  du  déluge  étant  encore  si  fraîche  parmi  les  hommes, 
lorsque  Noé  vivait  encore  ’,  Dieu  fit  ses  promesses  à .Abraham , et 
lorsque  Sem  vivait  encore , Dieu  envoya  Moïse , etc 

6. 

I.es  Etats  périraient’,  si  on  ne  faisait  plier  souvent  les  lois  h la 
nécessité  ‘.  Mais  jamais  la  religion  n'a  souffert  cela,  et  n'en  a usé  ’. 
Aussi  il  faut  ces  accommodements,  ou  des  miracles,  tl  n'est  pas 
étrange  qu'on  se  conserve  en  ployant , et  ce  n'est  pas  proprement 
se  maintenir;  et  encore  périssent-ils  enfin  entièrement  : il  n'y  en  a 
point  qui  ait  duré  mille  ans*.  Mais  que  cette  religion  se  soit  tou- 
jonrs  maintenue,  et  inflexible’,  cela  est  divin. 

' « Qui  devait  naître  de  ia  femme.  « C'est  ainsi  que  I Église  interprète  ces  mots 
que  Dieu  adresse  au  serpent  dans  la  Genèt$  (iit , 4 6)  : « Je  susciterai  le  guérre 
» entre  loi  et  la  femme,  entre  U race  et  sa  race;  elle  écrasera  ta  tête,  et  ta  t efibr* 
» ceras  de  mordre  aoo  talon.  » 

’ n Lorsque  Noi  vivait  encore.  * Supprimé  dan.s  P.  R.  Noé  ne  vivait  plus,  d a- 
prés  la  OenèM,  lors  de  la  vocation  d’Abrabam,  ni  Sem  au  temps  de  Moïse. 

’ « Les  Étals  périraient.  » 283.  P.  R.,  ii. 

* a Les  lois  à la  nécessité,  b Monlaigne,  1,22,  page  181  : « Si  est-ce  que  la 
» fortune,  reservant  tousiours  son  auctorilé  au-dessus  de  nos  discours,  nous  pre- 
w sente  aticulocsfois  la  nécessité  si  urgente,  qu'il  est  besoin  que  les  loix  lui  facent 
» quelque  place,  » etc. 

^ « Et  n'en  a usé.  o Cependant  Pascal  lui-môme  a laissé  un  petit  écrit  qu'on  trou- 
vera dans  ce  volume,  sur  les  changements  introduits  dans  la  discipline  de  l'Église. 

* U Mille  ans.  ■*  P.  R.,  quinse  cnilt  iwt.  Kn  elTel  le  royaume  de  France  avait 
déjà  duré  plus  de  mille  ans  au  temps  de  Pascal.  Rome  a duré  plus  de  mille  nus  de 
Romulus  à Augustulc.  Mais  Pascal  et  P.  U.  se  tiennent  toujours  dans  le  cercle  de 
1 histoire  classique.  Ils  auraient  rayé  celle  pensée  s’ils  avaient  songé  à In  durée 
de  l’empire  chinois. 

^ « Kt  inflexible.  » C’est-à-dire  et  <'€*la  en  ro.staut  indexihle. 
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7. 

Il  y aurait  ' trop  d'obscurité , si  la  vérité  n'avait  pas  des  mar- 
ques visibles.  Cen  est  une  admirable  qu'elle  se  soit  toujours  con- 
servée dans  une  Église  * et  une  assemblée  visible.  Il  y aurait  trop 
de  clarté*  s'il  n'y  avait  qu'un  sentiment  dans  cette  Église;  mais 
pour  reconnaître  quel  est  le  vrai , il  n'y  a qu'à  voir  quel  est  celui 
qui  y a toujours  été  ; car  il  est  certain  que  le  vrai  y a toujours  été, 
et  qu’aucun  faux  n’y  a toujours  été. 

Ainsi , le  Messie  a toujours  été  cru*.  La  tradition  d’Adam  était 
encore  nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse.  Les  prophètes  l'ont  prédit  de- 
puis, en  prédisant  toujours  d’autres  choses,  dont  les  événements, 
qui  arrivaient  de  temps  en  temps  à la  vue  des  hommes,  marquaient 
la  vérité  de  leur  mission,  et  par  conséquent  celle  de  leurs  promesses 
touchant  le  Messie.  Jésus-Christ  a fait  des  miracles  ',  et  les  apétres 
aussi,  qui  ont  converti  tous  ies  païens  ; et  par  là  toutes  les  prophé- 
ties étant  accomplies  le  Messie  est  prouvé  pour  Jamais. 


8. 

En  voyant  l’aveuglement’  et  la  misère  de  l’homme,  en  regar- 
dant tout  l’univers  muet',  et  l'homme  sans  lumière  abandonné  à 
loi-méme,  et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers,  sans  savoir 

' « Il  jr  aurait.  » Ce  premier  alinéa  , qui  manque  dans  P.  R. , mais  qui  a été 
publié  depuis,  parait  bien  de  Pascal,  quoique  II.  Faugéro  ne  l'ait  retrouvé  dons  au- 
cun manuscrit. 

I « Dana  une  Église.  « En  entendant  qu’avant  J.-C.  la  Synagogue  était  l'Église. 
’ « Il  y aurait  trop  de  clarté.  « Pascal  seul  a pu  écrire  cela;  on  ne  lui  aurait 
pas  prété  de  telles  paroles.  Voir,  au  sujet  de  ce  sentiment  de  Pascal,  tout  l'art,  xx. 

* a Le  Messie  a toujours  été  cru.  » 337.  En  titre,  Perpétuité.  P.  R.,  ii. 

* « Jésus-Christ  a fait  des  miracles.  > P R.,  trouvant  la  marche  de  Pascal  trop 
brusque,  a ajouté  ce  qui  lui  a paru  nécessaire  pour  éclaircir  la  pensée  : « Ils  ont 

> tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en  attendant  celle  du  Messie;  que  jus- 
» que-là  elle  serait  perpétuelle  , mais  que  l'autre  durerait  éternellement  ; qu'ainsi 
» leur  loi,  ou  celle  du  Messie  dont  elle  était  la  promesse,  serait  toujours  sur  la  terre. 

> En  effet  elle  a toujours  duré,  et  J.-C.  est  venu  dans  toutes  les  circonstances  pré- 
» dites.  Il  a fait  des  miracles,  s etc.  S'il  y avait  un  vide,  il  n'est  pas  très-bien 
rempli. 

* c Étant  accomplies.  » Car  elles  avaient  annoncé,  comme  le  fruit  et  le  signe  de 
la  venue  du  Messie,  la  conversion  des  gentils. 

^ « En  voyant  l'aveuglement.  » 1.  En  titre.  H,  5.  Sur  ce  signe,  voir  la  pre- 
mière note  du  paragraphe  t de  l'art,  i.  — P.  R.,  viii. 

* • Tout  l'univers  muet.  » C'est-à-dire , qui  ne  peut  parler  pour  dire  à l'homme 
ce  que  l'homme  voudrait  entendre , comment  et  par  qui  il  est. 

» « Et  l'homme  sans  lumière.  » Sur  tout  ce  qui  suit,  cf.  ix,  t : « Je  ne  sais 

> qui  m'a  mis  au  monde,  <•  etc. 
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qui  l'y  a mis,  ce  qu'il  y est  venu  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mou- 
rant, J'entre  en  effroi  comme  un  homme*  qu'on  aurait  porté  en- 
dormi dans  une  lie  déserte  et  effroyable,  et  qui  s’éveillerait  sans 
connaître  o(i  il  est,  et  sans  moyen  d'en  sortir.  Et  sur  cela  j’admire 
comment  on  n'entre  point  en  désespoir  ’ d'un  si  misérable  état.  Je 
vois  d’autres  personnes  auprès  de  moi , d’une  semblable  nature  : je 
leur  demande  s’ils  sont  mieux  instruits  que  moi , ils  me  disent  que 
non  ; et  sur  cela,  ces  misérables  égarés,  ayant  regardé  autour  d’eux, 
et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants',  s’y  sont  donnés  et  s’y  sont 
attachés.  Pour  moi , je  n'ai  pu  y prendre  d'attache  ',  et  considé- 
rant ' combien  il  y a plus  d’apparence  qu'il  y a autre  chose  que  ce 
que  je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu  ' n'aurait  point  laissé  quel- 
ques marques  de  soi. 

Je  vois  plusieurs  religions  ' contraires , et  par  conséquent  toutes 
fausses,  excepté  une*.  Chacune  veut  être  crue  par  sa  propre  auto- 
rité, et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les  crois  donc  pas  là-dessus; 
chacun  peut  dire  cela,  chacun  peut  se  dire  prophète.  Mais  je  vois 
la  chrétienne  où  je  trouve  des  prophéties',  et  c’est  ce  que  chacun 
ne  peut  pas  faire. 

' t Comme  uo  homme.  > Pascal  avait  mis  d'abordi  comme  un  enfant. 

* « En  désespoir.  « On  n’entrera  point  en  désespoir,  si  dans  celte  vie,  que  Pas- 
cal appelle  effroyable,  on  trouve  pourtant  les  joies  que  donnent  des  affections  sa- 
tisfaites, si  surtout  on  a une  bonne  conscience,  et  qti'on  soit  en  paix  avec  soi. 

^ a Quelques  objets  plaisants.  • Ainsi  parle  Bossuet  dans  un  passage  célèbre 
(Sermon  préché  à Meaux  le  jour  de  Pûques,  deuxième  point)  : « La  vio  humaine 
* est  semblable  è un  chemin  dont  l'issue  est  un  précipice  affreux...  Jo  voudrais 
U retourner  sur  mes  pas.  Marche,  marche...  Mille  traverses,  mille  peines  : encore 
U ai  Je  pouvais  éviter  ce  précipice  otTreux  1 Non,  non,  il  faut  marcher,  il  faut  cou- 
» rlr...  On  te  console  pourtant,  parce  que  de  temps  en  temps  (il  y a]  des  objets  qui 
U nous  divertissent,  des  eaux  courantes,  des  fleurs  qui  passent,  » etc.  Mais  ne 
compteraH'On  que  comme  des  objets  plaçants  ^ qui  ne  valent  pas  de  nous  attacher, 
la  famille  et  les  affections  les  plus  saintes? 

* « Je  n’ai  pu  y prendre  d’attaebo.  » 11  no  consentait  pas  mémo  qu’on  s'attachât 
â lui.  Cf.  XXIV,  30. 

* « Et  considérant.  » P.  R.  abandonne  ici  le  texte , et  coud  â ce  fragment  un 
morceau  qu'on  trouvera  plus  loin  (xiv,  4j. 

* « Si  ce  Dieu.  « Il  n’a  pas  encore  parlé  de  Dieu;  il  manque  ici  une  transition 
qui  conduise  à cette  idée.  Dieu  est  sans  doute  celte  autre  chose.  P.  R.  met,  ce  Dieu 
dont  tout  le  monde  parle,  mais  c'est  contredire  ce  qui  précède. 

’ n Je  vois  plusieurs  religions.  » Manque  dans  P.  R.  ; publié  depuis  comme  pen- 
sée détachée. 

' « Excepté  une.  u Pascal  no  dit  pas  qu’il  y en  a nécessairement  une  de  vraie, 
mais  qu’il  ne  peut  y en  avoir  qu'une. 

* « Des  prophéties.  » Voir  toull’article  xvm.  Ilentend  desprophéliesaccomplies. 
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0. 

La  seule  religion*  contre  nature’,  contre  le  sens  commun*, 
contre  nos  plaisirs,  est  la  seule  qui  ait  toujours  été  *. 

to. 

Toute  ia  conduite  * des  choses  doit  avoir  pour  objet  * l'établisse- 
ment et  la  grandeur  de  la  religion;  les  hommes  doivent  avoir  en 
eux-mémes  des  sentiments  conformes  à ce  qu’elle  nous  enseigne; 
et  enfin  elle  doit  être  tellement  l’objet  et  le  centre  où  toutes  choses 
tendent , que  qui  en  saura  les  principes  puisse  rendre  raison  et  de 
toute  la  nature  de  l’homme  en  particulier,  et  de  toute  la  conduite 
du  monde  en  général. 


...  Ils  blasphèment  ’ ce  qu’ils  ignorent.  La  religion  chrétienne 
consiste  en  deux  points*.  Il  Importe  également  aux  hommes  de  les 
connaître,  et  II  est  également  dangereux  de  les  ignorer.  Et  il  est 
également  de  la  miséricorde  de  Dieu  d’avoir  donné  des  marques 
des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu'un  de  ces  points 
n’est  pas,  de  ce  qui  leur  devrait  faire  conclure  l’autre*.  Les  sages 
qui  ont  dit  qu’il  y a un  Dieu  ont  été  persécutés,  les  Juifs  hais,  les 
Chrétiens  encore  plus.  Ils  ont  vu  pur  lumière  naturelle  que,  s’il  y a 

' n La  seule  religion.  •>  Sfio.  P.  H,,  ii. 

’ « (ionlre  la  nature.  » V.  R.  a soin  d ajouter,  m l'riat  quelle  est. 

* • Contre  le  scn.s  commun.  » P.  R. , et  qui  ftnrail  d'abord  rontraire  au  ir»i» 

commun. 

* « Qm  ail  toujours  » Voir  le  paragraphe  5.  — On  Üt  encore,  page  7 

du  manuscrit  : « La  seule  iciciirc  qui  est  contre  le  sens  commun  et  la  nature 
» des  hommes  est  la  seule  qui  ait  toujours  subsi^tt^  parmi  les  hommes.  » Il  e.st 

permis  de  penser  qu  il  y a eu  des  croyances  plus  contraires  à la  nature  el  su  sons 

iinninun  que  le  christianisme,  cl  de  le  relever  par  d'antres  titres  que  ne  fait  Pascal. 
Ht  les  superstitions  les  plus  bizarres  ont  été  quelquefois  aussi  les  plus  contraires  au 
l>l.iisir  de  I homnio.  Liicp.ee  nous  les  montre  faisant  verser  le  sang  et  les  larmes  ; 
'i'ouium  reliqio  poluit  suadere  malorum! 

® *t  Toute  la  conduite.  »>  Dans  la  Copie.  P.  R.,  ij. 

^ U Doit  avoir  pour  objet.  » La  fin  du  Ditrourit  iur  VHistoire  unirrr#a//r  est  do 
montrer  qu'il  en  est  ainsi. 

’ lis  bl.i?pln>mcnt.  p Dans  la  copie.  Cet  alinéa  cl  le  commencement  du  suivant 
manquent  dans  P.  K. 

* « Doux  p.ûnts.  U Ces  deux  points  sont  Dieu  d une  pari,  do  l’autre  U misère 'le 
1 homme.  Cf.  x,  i,  et  Part.  xii. 

n Faire  conclure  I autre.  «•  Ainsi  ils  nient  Dieu  à cause  de  la  misère  de  l’homme  ; 
ou  ils  ment  la  misère  et  la  failtlessc  de  l’homme  à cause  qu'ils  voient  Dieu  en  lui. 
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une  véritable  religion  sur  la  terre,  la  conduite  de  toutes  choses' 
doit  y tendre  comme  à son  centre.  Et  sur  ce  fondement  ils  pren- 
nent lieu  de  blasphémer  la  religion  chrétienne,  parce  qu'ils  la 
connaissent  mal.  Ils  s’imaginent  qu’elle  consiste  simplement  en 
l’adoration  d’un  Dieu  considéré  comme  grand,  et  puissant,  et  éter- 
nel ; ce  qui  est  proprement  le  déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la 
religion  chrétienne  que  l’athéisme , qui  y est  tout  à fait  contraire. 
Et  de  là  ils  concluent  que  cette  religion  n’est  pas  véritable  parce 
qu’ils  ne  voient  pas  que  toutes  choses  concourent  à l’établissement 
de  ce  point , que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux  hommes  ' avec 
toute  l’évidence  qu’il  pourrait  faire. 

Mais  qu’ils  en  concluent  ce  qu’ils  voudront  contre  le  déisme,  ils 
n’en  concluront  rien  contre  la  religion  chrétienne , qui  consiste 
proprement  au  mystère  du  Rédempteur,  qui,  unissant  en  lui  les 
deux  natures , humaine  et  divine , a retiré  les  hommes  de  la  cor- 
ruption du  péché  pour  les  réconcilier  à Dieu  en  sa  personne  divine. 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deux  vérités  : et  qu’il  y a un 
Dieu  dont  les  hommes  sont  capables , et  qu’il  y a une  corruption 
dans  la  nature  qui  les  en  rend  indignes.  Il  importe  également  aux 
hommes  de  connaître  l’un  et  l’autre  de  ces  points  ; et  il  est  égale- 
ment dangereux  à Thomme  de  connaître.  Dieu  sans  connaître  sa 
misère , et  de  connaître  sa  misère  sans  connaître  le  Rédempteur 
qui  Ten  peut  guérir.  Une  seule  de  ces  connaissances  fait  ou  l’or- 
gueil des  philosophes  qui  ont  connu  Dieu  et  non  leur  misère , ou 
le  désespoir  des  athées , qui  connaissent  leur  misère  sans  Rédemp- 
teur. Et  ainsi , comme  il  est  également  de  la  nécessité  de  l’homme 
de  connaître  ces  deux  points,  il  est  aussi  également  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  La  religion  chré- 
tienne le  fait  ; c'est  en  cela  qu’elle  consiste.  Qu'on  examine  l’ordre 
du  monde  sur  cela,  et  qu'on  voie  si  toutes  choses  ne  tendent  pas  à 
l’établissement  des  deux  chefs  de  cette  religion. 


‘ « La  conduite  de  toutes  choses.  » Voir  le  fragment  ci-dcssus. 

' a Sur  ce  fondement,  b P.  R.  rattache  immédiatement  ce  qui  suit  uu  fragment, 
TouU  la  conduite  des  choses  ^ etc. 

’ « îl’est  pas  véritable.  » Parce  qu’ils  trouvent  en  l’homme  mille  misères  qui 
cachent  Dieu,  et  qui  semblent  témoigner  contre  lui. 

* « Ne  $e  roenifestc  pas  aux  hommes.  » Cf.  § 5,  premier  fragment. 

* « Ou  l’orgueil  des  philosophe-».  » Voir  le  par.igr.  V. 
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Si  l’on  ne  se  connaît*  plein  de  superbe,  d’ambition,  de  concupis- 
cence, de  faiblesse,  de  misère  et  d'injustice,  on  est  bien  aveugle.  Et 
si  en  le  connaissant  on  ne  désire  d’en  être  délivré,  que  peut-on  dire 
d'un  homme?...  Que  peut-on  donc  avoir  que  de  l’estime  pour  une  re- 
ligion qui  connaît  si  bien  les  défauts  de  l'homme,  et  que  du  désir 
pour  la  vérité  d’une  religion  qui  y promet  des  remèdes  si  souhaitables? 

12. 

Pbeuve.  — 1°  La  religion  ’ chrétienne,  par  son  établissement'  : 
par  elle-même  établie  si  foi-tement,  si  doucement,  étant  si  contraire 
à la  nature.  — 2°  La  sainteté,  la  hauteur  et  l'humilité'  d’une  Ame 
chrétienne.  — 3“  Les  merveilles  de  l’Écriture  sainte.  — 4“  Jésus- 
Christ  en  particulier  '.  — ô°  Les  apAtres  en  particulier.  — 6“  Moïse 
et  les  prophètes  en  particulier.  — 7”  Le  peuple  juif*.  — 8"  Les 
prophéties  ’.  — 9°  La  perpétuité  *.  .Nulle  religion  n’a  la  perpé- 
tuité. — 10'  La  doctrine,  qui  rend  raison  de  tout*.  — il'  La 
sainteté  de  cette  loi.  — 1 2'  Par  la  conduite  du  monde  ". 

Il  est  indubitable  qu’après  cela  on  ne  doit  pas  refuser,  en  consi- 

* n Si  l’on  ne  se  connaU.  » H.  P.  B.,  ii. 

’ € Preuve.  1*  la  Religion.  « 858.  Ce  tableau  abn^gé  des  preuves  de  la  Religion, 
qui  est  pour  nous  comme  une  table  des  matières  quo  voulait  traiter  Pascal,  n'a  paü> 
été  reproduit  par  P.  R.  dans  la  première  édition  d<^  PmurVt.  Depuis  on  a donné, 
au  lieu  du  texte,  une  paraphrase  assez  étendue,  qui  n’csl  évidemment  pas  de  Pascal. 

* « Par  son  établissement.  » Sous-entendu,  pro*/re  J.  C.  por  son  établissement. 

^ « Et  rbumilité...  » Dans  la  paraphrase  par  laquelle  les  éditions  remplacent  ce 

fragment,  on  lit  : « Les  philosophes  patens...  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce 
» que  les  chrétiens  appellent  humilité,  et  ils  rauraicnl  mémo  crue  incompatible 
» avec  les  autres  dont  ils  faisaient  profession.  » D'un  autre  côté,  dans  l'Entretien 
avec  Sacy,  Pascal  dit  en  parlant  d Epicteto  : « U montre  en  mille  manières  ce  que 
» l'homme  doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit  humble...  • Voltaire  a fait  ressortir  cette 
contradiction,  mais  on  voit  qu'elle  n'est  pas  le  fait  do  Pascal.  Voltaire  ignorait  quo 
Pascal  n’a  écrit  ni  l un  ni  l'autre  de  ces  deux  passages.  Seulement  le  second  ren- 
ferme bien,  je  crois,  sa  pensée,  mais  Pascal  ne  répond  en  aucune  manière  du  premier. 

* « Jésus-Christ  en  particulier.  » Voir  l’art,  xvii. 

* « Le  peuple  juif.  » Voir  l'art,  xv. 

’ « Les  prophéties.  » Voir  Tort.  xvm. 

* « La  perpétuité,  o Voir  les  paragraphes  5,  6,  7. 

" « Oui  rend  raison  de  tout.  » C'est-à-diro  qui  explique  les  contradictions  qu'il  y 
a en  l’homme,  sa  grandeur  et  sa  misère.  Voir  le  pnragr.  10,  etc.,  et  l'art,  xn. 

••  « Par  la  conduite  du  monde.  » Co  douzième  chef  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
paraphrase  des  éditions,  peut-être  parce  qu'on  n a pas  bien  compris  les  termes  dont 
se  sert  Pascal.  Ils  s'expliquent  par  ce  qui  est  dit,  dans  la  première  et  dans  la  der- 
nière phrase  du  paragr.  10,  de  la  ronduiVr  des  rfmnet,  de  rordff  du  inonde.  Il  suflii  d'y 
renvoyer. 
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dérant  ce  que  c'est  que  la  vie,  et  que  cette  religion,  de  suivre  l’in- 
clination de  la  suivre,  si  elle  nous  vient  dans  le  cœur;  et  il  est  cer- 
tain qu’il  n’y  a nui  lieu  de  se  moquer  de  ceux  qui  la  suivent 


ARTICLE  XII. 


1. 

Les  grandeurs  et  les  misères  * de  l’homme  sont  tellement  visibles, 
qu’il  faut  nécessairement  que  la  véritable  religion  nous  enseigne 
et  qu’il  y a quelque  grand  principe  de  grandeur  en  l’homme,  et 
qu’il  y a un  grand  principe  de  misère.  Il  faut  donc  qu’elle  nous 
rende  raison  de  ces  étonnantes  contrariétés. 

Il  faut  que,  pour  rendre  l’homme  heureux,  elle  lui  montre  qu’il  y 
a un  Dieu  ; qu’on  est  obligé  de  l’aimer  ; que  notre  vraie  félicité  est 
d’être  en  lui,  et  notre  unique  mal  d’être  séparé  de  lui;  qu’elle  re- 
connaisse que  nous  sommes  pleins  de  ténèbres,  qui  nous  empêchent 
de  le  connaître  et  de  l’aimer  ; et  qu’ainsi  nos  devoirs  nous  obligeant 
d’aimer  Dieu,  et  nos  concupiscences  nous  en  détournant,  nous 
sommes  pleins  d’injustice.  Il  faut  qu’elle  nous  rende  raison  de  ces 
oppositions  que  nous  avons  à Dieu  et  à notre  propre  bien  ; il  faut 
qu’elle  nous  enseigne  les  remèdes  à ces  impuissances,  et  les  moyens 
d’obtenir  ces  remèdes.  Qu’on  examine  sur  cela  ’ toutes  les  religions 
du  monde,  et  qu’on  voie  s’il  y en  a une  autre  que  la  chrétienne  qui 
y satisfasse. 

Sera-ce  les  philosophes',  qui  nous  proposent  pour  tout  bien  les 
biens  qui  sont  en  nous?  Est-ce  là  le  vrai  bien?  Ont-ils  trouvé  le 
remède  à nos  maux?  Est-ce  avoir  guéri  la  présomption  de  l’homme 
que  de  l'avoir  égalé  à Dieu  ? Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bétes  ', 
et  les  mahométans  ' qui  nous  ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre 

' « Les  grandeurs  et  les  misères.  » 317.  En  titre  : A P.  R.  [Voir  viii,  S]  : 
roinmencement f après  avoir  expliqué  l'incompréhemibilité . C’est-à-dire,  après  avoir 
Tait  voir  qu'il  y a dans  I homme  une  contradiction  incompréhensible.  Cf.  vin,  5; 
XI,  tO,  etc.  — P.  R.,  III. 

’ < Qu'on  examine  sur  cela.  » C'est  la  onzième  preuve  de  la  religion , indiquée 
au  paragr.  ti  de  l'art,  xi. 

^ a Les  philosophes.  » Les  stoïques. 

' « Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bêtes.  » Les  épicuriens. 

‘ • Les  mabométans.  » Supprimé  dans  P.  K. , ainsi  que  les  mots  mime  dam  t'i- 
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pour  tout  bien,  même  dans  l’éternité',  ont-ils  apporté  le  remède  à 
nos  concupiscences  ? 

Quelle  religion  nous  enseignera  donc  à guérir  l'orgueil  et  la  con- 
cupiscence? Quelle  religion  enfin  nous  enseignera  notre  bien , nos 
devoirs,  les  faiblesses  qui  nous  en  détournent,  la  cause  de  ces  fai- 
blesses, les  remèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le  moyen  d'obtenir 
CCS  remèdes?  Toutes  les  autres  religions  ne  l’ont  pu.  Voyons  ce  que 
fera  la  Sagesse  de  Dieu. 

^"attendez  pas’,  dit-elle',  ni  vérité,  ni  consolation  des  hommes. 
Je  suis  celle  qui  vous  ai  formés , et  qui  puis  seule  vous  apprendre 
qui  vous  êtes.  Mois  vous  n'ètes  plus  maintenant  en  l’état  où  je  vous 
ai  formés.  J'ai  créé  l’homme  saint,  innocent,  parfait;  Je  l'ai  rempli 
de  lumière  et  d'intelligence;  je  lui  ai  communiqué  ma  gloire  et  mes 
merveilles.  L’œil  de  l'homme  ' voyait  alors  la  majesté  de  Dieu.  Il 
n'était  pas  alors  ' dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mor- 
talité ‘ et  dans  les  misères  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir 
tant  de  gloire  sans  tomber  dans  la  présomption.  Il  a ^oulu  se  rendre 
centre  de  lui-mème , et  indépendant  de  mon  secours.  Il  s'est  soqs- 
trait  de  ma  domination;  et,  s’égalant  à moi  par  le  désir  de  trou>er 
sa  félicité  en  lui-mëmc,  je  l'ai  abandonné  à lui;  et,  révoltant  les 
créatures’,  qui  lui  étaient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues  ennemies: 


Umxtt  ^ üf*  manière  que  ce  qui  re«tû  de  la  phrase  ne  so  rapporte  plus  qu'à  la  phi» 
losophie  épicurienne.  La  cause  de  celle  suppression  est  que  P.  H.  a intercalé  ici 
une  phrase  prise  d'un  autre  fragment  (Lttes  ros  etc.,  xi,  4),  et  qu'alors  les 

mahométans  troublaient  la  suite  des  idées. 

' « Même  dans  rétcrnité.  r Voir  le  chapitre  i du  Coran  : n Annoncez  aux  vrais 
B croyants  qui  feront  de  bonnes  œuvres,  qu'ils  jouiront  des  grâces  immenses  du  pa» 
9 radis,  dans  lequel  coulent  plusieurs  fleuves.  Ils  y trouveront  toutes  sortes  de  fruits 
» beaux  et  savoureux  que  Dieu  leur  a préparés.. . ; ils  y trouveront  des  femmes  belles 
H et  nettes,  et  demeureront  dans  une  éterneUe  félicité.  » Et  p<u<im.  Traduction  de  Du 
Uyer,  1647. 

’ « N'attendez  pas.  ■ P.  U.  intercale  avant  ces  mots  un  alinéa  qu'on  trouvera  plus 
loin  : CetI  en  rain,  6 hommci,  etc. 

* « Dit*elle.  » Comment  osl>co  (|uc  la  Sagesse  de  Dieu  nous  parle?  Par  U voix  de 
la  Religion  chrétienne. 

* a L'œtl  de  l'homme,  o Au  lieu  de  dire  simplement,  rhommt.  On  frappe  davan» 
tage  l'espnt  en  l'arrêtant  sur  un  objet  sensible. 

* • II  n était  pas  alors,  s L'homme. 

^ c Ni  dans  la  mortalité,  v Pascal  distingue  toujours  deux  sortes  de  misères  dans 
la  condition  humaine:  celle  de  l intelligence,  qui  est  Terreur;  cello  de  la  sensibilité, 
qui  est  la  souffrance  et  la  mort. 

^ R Et  révoltant  les  créatures.  *>  11  y a là  deux  choses  : d une  part,  Dieu  aban- 
donne I homme  û lui-mémo;  do  Tautre , il  révolte  lus  créatures  contre  lui.  C\^t 
couimo  «ibanduniié  de  Dieu  t|u  il  sc  trouve  dans  un  tel  éloij/iuvxtnt  de  lui;  cesi 
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CD  sorte  qu’aujourd’liui  l'homme  est  devenu  semblable  aux  bétes , 
et  dans  un  tel  éloignement  de  moi,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  une  lu  - 
mière  confuse  de  son  auteur  : tant  toutes  ses  connaissances  ont  été 
éteintes  on  troublées  1 Les  sens,  indépendants  de  la  raison,  et  souvent 
maîtres  de  la  raison,  l’ont  emporté*  à la  recherche  des  plaisirs. 
Toutes  les  créatures  ou  raftligent  ou  le  tentent  ; et  dominent  sur 
lui,  ou  en  le  soumettant  par  leur  force,  ou  en  le  charmant  par  leurs 
douceurs,  ce  qui  est  encore  une  domination  plus  terrible  ’ et  plus 
impérieuse.  Voilà  l'état  où  les  hommes’  sont  aujourd'hui.  Il  leur 
reste  quelque  instinct  puissant  du  bonheur  de  leur  première  na- 
ture, et  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  concupiscence  qui  est  devenue  leur  seconde  nature. 

De  ce  principe  que  je  vous  ouvre  ’,  vous  pouvez  reconnaître  In 
cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné  tous  les  hommes,  et  qui 
les  ont  partagés  en  de  si  divers  sentiments.  Observez  maintenant 
tous  les  mouvements  de  grandeur  et  de  gloire  que  l'épreuve  de  tant 
de  misères  ne  peut  étouffer,  et  voyez  s’il  ne  faut  pas  que  la  cause 
en  soit  en  une  autre  nature*. 


...  C'est  en  vain,  ù hommes’,  que  vous  cherchez  dans  vous- 
mémes  le  remède  à vos  misères.  Toutes  vos  lumières  ne  peuvent 
arriver  qu’à  connaître  que  ce  n'est  point  dans  vous-mêmes  que 
vous  trouverez  ni  la  vérité  ni  le  bien.  Los  philosophes  vous  l’ont 
promis,  et  ils  n’ont  pu  le  faire.  Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véri- 
table bien,  ni  quel  est  votre  véritable  état*.  Comment  auraient-ils 


comme  dt^pouillé  de  son  empire  sur  les  créatures  qu'il  se  voit  assujetti  aux  plaisirs 
et  aux  douleurs.  Par  ruii  comme  par  l'autre  il  est  devenu  semblable  aux  bétes. 

' n L’ont  emporté.  » Ce  verbe  si  actif  marque  toute  la  force  des  sens. 

’ a Une  domination  plus  terrible.  » On  reconnaît  la  sévérité  janséniste. 

^ « Voilà  l'clal  o(i  les  hommes,  h C'est  toujours,  ce  semble,  la  Sagesse  de  Dieu 
qui  parle;  P.  R.  ne  devait  pas  détacher  cet  alinéa. 

* «t  De  leur  aveuglemeni  et  de  leur  concupiscence.  » Toujours  la  même  division. 

* H De  ce  principe  que  je  vous  ouvre.  » Cf.  le  troisième  alinéa  du  paragr.  3. 
C'est  toujours  la  Sagesse  divine  qui  s'adresse  aux  hommes. 

® • En  une  autre  nature.  » En  une  autre  nature  que  la  nature  actuelle  si  misérable. 

7 « C'est  en  vain,  6 hommes.  » 3*2t.  En  titre  : A P.  A.,  pour  demain.  Prosopo^ 
pt8.  P.  R.  a fondu  ce  fragment  dans  le  précédent;  il  en  est  une  variante.  Pascal  fait 
parler  la  Sagesse  de  Dieu,  et  on  voit  par  le  mot  prosopopée  qu'il  avait  conscience  de 
cet  artifice  oratoire,  et  l'employait  avec  réflexion. 

* a Votre  véritable  état.  » Ici  se  trouvent  (tuciques  lignes  borrées  : « Je  suis  la 
t*  seule  qui  peut  vous  apprendre  ces  choses  ; je  les  enseigne  à ceux  <|ui  m’écoutent. 
I*  Les  livres  ({uc  j'ai  mis  entre  les  mains  des  hommes  les  découvrent  bien  nette- 


Digitized  by  Google 


17ti 


PASCAL.  — PENSÉES. 


donne  des  remèdes  à vos  maux,  puisqu’ils  ne  lea  ont  pas  seulement 
connus?  A os  maladies  principales  sont  l’orgueil , qui  vous  soustrait 
de  Dieu,  la  concupiscence,  qui  vous  attache  à la  terre;  et  ils  n’ont 
fait  autre  chose  qu’entretenir  au  moins  l’une  de  ces  maladies'.  S’ils 
vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n’a  été  que  pour  exercer  votre 
superbe  : ils  vous  ont  fait  )>enser  que  vous  lui  étiez  semblables  et 
conformes  par  votre  nature  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette 
prétention  vous  ont  jetés  dans  l’autre  précipice,  en  vous  faisant  en- 
tendre que  votre  nature  était  pareille  à celle  des  bétes , et  vous  ont 
portés  à chercher  votre  bien  daus  les  concupiscences  qui  sont  le 
partage  des  animaux.  Ce  n’est  pas  là  le  moyen  de  vous  guérir  de 
vos  injustices , que  ces  sages  n’ont  point  connues.  Je  puis  seule  ' 
vous  faire  entendre  qui  vous  êtes... 

Si  on  vous  unit  à Dieu  c’est  par  grâce , non  par  nature.  Si  on 
vous  abaisse,  c’est  par  pénitence,  non  par  nature. 


...  Ces  deux  états  ' étant  ouverts  il  est  impossible  que  vous  ne 


» ment.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  que  cetto  connaissance  fût  si  ouverte  [c'est-à-dire  : 
» Je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût  si  ouverte  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  la  grâce  pour 
» l'acquérir.  Voir  l'art,  xx].  J 'apprends  aux  homme.s  ce  qui  les  peut  rendre  heu- 
B reux  ; pourquoi  refusez-vous  do  ro'oulir?  Ne  cherchez  pas  de  satisfaction  dans  la 
» terre  : n espérez  rien  des  hommes.  Voire  bien  n est  qu'en  Dieu,  et  la  souveraine 
» félicité  consiste  à connaître  Dieu,  à s'unir  à lui  dans  l'éternité.  Votre  devoir  est 
» à t'aimer  de  tout  votre  coeur.  Il  vous  a créé...  » 


• L’une  de  ces  maladies.  » Les  slotques^  l'orgueil  ; les  épicuriens,  la  concupis- 


cence. 

’ € Par  votre  nature.  » Tandis  que  c'est  seulement  par  sa  grâce.  Voir  le  court 
fragment  ci-aprôs. 

^ a Je  puis  seule.  • On  a la  suite  dans  le  morceau  ci-dessus  ; c'est  là  ce  que  Pas- 
cal a définitivement  conserve  de  celte  prosopopéo.  Il  a fait  entrer  le  reste  dans  le 
discours  qu’il  lient  en  son  nom  avant  de  faire  parler  Dieu  mémo.  — L'idée  de  cette 
figure  si  poétique  a été  reprise  par  Racine  dans  un  cantique  admirable,  le  plus  beau 
morceau,  je  crois,  do  la  poésie  lyrique  française.  On  nous  excusera  de  citer  ce  pas- 
sage, inspire  peut-être  par  Pascal,  où  on  sent  l'austère  piété  de  Port-Royal , mais 
attcndi  ic  par  le  charme  de  la  poésie  la  plus  toucbaolc  et  la  plus  pure  : 


De  la  Sagesse  éternelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit  : 
Knfants  des  hommes,  dit-vlle, 
De  voi  «K)ins  quel  est  te  fruit! 
Par  quelle  erreur,  âmes  vaine.s , 
Du  plus  pur  sang  de  vos  veines 
Achetez  roussi  souvent, 

Non  un  pain  qui  vous  repaisse , 
Mais  une  ombre  qui  vont  laisse 
Plus  afTam^s  que  devint! 


Le  pain  que  je  vous  profHïse 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 

Dieu  lui- même  le  compose 
De  la  fleur  de  son  froment. 

C est  ce  pain  si  délectable 
Que  ne  sert  point  4 aa  table 
Le  monde  que  vous  suivez. 

Je  l'offre  à qui  veut  me  suivre. 
Approchez,  voulez -vous  vivre! 
Prenez,  mangez  et  vivez. 


^ n Si  on  vous  unit  à Dieu.  » 322.  Manque  dans  les  éditions. 


* » Ces  deux  états.  » 322.  P.  R.,  iii. 

* « Étant  ouverts.  » Vous  étant  découverts,  vous  étant  indiqués. 
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les  reconnaissiez  pas.  Suivez  vos  mouvements , observez-vous  vous- 
mémes,  et  voyez  si  vous  n’y  trouverez  pas  les  caractères  vivants 
de  ces  deux  natures.  Tant  de  contradictions  se  trouveraient-elles 
dans  un  sujet  simple  * 1 

...  Je  n’entends  pas  * que  vous  soumettiez  votre  créance  à moi  sans 
raison,  et  ne  prétends  pas  vous  assujettir  avec  tyrannie.  Je  ne  pré- 
tends pas  aussi  vous  rendre  raison  de  toutes  choses;  et  pour  accor- 
der ces  contrariétés',  J'entends  vous  faire  voir  clairement,  par  des 
preuves  convaincantes,  des  marques  divines  en  moi,  qui  vous  con- 
vainquent de  ce  que  Je  suis,  et  m’attirent  autorité  par  des  merveilles 
et  des  preuves  que  vous  ne  puissiez  refuser;  et  qu’ensuite  vous 
croyiez  sûrement  les  choses  que  Je  vous  enseigne , quand  vous  n’y 
trouverez  aucun  sujet  de  les  refuser,  sinon  que  vous  ne  pouvez  par 
vous-mêmes  connaître  si  elles  sont  on  non. 

S'il  y a un  seul  ' principe  de  tout , une  seule  fin  de  tout  ' : tout 
par  lui  ',  tout  pour  lui.  L faut  donc  que  la  vraie  religion  nous  en- 
seigne à n’adorer  que  lui  et  à n’aimer  que  lui.  Mais,  comme  nous 
nous  trouvons  dans  l’impuissance  d'adorer  ce  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  et  d’aimer  autre  chose  que  nous,  il  faut  que  la  religion 
qui  instruit  de  ces  devoirs  nous  instruise  aussi  de  ces  impuissances, 
et  qu’elle  nous  apprenne  aussi  les  remèdes.  Elle  nous  apprend  que 
par  un  homme  ’ tout  a été  perdu , et  la  liaison  rompue  entre  Dieu 
et  nous,  et  que  par  un  homme  ',  la  liaison  est  réparée. 

Noos  naissons  si  contraires  * à cet  amour  de  Dieu,  et  il  est  si  né- 

' <■  Dans  un  sujet  simple,  p Cf.  le  paragr.  3. 

' « Je  n'entends  pas.  p 3SS.  P.  R.  uviii.  En  lisant  avec  attention  ce  fragment, 
on  s'aperçoit  que  c'est  une  autorité  divine  qui  parle,  comme  l'Égliso  ou  la  Religion, 
ou  plutét  la  Sagesse  divine  se  manifestant  dans  la  religion  : de  sorte  que  ce  peut  bien 
être  li  encore  une  partie  de  la  prosopopée  conçue  par  Pascal.  En  publiant  ce  mor- 
ceau comme  une  pensée  détachée , P.  R.  écrit  ; Dieu  n'entend  pat,  etc.  Mais  Dieu, 
parlant  en  personne,  dirait-il  qu'il  fera  voir  des  marques  divines  en  lui  ; qu'il  ne 
prétend  pas  rendre  raison  de  toutes  choses',  etc.? 

’ « Ces  contrariétés,  p Celles  sur  lesquelles  Pascal  revient  sans  cesse.  Voir  aussi 
le  paragr.  6. 

* a S'il  y a un  seul,  p 457.  Manque  dans  P.  R. 

* « Une  seule  fin  de  tout,  p C'est-a-diro  il  doit  y avoir  aussi  une  seule  fin. 

* « Tout  par  lui.  p Si  tout  est  par  lui , tout  doit  être  pour  lui. 

r « Que  par  un  homme,  p Adam. 

* a Et  que  par  un  homme.  « Jésus-Christ. 

* Nous  naissons  si  contraires.  . Hais  est-il  dune  assuré  que  notre  nature  soit  si 
contraire  à l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu? 
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cessaire,  qu’il  faut  que  nous  naissions  coupables,  ou  Dieu  serait 
injuste. 

2. 

Le  péché  originel  ‘ est  folie  devant  Ira  hommes,  mais  on  le  donne 
pour  tel.  Vous  ne  me  devez  donc  pas  reprocher  le  défaut  de  raison 
en  cette  doctrine,  puisque  je  la  donne  pour  être  sans  raison  Mais 
cette  folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes,  sapientnu 
est  hominibus  *.  Car,  sans  cela,  que  dira-t-on  qu’est  l'homme  T Tout 
son  état  dépend  de  ce  point  imperceptible*.  Et  comment  s’en  fùt-il 
aperçu  par  sa  raison,  puisque  c’est  une  chose  au-dessus  de  sa  rai- 
son, et  que  sa  raison,  bien  loin  de  l’inventer  par  ses  voies,  s’en  éloi- 
gne quand  on  le  lui  présente? 

3. 

Cette  duplicité  ' de  l’homme  est  si  visible , qu’il  y en  a qui  ont 
pensé  que  nous  avions  deux  âmes  : un  sujet  simple  leur  paraissant 
incapables  de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d’une  présomption  dé- 
mesurée à un  horrible  abattement  de  cœur. 


Toutes  ces  contrariétés  qui  semblaient  le  plus  m’éloigner  de  la 
connaissance  de  la  religion,  rat  ce  qui  m’a  le  plus  tét  conduit  à 1a 
véritable. 

Pour  mol,  j’avoue’  qu’aussitét  que  la  religion  chrétienne  dé- 
couvre ce  principe,  que  la  nature  des  hommes  rat  corrompue  et  dé- 
chue de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  à voir  partout  le  caractère  de 

> « Le  péché  originel.  » Dans  la  Copie.  P.  R.,  iii. 

s « Sans  raison.  • Snr  cette  pensée , cf.  z , 1 , page  1 4S. 

* <I  Sapientnu  est booinibus.  * I Cor.,  i,  >6  : Qwd  tMtum  t$S  Dti  tapimsitu  w< 
hominilmi,  cl  qmd  in/irmHm  al  Dti  fortiiu  tel  kaminibv». 

* « De  ce  point  imperceptible.  • C'est-i-dire  qu’il  ne  peut  pas  sperreroir.  — Sur 
la  pensée,  cf.  Tiii,  I,  l'alinéa  commençant  par  ces  mots,  Chon  étonnante  cepen- 
dant, et  les  notes. 

* « Cette  duplicité.  « 47.  P.  R.,  iii.  —Montaigne,  II,  1 , p.  308  : a Celle  varia- 
» lion  et  contradiction  qui  se  vcoid  en  nous,  si  souple,  a faict  que  aulcuns  nous 
a songent  doux  âmes,  d'aultres  deux  puissances,  qui  noos  sceompaignent  et  agitent 
» chascunc  à sa  mode,  vers  le  bien  l'une,  l'aultre  vers  le  mal  ; une  si  brusque  di- 
» versilé  ne  se  pouvant  bien  assortir  h on  subiect  simple.  » On  voit  que  Montaigne 
parle  des  variations  de  l'homme  en  général  (c'est  dans  le  chapitre  intitulé  De  fin- 
conilanct  de  nos  aciiont),  Undis  que  Pascal  a en  vue  cette  contradiction  qu’il  signale 
sans  cesse  dans  l'homme,  i/randeur  et  misère. 

* a Toutes  ces  contrariétés.  • 487.  P.  R.,  m.  Voir  ravaal-demicr  fragment  du 
paragraphe  I . 

’ « Pour  moi,  j’avoue.  > Dons  la  copie.  P.  R.,  ni. 
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œtte  vérité  : car  la  nature  est  telle,  qu’^e  marque  partout  un  Dieu 
perdu,  et  dans  l’homme,  et  hors  de  l’homme*,  et  une  nature  cor- 
rompue. 

Sans  ces  divines  connaissances  qu’ont  pu  faire  les  hommes,  si-  ' 
non,  ou  s’élever  dans  le  sentiment  intérieur  qui  leur  reste  de  leur 
grandeur  passée,  ou  s’abattre  ' dans  la  vue  de  leur  faiblesse  pré- 
sente *î  Car,  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n’ont  pu  arriver  à 
une  parfaite  vertu.  Les  uns  considérant  la  nature  comme  incorrom- 
pue,  les  autres  comme  irréparable,  ils  n’ont  pu  fuir,  ou  l’orgueil, 
ou  la  paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  vices  ; puisqu’ils 
ne  peuvent  sinon  ou  s’y  abandonner  ' par  lâcheté,  ou  en  sortir  par 
l’orgueil.  Car,  s’ils  connaissaient  l’excellence  de  l’homme,  ils  en 
ignoraient  la  corruption;  de  sorte  qu’ils  évitaient  bien  la  paresse, 
mais  ils  se  perdaient  dans  la  superbe  Et  s’ils  reconnaissaient  l’in- 
firmité de  la  nature,  ils  en  ignoraient  la  dignité  : de  sorte  qu’ils 
pouvaient  bien  éviter  la  vanité,  mais  c’était  en  se  précipitant  dans 
le  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïques  et  des  épicuriens  ; 
des  dogmatistes  ' et  des  académiciens , etc.  La  seule  religion  chré- 

' < Hors  de  I bommc.  > Commeut  cela?  Pascal  veut-il  dire  que  sans  le  péché  ori- 
ginel il  n'y  aurait  point  do  désordre  mémo  dans  la  nature  extérieure,  point  do  trem- 
Uements  de  terre,  point  d'animaux  qui  souffrent , etc.  ? 

’ < Sans  ces  divin»  eonaatasaiices.  « 373.  P.  R.,  iii. 

3 a Ou  s'élever...  ou  s'abattre.  » C'est  toujours  la  même  antithèse. 

* t De  leur  faiblesse  présente.  » Ici  le  passage  suivant  barré  : < Dans  cetto  im- 

> puissance  de  voir  la  vérité  entière,  s'ils  connaissaient  la  dignité  do  notre  oondi- 
» tioo  , ils  en  ignoraient  la  corruption  ; ou  s'ils  en  connaissaient  l'infirmité  , ils  en 
■ ignoraient  l'excellence  ; et  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  routes , qui  leur  faisait 

> voir  la  nature,  ou  comme  incorrompuc,  ou  comme  irréparable,  ils  se  perdaient 

> ou  dans  la  superbe , ou  dans  le  désespoir,  v Dans  cette  phrase  si  serrée  , la  pensée 
était  rendue  avec  une  admirable  précision , mais  Pascal  a cru  devoir  l'étendre  et 
l'expUquer  davantage. 

* t lis  ne  peuvent  sinon.  > C'est-à-dire  ils  ne  peuvent  rien  autre  chose  que. 

* « 8'y  abandonner.  » A tous  les  vices, 

’ € Dana  la  superbe.  » Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  ce  vieux  mot  si 
expressif,  qui  s'est  perdu  parce  qu'il  se  confond  avec  l'adjectif.  La  correction,  for- 
gutit,  se  trouve  ici  dans  une  copie,  do  la  main  d'Amauld. 

* a Des  dogmatistes.  » Pascal  dit  ailleurs,  dtgmaiiquts.  — Il  faut  prendre  ces 
noms  deux  à deux  , d'une  port  les  stoïques , de  l'autre  les  épicuriens  ; d'une  part 
les  dogmatistes , qui  prétendent  qu'on  peut  connaître  la  vérité , de  l'autre  les  acadé- 
miciens , qui  soutiennent  qu'on  n'arrive  qu'é  la  vraisemblance  et  au  doute.  Toutes 
les  sectes,  par  opposition  h l'Académie,  étaient  dogmatiques,  mais  surtout  les  pé- 
ripatéticiens , les  seuls  dont  le  dogmatisme  fot  conséquent  et  complet.  — Par  l'ric, 
Pascal  fait  entendre  que  s il  y a eu  d'autres  sectes,  on  retrouve  toujours  en  elles  l'un 
ou  l'sutre  esprit. 

13. 
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tienne  a pn  guérir  ces  deux  vices , non  pas  en  chassant  l'un  par 
l’autre,  par  la  sagesse  de  la  terre,  mais  en  chassant*  l'un  et  l’autan, 
par  la  simplicité  de  l'Évangile.  Car  elle  apprend  aux  Justes,  qu'elle 
élève  jusqu’à  la  participation  de  la  Divinité  même,  qu'en  ce  sublime 
état  ils  portent  encore  la  source  de  toute  la  corruption,  qui  les  rend 
durant  toute  la  vie  sujets  à l’erreur,  à la  misère,  à la  mort , an  pé- 
ché et  elle  crie  * aux  plus  impies  qu’ils  sont  capables  de  la  grâce 
de  leur  Rédempteur.  Ainsi,  donnant  à trembler  à ceux  qu’elle  jus- 
tifie, et  consolant  ceux  qu’elle  condamne,  elle  tempère  avec  tant  de 
justesse  la  crainte  avec  l’espérance  par  cette  double  capacité  qui  est 
commune  à tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché , qu’elle  abaisse  infini- 
ment pius  que  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais  sans  désespérer; 
et  qu’elle  élève  infiniment  plus  que  l’orgueil  de  la  nature,  mais 
sans  enfler  * : faisant  bien  voir  par  là  qu’étant  seule  exempte  d’er- 
reur et  de  vice,  il  n'apparüent  qu’à  elle  et  d’instruire  et  de  corriger 
les  hommes. 

Qui  peut  donc  refuser  ' à ces  célestes  lumières  de  les  croire  et  de 
les  adorer?  Car  n’est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaçables  d’excellence?  Et  n'est-U 
pas  aussi  véritable  que  nous  éprouvons  à toute  heure  les  efiets  de 
notre  déplorable  condition?  Que  nous  crie  donc*  ce  chaos  et  cette 
confusion  monstrueuse,  sinon  la  vérité  de  ces  deux  états,  avec  une 
voix  si  puissante,  qu’il  est  impossible  de  résister? 

4. 

Nous  ne  concevons'  ni  l’état  glorieux  d’Adam,  ni  la  nature  de 

' c Hais  en  chassant.  ■>  Co  style  ressemble  à ces  imtrumtnü  dé  préoiiion  dont  se 
servent  les  sciences  exactes  ; touché  de  cette  plume  , rien  ne  reste  vague  et  confus. 
La  pensée  saute  aux  yeux  , pour  ainsi  dire. 

^ c Au  péché.  » Gradation  toute  chrétienne  ; le  péché  est  le  dernier  terme , et 
pire  que  la  mort. 

’ <t  Et  elle  cric.  » Les  impies  sont  ai  loin  et  si  aourda  ^ que  pour  eux  il  faut 
crier. 

* « Mais  sans  enfler.  » On  est  confondu  de  la  netteté  et  de  la  vivacité  des  im- 
pressions que  ce  langage  porto  avec  soi. 

^ « Qui  peut  donc  refuser.  » P.  R.  (iii)  donne  à part  cet  alinéa  comme  une  pensée 
détachée.  Combien  il  est  ici  mieux  à sa  place!  L'émotion  contenue  dans  ce  qui  pré- 
cédé, émotion  puisée  aux  sources  les  plus  profondes  de  la  piété  chrétienne,  a be- 
soin d'éclater  et  de  s'épancher  dans  celte  exclamation. 

* « Quo  nous  crie  donc.  > Cf.  viii,  1 : n Qu'cst-ce  donc  que  noua  crie  cette 
» avidité  et  cette  impuissance?  » Et  plus  haut  : « Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
9 1 homme,  quelle  nouveauté,  quel  chaos!  » etc. 

) c Nous  ne  concevons.  • Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 
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son  péché,  ni  la  transmission  qui  s’en  est  faite  en  nous.  Ce  sont 
choses  qui  se  sont  passées  dans  l’état  d’une  nature  toute  différente 
de  la  nôtre,  et  qui  passent  notre  capacité  présente.  Tout  cela  nous 
est  inutile  à savoir  pour  en  sortir;  et  tout  ce  qu’il  nous  importe  de 
connaître  est  que  nous  sommes  misérables,  corrompus,  séparés  de 
Dieu,  mais  rachetés  par  Jésus-Chbist  ; et  c’est  de  quoi  nous  avons 
des  preuves  admirables  sur  la  terre.  Ainsi  les  deux  preuves  ‘ de  la 
corruption  et  de  la  rédemption  se  tirent  des  impies,  qui  vivent  dans 
l’indifférence  de  la  religion,  et  des  Juifs,  qui  en  sont  les  ennemis 
irréconciliables. 

5. 

Le  christianisme*  est  étrange!  Il  ordonne  à l’homme  de  recon- 
naître qu’il  est  vil,  et  même  abominable;  et  lui  ordonne  de  vouloir 
être  semblable  à Dieu.  Sans  un  tel  contre-poids,  cette  élévation  le 
rendrait  horriblement  vain , ou  cet  abaissement  le  rendrait  horri- 
blement abject. 

La  misère  persuade  ' le  désespoir , l’orgueil  * persuade  la  pré- 
somption. L’incarnation  montre  à l’homme  la  grandeur  de  sa  mi- 
sère, par  la  grandeur  du  remède  qu’il  a fallu. 

6. 

...  Non  pas  un  abaissement  ‘ qui  nous  rende  incapable  du  bien, 
ni  une  sainteté  exempte  du  mal. 

' < ainsi  les  deux  preuves.  > P.  R.,xxviii.  Bossut,  II,xvii,  H.  anuicstdans 
le  sens  de  par  txmplt.  P.  R.  a fait  précéder  cette  phrase  des  lignes  suivantes,  qui 
ont  pour  objet  de  la  préparer  et  de  l'expliquer , et  qui  nous  dispensent  d'un  com- 
mentaire : « Les  impies,  qui  s'abandonnent  aveuglément  k leurs  passions  sanscon- 

> naître  Dieu , et  sans  se  mettre  en  peine  de  le  chercher,  vérihent  par  eux-mémes  ce 

> fondement  de  la  foi  qu'ils  combattent , qui  est  que  la  nature  des  hommes  est  dans 
■ la  corruption.  Et  les  Juifs,  qui  combattent  si  opiniàlrémcnt  la  religion  chrétienne, 
« vérifient  encore  cet  autre  fondement  de  cette  même  foi  qu'ils  attaquent,  qui  est  que 

> Jésus-Christ  est  le  véritable  Messie,  et  qu'il  est  venu  racheter  les  hommes  , et  les 
a retirer  de  la  corruption  et  de  la  misère  où  ils  étaient;  [ils  le  vérifient]  tant  par 

> l'état  où  on  les  voit  aujourd'hui,  et  qui  so  trouve  prédit  dans  les  prophéties, 

> que  par  ces  mêmes  prophéties  qu’ils  portent  et  qu'ils  conservent  iiiviolablement 
a comme  les  marques  auxquelles  on  doit  reconnaître  le  Messie.  Ainsi  les  preuves,  a etc. 
Do  reste , cette  pensée  se  retrouvera  ailleurs , xx , 6 , entourée  do  plusieurs  autres 
oui  se  rapportent  toutes  h ces  deux  dogmes  , corruption  et  rédemption. 

’ < Le  christianisme,  a 4fl.  P.  R.,  tii. 

* a La  misère  persuade,  a 393.  P.  R.,  iti.  P.  R.  ne  donne  que  la  seconde  phrase. 

* « L'orgueil,  a II  fallait  dire , ce  semble , fa  grandeur.  L'orgueil  ou  la  présomp- 
tion , c'est  la  même  chose. 

* « Non  pas  un  abaissement,  a S65.  P.  R.,  lit.  P.  R.  écrit  : • On  no  trouve  pas 
a dans  la  religion  chrétienne  un  abaissement , a etc.  Cf.  le  paragraphe  3. 
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U n’y  a point  de  doctrine  ‘ plus  propre  à l'homtne  que  celle-ià, 
qui  l’instruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir  et  de  perdre  la  grâce, 
à cause  du  double  péril  où  il  est  toujours  exposé,  de  désespoir  ou 
d’orgueil. 

7. 

Les  philosophes*  ne  lurescrivaient  point  des  sentiments  propor- 
tionnés aux  deux  états  Ils  inspiraient  des  mouvements  de  gran- 
deur pure  et  ce  n’est  pas  l’état  de  l’homme.  Ils  inspiraient  des 
mouvements  de  bassesse  pure  et  ce  n’est  pas  l’état  de  l'homme*,  il 
faut  des  mouvements  de  bassesse,  non  de  nature,  mais  de  péni- 
tence ; non  pour  y demeurer,  mais  pour  ailer  à la  grandeur.  11  faut 
des  mouvements  de  grandeur,  non  de  mérite’,  mais  de  grâce, 
après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

8. 

Nul  n’est  heureux*  comme  un  vrai  chrétien,  ni  raisonnable,  ni 
vertueux,  ni  almal)le 

Avec  combien  peu  d'orgueil"  un  chrétien  se  croit-il  uni  à Dieul 
avec  combien  peu  d'abjection  s’égale-t-il  aux  v»s  de  la  terre  ! La 
belle  manière  " de  recevoir  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  maux! 

0. 

Incompréhensible  ' *.  — Tout  ce  qui  est  incompréhensible  ne  laisse 
pasd’ètre.  Le  nombre  inflni".  Un  espace  infini",  égal  au  fini. 

* « Il  n'y  a point  do  doctrine.  » 405.  P.  R.,  m. 

* a Les  philosophes.  • 481.  P.  R , m. 

> c Aux  deux  états.  > De  grandeur  et  de  bassesse. 

* s De  grandeur  pure.  * Dans  l'école  stoïcienne. 

* < De  bassesse  pure.  > Dana  l'école  épicurienne. 

* • Et  ce  n'est  pas  l'état  de  l'homme.  • C'est  la  même  condamnatioD , U la  pro- 
nonce dans  les  mêmes  termes.  P.  R.  a tort  de  les  changer. 

i a Non  démérite.  > C'est-h-dire  qui  partent,  non  du  sentiment  de  notre  mérite; 
mais  de  la  contianco  en  la  gràco. 

* « Nul  n'ost  heureux.  • 411.  P.  R.,  m. 

* a Ni  aimable.  > Pascal  a-t-il  été  ce  vrai  chrétien , le  plus  heureux  dos  bommee, 
O plus  raisonnable,  le  plus  aimable?  Qu'on  lise  sa  vie  écrite  par  sa  soeur. 

I*  a Avec  combien  peu  d'orgueil.  » 202.  P.  R.,  iii. 

*'  a La  belle  manière.  » Colle  phrase  manque  dans  les  éditions. 

” a Incompréhensible.  » 323.  P.  R.,  iv.  P.  R.  supprime  le  premier  alinéa.  Le 
mot  incompréhmiWIe  indique  une  première  objection  contre  le  dogme , qui  est  qu'il 
est  incompréhensible.  Pascal  répond  ; Tout  ce  qui  est  incompréhensible , etc. 
a Le  nombre  infini.  > Mais  il  n'y  a pas  de  nombre  infini.  Voir  X,  1. 

'*  a Un  espace  infini,  • Supposez  un  espace  qui  s'étende  à l'infini,  mais  en  se 
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Incroyable  que  Dieu*  s'unisse  à nous.  — Cette  considération  n’est 
tirée  que  de  la  vue  de  notre  bassesse.  Mais  si  vous  i’avez  bien  sin- 
cère *,  suiveZ'la  aussi  loin  que  moi,  ^ reconnaissez  que  nous  sommes 
en  effet  si  bas,  que  nous  sommes  par  nous-mêmes  incapabies  de 
connaître*  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas  nous  rendre  capables  de  lui. 
Car  Je  voudrais  bien  savoir  d’oü  cet  animal  *,  qui  se  reconnaît  si 
faible,  a le  droit  de  mesurer*  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d’y  mettre 
les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  suggère.  L’homme  sait  si  peu  ce  que 
c’est  que  Dieu,  qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’il  est  lui-méme  : et,  tout 
troublé  ' de  la  vue  de  son  propre  état,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut 
pas  le  rendre  capable  de  sa  communication  I Mais  Je  voudrais  lui 
demander  si  Dieu  demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu’il  l'aime  en 
le  connaissant  ; et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre  con- 
naissable et  aimable  à lui,  puisqu’il  est  naturellement  capable  d’a- 
mour et  de  connaissance.  11  est  sans  doute  qu’il  connaît  au  moins 
qu’il  est  et  qu’il  aime  quelque  chose.  Donc  s’il  voit  quelque  chose 
dans  les  ténèbres  où  U est,  et  s’il  trouve  quelque  sujet  d’amour 
parmi  les  choses  de  la  terre , pourquoi,  si  Dieu  lui  donne  quelques 


rétrécUsut  toujours,  comme  certsios  espaces  uymptotiques,  de  manière  qn'en  ad- 
ditionnant  les  portions  successives  do  cet  espace,  la  mesure  en  puisse  être  repré- 
sentée par  la  série  indé&nie  4 + 1 *f  'l'  '4"è  i *tc.  La  limite  de  cotte  série  sera  1 ; 
en  d'autres  termes , la  mesure  de  cet  espace  sera  toujours  moindre  que  1 ; ou , sui- 
vant les  expressions  dont  se  servent  les  mathématiciens , elle  ne  deviendra  égale  à i 
qu'i  l'inSni.  Il  y aura  donc  la  un  espace  infini  égal  h on  espace  fini  qui  serait  me- 
suré par  S.  Mais  l'espace  asymptotique,  s'étendant  a l'infini , n'est  qu'une  conception 
abstraite  de  l'entendement,  sans  réalité  dans  la  nature. 

' • Incroyable  que  Dieu.  > Seconde  objection.  P.  D.  mot  en  titre,  It  n'rst  pus  in- 
cnyabli,  etc.,  puis  commence  ainsi  : « Ce  qui  détourne  les  hommes  do  croire  qu'ils 
s soient  capables  d'étre  unis  a Dieu  n'est  autre  chose  que  la  vue  de  leur  bassesse.  > 

* • Hais  si  vous  l'avez  bien  sincère.  > P.  B.,  Maù  t'ilt  Tonl,  etc. 

' « Incapables  de  connaître.  » On  voit  très-bien  la  comment  Pascal  prétend  fiiire 
servir  le  scepticisme  à la  foi.  Nons  avons  si  peu  do  raison , que  nous  ne  pouvons 
pas  même  savoir  ce  qui  est  suivant  la  raison. 

* • D'où  cet  animal.  > P.  R. , ctUa  créature. 

a a A le  droit  de  mesurer,  a Quand  nous  découvrons  dans  la  nature  quelque  force 
nouvelle  et  inconnue,  nous  no  prétendons  pas  mesurer  a priori  ce  qu'elle  peut  faire. 
Pourquoi  donc  le  prétendons-nous  à l'égard  do  Dieu?  N'est-ce  pas  que  la  mesure 
des  forces  de  la  nature  paraît  tout  a fait  indépendante  de  l'idée  que  nous  avons 
d'elles,  car  elles  se  manifestent  tout  a fait  en  dehors  de  nous.  Au  contraire,  nous 
trouvons  Dieu  en  nous,  dans  notre  raison,  dans  les  conceptions  métaphysiques  de 
cause  , de  substance,  d'infini.  Dès  lors,  nous  sommes  tentés  naturellement  de  me- 
surer son  essence  a la  mesure  de  nos  idées  , puisque  c'est  par  nos  idées  qu'il  y a un 
Dieu  pour  nous. 

* Et  tout  troublé.  > Que  cela  est  vif  et  dédaigneux  1 

’ • Qu'il  connaît  su  moins  qu'il  est.  » C'est  le  principe  de  Descarles. 
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rayons  de  son  essence  ne  sera-t-il  pas  capable  de  le  connaître  et 
de  l’aimer  en  la  manière  qu'il  lui  plaira  se  communiquer  à nous? 
Il  y a donc  sans  doute  ’ une  présomption  insupportable  dans  ces 
sortes  de  raisonnements,  quoiqu’ils  paraissent  fondés  sur  une  hu- 
miiité  apparente,  qui  n’est  ni  sincère,  ni  raisonnable,  si  elle  ne  nous 
fait  confesser  que , ne  sachant  de  nous-mêmes  qui  nous  sommes, 
nous  ne  pouvons  l’apprendre  que  de  Dieu. 


ARTICLE  XIII. 


1. 

La  dernière  démarche  ' de  la  raison,  c’est  de  connaître  qu’il  y a 
une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  n’est  que  faible  *,  si 
elle  ne  va  jusqu'à  connaître  cela.  Que  si  les  ch<»es  naturelles  ‘ la 
surpassent,  que  dira-t-on  des  surnaturelles? 


Il  faut  savoir  ' douter  où  il  faut , assurer  où  il  faut  et  se  sou- 
mettre où  il  faut’.  Qui  ne  fait  ainsi  n’entend  pas  la  force  de  la  raison. 
Il  y en  a qui  faillent  contre  ces  trois  principes,  ou  en  assurant  tout  ' 
comme  démonstratif,  manque  de  se  connaître  en  démonstration; 
ou  en  doutant  de  tout  *,  manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumet- 


' • Quelques  rayons  de  son  essence.  • Donner  à l'homme  quelques  rayons  n’est 
pas  une  expression  juslo  pour  dire  faire  arriver  jusqu'à  lui  ces  rayons. 

’ « Sans  doute.  » Dans  le  sens  primitif  et  naturel  de  l'expression , sans  aucun 
doute,  certainement. 

‘ a La  dernière  démarche.  > 247.  P.  R.,  v. 

* a Elle  n'est  que  faible.  • C'est-à-dire  Ce  n'eil  qu'une  raiton  faible , ti,  etc. 

* a Que  si  les  choses  naturelles.  » Les  choses  naturelles  surpassent  quelquefois 
notre  raison  en  ce  sens  qu  elle  ne  peut  pas  les  expliquer  ; mais  elles  sont  toujours  à 
sa  portée  en  ce  sens  qu'il  lui  appartient  de  les  reconnaître,  et  de  s'assurer  de  ce 
qu'elles  sont. 

* a 11  faut  savoir.  » 161 . En  titre,  Soumùeion.  P.  R.,  V. 

’ a Douter  où  il  faut,  » etc.  Pascal  avait  écrit  d’abord  ; a 11  faut  avoir  ces  trois  qua- 
» lités , pyrrhonien , géomètre , chrétien  soumis  ; et  elles  s'accordent  et  se  tempè- 
» rent,  en  doutant  où  il  faut , en  assurant  où  il  faut,  en  se  soumettant  où  il  faut.  > 
11  soBiblc  avoir  trouvé  cette  expression  de  pyrrhonien  trop  Carte,  et  s'étre  corrigé 
lui-méme  comme  P.  R.  aurait  pu  le  corriger. 

' a Ou  en  assurant  tout.  > Les  dogmatiques , les  philosophes. 

' a Ou  en  doutant  de  tout.  » Les  incrédules  ou  les  hérétiques. 
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tre;  ou  en  se  soumettant  en  tout',  manque  de  savoir  où  il  faut  Juger. 

2. 

Si  on  soumet  tout  * à la  raison,  notre  reiigion  n’aura  rien  de  mys- 
térieux ni  de  surnaturei.  Si  on  choque  ies  principes  de  la  raison, 
notre  reiigion  sera  absurde  et  ridicuie. 


Saint  Augustin  *.  La  raison  ne  se  soumettrait  jamais  si  elie  ne  ju- 
geait qu’il  y a des  occasions  où  eile  se  doit  soumettre.  11  est  donc 
Juste  qu’elle  se  soumette  quand  elle  juge  qu’elle  se  doit  soumettre*. 

3. 

La  piété  * est  différente  de  la  superstition.  Soutenir  la  piété  jus- 
qu’à la  superstition,  c’est  la  détruire.  Les  hérétiques  nous  repro- 
chent ' cette  soumission  superstitieuse.  C’est  faire  ce  qu’ils  nous  re- 
prochent’... 

■ < Oo  «1  se  soumettent  en  tout.  » Les  superstitieux.  CI.  2 et  S.  Le  rapproche- 
ment de  ces  passages  montre  que  c'est  ici  une  pensée  qui  se  rapporte  à la  querelle 
du  Jansénisme.  Pascal  no  veut  pas  qu'on  se  soumette  à croire,  sur  l'autorité  du 
pape , des  évêques , et  de  la  Sorbonne , que  la  cinq  propo$iti<mi  tant  dam  Jamé- 
ni'w.  C'est  la,  suivant  lui , le  cas  de  douter,  ce  n’est  pas  celui  de  m loumeUre.  Lo 
titre  Soumtwi'an , qu'on  trouve  dans  le  manuscrit,  indique  bien  quelle  est  la  question 
qui  préoccupe  Pascal;  c’est  do  marquer  à la  soumission  sos  limites.  Il  sc  sert  ici 
du  pyrrhonisme  contre  l'autorité , comme  ailleurs  contre  la  philosophie. 

* « Si  on  soumet  tout.  • 313.  P.  R.,  v. 

* « Saint  Augustin.  » 406.  P.  R , v.  On  lit  dans  uno  lettre  de  saint  Augustin  a 
Consentius  ( Ep.  cjx , 3 ) : •>  Quo  la  foi  doive  précéder  la  raison , cela  mémo  est  un 
s principe  raisonnable  [rationnel].  Car  si  ce  précepte  n'est  pas  raisonnable,  il  est 
« donc  déraisonnable  ; ce  qu'a  Dieu  ne  plaise  I Si  donc  il  e.st  raisonnable  que,  pour 
■ arriver  a des  hauteurs  que  nous  ne  pouvons  encore  atteindre  , la  foi  précède  la 

• raison,  il  est  évident  que  cette  raison  telle  quelle  qui  nous  persuade  cela  pré- 
» cède  elle-même  la  foi.  > 

* « Qu'elle  se  doit  soumettre.  > P.  R.  complète  la  pensée  de  Pascal  ; • et  qu'elle 

• no  sc  soumette  pas , quand  elle  juge  avec  fondement  qu'elle  ne  doit  pas  le  faire.  » 
P.  R.  ajoute  naïvement  : • Mais  il  faut  prendre  garde  à ne  pas  sc  tromper.  » Lé  est 
en  elTet  la  dilbculté  pour  des  sectaires,  qui  prétendent  être  à la  fois  orthodoxes  et 
indépendants.  Pascal , attaqué  dans  la  liberté  de  sa  conscience , passe  du  côté  do  la 
raison,  qu'il  maltraitait  si  fort.  Il  disait  ailleurs  (viii , 1);  « Humiliez-vous,  raison 
« impuissante!  taisez-vous , nature  imbécile!  > Et  maintenant  il  veut  que  la  raison 
Juge  quand  elle  doit  se  soumettre,  c'est-è-dire  qu'il  lui  remet  tout  dans  la  main.^ 

* « La  piété.  » 398.  P.  R.,  v. 

* « Nous  reprochent.  » C'est-à-dire  reprochent  aux  catholiques. 

’ O C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent.  » P.  R.  complété  la  pensée , qui  est  la 
sienne  ; < C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent  que  d'exiger  cette  soumission  dans 

• les  choses  qui  ne  sont  pas  matière  de  soumission.  > Par  exemple  dans  la  question 
do  savoir  si  les  propositions  condamnées  comme  extraites  du  livre  de  Jansénius  sont 
dans  ce  livre. 
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II  n'y  a rien  ' de  si  conforme  à la  raison  que  ce  désaveu  de  la  raison 


Deux  excès  ‘ : exclure  la  raison,  n’admettre  que  la  raison. 

4. 

La  foi  dit  bien  * ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais  non  pas  le 
contraire  de  ce  qu’ils  voient.  Elle  est  au-dessus,  et  non  pas  contre. 

5. 

Si  J’avais  vu  un  miracle',  disent-ils,  je  me  convertirais.  Com- 
ment assurent-ils  qu’ils  feraient  ce  qu’ils  ignorent  *î  Ils  s’imaginent 
que  cette  conversion  consiste  ’ en  une  adoration  qui  se  fait  de  Dieu 
comme  un  commerce  et  une  conversation  telle  qu’ils  se  la  figurent. 
La  conversion  véritable  consiste  ' à s’anéantir  devant  cet  être  uni- 
versel qu’on  a irrité  tant  de  fois,  et  qui  peut  vous  perdre*  légitime- 
ment à toute  heure;  à reconnaître  qu’on  ne  peut  rien  sans  lui,  et 
qu’on  n’a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrAce.  Elle  consiste  à con- 
naître qu’il  y a une  opposition  invincible  " entre  Dieu  et  nous;  et 
que,  sans  un  médiateur,  il  ne  peut  y avoir  de  commerce. 

6. 

Ne  vous  étonnez  pas  **  de  voir  des  personnes  simples  croire  sans 

' c II  n'y  1 rian.  » SI 4.  P.  R.,  v. 

’ s Ce  désaveu  do  la  raison.  > P.  R.  ajoute  : • dans  le*  choses  qui  sont  de  foi , 
X et  rien  de  si  contraire  4 la  raison  que  le  désaveu  de  1a  raison  dans  les  choses  qui 
a ne  sont  pas  de  foi.  » 

’ • Doux  excès.  » 169.  P.  R.  fait  rentrer  cette  pensée  dans  la  précédente. —On 
lit  encore,  page  163  du  manuscrit  : « Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  re- 

> prendre  le  monde  de  trop  de  docilité.  C'est  un  vire  naturel  comme  l'incrédulité  , 
» et  aussi  pernicieux.  Superstition.  > C'est  de  ce  vice  que  Port  Royal  prétendait  se 
garantir  en  rolusant  d'obéir  à l'autorité  à laquelle  obéissait  tout  ce  qui  était  catho- 
lique. Hais  les  protestants  parleront  comme  Pascal , et  les  incrédules  comme  les 
protestants. 

* Cl  La  foi  dit  bien.  » 409.  P.  R.,  v. 

> c Si  J'avais  vu  un  miracle.  ■ 483.  P.  R.,  vi. 

* < Ce  qu'ils  ignorent.  > Ils  ignorent  ce  que  c'est  que  de  se  convertir. 

' I Que  cotte  conversion  consiste.  > Cette  phrase,  très-négligée  et  très-mal  faite, 
a été  corrigée  par  P.  R.  en  ces  termes  : t Us  s'imaginent  qu'il  ne  faut  pour  cela 

> que  reconnaître  qu  il  y a un  Dieu;  et  que  l'adoration  consiste  4 lui  tenir  de  cer- 
« tains  discours,  tels  4 peu  près  que  les  païens  en  faisaient  4 leurs  idoles.  » 

* • La  conversion  véritable  consiste.  > Pour  se  convertir  ainsi , il  faut  être  tou- 
ché jusqu'au  fond  du  cœur  ; et  comment  peut-on  s'engager  4 être  ainsi  touché?  Voil4 
le  sens  de  Pascal. 

* « Et  qui  peut  vous  perdre.  • Toujours  cette  idée  de  damnation. 

'*  « Qu'il  y a une  opposition  invincible,  > Que  cette  religion  du  jansénisme  est 
triste  et  farouche  ! 

" «Ne  vous  étonnez  pas.  » 485.  P.  R.,  vi. 
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raisonnement  Dieu  lenr  donne  Tamonr  de  soi  ‘ et  la  haine  d’eux- 
mèmes.  Il  incline  leur  cœur  à croire.  On  ne  croira  jamais  d’une 
créance  utile  et  de  foi,  si  Dieu  n’incline  le  cœur;  et  on  croira*  dès 
qu’il  l’inclinera.  Et  c’est  ce  que  David  connaissait  bien,  lorsqu’il 
disait  : Inclina  car  meum*,  Deu$,  ia  teslimonia  tua. 

7. 

Ceux  qui  croient  ‘ sans  avoir  lu  les  Testaments,  c’est  parce  qu’ils 
ont  une  disposition  intérieure  tonte  sainte,  et  que  ce  qu’ils  enten- 
dent dire  de  notre  religion  y est  conforme.  Ils  sentent  qu’un  Dieu 
les  a fhits.  Ils  ne  veulent  aimer  que  Dieu  ; ils  ne  veulent  hoir  qu’eux- 
mémes  Ds  sentent  qu’ils  n’en  ont  pas  la  force  d’eux-mèmes  ; qu’ils 
sont  incapables  d’aller  à Dieu  ; et  que,  si  Dieu  ne  vient  à eux , ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  communication  avec  lui.  Et  ils  entendent 
dire  dans  notre  religion  qu’il  ne  faut  aimer  que  Dieu , et  ne  haïr 
que  soi-méme  : mais  qu’étant  tous  corrompus,  et  incapables  de  Dieu, 
Dieu  s’est  foit  homme  pour  s’unir  à imus.  11  n’en  faut  pas  davantage 
pour  persuader  des  hommes  qui  ont  cette  disposition  dans  le  cœur, 
et  qui  ont  cette  connaissance  de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité. 

8. 

Ceux  que  nous  voyons  chrétiens*  sans  la  connaissance  des  pro- 
phéties et  des  preuves  ne  laissent  pas  d’en  juger  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  cette  connaissance.  Ils  en  jugent  par  le  cceur  ’,  comme 
les  autres  en  jugent  par  l’esprit.  C’est  Dieu  lui-même  qui  les  in- 
cline ' à croire  ; et  ainsi  ils  sont  très-efScacement  persuadés 

* c De  aoi.  > C'est-i-dire  de  lai-méme.  — Et  la  haine  tfeux-mfmee.  Voir  le  pa- 
ragraphe auivant. 

S c On  ne  croira  jamais...  et  on  croira...  > C'est  la  doctrine  de  la  grâce  efficace. 

a < Inclina  cor  mcam.  > Cf.  x,  4. 

* • Ceux  qui  croient.  > 484.  P.  R.,  vi. 

* « Haïr  qu'eux-mâmes.  • Jésus-Christ  a commandé  d'aimor  le  prochain  comme 
tot-mime.  Il  n'a  donc  pas  commandé  de  se  haïr. 

* « Ceux  que  nous  voyons  chrétiens.  > 483.  P.  R.,  vi. 

’ « lis  en  jugent  par  le  cœur.  > Cf.  le  dernier  fragment  du  paragraphe  4 de  l'ar- 
ticle TIII. 

' < Qui  les  incline.  ■ Cf.  6. 

■ t Très-efficacement  persuadés.  > Ici  un  paragraphe  barré  : « On  répondra  que 

> les  infidèles  diront  la  même  chose  ; mais  je  réponds  è cela  que  nous  avons  des 

> preuves  qiw  Dieu  incline  véritablement  ceux  qu'il  aime  è croire  la  religion  chré- 
a tienne,  et  que  les  infidèles  n'ont  aucune  preuve  de  ce  qu'ils  disent  ; et  ainsi  nos 
B propositions  étant  semblables  dans  les  termes , elles  dilTérent  en  ce  que  l'une  est 
B sans  aucune  preuve,  et  l'autre  est  solidement  prouvée.  . Ce  que  Pascal  a sub- 
stitué è cela  est  moins  long  et  pins  net.  Ceux  qu'il  aime  1 Dieu  aime  donc  les  uns , 
et  non  pas  les  autres  I 
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J'avoue  bien  qu’un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preuves  n'aura 
peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un  infidèie  qui  en  dira  autant  de 
sol.  Mais  ceux  qui  savent  les  preuves  de  la  religion  prouveront  sans 
difficulté  que  ce  fidèle  est  véritablement  inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  pùt  le  prouver  lui-même.  Car  Dieu  ayant  dit*  dans  ses  prophètes 
(qui  sont  indubitablement  prophètes*)  que  dans  le  règne  de  Jésus- 
Christ  il  répandrait  son  esprit  sur  les  nations,  et  que  les  fils,  les 
filles  ' et  les  enfants  de  l'Église  prophétiseraient , il  est  sans  doute 
que  l'esprit  de  Dieu  est  sur  ceux-là,  et  qu'il  n'est  point  sur  les  autres. 


ARTICLE  XIV. 

1. 

Nous  sommes  plaisants  * de  nous  reposer  dans  la  société  de  nos 
semblables.  Misérables  comme  nous,  impuissante  comme  nous,  ils 
ne  nous  aideront  pas  ‘ ; on  mourra  seul  ; il  &ut  donc  faire  comme 
si  on  était  seul;  et  alors,  bàürait-on  des  maisons  superbes,  etc.  '? 
On  chercherait  la  vérité  sans  hésiter  ; et  si  on  le  refuse,  on  témoigne 
estimer  plus  l'estime  des  hommes,  que  la  recherche  de  la  vérité. 

' « Car  Dieu  ayant  dit.  • Cette  fin  manque  dans  P.  H. 

’ c Qui  sont  indubitablement  prophètes.  » C'est  ce  qu'il  établira  ailleurs.  Voir 
l'article  xviii.  Ce  qui  a fait  supprimer  ce  passage,  c'est  sans  doute  qu'indépendam- 
ment  de  toute  prophétie,  s'il  est  prouvé  que  la  religion  chrétienno  est  divine,  il  est 
assez  prouvé  par  cela  même  que  ceux  qui  la  croient  ont  l'esprit  de  Dieu. 

> « Et  que  les  fils,  les  filles.  « Jofl,  ii,  SS.  Cf.  article  vili,  4. 

* • Nous  sommes  plaisants.  • 63.  P,  R.,  viii.  P.  R.  a mêlé  ce  fragment,  en 
l'altérant,  avec  le  fragment  xi , 8.  Ces  deux  morceaux  n'ont  entre  eux  aucun  rap- 
port, et  H.  Cousin  a fait  sentir  toute  l'incohérence  du  tex'c  de  P.  R.  (p.  4 4 4). 

‘ s ils  ne  nous  aideront  pas.  > Dans  ce  qui  est  la  fin  et  la  difficulté  de  la  vie, 
dans  la  mort.  Jamais  ce  lieu  commun  de  la  philosophie  antique , que  la  vie  n'est 
qu'une  préparation  è la  mort,  n'avait  abouti  à une  argumentation  aussi  décisive  et 
aussi  pressante  : On  mourra  seul  ; il  faut  donc  faire  comme  si  on  était  seul.  Un  se 
sent  comme  détaché  do  la  vie  et  de  l'action  en  entendant  ces  paroles  : l'esprit  qui  a 
fait  la  Trappe  est  It  tout  entier.  Revenons  h nous , écoutons  1a  vraie  sagesse  ; elle 
nous  dit  que,  s'il  est  bon  d'avoir  la  mort  présente  è la  pensée,  ce  n'est  pat  pour  ap- 
prendre à vivre  le  moins  possible , c'est  au  contraire  pour  prendre  garde  de  ne  pat 
mourir  sans  avoir  vécu , c'est-è-diro  sans  avoir  agi  ; et  qu'il  faut  agir  non-seulement 
pour  soi , mais  pour  ses  semblables.  .i4i'maz-reiu  Itt  uns  les  aulrn.  Il  ne  faut  donc 
pas  faire  comme  si  on  était  seul. 

a • Des  maisons  superbes,  etc.  v C'est-4-dire  se  soucierait-on  de  rien  faire  de  ce 
qui  est  pour  la  réputation,  pour  l'opinion? 
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...  Voilà  ce  que  Je  vois  * et  qui  me  trouble.  Je  regarde  de  toutes 
parts,  et  ne  vois  partout  qn'obscurité.  La  nature  ne  m’offre  rien  qui 
ne  soit  matière  de  doute  et  d’inquiétude.  Si  je  n’y  voyais  rien  qui 
marquât  une  Divinité,  je  me  déterminerais  à n’en  rien  croire.  Si  je 
voyais  partout  les  marques  d’un  Créateur,  je  reposerais  en  paix 
dans  la  foi  Mais,  voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m’as- 
surer ',  je  suis  dans  un  état  à plaindre,  et  où  j’ai  souhaité  cent  fois 
que,  si  un  Dieu  la  soutient*,  elle  le  marquât  sans  équivoque;  et 
que,  si  les  marques  qu’elle  en  donne  sont  trompeuses,  elle  les  sup- 
primât tout  à fait  ; qu’elle  dit  tout  ou  rien  ',  afin  que  je  visse  quel 
parti  je  dois  suivre.  Âu  lieu  qu’en  l’état  où  je  suis,  ignorant  ce  que 
je  suis  et  ce  que  je  dois  faire,  je  ne  connais  ni  ma  condition,  ni 
mon  devoir.  Mon  cœur  tend  tout  entier  à connaître  où  est  le  vrai 
bien,  pour  le  suivre.  Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour  l’éternité'... 

Je  vois  la  religion  chrétienne’  fondée  sur  une  religion  précédente, 
et  voici  ce  que  je  trouve  d’effectif*.  Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles 
de  Moise,  de  Jésus-Christ  et  des  apùtres,  parce  qu’ils  ne  paraissent 
pas  d’abord  convaincants , et  que  je  ne  veux  que  mettre  ici  en 
évidence  tous  les  fondements  de  cette  religion  chrétienne  qui  sont 
indubitables,  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en  doute  par  quelque  per- 
sonne que  ce  soit... 

Je  vois  donc  * des  foisons  de  religions  " en  plusieurs  endroits  du 

' • VoiU  ce  que  je  Toie.  > Dans  la  Copie.  P.  R.,  ibid.  P.  R.  rattache  ce  frag- 
meot  t celai  qui  précède  par  une  transition  empruntée  é la  fin  du  fragment  xi,  8. 
Hais  ce  qui  suit  est  encore  l'expression  d'un  doute  Inquiet  et  pénible,  tandis  qu'S 
U fin  du  fragment  xi , 8 , Pascal  se  présente  comme  tenant  enfin  les  marques  de  Dieu. 

* s Je  me  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  > Il  disait  seulement  tout  é l'heure , jt 
ma  ddltrmineraii  à ne  rien  croire,  et  non  pas,  comme  ici,  je  me  repoeeraie,  parce 
qu'il  ne  peut  concevoir  l'état  de  l'âme  qui  ne  croit  rien  comme  un  repos. 

* < Et  trop  peu  pour  m'assurer.  » Plusieurs  fois  déjà  nous  l'avons  entendu  expri- 
mer cette  idte.  Cf.  xxii , I . 

* • Si  un  Dieu  la  soutient.  > Il  parle  de  la  nature. 

* « Tout  ou  rien.  » Voilà  bien  l'esprit  absolu  de  Pascal. 

* « Pour  l'éternité.  • Qu’il  gagnera  en  suivant  la  religion , si  la  religion  est  vraie. 

’ a Je  vois  la  religion  chrétienne.  > 336.  Manque  dans  P.  R.  Les  éditions  (II 

XTli , 9 ) donnent  ce  premier  alinéa  détaché  du  reste.  ’ 

' • D'eflbctif.  » C'est-à-dire  de  positif,  de  concluant. 

* « Je  vois  donc.  » P.  R. , viii.  P.  R.  rattache  immédiatement  ceci  au  fragment 
ci-deesus.  Mais  alors  la  transition  est  bien  brusque , et  on  passe  tout  d'un  coup  d’une 
•spiration  pleine  de  trouble  et  de  tourment  à une  conclusion  très-tranquille. 

'*  c Des  foisons  de  religions.  « P.  R.,  dee  muUiludee.  Cette  trivialité  qu'ils  effa- 
cent peut  seule  égaler  le  dédain  que  ces  religions  inspirent  à Pascal. 
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monde , et  dans  tons  les  temps.  Mais  elles  n’ont  ni  la  morale  qui 
peut  me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent  m’arrêter.  Et  ainsi  J’au- 
rais refusé  également  la  religion  de  Mahomet,  et  celle  de  la  Chine, 
et  celle  des  anciens  Romains,  et  celle  des  Égyptiens,  par  cette  seule 
raison  que  l’une  n’ayant  pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l’antre, 
ni  rien  qui  déterminât  nécessairement , la  raison  ne  peut  pencher 
plutôt  vers  l’une  que  vers  l’autre*. 

Mais,  en  considérant  ainsi  cette  inranstante  et  bizarre  variété  de 
mœurs  et  de  créances  dans  les  divers  temps.  Je  trouve  en  un  coin  du 
monde  un  peuple  particulier  *,  séparé  de  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre,  le  pins  ancien  de  tons  ’,  et  dont  les  histoires  précèdent  de 
plusieurs  siècles*  les  pins  anciennes  que  nous  ayons.  Jetrouve  donc  ce 
peuple  grand  et  nombreux,  sorti  d’un  seul  homme  ',  qui  adore  un  seul 
Dieu  ',  et  qui  se  conduit  par  une  lot  qu’ils  disent  tenir  de  sa  main. 
Ils  soutiennent  qu’ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a révâé 
ses  mystères;  que  tous  les  hommes  sont  corrompus,  et  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu  ; qu'ils  sont  tous  abandonnés  à leur  sens  et  à leur  pro- 
pre esprit;  et  que  de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les 
changements  continuels  qui  arrivent  entre  eux,  et  de  religions,  et  de 
coutumes;  au  lieu  qu’ils  demeurent’  inébranlables  dans  leur  con- 
duite : mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement  les  autres  peu- 
ples dans  ces  ténèbres;  qu’il  viendra  un  libérateur  pour  tous;  qu’ils 
sont  au  monde  pour  l’annoncer;  qu’ils  sont  formés  exprès  pour  être 
les  avant-coureurs  et  les  hérauts  ' de  ce  grand  avènement,  et  pour 

' « Ver»  r«ne  que  vers  l'autre.  » Il  traite  cela  bien  sommairement;  mai»  ce» 
foùoiu  it  Ttligimu  ne  lui  paraissent  pas  valoir  qu’il  se  donne  plu»  do  peine. 

* t Cn  peuple  particulier.  » Les  Juifs.  C'est  U co  qu'il  annonçait  dès  la  pre- 
mière phrase  par  ces  mots  : « Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  «ur  une  rafi'yion 
» précédente.  » C'est-à-dire  sur  la  religion  Juive. 

’ « Le  plus  ancien  de  tous.  • Supprimé  par  P.  R.,  sans  doute  ctunnae  te  reiron- 
vant  plu»  loin.  Voir  le  fragment  qui  commence  par  Dane  celte  rtchercke,  etc. 

* • De  plusieurs  siècles.  > Pascal , qui  ne  se  suppoae  pa»  eoooro  chrétien , ne 
devrait-il  pas  d'almrd  établir  que  les  livres  attribués  à Moïse  sont  en  effet  de  loi , 
et  ont  été  com[)osés  dix-sept  cenl-s  ans  avant  notre  ère? 

* « Sorti  d'un  seul  homme.  > Supprimé  dans  P.  R.  Voir  aussi  plue  loin. 

* « Qui  adore  un  seul  Dieu.  > Cela  ne  te  voit  en  effet  que  cbex  le*  aeoU  Juiti, 
jusqu'aux  temps  du  christianisme.  Le  polythéisme  pénètre  souvent  parmi  eux , mai» 
la  loi  et  l'opinion  le  condamnent;  c'est  le  culte  des  idoles,  des  dietuc  étrangère , 
c’est  une  aberration  religieuse , ce  n'est  pas  la  religion. 

’ a Au  lieu  qu  ils  demeurent.  » Eux,  les  Juifs. 

* « Et  les  hérauts.  > Cette  image  prépare  bien  œ qui  suit,  si  pour  appeler  loue 
tes  pevptee. 
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appdef  tous  les  peuples  à s’unir  à eux  dans  l’attente  de  ce  libéra- 
teur. 

La  rencontre  de  ce  peuple*  m’étonne,  et  me  semble  digne  de  l'at- 
tention. Je  considère  cette  loi  qu’ils  se  vantent  de  tenir  de  Dieu,  et 
Je  la  trouve  admirable.  C’est  la  première  loi  de  tontes,  et  de  telle 
sorte  qu’avant  même  que  le  mot  loi  fût  en  usage  parmi  les  Grecs , 
il  y avait  près  de  mille  ans  qu’ils  l’avaient  reçue  et  observée  sans 
interruption.  Ainsi  je  trouve  étrange  que  la  première  loi  du  monde 
se  rencontre  aussi  la  plus  parfaite,  en  sorte  que  les  plus  grands  lé- 
gislateurs en  ont  emprunté  les  leurs,  comme  il  parait  par  la  loi  des 
XII  Tables  d’Athènes,  qui  fut  ensuite  prise  par  les  Romains , et 
comme  U serait  aisé  de  le  montrer , al  Josèphe  et  d’antres  n’avaient 
pas  assez  traité  cette  matière. 


...  Dans  cette  recherche*  le  peuple  Juif  attire  d’abord  mon  atten- 
tion par  quantité  de  choses  admirables  et  singulières  qui  y parais- 
sent. 

Je  vois  d’abord  que  c’est  un  peuple  tout  composé  de  frères  : et, 
au  lien  que  tous  les  antres  sont  formés  de  l’assemblage  d’une  infi- 
nité de  familles,  celui-ci,  quoique  si  étrangement  abondant,  est 
tout  sorti  d’un  seul  homme  ' ; et,  étant  ainsi  tous  une  même  chair, 
et  membres  les  uns  des  antres,  ils  composent  un  puissant  état  d'une 
seule  famille.  Cela  est  unique  *. 

Cette  famille,  on  ce  peuple  est  le  plus  ancien  ' qui  soit  en  la  con- 
naissance des  hommes;  ce  qui  me  semble  lui  attirer  une  vénération 
particulière,  et  principalement  dans  la  recherche  que  nous  faisons  ; 

' « La  rencontre  de  ce  peuple.  > Les  éditeurs  de  P,  H.  n'ont  conservé  de  cet 
alinéa,  qui  fait  double  emploi  avec  le  fragment  suivant,  que  la  première  ligne,  qui 
leur  sert  de  transition  pour  rattacher  celui-ci  au  fragment  qui  précédé,  comme  si 
c'était  toujouri  un  même  morceau, 

* a Dans  oetto  recherche.  « SB7.  En  titre,  Àvanlagtt  du  peuple  juif.  P.  R.,  Ibid. 

' s D'un  seul  homme.  > D'Abraham,  et  non  pas  d'Adam,  qui  n'est  pas  plus  par- 
ticulièrement père  des  Juifs  que  des  autres  peuples. 

N'étes-vona  pas  ici  lur  la  montagne  sainte 

Où  le  pire  des  Jui/e  sur  ton  fils  innocent 

Leva  sans  mnrmorer  un  bras  obéiaaantl  | Alhalie , iv,  S.  ) 

* a Cela  est  unique.  » Cela  est  établi  par  le  témoignage  de  l'Écriture,  mais  celui 
qui  ne  croirait  pas  encore  k l'Écriture , et  c'est  la  supposition  où  Pascal  se  place , 
ne  pourrait  en  être  assuré.  La  tradition  reçue  chez  on  peuple  n'est  pas  toujours  con- 
forme k la  vérité  historique. 

* a Le  plus  ancien.  » Cela  n'est  pas  exact  d'après  l'Écriture  même,  puisque  la 
nation  égy^ienne  y parait  déjk  florissante  au  temps  d' Abraham.  Pascal  pouvait  dire 
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puisque,  si  Dieu  s’est  de  tout  temps  communiqué  aux  hommes,  c’est 
à ceux-ci  qu’ii  faut  recourir  pour  en  savoir  ia  tradition. 

Ce  peuple  n’est  pas  seulement  considérable  par  son  antiquité; 
mais  il  est  encore  singulier  en  sa  durée , qui  a toqjours  continué 
depuis  son  origine  jusque  maintenant  : car  au  lieu  que  ies  peuples 
de  Grèce  et  d’Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  de  Rome,  et  les 
autres  qui  sont  venus  si  longtemps  après,  ont  Uni  il  y a si  long- 
temps, ceux-ci  subsistent  toujours  ' ; et,  malgré  les  entreprises  de 
tant  de  puissants  rois  ’ qui  ont  cent  fois  essayé  de  les  faire  périr , 
comme  les  historiens  le  témoignent,  et  comme  il  est  aisé  de  le  juger 
par  l’ordre  naturel  des  choses,  pendant  un  si  long  espace  d’années 
iis  ont  toqjours  été  conservés  néanmoins  ',  et  s’étendant  depuis  les 
premiers  temps  jusques  aux  derniers,  leur  histoire  enferme  dans  sa 
durée  * celle  de  toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout  ensemble  la 
plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  parfaite,  et  la  seule  qui  ait  tou- 
jours été  gardée  sans  interruption  dans  un  État.  C'est  ce  que  Josè- 
phe  montre  admirablement  contre  Apion  et  Philon,  juif  en  divers 
lieux,  où  ils  font  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que  le  nom  même  de 
loi  n’a  été  connu  des  plus  anciens  que  plus  de  mille  ans  après  ; en 
sorte  qu’Homère,  qui  a traité  de  l’histoire  de  tant  d'états  ’,  ne  s'en 

seulement  que  le  peuple  juif  prétend  remonter,  par  une  généalogie  non  interrompue, 
d'Àbrabam  à Sem  , et  de  Sem  à Adam,  le  premier  homme.  Il  est  remarquable  d'ail- 
leurs que  dans  tout  ce  morceau , Pascal  ne  tient  compte  que  de  l'antiquité  classique, 
et  ne  pense  même  pas  k considérer  les  peuples  de  la  haute  Asie , les  Indiens  et  les 
Chinois. 

' « Ceux-ci  subsistent  toujours.  » On  sent  l'effet  do  cette  courte  incise  après  une 
phrase  ample  et  périodique. 

’ a Tant  de  puissants  rois.  > Les  rois  d' Assyrie,  de  Perse,  les  successeurs 
d'Alexandre,  les  capitaines,  puis  les  empereurs  romains. 

’ « Conservés  néanmoins.  » Il  en  est  de  mémo  des  Guèbres  ou  Parais  dans 
l'Orient. 

' < Leur  histoire  enferme  dans  sa  durée.  » Phrase  magnifique,  et  qui  fait  une  es- 
pèce d'illusion.  Car  il  semble  que  toutes  les  histoires,  ou  du  moins  nos  hisloires,  les 
histoires  classiques,  soient  renfermées  dans  celle  des  Juifs  pour  tout  le  reste  aussi 
bien  que  pour  la  durée.  Bossuet,  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  n'a  fait 
que  remplir  le  plan  superbe  que  Pascal  avait  tracé  dans  ces  mots. 

‘ « Contre  Apion.  s La  réponse  au  grammairien  Apion  d'Alexandrie  est  un  écrit 
composé  par  Josèpho  à l'appui  de  scs  livres  des  Antiquités  judaïques.  Il  y soutient, 
contre  les  objections  d' Apion,  l'antiquité  du  peuple  juif  et  l'autorité  des  Écritures. 

* « Et  Philon,  juif.  » Il  dit,  Philon,  juif,  sans  doute  pour  le  distinguer  des 
autres  Philon,  et  particulièrement  de  l'historien  Philon  de  Bjblos.  Voir  les  Œuvres 
de  Philon  (Paris,  1640),  au  livre  II  de  la  Vie  de  Moïse,  particulièrement  a la 
page  656. 

'*  « Qui  a traité  de  l'histoire  de  tant  d'étals.  » P.  R.,  qui  a parU  ds  lani  de  pru- 
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est  jamais  servi  Et  il  est  aisé  de  Jager  de  sa  perfection  par  la  sim- 
ple lecture,  où  l'on  voit  qu’on  a pourvu  à toutes  choses  avec  tant  de 
sagesse,  tant  d’équité,  tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  légis- 
lateurs grecs  et  romains,  en  ayant  eu  quelque  lumière,  en  ont  em- 
prunté leurs  principales  lois;  ce  qui  parait  par  celle  qu’ils  appellent 
des  Douze  Tables,  et  parles  autres  preuves  que  Josèphe  en  donne*. 
Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la  plus  rigoureuse 
de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  leur  religion,  obligeant  ce  peu- 
ple, pour  le  retenir  dans  son  devoir,  à mille  observations  particu- 
lières et  pénibles,  sur  peine  de  la  vie.  De  sorte  que  c’est  une  chose 
bien  étonnante  qu’elle  se  soit  toujours  conservée  durant  tant  de 
siècles  par  un  peuple  rebelle  et  impatient  comme  celui-ci;  pendant 
que  tous  les  autres  États  ont  changé  de  temps  en  temps  leurs  lois , 
quoique  tout  autrement  faciles.  Le  livre  qui  contient  cette  loi , la 
première  de  toutes,  est  lui-méme  le  plus  ancien  livre  du  monde, 
ceux  d’Homère,  d'Hésiode  et  les  autres,  n’étant  que  six  ou  sept 
cents  ans  depuis  *. 

2. 

...  Ils  portent  avec  amour  * et  fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare  * 

pla.  ÜD  poeie  ne  fait  pas  un  traité,  et  Itomérc  bien  moins  qu’a-cun  poète;  l'œuvre 
d’Homère,  c'est  la  mémoire  vivante  des  choses,  la  voix  que  prrnd  l'imagination 
émue,  une  parole  aite'e,  un  chant.  L'étrange  impropriété  de  l'expression  de  Pascal 
montre  combien  il  connaissait  mal  Homère.  En  général,  il  a voulu  rester  étranger, 
dans  la  littérature  comme  dans  la  vie,  à bien  des  choses  qui  charment  l'esprit,  cl 
même  qui  lui  profitent. 

* « Ne  s'en  est  jamais  servi.  » Cela  n’est  pas  dans  Philon,  mais  seulement  dans 
Josèphe,  au  livre  11  de  sa  Réponse  à Apion,  paragraphe  15.  Le  mot  en  effet, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  poèmes  d'Homère,  si  ce  n'est  dans  l'Hymne  apocryphe  è 
Apollon  (au  vers  SO),  très-postérieur  è l'époque  homérique.  Ce  mot  est  deux  fois 
dans  Hésiode  (Travaux  el  Joute,  v.  Ï74;  Théogonie,  v.  66). 

’ * Que  Josèphe  en  donne.  « Mémo  livre,  paragraphe  39.  Josèphe  ne  parle  pas 
précisément  comme  Pascal  le  fait  parler.  II  dit  seulement,  d'aboid  que  Moïse  est  le 
plus  ancien  des  légielateure , ensuite  que  les  phitoeophee  de  la  Grèce  tiennent  de  lui 
leurs  meilleures  idées  sur  Dieu  et  sur  la  morale;  enfin,  que  certaines  observances 
juives  se  sont  répandues  par  toute  la  terre , qu'on  a emprunté  de  tous  côtés  aux 
Juifs  leur  sabbat,  leurs  jeûnes,  etc.,  et  qu'on  s'efforce  d'imiter  leurs  vertus,  leur 
charité  pour  leurs  frères , leur  fidélité  è leur  loi.  Josèphe  ni  Philon  ne  disent  pas 
que  les  Gentils  aient  emprunté  des  Juifs  leur  législation  positive,  ils  ne  piailent  pas 
des  Douze  Tables.  Hais  Pascal  avait  pu  lire  dans  Grotius , 1 , 15:  Si'cut  et  antiquie- 
eimœ  tegee  Allica,  unJe  et  Bomanœ  postea  deeumptx  eunt , ex  legibue  Moeie  originem 
duevni.  Grotius  indique  rapidement  en  note  quelques  rapprochements,  en  ajoutant 
que  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  discuter.  Nous  dirons  à plus  forte  raison  la  même  chose. 

* < Six  ou  sept  cents  ans.  s Pascal  n'observe  plus  la  même  chronologie  que  quand 
il  disait  tout  è l'heure,  plue  de  mille  ane  aprie. 

* « Ils  portent  avec  amour.  » 333.  En  titre.  Sincérité  dee  Juife.  P.  R.,  viii. 

* « Où  Moïse  déclare.  > Dans  le  Deutéronome,  sxxi,  27,  28 
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qn’lls  ont  été  Ingrats  envers  Dieu  toute  leur  vie , et  qu’tl  sait  qn’ils 
le  seront  encore  plus  après  sa  mort  ; mais  qu’il  appelle  le  ciel  et  la 
terre  à témoin  contre  eux  , et  qu'il  leur  a enseigné  assez  : il  déclare 
qn'enfln  * Dieu , s’irritant  contre  enx , les  dispersera  * parmi  tons 
les  peuples  de  la  terre  : que,  comme  ils  l’ont  irrité  * en  adorant  les 
dieux  qui  n étaient  point  leur  dieu , de  même  il  les  provoquera  en 
appelant  un  peuple  qui  n’est  point  son  peuple;  et  vent  que  toutes 
ses  paroles  ‘ soient  consn-vées  éternellement,  et  que  son  livre  soit 
mis  dans  l'arche  de  l’alliance  pour  servir  à jamais  de  témoin  contre 
eux.  Tsaie  dit  la  même  chose  * , xxx  , 8.  Cependant  ce  livre  • qui 
les  déshonore  en  tant  de  façons , ils  le  conservent  aux  dépens  de 
leur  vie.  C’est  une  sincérité  qui  n’a  point  d’exemple  dans  le  monde, 
ni  sa  radne  dans  la  nature 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait  un  particulier, 
et  qu’il  jette  dans  le  peuple , et  un  livre  qui  fait  lui-même  un  peu- 
ple On  ne  peut  douter  que  le  livre  ne  soit  aussi  ancien  que  le 
peuple. 

Toute  histoire  qui  n’est  pas  contemporaine  est  suspecte;  comme 
les  livres  ’ des  Sibylles  et  de  Trisroégiste  ",  et  tant  d'autres  qui  ont 
eu  crédit  au  monde , sont  faux  et  se  trouvent  faux  A la  suite  des 
temps.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  auteurs  contemporains. 

3. 

Qu’il  y a de  différence  " d’un  livre  à un  autre  I Je  ne  m’étonne 

* « Il  déclare  qu’enGa.  » Ibid.,  xxxil. 

* « Lee  dispersera.  « Cela  n'est  pas  dans  le  texte.  Il  ne  contient  que  des  menaces 
générales  de  ruine  et  de  destruction;  mcnacee  que  Dieu  retire  bientôt  (S7,  v/q). 

’ • Que,  comme  ils  l'ont  irrité,  s 11, 

^ « Et  veut  que  toutes  ses  paroles,  s xzxi , 16. 

* « Isaïe  dit  la  même  chose.  • Et  m libro  diliijmler  exara  illud , et  erit  in  die 
nnriittimo  in  tretimonium  ueque  in  æternum. 

* a Cepend  <nt  ce  livre,  s Dans  la  Copie,  La  première  phrase  manque  dans  P.  R. 

^ a Ni  sa  racine  dans  la  nature,  u On  doit  cependant  remarquer  que  les  reproches 

et  les  menaces  de  Dieu  dans  l'ÉrriUirc  viennent  toujours  aboutir  a des  promesses 
do  prospérité  et  de  gloire,  qui  relèvent  le  peuple  choisi  bien  plus  qu'il  n'a  été 
abaissé.  Les  menaces  doivent  amener  le  repentir,  et  le  repentir  doit  amener  la  ré- 
compense. 

’ s Qui  fait  lui-méme  un  peuple.  > Trait  ingénieux,  et  expression  bien  originale, 
liais  pour  savoir  si  c'est  le  livre  qui  a fait  le  peuple,  ou  le  peuple  le  livre,  ne  faut- 
il  pas  en  revenir  à ce  même  examen  dont  Pascal  veut  nous  dispenser? 

’ « Comme  les  livres.  » Ce  romina  équivaut  é c’eel  ainsi  fus. 

" • Des  Sibylles  et  de  Trismégiste.  » Ces  livres  ne  sont  pas  des  histoires. 

" <1  Qu'il  r a de  d'Ifercnce.  • Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 
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pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade , ni  les  Égyptiens  et  les 
Chinois  leurs  histoires  *.  ii  ne  faut  que  voir  comment  cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains  des  choses 
dont  ils  écrivent.  Homère  fait  u;i  roman  qu’il  donne  pour  tel; 
car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Agamemnon  n’avaient  non 
plus  été  que  la  pomme  d'or’.  Il  ne  pensait  pas  aussi  à en  faire  une 
histoire , mais  seulement  un  divertissement,  il  est  le  seul  qui  écrit  * 
de  son  temps  : la  beauté  de  l’ouvrage  fait  durer  la  chose  : tout  le 
monde  l'apprend  et  en  parle  : il  la  faut  savoir;  chacun  la  sait  par 
cceur.  Quatre  cents  ans  après , les  témoins  des  choses  ne  sont  plus 
vivants;  personne  ne  sait  plus  par  sa  connaissance  si  c’est  une  fable 
ou  une  histoire  ; on  l'a  seulement  appris  de  scs  anetTres , cela  i>eut 
passer  pour  vrai  *. 


ARTICLE  XV. 

I. 

La  création  et  le  déluge  ' étant  passés , et  Dieu  ne  devant  plus 
détruire  le  inonde , non  plus  que  le  recréer , ni  donner  de  ces  gran- 
des marques  de  lui,  il  commença  d’établir  un  peuple  sur  la  terre, 
formé  exprès,  qui  devait  durer  jusqu’au  peuple  que  le  Messie  for- 
merait par  son  esprit. 

' A Et  les  Chinois  leurs  histoires.  » Pascal  nomme  enfîn  les  Chinois,  mais  il  ne 
fait  que  les  nommer. 

^ « nombre  fuit  en  roman.  » Au  lieu  de  s'étendre  sur  niiadc,  qui  n’a  abso'n- 
ment  rien  de  commun  avec  une  histoire,  il  aurait  clé  intéressant  do  discuter  les 
histoires  de  rÉjyplc  et  de  la  Chine,  et  leurs  sources  Cf.  xvii , 46. 

^ a Que  la  pomme  d’or.  * Pa^^col  no  paraît  pos  moins  scefttique  en  histoire  (pi  <'?i 
philosophie.  Il  n'y  a aucune  raison  dedouterde  l'eiistenre  de  Troie,  ni  même  de  ceUe 
d'Agamemoon.  C est  Mns  doute  ce  qui  a déterminé  P.  R.  à retrancher  ce  pasvi);c. 

^ A II  est  le  seul  qui  écrit  • Pascal  ne  songe  guère  à examiner  cetio  question 
tant  agitée  par  U critique  moderne,  si  récriture  était  conn«te  au  temps  d'Homero, 
et  si  Homère  a écrit.  Cette  qiicstion  pourtant  avait  été  soulevée  par  les  anciens,  et 
plusieurs  y répondaient  négativement,  comme  Pascal  aurait  pu  le  voir  dans  ce  livre 
de  Joséphe  cootre  Apion  qu'il  cite,  s'il  l'avait  lu.  Mais  quand  il  écrivait,  la  critique 
historique  était  peu  avancée  et  surtout  bien  peu  répandue;  on  peut  dire  qu'ello 
n’existait  pas  pour  lui. 

* A Pour  vrai.  » Ce  n'est  pas  Homère  qui  a inventé  ce  fait  do  la  prise  do  Troie,  q i 
n’est  pas  même  compris  dans  le  cadre  de  sou  poème.  Il  n'y  a aucune  critique  d ms 
tout  cela. 

* A La  création  et  le  déluge.  » Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 
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Dieu , voulant  faire  paraître  * qu’il  pouvait  former  on  peuple 
saint  d'une  sniutcté  invisible  et  le  remplir  d’une  gloire  étemelle, 
a fait  des  choses  visibles’.  Comme  la  nature  est  une  image  de  la 
grâce , il  a fait  dans  les  biens  de  la  nature  * ce  qu’il  devait  faire 
dans  ceux  de  la  griice  afin  qu’on  jugeât  qu’il  pouvait  faire  l’in- 
visible, puisqu’il  faisait  bien  le  visible.  Il  a donc  sauvé  ce  peuple 
du  déluge*  ; il  l’a  fiût  naître  d’Abraham’ , il  l’a  racheté  d’entre  ses 
ennemis  ' , et  l’a  mis  dans  le  repos  *. 

L’objet  de  Dieu  n’était  pas  de  sauver  du  déluge,  et  de  faire  naî- 
tre tout  un  peuple  d’ .Abraham,  pour  ne  l’introduire  que  dans  une 
terre  grasse".  Et  même  la  grâce"  n’est  que  la  figure  " delà  gloire", 
car  elle  n’est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a été  figurée  par  la  loi,  et 
figure  elle-même  la  gloire  ; mais  elle  en  est  la  figure,  et  le  principe  " 
ou  la  cause. 

I>a  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à celle  des  saints.  Ils 
recherchent  tous  " leur  satisfaction , et  ne  diffèrent  qu’en  l’ohjet  où 
ils  la  pincent.  Ils  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les  en  empê- 

' B Dieu  voulant  faire  paraître.  » 43.  P.  R.,  x. 

’ « D'une  sainteté  invisible.  > Ce  peuple  est  celui  des  chrétiens  qui  ont  la  grice, 
les  justes , les  élus. 

> « Des  choses  visibles.  « Ces  choses  visibles,  c’est  le  peuple  saint  de  l'Ancien 
Testament,  peuple  saint  tout  extérieur,  pour  ainsi  dire;  ce  sont  les  merveilles  qui 
composent  son  histoire. 

’ « Dans  les  biens  de  1a  nature.  « Pour  le  peuple  juif. 

* <1  Dans  ceux  de  la  gricc.  » Pour  les  vrais  chrétiens. 

‘ « Ce  peuple  du  déluge.  » Dans  la  personne  des  Hébreux.  Ce  qui  indiquerait  qu  >1 
sauverait  un  jour  son  peuple  du  péché , dans  la  personne  des  justes  touchés  de  la 
grâce. 

’ « Naître  d' Abraham,  a Pour  indiquer  qu'il  naîtrait  de  Jésus-Christ. 

‘ O D'entre  ses  ennemis.  » C'est-à-dire  du  joug  du  démon. 

^ n Dans  le  repos.  » C'est-à-dire  dans  le  salut. 

a Dans  une  terre  grasse.  » Expression  de  l'Écriture  en  parlant  de  la  terre  pro- 
mise. Uais  la  terre  premise  ne  faisait  qu'indiquer  la  grâce. 

■>  « Et  même  la  gràco.  n Ce  qui  suit  manque  dans  P.  R.  Cetto'partic,  El  mémi  la 
griiee,  a été  placée  ailleurs  dans  les  éditions.  11,  ix,  3. 

•s  « N'est  que  la  figure.  » Sur  ces  figures,  voir  l'article  xvi. 

is  O De  la  gloire,  o C'est-à-dire  de  l'état  des  bienheureux  dans  le  ciel.  Cf.  x,  t, 
page  1 45,  note  î. 

'*  « Et  le  principe.  » Car  c’est  la  grâce  qui  donne  la  gloire , tandis  que  la  terre 
promise  n'est  que  la  figure  de  la  grâce,  mais  ne  la  contient  pas.  Cette  dernière  phrase 
manque  dans  les  éditions,  ainsi  que  ce  qui  suit,  qui  explique  d'où  viennent  les 
ligures. 

“ B Ils  recherchent  tous.  » Les  autres  hommes  aussi  bien  que  les  saints. 
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chent  ' , etc.  Dieu  a donc  montré  le  pouvoir  qu’il  a de  donner  les 
biens  invisibles,  par  celui  qu'il  a montré  qu'il  avait  sur  les  choses 
visibles. 

3. 

Dieu  voulant  priver  ' les  siens  des  biens  périssables,  pour  mon- 
trer que  ce  n’était  pas  par  impuissance  •,  il  a fait  le  peuple  juif  *. 

Les  Juifs  avaient  vieilli'  dans  ces  pensées  terrestres,  que  Dieu 
aimait  leur  père  Abraham,  sa  chair  et  ce  qui  en  sortirait;  que  pour 
cela*  il  les  avait  multipliés  et  distingués  de  tous  les  autres  peu- 
ples, sans  souffrir  qu’ils  s’y  mêlassent;  que,  quand  ils  languis- 
saient dans  l’Égypte,  il  les  en  retira  avec  tous  ses  grands  signes  en 
leur  faveur;  qu’il  les  nourrit  de  la  manne  dans  le  désert;  qu'il  les 
mena  dans  une  terre  bien  grasse;  qu’il  leur  donna  des  rois  et  un 
temple  bien  bftti  ’ pour  y offrir  des  bêtes,  et  par  le  moyen  de  l'ef- 
fusion de  leur  sang  qu’ils  seraient  purifiés,  et  qu’il  leur  devait  en- 
fin envoyer  le  Messie  pour  les  rendre  maîtres  de  tout  le  monde.  Et 
il  a prédit*  le  temps  de  sa  venue. 

Le  monde  ayant  vieilli  ' dans  ces  erreurs  chamelles  ",  J ésus-Christ 
est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non  pas  dans  l'éclat  attendu  ; 

' « Ceux  qui  les  en  empêchent.  » Donc  les  saints  appellent  leur  ennemi  le  dé- 
mon ou  le  péché;  donc  les  Juifs  sauvés  de  leurs  ennemis  figuraient  les  saints  sauvés 
du  péché.  L'elc.  signifie  que  les  saints  se  servent  d'autres  images  analogues.  Cf.  7. 

’ K Dieu  voulant  priver,  v 59.  En  litre,  Figurti.  P.  H.,  x. 

’ « Par  impuissance.  » Qu'il  les  en  laissait  manquer.  Hais  Dieu  avait-il  besoin 
de  prouver  cela? 

' • Le  peuple  juif,  a Auquel  il  a prodigué  ces  biens  périssables. 

‘ « Les  Juifs  avaient  vieilli,  a 35.  Cf.  xvi,  <3.  P.  B.,  ibid. 

* a Que  pour  cela,  a Ce  pour  cela  domine  tout  le  reste  de  la  phrase.  P.  B.  le  fait 
sentir,  en  écrivant,  et  que  tfe'lail  pour  cela  que. 

’ • Et  un  temple  bien  bâti,  a C'est  la  langue  des  peuples  primitifs  et  qui  parle 
aux  sens,  c'est  celle  d'Homère  : vwiùttÿs.. 

* « Et  il  a prédit,  a Supprimé  dans  P.  B.  Cependant  cette  phrase  est  essentielle, 
comme  on  le  verra  â la  fin  du  paragraphe. 

’ « Le  monde  ayant  vieilli,  a C'est-â-dire  les  Juifs.  Tout  cela  était  ignoré  du 
reste  du  monde. 

'*  a Dans  ces  erreurs  chamelles,  a Pascal  n'appelle  pas  erreur  d'avoir  cru  ces 
faits , qui  sont  attestés  par  la  Bible , ou  plutôt  qui  sont  toute  la  Bible , mais  d avoir 
rapporté  tout  cela  au  peuple  juif,  tandis  que  Dieu  ne  faisait  ces  choses  que  comme 
une  figure  du  christianisme  â venir.  L'erreur  est  de  n'avoir  pas  compris  que  le  régne 
du  Christ  ne  devait  pas  être  do  cc  monde,  et  que  la  Jérusalem  qui  régnerait  sur  les 
nations  ne  serait  pas  Jérusalem , mais  l'Eglise.  Toute  cette  histoire , suivant  Pascal, 
n'est  histoire  qu'aux  yeux  de  la  chair  ; â ceux  de  l'esprit,  elle  est  mystère  et  allé- 
gorie. 
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et  ainsi  ils  n’ont  pas  pensé  que  ce  fût  lui.  Après  sa  mort,  saint  Pau) 
est  venu  apprendre*  aux  hommes  (jue  toutes  ces  choses  étaient  ar- 
rivées en  figures*;  que  le  royaume  de  Dieu  ne  consistait  pas  en  la 
chair,  mais  en  l'esprit  ; que  les  ennemis  des  hommes*  n'étaient  pas 
les  Babyloniens,  mais  leurs  passions  ; que  Dieu  ne  se  plaisait  pas 
aux  temples  faits  de  main  * d’hommes,  mais  en  un  cœur  pur  et  hu- 
milié; que  la  circoncision  du  corps*  était  inutile,  mais  qu'il  fallait 
celle  du  cœur;  que  Moïse  ne  leur  avait  pas  donné*  le  [min  du  ciel,  etc. 

Mais  Dieu  n’ayant  pas  voulu  découvrir  ’ ces  choses  à ce  peuple, 
qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu  néanmoins  les  prédire  afin 
qu'elles  fussent  crues',  en  avait  prédit  le  temps  clairement,  et  les 
avait  même  quelquefois  exprimées  clairement,  mais  abondamment* 
en  figures,  afin  que  ceux  qui  aimaient  les  choses  figurantes"  s’y  ar- 
rêtassent, et  que  ceux  qui  aimaient  les  figurées  " les  y vissent. 

' R Saint  Paul  est  veoa  apprendre.  » Les  propoeilioos  qui  soirenl  ne  sont  pas 
toutes  textucHemcot  dans  saint  Paul,  mais  c'est  bien  là  l'esprit  de  la  prédication  de 
saint  Paul. 

^ « Étaient  arrivées  en  figure.  > Cf.  tout  l'article XTi.  Saint  Paul,  I Cor.,  z,  6 : 
lictc  autem  in  ftgura  facta  sunt  nottri.  1 \ : Hac  auUm  omnùi  in  figura  continge- 
bant  iilU.  Gflf.,  iv,  î4:  Quœ  sunl  per  altegoriam  dicta  ^ ç\ç,  Cf.  Il  Cor.,  ni , 6 : 
Liftera  «nim  occidil,  spiritui  autem  tivificaif  etc.,  etc. 

^ Cl  Que  les  ennemis  des  hommes,  v Ceci  est  expliqué  aux  paragraphes  45  et  1 6 
de  l'article  zri. 

* « Aux  temples  faits  de  main.  » P.  R.,  de  la  main  des  hommes.  Pascal  traduit 
naot  h mot  le  latin  : Non  enim  in  manufacta  sancta  Jésus  introïeit.  £/rhr.,  ix  , 94. 
Voir  tout  le  chapitre.  L'authenticité  de  l'épUre  aux  Hébreax  est  douteuse  : Epistola 
autem  qwe  fertur  ad  ffebræon  non  ejus  creditur  ( Hieron.  prœfat.).  Cf.  I Cor.,  ni , 
4 6 : Nescilis  quia  templum  Dei  estisy  etc. 

^ a Que  la  circoncision  du  corps,  v Rom.,  ii,  tS  : Neque  quœ  tn  manifesio  , tu 
carne f est  circumeisio,  sed...  circumeisio  cordû,  m spiritUy  non  m ftllaro , etc.,  etc. 

* a Que  MoKsc  ne  leur  avait  pas  donné.  • Ou  du  inoiet , ne  le  leor  avait  donné 
qu’en  figure,  i Car.,  x,  9--4  : Et  omnes  in  Moyss  baptisait  sunt,  in  nuha  H in  nutri. 
Et  omnes  eamdem  escam  spiritalem  manducaterunt.  Et  omnes  eumdem  potum  spi- 
ritalem  biberunt  : bthehani  autem  de  spiritali\  consequetite  eos,  petra;  petra  autem 
erat  Chrisius. 

‘ « N'ayant  pas  voulu  découvrir.  » Cf.  tout  l'articie  xx. 

* « Qu'elles  fusscnl  crues.  » De  ceux  qui  étaient  dignes  de  croire,  des  justes. 

” a Mais  abondamment,  v P.  R.,  mais  ordinairement.  Pascal  veut  dire  que  les 
choses  de  l'Ancien  Testament,  outre  leur  sens  propre,  expriment  encore  par  sur- 
croît, surabondamment,  ex  abundanti  ^ les  choses  du  Nouveau.  Ce  sens  figuré  est 
clair,  .suivant  lui;  mais  comme  il  est  surabondant,  et  qn'il  y a d'abord  un  sens  pro> 
pre  qui  parait  suffire , ceux  qui , chez  les  Juifs,  n'étaient  pas  édairéa  par  la  grâce, 
n'allaient  pas  jusqu'à  la  figure , et  s'arrêtaient  à ta  lettre, 

**  R Les  choses  figurantes.  » P.  R.  met  en  marge  : « C’eat*à-dire  les  choses  char- 
» nellcs  qui  servaient  de  figures.  • 

« Les  figurées.  » P.  R met  on  marge  ; « C esUà-dire  les  vérités  spirituelles 
» figurées  par  les  choses  chamelles,  v Psacal  a écrit  ici  dans  l'interligne  : « Je  ne 
» dis  pa<  bien.  ■ En  elTel,  quoique  l'on  comprenne  sa  pensée,  elle  o'a  pas  ici  cette 
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4. 

Les  Joift  charnels*  n’entendaient  ni  la  grandeur  ni  l'abaissement 
du  Messie  prédit  dans  leurs  prophéties.  Ils  l'ont  méconnu  dans  sa 
grandeur,  comme  quand  il  dit  que  le  Messie  sera  seigneur  de  Da- 
vid *,  quoique  son  (Ils;  qu’il  est  devant  qu'Abraham’,  et  qu’il  l’a 
vu*.  Ils  ne  le  croyaient  pas  si  grand,  qu’il  fût  éternel  : et  ils  l'ont 
méconnu  de  même  dans  son  abaissement  et  dans  sa  mort.  Le  Mes- 
sie, disaient-ils  demeure  éternellement  ',  et  celui-ci  dit  qu’il  mourra. 
Ils  ne  le  croyuient  donc  ni  mortel,  ni  étemel  : ils  ne  cherchaient  en 
lui  qu’une  grandeur  chamelle. 

5. 

Les  Juifs  ont  tant  aimé’  les  choses  figurantes,  et  les  ont  si  bien 
attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité,  quand  elle  est  venue  dans 
le  temps  et  en  la  manière  prédite. 


G. 

Ceux  qui  ont  peine*  à croire,  en  cherchent  un  sujet  en  ce  que  les 
Juifsnecroient  pas. Si  cela  étaitsicloir, dit-on,  pourquoi  ne  croyaient- 
ils  pas?  Et  voudraient  quasi  qu’ils  crussent',  afln  de  n’étre  pas  ar- 
rêtas par  l’exemple  de  leur  refus.  Mais  c’est  leur  refus  même  qui  est 
le  fondement  de  notre  créance.  Nous  y serions  bien  moins  disposés, 
s'ils  étaient  des  nêtres.  .Nous  aurions  alors  un  plus  ample  prétexte*'. 
Cela  est  admirable,  d'avoir  rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des 
choses  prédites,  et  grands  ennemis  de  l’accomplissement  ' ' . 

admirable  netteté  qui  est  le  don  et  le  besoin  de  son  esprit.  11  s'eaplique  mieux  au 
partigraphe  7. 

> « Les  Suifs  cbarnela.  • K&-  P.  R.,  X. 

* s Que  le  Messie  sera  seigneur  de  David.  » tfallh,,  xxii , 15.  Et  ailleurs. 

* < Qu'il  est  devant  qu'Abraham.  u Jean,  viii , 58  Mais  les  Juifs,  dans  ce  pas- 
sage, ne  conteslent  pas  cela  précisément  au  Messie,  ils  le  contestent  é Jésus , qui 
est  devant  eus,  et  qui  n'est  pas  pour  eux  le  fils  de  Dieu. 

* < Et  q i'il  l'a  vu.  » C'est-é-dire  et  qu'Abraham  l'a  vu,  ibid. , 56. 

* a Le  Messie,  disaient-ils.  s Jean,  xii,  31. 

* « Éternellement  s C'est-é-dire  sans  fin,  quoiqu'ils  admissent,  suivant  Pascal, 
qn'il  a un  eommenccment. 

’ a Les  Juilb  ont  tant  aimé,  s 35 , à la  suite  de  ce  qui  fbrmc  le  paragraphe  3.  Cf. 
XVI,  U P.  R.,  X.  Cf.  3 et  7. 

■ a Ceux  qui  ont  peine.  > 39.  P.  R.,  X.  Cf.  xviti,  1 

* ■ Et  voudraient  quasi  qu'ils  crussent.  • Pascal  ne  le  voudrait  donc  pas.  P.  R 
supprime  ces  paroles  peu  chantables. 

'•  a On  plus  ample  prétexte.  • Cf.  7. 

‘ • Do  l'accomplissement.  » P.  R.  ajoute , et  que  celle  atereion  mém  • ail  ile’  pri- 
iile , idée  qu'on  retrouvera  ailleurs. 
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Il  fallait  que,  pour  donner  foi'  au  Messie,  il  y eût  eu  des  prophé- 
ties précédentes,  et  qu’elles  fussent  portées  par  des  gens  non  sus- 
pects, et  d’une  diligence  et  fidélité  et  d'un  zèle  extraordinaire , et 
connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela'.  Dieu  a choisi  ce  peuple  charnel, 
auquel  il  a mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  prédisent  le  Messie,  comme 
libérateur,  et  dispensateur  des  biens  charnels  que  ce  peuple  aimait  ; 
et  ainsi  il  a eu’  une  ardeur  extraordinaire  pour  ses  prophètes,  et  a 
porté  à la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres  qui  prédisent  leur  Messie, 
assurant  toutes  les  nations  qu’il  devait  venir,  et  en  la  manière  pré- 
dite dans  leurs  livres,  qu’ils  tenaient  ouverts  à tout  le  monde.  Et 
ainsi  ce  peuple , déçu  par  l’avénement  Ignominieux  et  pauvre  du 
Messie,  a été  son  plus  cruel  ennemi.  De  sorte  que  voilà  le  peuple 
du  monde  le  moins  suspect  de  nous  favoriser,  et  le  plus  exact  qui 
se  puisse  dire  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes,  qui  les  porte  incor- 
rompus'. 

C’est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché,  le  spirituel, 
dont  ce  peuple  était  ennemi , sous  le  charnel , dont  il  était  ami.  Si 
le  sens  spirituel  eôt  été  découvert,  ils  n’étaient  pas  capables  de  l’ai- 
mer ‘ ; et,  ne  pouvant  le  porter , ils  n’eussent  pas  eu  le  zèle  pour  la 
conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  cérémonies.  Et,  s’ils  avaient 
aimé  ces  promesses  spirituelles , et  qu’ils  les  eussent  conservées  in- 
corrompues  jusqu’au  Messie,  leur  témoignage  n’eût  pas  eu  de  force  *, 
puisqu’ils  en  eussent  été  amis.  Voilà  pourquoi  il  était  bon  que  le 
sens  spirituel  fût  couvert.  Mais , d’un  autre  côté , si  ce  sens  eût  été 
tellement  caché  qu’il  n’eût  point  du  tout  paru,  il  n’eût  pu  servir  de 
preuve  au  Messie.  Qu’a-l-il  donc  été  fait?  Il  a été  couvert  sous  le 
temporel  en  la  foule  des  passages , et  a été  découvert  si  clairement 

* A 11  fallait  que,  |mur  donner  foi.  » 394.  En  titre,  /?aûon  pourquoi  Figuret. 
P.  R.,  X.  — 11  y a di‘3  variantes  de  la  mémo  pensée  du:<s  le  manuscrit. 

’ • Pour  faire  réussir  tout  cela.  » Étrange  expression , qui  repréaente  Dieu  comme 
embarrassé  d'une  entreprise  dilTicilc,  et  se  tirant  d'affaire  par  ses  artifices. 

^ « El  ainsi  U a eu.  v Ce  peuple.  Il  a donc  été  dupe  de  Dieu! 

* « Qui  les  porte  incorrompus.  » Croyant  conserver  ainsi  les  titres  de  sa  gran- 
deur, tandis  quo  ce  sont  les  titres  de  sa  condamnation. 

^ Capables  de  l'aimer.  » Comment  Pascal  ose-t-i)  prendre  sur  lui  de  prononcer 
cette  sentence? 

* « N’eût  pas  eu  de  force.  » Alors,  voilà  Dieu  bien  empêché  pour  se  faire  croire, 
suivant  Pascal  I 
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en  qaelques-nns  : outre  que  le  temps  et  l’état  du  monde  ‘ ont  été 
prédits  si  clairement,  qu’il  est  plus  clair*  que  le  soleil.  Et  ce  sens 
spirituel  est  si  clairement  expliqué  en  quelques  endroits , qu’il  fal- 
lait un  aveuglement  pareil  à celui  que  la  chair  jette  dans  l’esprit 
quand  il  lui  est  assujetti,  pour  ne  le  pas  reconnaître. 

Voilà  donc  quelle  a été*  la  conduite  de  Dieu.  Ce  sens  est  couvert 
d'un  autre  en  une  infinité  d’endroits,  et  découvert  en  ([uelques-uns 
rarement,  mais  en  telle  sorte  néanmoins  que  les  lieux  où  il  est  ca- 
ché sont  équivoques  et  peuvent  convenir  aux  deux  ; au  lieu  que  les 
lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques  , et  ne  peuvent  convenir 
qu’au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvait  induire  en  erreur  *,  et  qu’il  n’y  avait 
qu’un  peuple  aussi  charnel  qui  s’y  pût  méprendre. 

Car  quand  les  hiens  sont  promis  en  abondance,  qui  les  empêchait 
d’entendre*  les  véritables  biens,  sinon  leur  cupidité,  qui  détermi- 
nait ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  Mais  ceux  qui  n’avaient  de  biens 
qu’en  Dieu  les  rapportaient  uniquement  à Dieu.  Car  il  y a deux 
principes  qui  partagent  les  volontés  des  hommes , la  cupidité  et  la 
charité*.  Ce  n’est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse  être  avec  la  foi  en 
Dieu,  et  que  la  charité  ne  soit  avec  les  biens  de  la  terre.  Mais  la 
cupidité  use  de  Dieu  et  jouit  du  monde  * ; et  la  charité , au  con- 
traire *. 


' (t  Le  temps  et  l'état  du  monde.  » Lejemps  de  ravénement  du  Messie,  et  l'état 
du  inonde  lors  de  cet  avènement. 

* tt  Qu'il  est  plus  clair.  » Que  cela  est  plus  clair.  Sur  cet  i7,  cf.  vi,  39,  note  4. 

’ « Voilà  donc  quelle  a été.  » Dieu  a*t>il  donc  mis  Pascal  dans  sa  confidence? 

Est-il  permis  à Pascal  de  prêter  à Dieu  les  combinaisons  de  sa  logique,  sans  s'in* 
quiéter  d'un  peuple  entier  qu’il  damne,  pour  faire  réussir  tout  ceta? 

* <i  pouvait  induire  en  erreur.  » Et  cependant  s’ils  n'avaient  été  induits  en 
erreur,  leur  témoignage  n'eût  pas  eu  de  force,  et  la  preuve  du  Messie  manquait! 

* a Qui  les  empêchait  d'enteudro.  » Pascal  le  dit  lui-méroc  ailleurs  (xvi , 4 
Mais  quelle  confiance  intrépide  dans  ses  idées  1 Et  pourtant  il  ne  peut  les  appuyer 
sur  l’autorité  de  l’Eglise,  qui  n’a  rien  prononce  là-dessus.  Ce  n'est  pas  là  un  article 
de  foi , ce  n’est  qu'un  système.  Et  ce  système  impute  à Dieu  d’avoir  fait  dépendre 
le  salut  des  hommes  de  l’interprétation  d'une  allégorie  I 

^ R Et  la  charité.  > Sur  la  charité , voir  xvi , 4 3. 

^ « Use  de  Dieu  et  jouit  du  monde.  » C'est-à-dire  fait  de  Dieu  un  moyen , et  des 
biens  du  monde  une  fin.  Les  Juifs  observaient  la  loi  de  Dieu  pour  obtenir  en  récom- 
pense les  biens  terrestres , qu'ils  croyaient  que  Dieu  leur  promettait.  Us  se  servaient 
donc  de  Dieu  pour  arriver  à jouir  du  monde. 

* « Au  contraire.  » P.  R.  complète  la  phrase  : use  du  monde  et  jouit  de  Dieu, 
C’est-à-dire  ne  se  sert  des  biens  du  monde  que  pour  faire  la  volonté  de  Dieu , et 
obtenir  ainsi  sa  grâce. 
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Or,  la  derDière  fln  est  ce  qui  donne  le  nom  aux  choses  Tout  ce 
qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé  ennemi.  Ainsi  lescréatnres, 
quoique  bonnes,  sont  ennemies  des  justes,  quand  elles  les  détour- 
nent de  Dieu  ‘ ; et  Dieu  même  est  l’ennemi  de  ceux  dont  il  trouble 
la  convoitise 

Ainsi  le  mot  d’ennemi  dépendant  de  la  dernière  fln,  les  justes  en- 
tendaient par  là  leurs  passions,  etles  charnelsentendaienttesBabylo- 
niens  ‘ : et  ainsi  ces  termes  n'étaient  obscurs  que  pour  tes  injustes 
Et  c'est  ce  que  dit  Isaïe  : Signa  legem  in  eleclu  ' nuit,  et  que  Jésus- 
Chbist  sera  pierre  de  scandale  Mais,  a Bienheureux  ceux  ' qui  ne 
I)  seront  point  scandalisés  en  lui!  » Osée  ull.,  le  dit  parfaitement  : 
a Où  est  le  sa^e?  et  il  entendra  ce  que  je  dis.  Les  justes  l’entm- 
I)  dront.  Car  les  voies  de  Dieu  sont  droites  les  justes  y marche- 
» ront,  mais  les  méchants  y trébucheront.  » 

...  De  sorte  que  ceux  " qui  ont  rejeté  et  crucifié  Jésus-Christ, 
qui  leur  a été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les  livres  qui  té- 
moignent de  lui  et  qui  disent  qu’il  sera  rejeté  et  en  scandale  ; de 
sorte  qu’ils  ont  marqué  que  c’était  lui  en  le  refusant , et  qu’il  a été 
également'prouvé,  et  par  les  justes  Juifs"  qui  l’ont  reçu  , et  par  les 
injustes  qui  l’ont  rejeté,  l’un  et  l’autre  ayant  été  prédits. 

8. 

Le  temps  du  premier  avènement  " est  prédit  ; le  temps  du  second  ' ‘ 

1 c Le  nom  aux  choses,  y Ce  qui  suit  va  expliquer  cHa. 

’ « Quand  elles  les  détournent  do  Diou.  » Qui  est  leur  dernière  fin. 

* « Dont  il  trouble  la  convoitise.  » Qui  a pour  dernière  fin  les  biens  terrestres. 

* a Los  Babyloniens.  > Cf.  3 , et  x vi , 4 5,  46. 

^ « N'étaif'nt  obscurs  que  pour  les  injustes.  » Celui  qui  dans  les  Provincialu 
condamnait  la  doctrine  des  Jésuites  sur  l'équivoque  ^ ne  songeaiUil  pas  aux  consé- 
quences morales  qu'on  pourrait  tirer  d'une  doctrine  suivant  laquelle  la  parole  de 
Dieu  est  équivoque  pour  les  \n}usits?  Cf.  l'article  xx. 

* a Signa  legem  in  electis.  « P.  R.,  in  discipHlis.  C'est  le  vrai  texte  (/«.,  vtii,  46,. 

’ • Pierre  de  scandale.  » /bid.,  4i, 

* a Bienheureux  ceux,  w MaUh.,  xr,  6. 

* a Osée,  mU.  » C esUà-dirc  au  dernier  chapitre,  xiv,  40. 

« Les  voies  do  Dieu  sont  droites.  » Le  texte  d Osée  ajoute  : « Les  justes  y 
» marcheront.  » P.  R.  a rétabli  ces  mots.  — II  est  ditBcito  de  tirer  de  ce  texte  la 
doctrine  si  subtile  et  si  laborieusement  construite  de  Pascal. 

« De  sorte  que  ceux.  » 39V.  Manque  dans  P.  R. 

« Et  par  les  justes  Juifs,  u Cf.  8. 

« Le  temps  du  premier  avènement.  » 35.  P.  R.,  x. 

« Le  temps  du  second.  » Le  second  est  celui  par  lequel  Jésus-Christ  viendra 
juger  le  monde. 
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ne  l’est  point',  parce  que  le  premier  devait  être  caché;  le  second 
doit  être  éclatant  et  tellement  manifeste  que  ses  ennemis  mêmes  le 
devaient  reconnaître.  Mais , comme  il  ne  devait  venir  qu’obscuré- 
ment,  et  aoe  pour  être  connu  senlement  de  ceux  qui  sonderaient  les 
Écritures... 

Que  pouvaient  faire'  les  Juifs,  ses  ennemis?  S'ils  le  reçoivent, 
ils  le  prouvent  par  leur  réception  car  les  dépositaires  de  l'attente 
du  Messie  le  reçoivent';  et  s’ils  le  renoncent,  ils  le  prouvent  par 
leur  renonciation  '. 

9. 

Foc  tecundwn  txemplar  ’ quod  tili  ostensum  est  in  monte.  La  re- 
ligion des  Juifs  a donc  été  formée  sur  la  ressemblance  de  la  vérité 
du  Messie  ; et  la  vérité  do  Messie  a été  reconnue  par  la  religion  des 
Jui£i,  qui  en  était  la  ligure. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'était  que  figurée.  Dans  le  del , elle  est 
découverte.  Dans  l’Église , elle  est  couverte,  et  reconnue  par  le  rap- 
port à la  figure.  La  figure  a été  faite  sur  la  vérité,  et  la  vérité  a été 
reconnue  sur  la  figure. 

10. 

Qui  jugera  ' de  la  religicm  des  Juifs  par  les  grossiers,  la  connaîtra 

1 c Ne  Test  point,  v Cependant , comme  le  remarque  Voltaire,  on  lit  au  cha- 
pitre XXI  de  saint  Luc  : « Il  f aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans 
» les  étoiles...;  et  les  puissances  célestes  seront  ébranlées.  Et  alors  on  verra  le  Fils 
V de  l'homme  paraître  dans  une  nue  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  ma- 
lt jesté...  En  vérité,  je  vous  le  dis,  celte  génération  ne  passera  pas  que  tout  cela 
» ne  s'accomplisse  » (95-32  ).  Le  temps  du  second  avènement  semble  prédit  d'une 
manière  précise  dans  ce  passage , un  de  ceux  qui  exercent  les  commentateurs. 
Cf.  Maith.f  xxtr,  35;  Ètarc^  xiii,  30. 

’ a Qui  sonderaient  les  Écritures  ..  i»  La  pensée  est  restée  inachevée.  Cf.  xx,  7, 
P.  B.  complète  la  phrase  en  y rattachant  la  pensée  suivante,  qu'il  arrange  pour  cela. 

* a Que  pouvaient  faire.  » 37.  P.  R.,  ihûi. 

* a Par  leur  réception,  d Pascal  pense  autrement  au  paragraphe  7. 

* a Le  reçoivent.  » Et  reconnaissent  ainsi  que  le.n  prophéties  sont  accomplies  en 
lui. 

* a Par  leur  renonciation.  • Car  d'après  les  prophéties  mêmes,  le  Messie  devtit 
être  renoncé.  Voir  les  passages  de  rÉcrilure  à la  fin  du  paragraphe  7.  Cf.  aussi  xviii, 
9 , cinquième  fragment. 

’ a Fac  secundum  exemplar.  » 270.  P.  R.,  x.  Ces  paroles  que  I>ieu  adresse  & 
Moïse  ( fjodr,  xxv,  4o)  en  lui  traçant  le  plan  détaillé  de  la  construction  du  taber- 
nacle, signiHent  litlrralcment  : Travaille  suivant  le  modale  qui  t’a  été  montré  sur 
la  montagne,  c'est-è-dire  sur  le  Sinal , où  Moïse  avait  passé  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  seul  avec  Dieu. 

* « Qui  jugera.  > 151.  P.  R.,  x. 
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«Oi 

mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres,  et  dans  la  tradition  des 
prophètes,  qui  ont  assez  fait  entendre  qu'ils  n’entendaient  pas  la  loi 
à la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine  dans  l’Évangile , les  apô- 
tres et  la  tradition  ; mais  elle  est  ridicule  ' dans  ceux  qui  la  trai- 
tent mal  *. 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un  grand  prince 
temporel.  Jésus-Christ,  selon  les  Chrétiens  charnels  ',  est  venu  nous 
dispenser  d’aimer  Dieu,  et  nous  donner  des  sacrements  qui  opèrent 
tout  sans  nous.  M l’un  ni  l’autre  n’est  la  religion  chrétienne , ni 
juive.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  Chrétiens  ont  toujours  attendu  * 
un  Messie  qui  les  ferait  aimer  Dieu,  et,  par  cet  amour,  triompher 
de  leurs  ennemis 

11. 

Le  voile  qui  est*  sur  ces  livres  de  l’Écriture  pour  les  Juifs  y est 
aussi  pour  les  mauvais  Chrétiens,  et  pour  tous  ceux  qui  ne  se  haïs- 
sent pas  eux-mêmes.  Mais  qu’on  est  bien  disposé  à les  entendre  et 

^ c Mais  elle  est  ridicule.  * P.  R.  n'osc  pas  dire  cela,  et  met,  elle  rtl  toute 
<jurée, 

^ • Dans  ceux  qui  la  traitent  mal.  > Qui  ont  une  mauvaise  manière  de  l'entendre, 
de  la  traiter.  Pascal  adresse  cela  aux  Jésuites. 

* Cl  Selon  les  chrétiens  charnels.  » Les  Jésuites.  On  leur  reprochait  de  soutenir, 
|>our  attirer  à eux  les  pénitents , qu’on  peut  obtenir  le  pardun  de  ses  péchés  sans 
avoir  un  véritable  amour  de  Dieu  ; qu’il  suftil  de  se  confesser,  et  d'éprouver  une  a//ri- 
lion  qui  u'est  que  la  crainte  des  peines  du  péché.  Voir  l'épUrc  de  Boileau  sur 
l’amour  de  Dieu.  — P.  R.  a supprimé  ce  second  alinéa,  où  revivait  la  polémique 
des  Provincialetf  mais  le  premier,  ainsi  isolé,  pourrait  être  mal  compris.  La 
phrase  , .4tn«t  nolrr  religion^  aurait  l'air  d'étro^la  phrase  principale,  la  conclusion  è 
laquelle  Pascal  veut  aboutir  ; tandis  qu  elle  n'c&t  qu’une  comparaison , et  que  ic  fond 
de  la  pensée  porte  sur  les  Juifs. 

^ • Ont  toujours  attendu.  » P.  R.,  rreonnu.  Les  chrétiens  en  eiret  n'aUendent 
plus  le  Christ,  à proprement  parler,  mais  on  peut  dire  qu'ils  l attendenl  toujours 
dans  sa  grâce. 

^ « Triompher  de  leurs  ennemis.  » C'&<t-à-dirc  des  péchés,  des  passions  ; cf.  7. 
On  Ut  encore  page  277  du  manuscrit  : « Deux  eortee  d'hommet  en  chague  religion. 
» Parmi  les  païens,  des  adorateurs  des  bétes,  et  les  autres,  adorateurs  d'un  .seul 
» Dieu  dans  la  religion  naturelle  [comme  s'il  y avait  : les  uns  , adorateurs  des  bétes, 
w et  les  autres,  etc.].  Parmi  tes  Juifs,  les  charnels,  et  les  spirituels  qui  étaient  les 
U chrétiens  de  la  loi  ancienne.  Parmi  les  chrétiens,  les  grossiers,  qui  sont  les  Juifs 
» de  la  loi  nouvelle.  Les  Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  charnel,  et  les  chré’ 
» tiens  grossiers  croient  que  le  Messie  les  a dispensés  d'aimer  Dieu.  Les  vrais  Juifs 
» et  les  vrais  chrétiens  adorent  un  Messie  qui  les  fait  aimer  Dieu.  » Et , page  237  : 
a Les  Juifs  charnels  et  les  païens  ont  dos  misères,  et  les  chrétiens  aussi.  Il  n y a 
» point  de  rédempteur  pour  les  païens,  car  ils  n’en  espèrent  pas  seulement  [c’ost-à- 
» dire  ils  n'en  espèrentméme  pas].  Il  n'y  a point  de  rédempteur  pour  les  Juifs,  ils 
» l'espèrent  en  vain.  Il  n’y  a do  rédempteur  que  pour  les  chrétiens.  » Cf.  12.  Cf. 
aussi  XIX,  5,  et  tout  l'article xxi. 

* « Le  voile  qui  est.  » Dans  la  Copie.  P.  R.,  x. 
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A connaître  Jésiis-Chbist,  qoand  on  se  hait  véritablement  soi- 
mémel 

12. 

Les  Juifs  charnels'  tiennent  le  milieu  entre  les  Chrétiens  et  ies 
Païens.  Les  Païens  ne  connaissent  point  Dieu,  et  n'aiment  que  la 
terre.  Les  Juifs  connaissent  le  vrai  Dieu , et  n’aiment  que  la  terre. 
Les  Chrétiens  connaissent  le  vrai  Dieu , et  n’aiment  point  la  terre. 
Les  Juifs  et  les  Païens  aiment  les  mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens connaissent  le  même  Dieu  Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes  * : 
les  uns  n’avaient  que  les  affections  païennes,  les  autres  avaient  les 
affections  chrétiennes. 

13. 

...  C’est  visiblement  * un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de  témoin 
an  Messie  : h.,  \liii,  9 ‘ ; xliv,  8.  Il  porte  les  livres , et  les  aime , et 
ne  ies  entend  point.  Et  tout  cela  est  prédit  : que  les  jugements  de 
Dieu  leur  sont  confiés,  mais  comme  un  livre  scellé  *. 

Tandis  que  les  prophètes  ’ ont  été  * pour  maintenir  la  loi,  le  peu- 
ple a été  négligent.  Mais  depuis  qu’il  n’y  a plus  eu  de  prophètes,  le 
zèle  a succédé  '.  Le  diable  a troublé  ' ' le  zèle  des  Juifs  avant  Jésus- 
Christ,  parce  qu’il  leur  eût  été  salutaire,  mais  non  pas  après 

14. 

La  création  du  monde  commençant  à s’éloigner.  Dieu  a pourvu 

' <t  Les  Juifs  charnels.  » P.  R.,  x.  Cf.  10. 

’ « Connaissent  le  même  Dieu.  > On  admire  ces  rapproebements , ces  oppositions, 

cette  symétrie.  Les  idées  et  les  choses  s'ordonnent  dans  l'e.'^prit  de  Pascal  d'une 
naaniérc  toute  géométrique. 

> n Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes.  » Manque  dans  les  éditions.  Cf.  1 0,  en  note. 

< « C'est  visiblement.  » S77.  P.  R , X.  Cf.  7. 

• « Is.,  xuil , 9.  » C’est  plutôt  tO  : Yoi  leêlei  mti,  àicil  Dominut.  — xuv,  8. 
Vos  es/il  lesitt  mti.  P.  R a supprimé  ces  indications. 

• « Comme  un  livre  scellé.  » Is.,  x.\ix  ,11. 

’ <t  Tandis  que  les  prophètes.  » 491 . P.  R , x. 

• I Ont  été.  « Ont  été  là  ; qu'il  y a eu  des  prophètes. 

” a Le  zèle  a succédé.  » l)e  manière  que  la  loi  se  maintint  toujours.  Voir  le  frag- 

ment qui  suit. 

« Le  diable  a troublé.  » 1 19.  Manque  dans  les  éditions. 

' ' « Hais  non  pas  après.  > De  sorte  qu'ils  ont  montré  beaucoup  de  zèle  à con- 
server les  preuves  du  Messie , qui  sont  leur  condamnation.  Au  contraire,  ils  n'en 
av, lient  pas  eu  pour  se  meltro  en  état  do  reconnaître  le  Messie,  ce  qui  eût  été  leur 
salut.  Cf.  7.  Pascal  entre  ici  dans  les  conseils  du  diable  comme  il  entrait  dans  ceux 
de  Dieu. 

•’  « la  création  du  monde.  » Dans  la  Copie.  P.  R.,  xi. 
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d'un  bistorim  unique  contemporain  ‘ , et  a commis  tout  un  peuple 
pour  la  garde  de  ce  livre,  afin  que  cette  histoire  fût  la  plus  authen- 
tique du  monde , et  que  tous  les  hommes  pussent  apprendre  une 
chose  si  nécessaire  à savoir,  et  qu'on  ne  pût  la  savoir  que  par  là 

15. 

Principe  : Moïse  était  * habile  homme  * ; si  donc  il  se  gouvernait 
par  son  esprit,  il  ne  disait  rien  nettement  qui  fût  directement  contre 
l’esprit  '.  Ainsi  tontes  les  faiblesses  très-apparentes  sont  des  forces  *. 
Kxemple,  les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  ’ : 
qu’y  a-t-il  de  plus  clair,  que  cela  * n’a  pas  été  fait  de  concertî 

Pourquoi  Moïse  va-t-il  faire  ' la  vie  des  hommes  si  longue  ' et  si 
peu  de  générations?  car  ce  n’est  pas  la  longueur  des  années,  mais 
la  multitude  des  générations  qui  rendent  les  choses  obscures*'. 

' « D'tto  historien  unique  contemporain.  » (1  veut  dire  Mofse;  il  l'appelle  coq* 
tcDiporain,  comme  étant  à quelques  géDCrationa  seulomeot  du  pranier  houune.  CL 
t6  , troisième  fragment. 

> <t  Que  par  là.  » C'est  pour  cela  que  cet  historien  contemporain  est  unique.  Ce 
dernier  mot,  que  P.  R.  avait  supprimé , est  donc  essentiel. 

3 Principe  : Moïse  était  » 57.  P.  R.,  xi.  Mais  P.  R change  conaidérableroent  le 
texte  : « Cela  est  clair;  donc  s'il  eût  eu  dessein  de  tromper,  il  l'eût  fait  en  sorte 
» qu'on  D€  l'eût  pu  convaincre  de  tromperie.  Il  a fait  tout  le  contraire  ; car  s'il  eût 
w débité  de**  fables , U n'y  eût  point  eu  de  Juif  qui  n'en  eût  pu  reconaatlre  rimpos- 
U ture  » Cela  est  aussi  lourd  qu'embrouillé. 

* n Habile  hommo.  » Quelle  singulière  façon  de  parler  de  ces  personnages  des 
âges  primitifs  ! 

* « Contre  l'esprit.  » C’est*à>KHre  qui  choque  l'esprit  qui  pèche  contre  l'habileté. 
Le  fragment  ci-après  expliquera  bien  ce  que  Pascal  veut  dire.  Aussi  P.  R.  le  place 
immédiatement  ici  comme  s'il  no  faisait  qti'un  avec  ce  qui  précède.  P.  R.  détache 
au  contraire  l’alinéa,  Amrc  fouie»  le»  /Wibirsürt,  pour  le  traospoiier  au  titre  xviii. 

* n Sont  des  forces.  » P.  R.  (titre  xviii)  a|oule , à ceux  qui  prennent  bien  le» 
rho»e».  Par  les  faiblesses,  Pascal  entend  les  cOtés  faibles.  Il  ajoute,  trè»^pparente», 
parce  qu'alora  on  ne  peut  pas  supposer,  suivant  lui,  que  d'habiles  gêna  les  aient 
laissées  échapper. 

’ n Et  de  saint  Luc.  » On  sait  que  ces  deux  généalogies  de  Jésus-Christ  ne  s'ac* 
cordent  que  d'Abrab.im  h David,  et  qu'à  partir  de  David  elles  sont  tout  a fait  diffé- 
rentes.  Elles  aboutissent  toutes  deux  non  ù Marie,  mère  de  Jésus,  mais  à Joseph, 
époux  de  Marie.  Cf.  xx , 9.  Celle  discordance  a été  do  bonne  heure  un  sujet  de 
(controverse.  Julien  l'opposait  aux  chrétiens,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de 
saint  Cyrille  (au  livre  Vlll). 

* « Que  cela.  » La  phrase  n'est  pas  correcte.  Il  veut  dire  : qu’y  a-t-il  de  plus 
(;iair  que  ceci,  savoir,  que  cela  n'a  pas  été  fait  do  concert?  La  règle  de  critique 
que  donne  ici  Pascal  est  bien  périlleuse. 

^ 9 Pourquoi  Moïse  va>t-il  faire.  > 491.  Eu  titre,  Preuve  de  Mo,m.  P.  R.,  xi. 

« La  vie  des  hommes  si  longue.  » Dans  la  généalogie  qu'il  doiiiic  dos  patriar^ 
ebes,  depuis  Adam  jusqu'à  Jacob.  On  y trouve  vingt-deux  générations  en  S315  ans; 
et  si  on  prend  la  vie  entière  de  chaque  patriarche , cinq  vies  au  bout  l'uue  de  l’autre 
remplissent  toute  celle  ctondue  ( voir  le  fragment  suivant). 

* ' 9 Qui  rendent  les  choses  obscures.  • I.a  pensée  de  Pascal  est  que  les  hommes  à 
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Car  la  vérité  ne  s’ritère  qne  par  le  changement  des  hommes.  Et 
cependant  il  met  deux  choses,  les  plus  mémorables  qui  se  soient  Ja- 
mais imaginées,  savoir  la  création  et  le  déluge,  si  proches,  qu’on  y 
touche 

Sem,  qui  a vu  Lamech  qui  a vu  Adam,  a vu  aussi  Jamb ', 
qui  a vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse,  Donc  le  déluge  et  la  création  sont 
vrais.  Cela  conclut,  entre  de  certaines  gens  qui  l'entoident  bien. 

La  longueur  de  la  vie  ‘ des  patriarches,  au  lieu  de  faire  que  les 
histoires  des  choses  passées  se  perdissent , servait , au  contraire,  à 
les  conserver.  Car  ce  qui  fait  que  i'on  n’est  pas  quelquefois  assez 
instruit  dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  est  que  l’on  n’a  jamais  guère 
vécu  avec  eux , et  qu'ils  sont  morts  souvent  devant  que  l’on  eût  at- 
teint l’Age  de  raison.  Mais,  lorsque  les  hommes  vivaient  si  longtemps, 
les  enfants  vivaient  longtemps  avec  leurs  pères,  ils  les  entretenaient 
longtemps.  Or,  de  quoi  les  eussent-ils  entretenus,  sinon  de  l’histoire  de 
leurs  ancêtres,  puisque  toute  l’histoire  était  réduite  à celle-là*,  et  qu’ils 
n’avaient  point  d'études,  ni  de  sciences , ni  d’arts,  qui  occupent  une 
grande  partie  des  discours  de  la  vie?  Aussi  l’on  voit  qu’en  ce  temps-là 
les  peuples  avaient  un  soin  particniier  de  conserver  leurs  généalogies . 

16. 

. ..  Dès  là  Je  refuse  ' toutes  les  autres  religions  : par  là  je  trouve  ré- 


<(ui  lloice  dÎMit  qu’il  n'y  a^Bit  que  cinq  vies  d'hommce  entre  ta  création  et  eux  , 
ôtaient  parfaitement  è de  vérifier,  chacun  par  les  traditions  de  sa  famille,  s’il 

disait  vrai  ou  non.  S'il  avait  voulu  mentir,  il  aurait  dit,  Voici  ce  qui  s'est  passé  il 
y a 9400  ans,  et  non  pas,  Voici  co  qui  s’est  passé  il  y a cinq  vies  d'hommes.  — • 
Pascal  admet  toujours,  avec  l'Église,  que  Moïse  est  le  véritable  auteur  du  Penia- 
icuque. 

* € Si  proches  qu'oo  y touche.  » En  cc  qu'il  met  si  peu  d’hommes  entre  ces  é%é> 
nements  et  son  temps.  Cf.  les  deux  fragments  qui  suivent. 

^ « Sem,  qui  a vu  Lamech.  » 489.  P.  R.,  xi. 

^ ■ À vu  80*  si  iacob.  • C'est  une  erreur,  que  P.  R.  corrige  en  écnvnnt  ; a ru  au 
moins  Abraham,  et  Abraham  a ru  Jacf>b. 

* • La  longueur  de  la  vie.  » 494 . P.  R.,  xi. 

* « Était  réduite  à oclle-U.  • Excellente  remarque , parfaitement  confirmée  par 

les  poèmes  d' Homère,  et  par  ce  qu’on  sait  des  mxàX.Ti,  qu'avait  pro- 

duits la  poésie  grecque  des  premiers  tempe.  Mais  ces  généalogies  grecques  ne  re- 
montaient pas  jusqu'aux  véritables  origines,  et  psrUiont  toujours  de  la  fable  pour 
rejoindre  Tbistoire. 

* • Dés  U je  refuse.  » 4 05.  Ce  premier  alinéa  manque  dans  P.  R.  Les  éditions 
le  transportent  mal  à propos  à la  fin  du  paragraphe.  Pascal  part  ici  de  la  considéra- 
tion de  la  sainteté  chrétienne. 
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ponse  à toutes  les  objections.  Il  est  juste  qu’un  Dieu  si  pur  ne  se  décou- 
vre qu’à  ceux  * dont  le  cœur  est  purifié.  Dès  là  cette  religion  m’est  ai- 
mable, et  je  la  trouve  déjà  assez  autcuiséc  par  une  si  divine  morale  ; 
mais  j’y  trouve  de  plus...  Je  trouve  d’effectif  que  depuis  que  lamé- 
moire  des  hommes  dui'e,  il  est  annoncé  constamment  aux  hommes 
qu’ils  sont  dans  une  corruption  universelle , mais  qu’il  viendra  un 
réparateur.  Que  ce  n’est  pas  un  homme  qui  le  dit,  mais  une  infinité 
d’hommes,  et  un  peuple  entier  durant  quatre  mille  ans,  prophétisant 
et  fait  exprès...  Ainsi  je  tends  les  bras  ’ à mon  libérateur  ’,  qui, 
ayant  été  prédit  durant  quatre  mille  ans , est  venu  souffrir  et  mou- 
rir pour  moi  * sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  en  ont  été  prédites;  et,  par  sa  grâce,  j’attends  la  mort 
en  paix,  dans  l’espérance  de  lui  être  éternellement  uni;  et  je  vis 
cependant  avec  joie  soit  dans  les  biens  qu’il  lui  plaît  de  me  don- 
ner, soit  dans  les  maux  qu’il  m’envoie  pour  mon  bien , et  qu’il  m’a 
appris  à souffrir  à son  exemple  *. 

...  Plus  je  les  examine  plus  j’y  trouve  de  vérités  : ce  qui  a pré- 
cédé et  ce  qui  a suivi  ' ; enfin  eux  sans  idoles  ni  roi  ’,  et  cette  syna- 
gogue qui  est  prédite  et  ces  misérables  qui  la  suivent,  et  qui, 

' a Ne  SP  découvre  qu'à  ceux.  » Voir  l'arlicle  xx.  Il  répond  ainsi  aux  objections 
tirées  de  Tobscurilé  de  la  religion. 

* « Ainsi  je  tends  les  bras.  » P.  R.,  xiv. 

^ c A mon  libérateur.  » Quelle  émotion  pieuse  succède  è rargumontation  ! Ce 
n’est  plus  un  homme  qui  soutient  une  thèse,  c’est  un  frère  qui  veut  nous  faire  vivre 
de  la  vie  de  Dieu  , dont  il  est  plein. 

* K Et  mourir  pour  moi.  • Comment  lire  ces  paroles  sans  être  touché,  et  sans 
oublier  les  épines  dont  la  controverse  qui  conduit  là  est  hérissée? 

^ « Et  je  vis  cependant  avec  joie.  » Joie  austère,  qui  a aussi  ses  transports  cl 
son  ivresse.  C'est  celle  qu’exprime  le  papier  mystique  trouvé  dans  I babit  de  Pa.vcal  ; 
a Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie.  » 

^ A A son  exemple,  m C*cst  à la  suite  de  ce  morceau  que  Pascal  a écrit  le  frng- 
ment,  J'aime  la  pauvreté ^ conservé  par  sa  sœur  dans  sa  Vie,  et  qui  forme  dons 
noire  édition  le  paragraphe  69  de  l'article  xxiv. 

’ > Plus  je  les  examine.  » Même  page.  Manque  dans  P.  R.  Dans  les  édition.s,  cet 
alinéa  est  réuni  à celui  qui  précède , et  en  forme  le  commencement.  Il  est  clair  qu’il 
s’agit  des  Juifs. 

* « Et  CO  qui  a suivi.  » Précédé  et  suivi  l'avénemcnt  do  Christ  sans  doute. 

* c Sans  idoles  ni  roi.  » Pascal  sous-entend  que  ces  circonstances  avaient  été 
annoncées  par  les  prophètes.  Cf.  l'article  xviii. 

a.  Qui  est  prédite.  • Cela  ne  peut  s’entendre  qu’allégoriqucmcnt,  car  les  pro- 
phètes ne  disent  nulle  part  en  termes  exprès  que  quand  le  temple  sera  détruit,  et 
avec  le  temple  la  loi  de  Moïse,  il  subsistera  cependant  une  synagogue,  c’esl*à-dire 
un  judaïsme  rebelle  aux  nouveaux  conseils  de  Dieu.  Le  noip  même  de  la  synagogue 
n’est  pas  une  seule  fois  dans  les  prophètes.  Sur  le  système  allégorique  de  Pascal, 
voir  tout  l'article  suivant. 
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étant  nos  ennemis , sont  d’admirables  témoins  de  la  vérité  de  ces 
prophéties,  où  leur  misère  et  leur  aveuglement  même  est  prédit.  Je 
trouve  cet  enchaînement,  cette  religion,  toute  divine  dans  son  auto- 
rité, dans  sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  morale,  dans  sa 
conduite,  dans  sa  doctrine,  daus  ses  efiêts,  et  les  ténèbres  des  Juifs 
effroyables  et  prédites  : Erkpalpans  in  meridie',  Dahilur  liber  scienli 
Hueras  ’,  et  dicel,  Non  possum  legere. 


' \ \ ARTICLE  XVI. 

1. 

Il  y a des  figures  * claires  et  démonstratives  ; mais  il  y en  a d’au- 
tres qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux  *,  et  qui  ne  prou- 
vent qu’à  ceux  qui  sont  persuadés  d'ailleurs.  Celles-là  sont  sembla- 
bles aux  apocalyptiques  ‘.  Mais  la  différence  qu'il  y a est  qu’ils 
n’en  ont  point  d’indubitables  '.  Tellement  qu’il  n'y  a rien  de  si  in- 
juste que  quand  ils  montrent  que  les  leurs  sont  aussi  bien  fondées 
que  quelques-unes  des  nôtres;  car  ils  n'en  ont  pas  de  démonstra- 
tives comme  quelques-unes  des  nôtres  La  partie  n’est  donc  pas 
égale.  Il  ne  faut  pas  égaler  et  confondre  ces  choses  parce  qu’elles 
semblent  être  semblables  par  un  bout,  étant  si  différentes  par  l’au- 
tre. Ce  sont  les  clartés  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines,  qu’on 
révère  les  obscurités  *. 

' n t'ri»  palpant  ii»  mtridie.  » « Tu  Uloimcras  en  plein  midi.  » C'esl  à peu  près 
te  texte  du  Deutéronome,  xxviii , 39. 

^ « Dabitur  liber  teienti  liuerai.  » h.,  \xix , 13.  « On  mettra  un  U%'re  entre  les 
> mains  d'un  homme  qui  sait  lire , et  il  dira , Je  no  puis  lire  cela,  n 

’ • Il  y a des  Ggures.  n 459.  P.  R.,  xii.  Sur  les  Ggures,  voir  tout  cet  article, 
et  les  paragraphes  3 , 7,  etc.,  du  précédent. 

* « Un  peu  tirées  par  les  cheveux.  » P.  R.  met  seulement,  qui  lemblenl  moins 
naturellee. 

* • Aux  apocalyptiques.  • C'est-à-dire  à celles  des  apocalyptiques,  de  ceux, 
comme  s'exprime  P.  R.,  « qui  fondent  des  prophéties  sur  l'Apocalypse,  qu'ils  ex- 
» pliquent  à leur  fantaisie.  » 

‘ « D'indubitables.  > C'est-à-dire,  parmi  les  figures  qu'ils  prétendent  interpréter, 
ils  n'en  ont  pas  dont  le  sens  soit  indubitable. 

’ « Comme  quelques-unes  des  nétres.  » P.  R.,  comme  noue  en  aront.  Encore  une 
de  ces  répétitions  significatives , que  Pascal  ne  voulait  pas  cpi'on  corrigeât  ( vu , 3 1 ). 

' a Qu'on  révère  les  obscurités.  •>  Cf.  xix  , 9.  Mais  pourquoi  tout  n’est-il  pu 
clarté  7 C'est  cc  qu'en  trouvera  expliqué  dans  l'article  x\. 

14 
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2. 

JÉsts-CnBisT,  figuré  par  Joseph*,  bien-aimé  de  son  père,  en- 
voyé du  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  innocent,  vendu  par  ses 
frères  vingt  deniers  et  par  là  devenu  leur  seigneur,  leur  sauveur, 
et  le  sauveur  des  étrangers  ',  et  le  sauveur  du  monde  * ; ce  qui  n’eût 
point  été  sans  le  dessein  de  le  perdre , sans  la  vente  et  la  réproba- 
tion qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  criminels  : JÉsis- 
CiiBisT  en  la  croix  entre  deux  larrons.  Il  prédit*  le  salut  à l’un,  et 
la  mort  à l'autre,  sur  les  mêmes  apparences  : Jksi  s- Christ  sauve 
les  élus  et  damne  les  réprouvés  sur  les  mêmes  crimes  Joseph  ne 
fait  que  prédire  : JÉsi  s-Christ  fait.  Joseph  demande  à celui  qui 
sera  sauvé  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il  sera  venu  en  sa  gloire; 
et  celui  qne  Jksus-Christ  sauve  lui  demande  qn'il  se  souvienne  de 
lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

3. 

I.a  synagogue’  ne  périssait  point  parce  qu’elle  était  la  figure, 
mais,  parce  qu'elle  n'était  que  la  figure,  elle  est  tombée  dans  la  ser- 
vitude. La  figure  a subsisté  jusqu'à  la  vérité,  afin  que  l'Église  fût 
toujours  visible , ou  dans  la  peinture  qui  la  promettait , ou  dans 
l’effet*. 

4. 

Pour  prouver*  tout  d’un  coup  les  deux  Tfôtaments,  il  ne  faut 
que  voir  si  les  prophéties  de  l’un  sont  accomplies  en  l’autre.  Pour 
examiner  les  prophéties,  il  faut  les  entendre  : car  si  on  croit  qu'elles 

I « Jésus-Christ,  Ogurù  par  Joseph.  » 123.  P.  R.,  xii. 

* • Vingt  deniers.  » Gtn.,  xxxvit,  28.  C'est  /renie  denier»  que  Jésus  a été 
vendu.  Mallh.,  xxvi,  13  (cf.  Zacli.,  xi,  12). 

> • De»  étrangers.  » Joseph  a été  le  sauveur  des  Égyptiens;  Jésus,  des  Gentils. 

* « Sauveur  du  monde.  » Gen.,  xu,  45  ; Vertilrjue  nomen  e)u»,  et  roeortl  eum 
tingua  tegyptiaca  tatcatorem  mundi. 

‘ O 11  prédit.  » Joseph.  Comparer  Gen.,  xi. , et  £iie,  xxill. 

* « Sur  les  mêmes  crimes.  » C'est  l'histoire  des  deux  larron»  sur  la  croix,  inter- 
prétée suivant  la  doctrine  générale  du  jansénisme.  On  ne  pouvait  outrer  davantage 
dans  l'eipression  ce  terrible  dogme  do  la  prédestination , qui  semble  faire  de  la 
justice  de  Dieu  un  pur  cajirice.  Le  bon  larron  est  sauvé  parcequ'il  s'est  converti, 
mais  pourquoi  s'est-il  converti  ? Parcequ'il  a plu  é Dieu  de  lui  donner  la  gricc,  qui 
a été  rcfusCe  à l'autre.  Voilà  ce  que  Pascal  sous-entend. 

’ « La  synagogue.  « 1 10.  P.  R.,  xii.  — La  fgurt.  De  l'Fglise. 

s a Ou  (l.ins  l'clî.  t.  U D;ms  I.'i  réalité. 

» B I*  ) ,r  pru'u cr.  V iii  Kn  tilic,  rrrerr  der '/  'ii.r  Teifnmenl\  à ta  fuii.  P R .Xltt. 
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n'ont  qn'un  sens,  il  est  sûr  qne  le  Messie  ne  sera  point  venu  ' ; mais 
si  elles  ont  deux  sens  * , il  est  sûr  qu’il  sera  venu  en  Jésus-Chbist. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux  sens... 

Pour  montrer  ' que  l'ancien  Testament  n'est  que  figuratif,  et  que 
les  prophètes  entendaient  par  les  biens  temporels  d'autres  biens , 
c’est,  premièrement,  que  cela  serait  indigne  de  Dieu*;  seconde- 
ment, que  leurs  discours  expriment  très-clairement  la  promesse 
des  biens  temporels,  et  qu’ils  disent  néanmoins  ' que  leurs  discours 
sont  obscurs,  et  que  leur  sens  ne  sera  point  entendu.  D’où  il  parait 
que  ce  sens  n’était  pas  celui  qu'ils  exprimaient  à découvert,  et  que, 
par  conséquent,  ils  entendaient  parler  d’autres  sacrifices  *,  d’un 
autre  libérateur,  etc.  Ils  disent  qu’on  ne  l’entendra  qu’à  la  fin  des 
temps.  Jér.,  xxx,  vit.  ’. 

La  troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont  contraires  et  se 
détruisent,  de  sorte  que  si  on  pense  qu’ils  n’aient  entendu  par  les 
mots  de  loi  et  de  sacrifice  autre  chose  que  ceux  de  Moïse,  il  y a 
contradiction  ' manifeste  et  grossière.  Donc  ils  entendaient  autre 
chose,  se  contredisant  quelquefois  dans  un  même  chapitre  '... 

6. 

Si  la  loi  " et  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il  faut  qu’ils  plaisent  à 
Dieu , et  qu’ils  ne  lui  déplaisent  point.  S’ils  sont  figures , il  faut 
qu’ils  plaisent  et  déplaisent  “ . Or  dans  toute  l’Écriture  ils  plaisent  et 
déplaisent. 

' • Ne  sera  point  Tenu.  > Car  il  est  dit  que  le  Messie  doit  être  roi,  soumettre 
tous  les  peuples , faire  de  Jérusalem  la  maîtresse  des  nations.  Or,  nul  n'a  fait  tout 
cela  au  sens  propre. 

’ « Mais  si  elles  ont  deux  sens.  • C'est-i-dire  si  on  peut  entendre  cela  d'un  règne 
spirituel,  d'une  Jérusalem  nouvelle,  qui  est  l'Eglise,  etc. 

’ < Pour  montrer.  » 38J.  En  titre,  Figuret.  Manque  dans  P.  R. 

* • Serait  indigne  de  Dieu.  > De  ne  faire  espérer  aux  hommes  que  des  biens  tem- 
porels. 

■ s Et  qu'ils  disent  néanmoins.  > Cf.  7. 

• • D'autres  sacrihees.  s Quand  ils  disent  que  le  sacritice  ne  cessera  jamais.  Cf.  6. 

> « Jér.,  xxx,  ult.  > C'est-è-dire  chapitre  xxx,  dernier  verset  : /n  noriwi'ino 

dienim  intttligelù  ta. 

• « Il  y a contradiction.  » Voir  le  paragraiihc  suivant. 

* • Dans  un  même  chapitre.  » Cf.  10  , & la  lin. 

■0  « Si  la  loi.  > 8ti3.  En  titre,  Figura.  P.  R.,  xiti. 

" * Qu'ils  plaisent  et  déplaisent.  » Qu'ils  déplaisent  en  eux-mémes,  qu'ils  plai- 
sent comme  ligures. 

14. 
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U est  dit  ’ que  la  loi  sera  cbaugéc  ^ ; que  le  sacrifice  sera  changé  ‘ ; 
qu'ils  seront  sttns  roi  S sans  prince  et  sans  sacrifice  ; qu'il  sera  fait 
une  uouvelle  alliance que  la  loi  sera  renouvelée';  que  les  pré- 
ceptes qu'ils  ont  reçus  ne  sont  pas  bons  ’ ; que  leurs  sacrifices  sont 
abominables  ' ; que  Dieu  n'en  a point  demandé 
Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement  " ; que 
cette  alliance"  sera  éternelle;  que  le  sacrifice  "sera  éternel;  que  le 
seeptre  ne  sortira  jamais  " d'avec  eux,  puisqu'il  ne  doit  point  en 
sortir  que  le  Roi  étemel  n’arrive.  Tous  ces  passages  marquent-ils 

' K 11  est  dit.  » Pascal,  dans  ce  qui  suit,  ne  cite  pas  de  textes.  On  peut  retrou* 
ver  les  passages  qu’il  avait  probablement  dans  la  pensée,  et  nous  l’avons  essaye; 
mais  est^il  si  clair  quo  ces  passages  ne  puissent  pas  et  ne  doivent  pas  être  pris  dans 
leur  sens  littéral  et  naturel?  On  sent  quel  vaste  champ  s'ouvro  ici  à la  controverse. 
Nous  ne  voulons  pas  y entrer;  nous  nous  borncron.'t  à indiquer  les  textes  et  à les 
traduire. 

’ n Que  la  loi  sera  changée.  » Voir  plus  bas  aux  mots,  une  nouvelle  alliance. 

^ « Que  le  sacrifice  sera  changé.  » Daniel^  ix,  37,  dans  la  fameuse  prophétie 
des  septante  semaines  (cf.  art.  xvni,  3)  : « Et  dans  le  milieu  de  celle  dernière  sc~ 
H maioo  cessera  l'bostie  et  le  sacriGco,  et  ü y aura  dans  le  temple  l’abomination  do 

• la  désolation.  » 

* « Qu'ils  seront  sans  roi.  » Otéif  iii,  i : « Pendant  de  longs  jours,  les  fils  d'Is* 
» raél  demeureront  sans  roi , cl  sans  prince  , cl  sans  sacrifice,  et  sans  autel  ..  En- 
U suite  les  fils  d'IsraOl  sc  convertiront,  et  reviendront  au  Seigneur  leur  Dieu.  » 

^ « Une  nouvelle  alliance,  u /ér^mie,  xxxi,  3(  : n Un  temps  viendra,  dit  le 
» Seigneur,  et  je  contracterai  avec  la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda  une  nou> 
U velle  alliance , non  pas  suivant  le  pacte  que  J'avais  fait  avec  leurs  pères  le  jour  où, 
» les  prenant  par  la  main,  je  les  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte,  pacte  qu'ils  ont  violé, 
w ot  je  les  ai  domptés,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  le  pacte  que  je  ferai  en  ce  temps* 

• là  avec  la  maison  d'Israél , dit  le  Seigneur  : Je  mettrai  ma  loi  dans  leurs  entrailles. 
O et  je  la  graverai  dans  leur  cœur,  et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple.  » 

* fl  Que  la  loi  sera  renouvelée,  v Ibidem, 

^ « Ne  sont  pas  bons.  » Eséchiel,  xx,  35  : Ergo  et  ego  dedi  eis  pr(fcepta  non 
hona.  ■ Us  avaient  négligé  mes  lois,  rejeté  mes  préceptes,  violé  mes  sabbats,  et 

• leurs  yeux  s'étaient  retournés  vers  les  idoles  de  leurs  pères.  A mon  tour,  je  leur 
U ai  fait  suivre  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  et  des  lois  sous  lesquelles  ils 
tf  ne  prospéreront  pas.  Et  je  les  ai  souillés  dans  les  offrandes  qu’ils  faisaient  de  tous 

• les  premiers  nés  [ils  les  faisaient  passer  par  le  feu  pour  les  consacrer  à Moloch; 
» ibid.f  31  , et  ÏV  Rois,  xxiii,  10].  J'ai  fait  cela  à causo  do  leurs  péchés,  et  ils 
U sauront  que  je  suis  le  Seigneur.  » 

■ m Sont  abominables.  * haie,  i,  13.  : « No  m’oiTrcx  pas  plus  longtemps  vos 

• sacrifices  , votre  encens  m’est  en  abomination.  » 

* • N’en  a point  demandé.  » Ose’e  , vi . 6 : « Je  voulais  la  miséricorde,  et  non 
V le  sacrifice , la  connaissance  de  Dieu  plutôt  que  les  holocaustes.  i> 

« Que  la  loi  durera  éternellement,  m Baruch,  iv,  1. 

« Que  celle  alliance.  • L'alliance  présente,  l’alliance  ancienne.  Ctnèse,  xvii , 
13,  19 , etc. 

« Que  le  sacrifice.  * Jérémie,  xxxiu,  18. 

•3  « No  sortira  jamais.  » Grnc»,  xlix  , 10  : ■ Le  sceptre  no  sortira  pas  de  la 
» tribu  de  Juda , jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé , et  qui  sera  l'at>- 
» tente  des  nations.  » 
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que  ce  soit  réalité?  Non.  Marqnent-ils  aussi  que  ce  soit  figure?  Non  : 
mais  que  c’est  réalité,  ou  figure.  Mais  les  premiers,  excluant  la  réa- 
lité \ marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ’ ne  peuvent  être  dits  de  la  réalité  ; 
tous  peuvent  être  dits  de  la  figure  : donc  ils  ne  sont  pas  dits  de  la 
réalité,  mais  de  la  figure.  Agnus  occisus  est*  ab  origine mundi. 

7. 

ün  portrait  * porte  absence  ’ et  présence,  plaisir  et  déplaisir.  La 
réalité  exclut  absence  et  déplaisir. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  ‘ sont  réalité  ou  figure,  il 
faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de  ces  choses,  y arrêtaient  leur 
vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu'ils  ne  vissent  que  cette  ancienne  al- 
liance; ou  s’ils  y voyaient  quelque  autre  chose  dont  elle  fût  la  pein- 
ture ; car  dans  un  portrait  ou  voit  la  chose  figurée.  11  ne  faut  pour 
cela  qu’examiner  ce  qu’ils  en  disent. 

Quand  ils  disent  qu’elle  sera  étemelle , entendent-ils  parler  de 
l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu’elle  sera  changée  ; et  de  même 
des  sacrifices,  etc. ? 

Le  chiffre  à deux  sens’.  — Quand  on  surprend  une  lettre  impor- 
tante où  l’on  trouve  un  sens  clair , et  où  il  est  dit  néanmoins  ' que 
le  sens  en  est  voilé  et  obscurci  ; qu’il  est  caché,  en  sorte  qu’on  verra 
cette  lettre  sans  la  voir , et  qu’on  l’entendra  sans  l’entendre  ; que 
doit-on  penser , sinon  que  c’est  un  chiffre  ù double  sens  ; et  d’au- 
tant plus  qu’on  y trouve  des  contrariétés  manifestes  dans  le  sens 


' « Excluant  la  réalité.  ■ Parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  dans  la  réalité  Dieu 
change  sa  loi , qu'il  laisse  son  peuple  sans  chef  et  sans  sscrifice,  qu’il  donne  À son 
peuple  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  etc.  Tel  est  le  raisonnement  do  Pascal. 

’ « Tous  ces  passages  ensemble.  » Il  y a là  la  matière  d’une  immense  discussion 
critique. 

^ « Agnus  occisus  fsl.  » Ces  paroles  do  l'Apocalypse  (xiii,  8)  répondent  à la 
pensée  de  Pascal , que  le  sacrifice  des  Juifs  n’était  que  la  figure  passagère  du  sacri- 
fice éternel , qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

* « ün  portrait.  > 45.  En  litre  , Figures.  P.  R.,  xiii.  P.  R.  ne  commence  qu'aux 
mots,  Pour  savoir.  Ce  qui  précède  manque  aussi  dans  les  éditions. 

* «(  Porte  absence.  « C'est-à-dire  comporte.  Dans  son  portrait,  une  personne 
aimée  est  à la  fois  présente  et  absente , de  façon  qu'on  éprouve  à la  fjis  du  plaisir 
et  du  chagrin.  Pascal  applique  cela  aux  figures  de  Jésus-Christ  chez  les  Juifs;  ils 
ne  possédaient  que  son  portrait. 

* « La  loi  et  les  sachBces.  » Des  Juifs. 

* « Le  chiiTre  à deux  sens.  » Et  non  pas,  li  chiffre  a dessc  sens  y comme  mettent 
tous  les  éditeurs.  C’est  une  espèce  de  titre,  qui  annonce  la  pensée  qui  suit. 

* c Et  où  il  est  dit  néanmoins.  • Cf.  5. 


Digilized  by  Google 


ÎU 


PASCAL.  — PENSÉES. 


littéral  1 Combien  doit-on  donc  estimer  ceux  qui  nous  découvrent 
le  chiffre , et  nous  apprennent  à connaître  le  sens  caché  ; et  princi- 
palement quand  les  principes  qu'ils  en  prennent  ‘ sont  tout  à fait 
naturels  et  clairs  I C'est  ce  qu’a  fait  Jésus-Chbist,  et  les  apdtres.  11 
a levé  le  sceau , il  a rompu  le  voile  et  découvert  l'esprit.  Us  nous 
ont  appris  pour  cela  que  les  ennemis  de  i' homme  * sont  ses  pas- 
sions; que  le  Rédempteur  serait  spirituel;  qu'il  y aurait  deux  avè- 
nements , l'un  de  misère , pour  abaisser  l'homme  superbe,  l'autre 
de  gloire,  pour  élever  l'homme  humilié;  que  Jésis-Christ  serait 
Dieu  et  homme.  Les  propliètes  ont  dit’  clairement  qu'Israël  serait 
toujours  aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  éternelle;  et  ils  ont  dit 
que  l'on  n’entendrait  point  leur  sens,  et  qu'il  était  voilé  *. 

8. 

Jésus-Chbist  n’a  fait  autre  chose  ‘ qu’apprendre  aux  hommes 
qu’ils  s’aimaient  eux-mémes,  et  qu'ils  étaient  esclaves,  aveugles  , 
malades,  malheureux  et  pécheurs;  qu’il  fallait  qu'il  les  délivrât, 
éclairât  * , béatifiât  et  guérit  ; que  cela  se  ferait  en  se  baissant  soi- 
méme,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la  mort  de  la  croix. 

Voilà  le  chiffre  ’ que  saint  Paul  nous  donne  '.  La  lettre  tue.  Tout 
arrivait  en  figures.  Il  fallait  que  le  Christ  souffrit.  Un  Dieu  humi- 
lié*. Circoncision  de  cœur,  vrai  jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  temple.  Les 
prophètes  ont  indiqué  qu’ii  fallait  que  tout  cela  fût  spirituel. 

Double  loi",  doubles  tables  de  la  loi,  double  temple,  double 
captivité. 

* t Qu’ils  en  prennent,  i.  On  se  rend  compte  de  l'emploi  du  pronom  m parce  qu'oB 
pourrait  dire,  ils  prennent  pour  principes  de  leur  explication,  etc. 

’ « Que  les  ennemis  de  l'homme.  » Cf.  xv,  3. 

’ « Les  prophètes  ont  dit.  > Cette  fin  manque  dans  les  éditions. 

* • Et  qu'il  était  voilé.  > Cf.  6.  Donc  c'est  que  par  Israël  ils  entendaient  les  élus, 
et  par  la  loi , la  loi  chrétienne. 

‘ < Jésus-Christ  n'a  fait  autre  chose.  » 19.  P.  B.,  xiii. 

* • Délivré!,  éclairét,  etc.  sCesverbesrépondentaux mots, (jclaeet,  avenylas, etc. 
ht  mot , pécheurt , seul , n'a  pas  son  verbe. 

’ « Voila  le  chiffre,  s 19.  En  titre,  Que  te  lot  était  figuratire.  Figum.  P.  B., 
ibid.  P.  R.  supprime  les  premiers  mots. 

* « Que  saint  Paul  nous  donne.  > Voir  xT,  8,  pour  l'explication  de  ce  fragment. 

* « Un  Dieu  humilié.  > Cf.  10.  Voila  comment  le  Messie  est  annoncé  a la  fois 
comme  si  grand  et  comme  misérable. 

t*  « Double  loi.  » 15.  Eu  titre,  Figurée  particvliiree.  P.  R.  a fondu  ce  fragment 
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9. 

...  Et  cependant*  ce  Testament,  fait  pour  aveugler  les  uns^  et 
éclairer  les  autres,  manjuait,  en  ceux  mêmes  qu'il  aveuglait,  la  vé- 
rité qui  devait  être  connue  des  autres.  Car  les  biens  visibles  qu'ils 
recevaient  de  Dieu  étaient  si  grands  et  si  divins,  qu'il  paraissait 
bien  qu'il  était  puissant  de  leur  donner  * les  invisibles , et  un 
Messie. 

Car  la  nature  * est  une  image  de  la  grâce,  et  les  miracles  visibles 
sont  Images  des  invisibles.  Ut  scialis  *,  liôi  dko,  Surge. 

Isaïe,  Li  ',  dit  que  la  rédemption  sera  l'image  de  la  mer  Rouge. 

Dieu  a donc  montré  en  la  sortie  d' Égypte,  de  la  mer  ’,  en  la  dé- 
faite des  rois',  en  la  manne,  en  toute  la  généalogie  d'Abraham  ' , 
qu’il  était  capable  de  sauver,  de  faire  descendre  le  pain  du  ciel,  etc.; 
de  sorte  que  le  peuple  ennemi*'  est  la  ligure  et  la  représentation  du 
même  Messie"  qu’ils  ignorent 


dans  le  précédent.  Cf.  xix,  4.  — Dés  les  premiers  temps  du  christianisme,  l'oppo- 
sition du  Nouveau  Testament  à l'Ancien,  de  la  loi  du  Christ  à celle  de  Uolse,  avait 
été  tournée  en  objection  contre  les  disciples  de  Jésus.  C'était  un  des  piincipaux  ar- 
guments de  Julien,  et  saint  Cyrille  emploie  tout  son  dixiéme  livre  à y répondre. 

' K Et  cependant.  > 146.  P.  R.,  x.  P.  R.  a placé  cet  alinéa  à la  fin  du  morceau. 
Cal  pour  cela  que  les  prophéliei.  Voir  xv,  7. 

’ « Fait  pour  aveugler  les  uns.  » Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  mis  : « Fait  de  telle 
« sorte  qu'en  éclairant  les  uns,  il  aveugle  les  autres.  » Ils  n'ont  pas  consenti  h dire 
que  Dieu  a fait  les  Écritures  pour  acrujjrr.  Mais  c'est  bien  la  pensée  de  Pascal.  Cf. 
l'article  XX,  etxxr,  4S. 

’ « Puissant  de  leur  donner,  s Latinisme , pour  dire , ayant  le  pouvoir  de  leur 
donner.  Sur  la  pensée,  cf.  xv,  i. 

* «Caria  nature,  s Placé  par  P.  R.  dans  Icpassagc  qui  forme  ici  le  paragr.  xv,  S. 

^ U Ut  icialit.  > A la  page  43  du  manuscrit , on  trouve  : Ut  teiatit  quod  Filiui 

habet  polettalem  remittendi  peccala , lihi  dico , Surge.  Le  texte  complet  est , f iliur 
hominis  Aahel  polulalem  in  terra.  Marc,  il,  40.  Jésus  a dit  au  paralytique,  Tes 
péchés  te  sont  remis.  Et  les  Juifs  s'écriant  que  Dieu  seul  peut  remettre  les  péchés, 
Jésus  reprend  : Quel  est  le  plus  facile  de  dire.  Tes  péchés  te  sont  remis,  ou  de  dire 
A celui  qui  ne  peut  se  mouvoir,  Lève-toi  et  marche?  Afin  donc  que  vous  sachiez  que 
le  Fils  de  l'homme  a le  pouvoir  ici-bas  de  remettre  les  péchés , je  te  l'ordonne,  lévo- 
toi  et  marche.  Cette  citation  manque  dans  P.  R.,  ainsi  que  les  deux  alinéas  qui 
suivent. 

* ■ Isaïe,  Li.  > A la  page  43  du  manuscrit,  on  trouve  au  contraire  que  la  mer 
Ronge,  c'est-A-dire  la  sortie  de  la  mer  Rouge,  est  l'image  de  la  Rédemption.  Ce 
sont  les  versets  40  et  4 4 du  chapitre  Li  d'Isale  que  Pascal  interprète  ainsi. 

> a De  la  mer.  » C’est-A-dire , en  la  sortie  de  la  mer. 

* < La  défaite  des  rois.  > Nombra,  xxi. 

* « La  généalogie  d'Abraham.  a A moins  que  Pascal  n'entende  par  lA  simplemeat 
la  postérité  d'Abraham,  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

4*  • Le  peuple  ennemi,  s Le  peuple  juif,  ennemi  de  Jésus-Christ. 

I*  « Du  même  Messie,  a De  ce  même  Messie  qu'il  ignore. 
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Il  nous  a donc  appris  ' enfin  que  toutes  ces  choses  n'étaient  que 
figures,  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre,  vrai  Israélite,  vraie  cir- 
concision, vrai  pain  du  ciel,  etc. 

Dans  ces  promesses-là  *,  chacun  trouve  * ce  qu'il  a dans  le  fond 
de  son  coeur,  les  biens  temporels , ou  les  biens  spirituels.  Dieu,  ou 
les  créatures  ; mais  avec  cette  différence  que  ceux  qui  y cherchent 
les  créatures  les  y trouvent , mais  avec  plusieurs  contradictions , 
avec  la  défense  de  les  aimer , avec  l'ordre  de  n'adorer  que  Dieu  et 
de  n'aimer  que  lui,  ce  qui  n’est  qu'une  même  chose  *,  et  qu'enfin 
il  n'est  point  venu  de  Messie  pour  eux  ‘ ; au  lieu  que  ceux  qui  y 
cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  sans  aucune  contradiction,  avec  com- 
mandement de  n’aimer  que  lui,  et  qu’il  est  venu  un  Messie  dans  le 
temps  prédit  pour  leur  donner  les  biens  qu'ils  demandent. 

Et  ainsi  les  Juifs  ‘ avaient  des  miracles , des  prophéties  qu’ils 
voyaient  accomplir  ; et  la  doctrine  de  leur  loi  était  de  n'adorer  et 
de  n’aimer  qu’un  Dieu  : elle  était  aussi  perpétuelle.  Ainsi  elle  avait 
toutes  les  marques  ’ de  la  vraie  religion  : aussi  elle  l'était.  Mais  il 
faut  distinguer  ' la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la  doctrine  de  la  loi  des 
Juifs.  Or,  la  doctrine  des  Juifs  n'était  pas  vraie , quoiqu’elle  eût  les 
miracles,  les  prophéties,  et  la  perpétuité,  parce  qu’elle  n’avait  pas 
cet  autre  point  ’,  de  n’adorer  et  de  n'aimer  que  Dieu 

10. 

Un  Dieu  humilié  ",  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  : un  Messie 

' « Il  nous  a donc  appris.  » P.  R.  a rattaché  cola  au  paragraphe  8. 

’ « Dans  cos  promesses-la.  > P.  R.,  xiii. 

* « Chacun  trouve.  » Cf.  xv,  4 0. 

^ « Ce  qui  n'csl  qu’une  même  chose.  » C'est-à-dire  que  l’ordre  de  n'aimer  que 
Dieu  est  la  même  chose  <|ue  la  défense  d'aimer  les  créatures.  Pascal  a sans  doute 
dans  l'esprit  ces  passages  du  Pentateuque:  « Tu  n'adoreros  point  les  créatures.  « 
Exod.f  XX,  5.  • Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  repur,  de  toute  tou 
» àme,  cl  de  toute  ta  force.  » vi,  5.  • Tu  craindras  le  Seigneur  ton  Dicu^  et 

» tu  ne  serviras  que  lui  seul.  « !IÀd.  x,  30.  Cf.  JUaUh.,  xxit,  37,  etc. 

* c De  Messie  pour  eux.  » Qui  leur  ail  donné  les  biens  terrestres. 

* ■ Et  ainsi  les  Juifs.  » Manque  dans  P.  R.  Rossut,ll,  vni,40. 

^ w Toutes  les  marques.  « Indiqués  aux  numéros  3 , 8 et  9 du  paragraphe  xi.  4 3. 

* « Mais  il  faut  distinguer.  » Sur  celte  distinction,  cf.  xv,  4 0. 

* « Cet  autre  point,  a Cf.  xi,  4 , etc. 

« Que  Dieu.  » La  doctrine  de  la  loi  dee  Juifs  exigeait  co  point,  8ui%anl  Pas- 
cal, mais  la  doctrine  des  Juifs  leur  permettait  d'aimer  les  biens  de  la  terre,  et  la 
domination  terrestre  qu'ils  attendaient  d’un  Messie  roi.  C'est  ainsi  que  le  commun 
des  Israélites  entendait  la  religion. 

“ « Ün  Dieu  humilié.  ■ 49.  En  titre,  Sourrr  des  conirarièft't.  P.  R , xiil  P.  R. 
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triomphant  de  la  mort  par  sa  mort.  Deux  natures  en  Jésus-Christ, 
deux  avènements,  deux  états  de  la  nature  de  l’homme 


On  ne  peut  faire  ’ une  bonne  physionomie  ' qu’en  accordant  tontes 
nos  contrariétés , et  il  ne  suffit  pas  de  suivre  une  suite  de  qualités 
accordantes  sans  concilier  les  contraires.  Pour  entendre  le  sens  d’un 
auteur,  il  faut  concilier  tous  les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  l'Kcriture,  il  faut  avoir  un  sens  dans  lequel 
tous  les  passages  contraires  s’accordent.  Il  ne  suffit  pas  d’en  avoir 
un  qui  convienne  à plusieurs  passages  accordants  ; mais  il  faut  en 
avoir  un  qui  accorde  les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a un  sens  auquel  tous  les  passages  contraires  s’ac- 
cordent , ou  il  n’a  point  de  sens  du  tout.  On  ne  peut  pas  dire  cela 
de  l’Écriture  * et  des  prophètes.  Ils  avaient  assurément  trop  bon 
sens.  Il  faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde  toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n’est  donc  pas  celui  des  Juifs  ; mais  en  Jésus- 
Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  de  la  royauté  et  prin- 
cipauté, prédite  par  Osée  *,  avec  la  prophétie  de  Jacob  '. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices,  et  le  royaume,  pour  réalités,  on 
ne  peut  accorder  tous  les  passages.  II  faut  donc  par  nécessité  qu’ils 
ne  soient  que  figures.  On  ne  saurait  même  pas  accorder  les  passages 
d’un  même  auteur,  ni  d’un  même  livre,  ni  quelquefois  d’un  même 


écrit  : c Les  sources  des  contrariétés  de  V Ecriture  sont,  elc.^  » expliquant  ainsi  de 
quelles  contrariétés  U s'agit. 

’ a Deux  étals  de  la  nature  de  l'homme.  » Avant  et  après  le  péché  d Adam.  Or, 
l'Ecriture  parle  tantôt  de  la  nature  primitive , tantôt  de  la  nature  corrompue , et  ainsi 
du  reste.  C'est  par  oü  se  concilient  des  textes  qui  paraissent  inconciliables. 

^ a On  ne  peut  faire.  » S55.  En  titre,  Coniradiciion,  P.  R.,  ibid. 

^ a Une  bonne  physionomie.  » P.  R.  : « Comme  on  ne  peut  bien  faire  le  carac-* 
» tère  d'une  personne,  etc.  » Je  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  du  caractère,  mais  de 
la  figure,  dont  on  ne  peut  ôïen  rendre  l'e rpre$»ion  dans  un  portrait,  ce  que  Pascal 
appelle  faire  un«  bonne  physionomie ^ sans  accorder  les  contraires,  par  exemple  la 
sévérité  et  la  douceur,  la  tristesse  et  l'agrémeDt,  etc.  Car  les  expressions  opposées 
se  renconlrenl  souvent  dans  une  même  figure. 

* « Dire  cela  de  l'Ecriture.  * Qu'elle  n'a  pas  de  sens  du  tout. 

* « Prédite  par  Osée.  » iii , 4. 

* « La  prophétie  de  Jacob.  » Gen  , xlix,  tO.  Jacob  prédisant  que  la  royauté 
demeurera  dans  Juda  jusqu'au  Messie,  et  le  Messie,  selon  les  Juifs,  étant  lui^méme 
un  roi , dont  le  règne  doit  étro  sans  fîn  ; comment  entendre  ce  que  dit  Osée , qu'Israel 
sera  longtemps  sans  roi  et  sans  prince?  Tout  est  accordé  si  on  reconnaît  avec  les 
chrétiens  que  le  Messie  n’est  roi  qu’au  sens  spirituel  et  par  figure. 
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chapitre.  Ce  qui  marque  trop  ‘ quel  était  le  sens  de  l'auteur.  Comme 
quand  E^éctiiel  ch.  xx,  dit  qu’on  vivra  dans  les  commandements 
de  Dieu  et  qu’on  n’y  vivra  pas. 


11. 

Il  n'était  point  permis  ' de  sacrifier  hors  de  Jérusalem , qui  était 
le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni  même  de  manger  ailleurs  les 
décimes.  DeiU.,  xii,  5 *,  etc.  Deut.,  xiv,  23,  etc.;  xv,  20;  xvi,  2, 
7,  11,  là. 

Osée  a prédit  ‘ qu’ils  seraient  sans  roi , sans  prince , sans  sacri- 
fices et  sans  idoles;  ce  qui  est  accompli  aujourd’hui,  ne  pouvant 
faire  sacrifice  légitime  hors  de  Jérusalem  *. 

12. 

Quand  la  parole  de  Dieu  ’,  qui  est  véritable , est  fausse  littérale- 
ment, elle  est  vraie  spirituellement.  N’«/«  a dextris  meis*.  Cela  est 
faux  littéralement  ; donc  cela  est  vrai  spirituellement.  En  ces  ex- 
pressions, il  est  parlé  de  Dieu  à la  manière  des  hommes  ; et  cela  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  que  l’intention  que  les  hommes  ont  en 
faisant  asseoir  à leur  droite.  Dieu  l’aura  aussi.  C’est  donc  une  mar- 
que de  l’intention  de  Dieu,  non  de  sa  manière  de  l’exécuter. 

Ainsi  quand  il  dit  ' : Dieu  a reçu  l’odeur  de  vos  parfums,  et  vous 
donnera  en  récompense  une  terre  grasse  “;  c’est-à-dire,  la  même  in- 
tention qu’aurait  un  homme  qui,  agréant  vos  parfums , vous  don- 
nerait en  récompense  une  terre  grasse.  Dieu  aura  la  même  intention 

’ « Ce  qui  marque  trop.  > C'est-à-dire  plus  même  qu'il  n'est  nécessaire.  P.  H., 
ca  ;ui  marque  asses. 

’ • Comme  quand  Ézéchiel.  s Je  n'aperçois  pas  la  contradiction  indiquée  par 
Pascal.  Il  n'est  pas  dit  dans  ce  chapitre  que  les  enrants  d'Israël  ne  vivront  pas  dans 
les  commandements  de  Dieu,  mais  qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  jusqu'à  ce  jour,  qu'ils  en 
seront  punis , que  Dieu  eiterminera  du  milieu  d'eui  les  impies , et  ne  se  réservera 
qu'un  peuple  choisi  qui  le  servira.  Aussi  P.  R.  a supprimé  cette  citation. 

’ • Il  n'était  point  |>ermis.  • 253.  P.  R.,  xili. 

* « Haut.,  XII,  6 , etc.  • On  retrouve  dans  tous  ces  pusages  la  formule , l'n  toce 
fuetn  elegerit  Dominui.  P.  R.  ne  donne  pas  ces  citations. 

‘ < Osée  a prédit.  > P.  R.  détache  à tort  cet  alinéa,  sans  lequel  le  précédent  n'a 
pas  de  conclusion.  Si'na  rege  al  aine  principe,  eliine  aacri/icie,  et  eme  eiliari  (lll , i)  t 
Osée  ne  parle  pas  des  idoles. 

* « Hors  do  Jérusalem.  > Et  Jérusalem  n'étant  plus  à eux. 

’ • Quand  la  parole  de  Dieu.  >31.  En  titre,  Figurée.  P.  R.,  xill. 

* « Sedt  a dextrie  meia.  a Pa. , cix.  ■ Asseyez-vous  à ma  droite.  • 

* « Quand  il  dit.  » Le  sens  de  ce  que  dit  ici  Pascal  est  partout  dans  les  prophé- 
ties , nuis  s'il  y a tel  verset  particulier  dont  celte  phrase  soit  1a  traduction , je  ne 
l'ai  pas  trouvé. 

'•  • Une  terre  grasse.  » Cf.  xr,  2. 
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pour  vous , parce  que  vous  avez  eu  pour  lui  la  même  intention 
qu’un  homme  a pour  celui  à qui  il  donne  des  parfums*.  Ainsi, 
iratus  est',  « Dieu  jaloux  *,  » etc.  Car  les  choses  de  Dieu  étant  inex- 
primables, elles  ne  peuvent  être  dites  autrement,  et  l'Église  aujour- 
d’hui en  use  encore  : Quia  con/orlavU  seras  *• 

13. 

Tout  ce  qui  ne  va  point  * à la  charité  ‘ est  figure. 

L’unique  objet  de  l’Écriture  est  la  cliarité.  Tout  ce  qui  ne  va  point 
à Tunique  but  en  est  la  figure  : car,  puisqu'il  n’y  a qu’un  but,  tout 
ce  qui  n’y  va  point  en  mots  propres  est  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité,  pour  satis- 
faire notre  curiosité’,  qui  recherche  la  diversité,  par  cette  diversité*, 
qui  nous  mène  toujours  à notre  unique  nécessaire.  Car  une  seule 
chose  est  nécessaire  *,  et  nous  aimons  la  diversité  ; et  Dieu  satisfait 
à l’un  et  à l’autre  " par  ces  diversités,  qui  mènent  au  seul  néces- 
saire. 

' ■ A qui  il  donne  des  partums.  t Cette  analyse  est  bien  d'un  mathématicien.  Au 
reste,  il  est  vrai  qu'une  métaphore  consiste  dans  deux  rapports  pareils,  et  par  con- 
séquent dans  une  espèce  de  proportion,  comme  l'a  montré  Aristote  (Port.,  SI); 
mais  il  est  permis  de  douter  que  ces  expressions  de  la  Bible  ne  soient  que  des  méta- 
phores, et  que  Dieu  n'y  promette  pas  réellement  aux  Juifs  une  terre  fertile. 

’ e Ainsi,  iratvt  ttt.  » Cette  Bu  manque  dans  P.  R.  L'idée  de  la  colère  do  Dieu 
est  aussi  partout  dans  la  Bible.  />.,  v,  S5,  etc. 

* • Dieu  jaloux.  » Exodt,  xx,  5. 

* • Quia  conforlavil  irras.  > Pt.  cxLTii , 13  : < Loue  le  Seigneur,  6 Jérusalem, 

> parce  qu'il  a rendu  tes  portes  imprenables.  • Pascal  entend  cela  des  portes  spiri- 
tuelles de  l'Eglise,  et  c'est  ainsi  que  l'entend  l'Eglise  elle-même,  qui  chante  ce 
psaume  dans  l’oIBce  du  mercredi , à Laudei.  Il  y a dans  le  texte  guoniom.  — Voir 
les  notes  sur  le  dernier  fragment  du  paragraphe  xx,  7. 

* < Tout  ce  qui  ne  va  point.  > 35  (même  page  que  xv,  3 et  6). 

' • A la  charité.  > La  charité  est  prise  ici  et  ailleurs  dans  le  sens  théologique  le 
pins  relevé  ; c’est  la  troisième  vertu  théologale , l’amour  de  Dieu  pur  de  toute  pensée 
terrestre.  Cf.  xxii,  5.  De  même,  dans  le  traité  de  Nicole,  De  la  chariii  et  de 
l'am<mr~pnprt , la  charité  n’est  pas  l’amour  du  prochain,  mais  l’amour  do  Dieu. 
Pascal  dit  donc  que  toute  parole  de  l’Ecriture  qui  ne  conduit  pas  directement  h aimer 
Dieu  et  h n’aimer  que  lui , ne  peut  être  prise  que  comme  une  figure. 

’ « Pour  satisfaire  notre  curiosité,  a Ce  passage  peut  servir  i expliquer  ces  mots 
isolés , qu’on  lit  ailleurs  daqs  la  Copie  : • Changer  de  figures , à cause  de  notre  fai- 

> blesse.  • 

' • Par  cette  diversité.  > Il  faut  construire , pour  satisfaire  notre  curiosité  par 
cette  diversité. 

* « Une  seule  chose  est  nécessaire,  s Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  l’Evangile , 
Lue,  X,  él  : Porro  unum  est  nectuarium. 

• A l'on  et  h l’autre,  a A la  nécessité  et  t notre  govU. 
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M. 

Les  rabbins*  prennent  pour  figures  les  mamelles  de  l’FIpouse*, 
et  tout  ce  qui  nVxprime  pas  l’unique  but  qu'ils  ont,  des  biens  tem- 
porels. El  les  Chrétiens  * prennent  même  l'Eucharistie  pour  figure 
de  la  gloire  * où  ils  tendent. 


15. 

Il  y en  a qui  voient  bien  ^ qu’il  n’y  a pas  d’autre  ennemi  de 
l’homme*  que  la  concupiscence,  qui  le  détourne  de  Dieu,  et  non  pas 
Dieu  ' ; ni  d’autre  bien  que  Dieu,  et  non  pas  une  terre  grasse*.  Ceux 
qui  croient  que  le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair , et  le  mal  en  ce 
qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens*,  qu’ils  s’en  soûlent**,  et  qu’ils  y 

* B Les  rabbins.  » 35  (mémo  page  que  13,  cl  xv,  3 c*l  5).  1’.  R , xiii. 

* « Los  müniollea  de  TEpousc.  * Dans  le  Cantique  des  Cantiques. 

^ € El  les  Cbrôliens.  » P.  R.  supprime  celle  fin  , craignant  do  scandaliser  en  ap* 
pelant  I Eu(  barislic  une  figure , même  dans  un  sons  très-difFérent  de  celui  des  pro- 
testants. Los  ennemis  do  Port-Royal,  entre  autres  calomnies,  l accusaicnl  de  ne  pa* 
croire  le  mystère  de  la  tmaisubstantialion  , ni  la  présence  réelle  de  Jésus^Chriet  dans 
F Eucharistie  (seizième  Proi  inrio/rj. 

* B Pour  figure  de  la  gloire.  • Voir  xv,  4 . Le  raisonnement  do  Pascal  est  celui- 
ci.  Les  rabbins  eux-mémes  sont  obligés  do  reconnaltro  de  pures  figures  dans  l'Ecri- 
ture, par  exempte  dans  les  images  d’amour  et  de  volupté  (pio  présente  le  Cantique 
des  Cantiques  : à plus  forte  raison  est-il  permis  aux  chrétiens  de  ne  pas  prendre  les 
textes  saints  ta  lettre.  Kl  les  vrais  chrétiens  sont  si  spirituels  que,  non  contents  de 
considérer  la  manne  comme  une  figure  de  l’Eucharislie,  ils  ne  considèrent  l'Eucharistie 
ellc-raémc  que  comme  figurant  la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel.  Pascal  n'en  croit  pas 
moins  à la  présence  réelle,  comme  il  croit  que  la  manne  est  réellement  tombé*e  dans 
le  désert.  On  lit  dans  la  .seizième  Provinciale  : « L'ctal  des  chrétiens,  comme  dit 
» le  cardinal  Du  Perron,  d’après  les  Pères,  lient  le  milieu  entre  l'éiai  des  bienbeu- 
«*  reux  et  l elol  des  Juifs.  Les  bienheureux  possèdent  Jésus-Christ  réellement,  sans 
» figure  et  sans  voile.  Les  Juifs  n’onl  possédé  de  Jésus-Christ  que  les  figures  cl  les 
» voiles,  comme  étaient  la  manne  et  l'agneau  pascal.  Et  les  chrétiens  possèdent 
» Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  véritablement  et  réellement,  mais  encore  couvert 
» de  voiles...  Et  ainsi  l'Eucharistie  est  parfaitement  proportionnée  h notre  étal  de 
» foi,  parce  qu'elle  cnrerme  véritablement  Jésus-Christ , mais  voilé.  De  sorte  que 
» cet  état  serait  détruit  si  Jésus-Christ  n'élail  pas  réellement  sous  les  espèces  du 
» pain  et  du  vin,  comme  le  prétendent  les  hérétiques;  et  il  serait  détruit  encore 
» si  nous  le  recevions  à découvert  comme  dans  le  ciel  ; puisque  ce  serait  confondre 
> notre  état , ou  avec  l'état  du  judaïsme,  ou  avec  celui  de  la  gloire.  » 

* < ]1  y en  a qui  voient  bien.  » 33.  P.  R-,  xui. 

* « Ennemi  de  l'homme.  » Sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  ennemi,  voir  4 6,  et 
XV,  3,  7. 

’ « Et  non  pas  Dieu.  » Comme  il  semble  que  ce  soit  la  pensée  secrète  de  ceux 
qui  repoussent  Dieu  pour  s'attacher  aux  créatures. 

* « Une  terre  grasse,  ■ Cf.  4Î,  et  xv,  î. 

* « En  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens.  » C est*è-dire  en  la  religion,  en 
la  loi  de  Dieu,  en  Dieu  même. 

'•  B Qu'ils  s'eu  soûlent.  >•  On  croit  être  au  milieu  d un  raitonnemen!  paisible,  et 
tout  a coup  il  part  de  là  un  coup  qui  foudroie. 
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meurent.  Mais  que  ceux  qui  clierchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui 
n’ont  de  déplaisir  que  d'ètre  pri\és  de  sa  vue,  qui  n’ont  de  déMr 
que  pour  le  posséder,  et  d'ennemis  que  ceux  qui  les  en  détournent; 
qui  s’affligent  de  sc  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  ; 
qu’ils  se  consolent  je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle’;  il  y 
a un  libérateur  pour  eux,  je  le  leur  ferai  voir*,  je  leur  montrerai 
qu’il  y a un  Dieu  pour  eux  ; je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres  *.  Je 
ferai  voir  qu’un  Messie  a été  promis,  qui  délivrerait  des  ennemis  ; et 
qu’il  en  est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités,  mais  non  des  en- 
nemis 

16. 

Quand  David  prédit  * que  le  Messie  délivrera  son  peuple  ’ de  ses 
ennemis , on  peut  croire  charnellement  que  ce  sera  des  Égyptiens  ; 
et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la  prophétie  soit  accomplie.  Mais 
on  peut  bien  croire  aussi  ' que  ce  sera  des  iniquités  : car,  dans  la 
vérité  , les  Égyptiens  ne  sont  pas  ennemis  ',  mais  les  iniquités  le 
sont.  Ce  mot  d’ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s’il  dit  ailleurs,  comme  il  fait",  qu’il  délivrera  son  peuple 
de  scs  péché,,  aussi  bien  qu’lsaïe  et  les  autres",  l’équivoque  est 
6tée,  et  le  sens  double  des  ennemis  réduit  au  sens  simple  d’iniqui- 
tés : car,  s’il  avait  dans  l’esprit  les  péchés,  il  les  pouvait  bien  déno- 

* « Qu  üs  se  consolent.  • Maintenante  est  un  attendrissement  austère. 

’ a Je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle.  » On  suit  que  c'est  ce  que  signifie  le 
mot  éeangili.  Ce.s  mots  manquent  daus  P.  R.,  qui  efface  le  je  presque  partout. 

’ « Je  le  leur  fera:  voir.  • Ce  qui  suit  jusqu’à,  un  Meteie  a fté  promis,  est  ré» 
doit  dans  P.  R.  à ces  seuls  mots  : Il  y a un  Dieu  pour  eux.  Us  fc  plaisent  à étein- 
dre  ces  cris  par  Icstpiels  une  àme  qui  a trouvé  enfin  le  salut  y appelle  d'autres  âmes. 

* « Je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres.  » Dures  paroles , mais  non  pas  dites  par 
boutade.  Voir  la  seconde  noie  du  paragraphe  9. 

^ H Mais  non  des  ennemis.  > Donc  les  vrais  ennemis , ce  sont  les  iniquités.  Voir 
XV,  3 , 7,  et  le  paragraphe  suivant. 

* « Quand  David  prédit.  » Même  poge.  P.  R.,  \m.  On  sait  que  l’Eglise  attribue 
les  psaumes  à David,  comme  le  Pentateuque  à Moïse. 

' « Que  le  Messie  délivrera  son  peuple.  » Pascal  pense  peut-être,  puisqu'il 
nomme  les  Egyptiens,  au  verset  premier  du  psaume  cxiii  : 7n  exiru  leraèl  di 
ÆgyplOf  doimu  Jacob  de  populo  barbaro.  Mais  le  mot  d'rnnrmû  n'est  pas  là.  Je 
ne  l’ai  trouvé  que  dans  des  endroits  où  le  verbe  est  au  passé  et  non  au  futur,  comme 
Et  redemit  nos  ab  inimicû  noetris.  Ps.  cxxxv,  où  il  s’agit  des  rois  ennemis  du 
peuple  hébreu,  qui  sont  nommés  par  leurs  noms. 

* c Mais  on  peut  bien  croire  aussi.  • Spirituellement. 

9 « No  sont  pas  ennemis.  » Voir  1 5 , et  xv,  3 , 7. 

« Comme  il  fait.  » Ps.  cxxix,  8.  « Le  Seigneur  est  miséricordieux,  et  il  ra- 
■ ebètera  Israël  de  toutes  ses  iniquités.  » C’est  dans  le  De  profundie, 

**  « Aussi  bien  qu'lsalc  et  les  autres.  • ItaU,  XLiii , 25,  etc. 


Digitized  by  Google 


PASCAL.  - PENSÉES. 


Si2 

ter  par  ennemis;  mais  s’il  pensait  aux  ennemis , il  ne  les  pouvait 
pas  désigner  par  iniquités. 

Or,  Moïse,  et  David,  et  Isaïe  usaient  des  mêmes  termes.  Qui  dira 
donc  qu'iis  n’avaient  pas  le  même  sens , et  que  le  sens  de  David , 
qui  est  manifestement  d'iniquités  lorsqu’il  parlait  d’ennemis,  ne  fût 
pas  le  même  que  celui  de  Moïse  ' en  parlant  d'ennemis? 

Daniel , ix  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  captivité  de 
leurs  ennemis  ; mais  il  pensait  aux  péchés  : et,  pour  le  montrer,  il 
dit  que  Gabriel  lui  vint  dire  qu’il  était  exaucé,  et  qu’ii  n’y  avait 
plus  que  soixante-dix  semaines  à attendre;  après  quoi  le  peuple 
serait  délivré  d’iniquité  le  péché  prendrait  fin  ; et  le  libérateur,  le 
Saint  des  saints  amènerait  Injustice  éternelle,  non  la  légale  *,  mais 
i'éternelie. 


Dès  qu’une  fois  ‘ on  a ouvert  ce  secret , il  est  impossible  de  ne 
pas  le  voir*.  Qu’on  lise  le  vieil  Testament  en  cette  vue,  et  qu’on 

* c Que  celui  de  Moïse.  » nii,  47  (Dieu  parle  À Abraham)  : « Je  te 

> bénirai,  et  je  multiplierai  ta  race  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  les  sables 
» de  la  mer,  et  ta  rare  sera  maîtresse  des  portes  de  ses  rnnrmii.  ■ /6ïd.,  xlix  , 8 : 
t Juda,  tu  seras  célébré  par  tes  frères,  et  U main  s’appesantira  sur  la  tête  de  tes 
» efmtfnû.  » I\’ombr(s,x,  3-9  : Dieu  dit  à Moïse  : « Fais  deux  trompettes  d’argeat, 
9 pour  convoquer  la  multitude  quand  il  faudra  lever  le  camp...  Si  vous  sortez  de  votre 
» terre  pour  aller  combattre  les  etrangers  qui  s’arment  contre  vous,  vous  ferez  retentir 
» le  cri  des  trompettes,  et  vous  vous  rappellerez  ainsi  au  souvenir  du  Seigneur  votre 
» Dieu,  pour  qu’il  vous  délivre  des  mains  de  vos  ennrmïr.  » Dtutér.j  vi,  49  : t Fais 
» ce  qui  parait  bon  et  agréable  au  Seigneur,  afin  que  tu  t'en  trouves  bien,  et  que  tu 
» entres  dans  la  terre  promise,  où  le  Seigneur  a juré  à tes  pères  qu'il  exlormioerait 

> tous  tes  ennemis  devant  loi.  • Ibid.,  xxtil  ,44:  « Ne  souille  pas  l'enceinte  du 
9 camp  pour  les  besoins  de  la  nature , car  le  Seigneur  marche  au  milieu  de  ton  camp, 
» pour  te  protéger,  et  livrer  tes  rmiemia  en  tes  mains  : que  le  camp  demeure  donc 
» pur  de  toute  souillure.  » Ibid.,  xxvm , f-7  : « Si  tu  écoutes  la  voix  du  Seigneur, 
m et  que  lu  accomplisses  cl  que  tu  gardes  tous  scs  préceptes  que  je  to  transmets 
» aujourd  hui,  le  Seigneur  t'élèvera  au-de.ssus  do  toutes  les  nations  qui  habitent  la 
» terre  ..  Tu  seras  béni  dans  ta  ville,  et  béni  dans  ton  champ.  Béni  sera  le  fruit  de 
B ton  ventre , et  le  fruit  de  ta  terre  et  le  fruit  de  tes  troupeaux...  Le  Seigneur  fera 
» tomber  devant  ta  face  les  ennemis  qui  s'élèveront  contre  toi;  ils  viendront  par  un 
9 chemin  , et  ils  s'enfuiront  par  sept  roules,  b Voilà  les  principaux  passages  du  Fen- 
tateuqiie  où  il  est  parlé  d ennemis,  et  que  Pascal  veut  prendre  au  sens  figuré  , qu'il 
auppose  être  celui  des  psaumes,  c'est-à-dire  que  ces  ennemis  seront  les  péchés. 

> I Daniel,  ix  » Le  mot  d'ennemis  ne  se  trouve  pas  dans  ce  chapitre,  mais  l'idée 
y est. 

* « Délivré  d’iniquité.  » El  finem  arcipiat  peccalum,  et  deleatur  iniquilas...  et 
adducatur  justitia  sempiterna...  et  ungatur  sanctus  sanctorvv%. 

* c Non  la  légale.  » Celle  de  la  loi  de  Moï.so.  Voir  la  traduction  de  tout  ce  cha- 
pitre de  Daniel  à l article  xviii. 

* « Dés  qu’une  fois.  » 37.  En  litre,  figures.  P.  R.  roUache  cet  alinéa  au  frag- 
ment qui  procède. 

* « De  ne  pas  le  voir,  b De  ne  pas  voir  que  c'est  là  en  effet  le  secret  de  fout. 
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voie  si  les  sacrifices  étaient  vrais  *,  si  la  parenté  d’Abraham  était  la 
vraie  cause  de  l’amitié  de  Dieu  si  la  terre  promise  était  le  vérita- 
ble lieu  de  repos.  Non.  Donc  c’étaient  des  figures.  Qu’on  voie  de 
même  toutes  les  cérémonies  ordonnées , tous  les  commandements 
qui  ne  sont  pas  pour  la  charité,  on  verra  que  c’en  sont  les  figures*. 

Tous  ces  sacrifices  * et  cérémonies  étaient  donc  figures  ou  sot- 
tises *.  Or  il  y a des  choses  claires  trop  hautes  *,  pour  les  estimer 
des  sottises 


ARTICLE  XVII. 

I. 

La  distance  infinie  ' des  corps  aux  esprits  figure  ia  distance  infi- 
niment plus  infinie  des  esprits  A la  charité , car  elle  est  surnatu- 
relle 

Tout  l’éclat  des  grandeurs  n’a  point  de  lustre  *•  pour  les  gens  qui 
sont  dans  les  recherches  de  l’esprit.  La  grandeur  des  gens  d’esprit  " 
est  invisible  aux  rois,  aux  riches,  aux  capitaines,  à tous  ces  grands 
de  chair  ”.  La  grandeur  de  la  Sagesse  ** , qui  n’est  nulle  part  sinon 

' « Si  le»  saorifices  étaient  vrai».  > Il  veut  dire  qu’on  no  peut  obtenir  véritable- 
ment la  grâce  do  Dieu  par  le  sacriBce  d’un  bœuf  ou  d'un  autre  animal;  et  qu’ainai  ce 
n’était  pas  lé  de  vrai»  sacrificea,  mais  des  image»  du  seul  sacrifice  véritable,  celui 
de  Jésus-Christ. 

’ € De  l’amitié  de  Dieu.  > Pour  le  peuple  choisi , sorti  d’Abraham. 

’ « Les  figures.  > De  la  charité.  Sur  ce  mot,  voir  <3. 

‘ « Tous  ces  sacrifices.  > Même  page  du  manuscrit.  Manque  dans  P.  R. 

• « Figures  ou  sottises.  » Sur  cette  pensée  d’une  hardiesse  singulière,  cf.  iix,  8. 

• € Des  choses  claires  trop  hautes.  » Mêlées  é ces  sacrifices  et  cérémonie». 

’ « Pour  le»  estimer  des  sottises.  » Pour  estimer  que  ce»  sacrifices  et  cérémonies 
soient  des  sottises. 

' « La  distance  infinie.  > 53.  P.  R.,  xiv. 

• € Car  elle  est  surnaturelle.  » Ce  car  se  rapporte  aux  mots  fn/ininirnf  plus  in- 
Hnfe,  comme  s'il  y avait  : figure  la  distance  des  esprits  à la  charité,  distance  infi- 
niment plus  infinie , cor  elle  est  surnaturelle.  Sur  le  sens  et  la  force  de  ce  mot , la 
dhariti,  voir  xvi , 13.  11  y a donc  trois  ordres , celui  des  corps,  celui  des  esprit», 
tous  deux  naturels,  et  l’ordae  surnaturel  de  la  charité  ou  de  la  grâce. 

« N’a  point  do  lustre.  • Parce  que  cet  éclat  est  chose  des  sens  ou  du  corps. 
Voilé  ce  qui  nous  explique  ces  passages  où  P.iscal  s’ciprimo  sur  la  royauté  et  sur 
les  dignités  du  monde  avec  une  liberté  qui  a elTrayé  P.  R.  Voir  lu,  3;  v,  3 , 7. 

' ' « Des  gens  d’esprit.  > C'est-é-dirc  des  gens  dont  la  vie  est  celle  de  l’esprit. 

" < Ces  grands  do  chair.  > Expression  pleine  do  dédain.  Pascal  les  voit,  non- 
seulement  des  hautcurj  de  l’esprit,  mais  de  celles  de  la  sainteté  où  il  aspire. 

« Pc  U Sagessé.  v P.  R , de  la  sagesse  qui  tient  de  Dieu.  P.  R.  semble  recon- 
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en  Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d’esprit.  Ce  sont  trois 
ordres  différant  en  genre. 

I.<es  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  grandeur, 
leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n’ont  nul  besoin  des  grandeurs  char- 
nelles, où  elles  n’ont  pas  de  rapport*.  Ils  sont  vus  non  des  yeux , 
mais  des  esprits  ; c’est  assez  Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat, 
leur  victoire , leur  lustre , et  n’ont  nul  besoin  des  grandeurs  char^ 
nelles  ou  spirituelles,  où  elles  n’ont  nul  rapport  ',  car  elles  n’y  ajou- 
tent ni  ôtent  ‘.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps, 
ni  des  esprits  curieux  ‘ : Dieu  leur  suffit. 

Archimède , sans  éclat , serait  en  même  vénération  '.  Il  n'a  pas 
donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a fourni  à tous  les  esprits 
ses  inventions  Oh  1 qu’il  a éclaté  aux  esprits*!  Jksls-Chbist,  sans 


naître  ainsi  deux  espècea  do  sagesse.  Pour  Pascal  U n'y  on  a qu'une  ^ comme  pour 
les  stoteiens;  mois  pour  lui,  elle  n'est  pas  dans  cet  idéal  que  les  atolciens  appe* 
laient  le  Sage;  elle  est  on  Dieu.  C'est  elle  dont  parle  l'Ecriture,  et  qui  se  nomme 
absolument  la  Sagesse. 

' « Où  elles  n'ont  pas  de  rapport.  > A quoi  se  rapporte  cet  elUi  ? Sans  doute  aux 
grandeurs  du  génie,  que  Pascal  a dans  la  pensée,  mais  qu'il  a exprimées  par  une 
suite  de  substantifs  dont  le  plus  grand  nombre  sont  au  masculin.  Où  signifie  aux- 
quelles,  avec  lesquelles.  Molière  l'emploie  ave<’  la  même  liberté  , pour  tenir  lieu  d'une 
proposition  suivie  d'un  pronom  conjonctif  ; L’esiime  où  je  vous  tiens  ^ etc.  Cela  est 
bien  plus  rapide.  P.  R a refait  la  phrase  autrement. 

* (I  Mais  des  esprits;  c’est  assez.  » P.  R.  ; « Ils  sont  vus  des  esprits,  non  des 
■ yeux , mais  c'est  assez.  » Qui  ne  voit  que  l'inversion  est  maladroite,  que  le  mais 
aiïaiblit  le  trait  final  au  lieu  de  lui  donner  de  la  force;  que  les  arrangeurs  ont  enlevé 
à la  touche  du  maître  ce  qu’elle  avait  de  senti , de  vif  et  de  6cr  l 

^ « Où  elles  n'ont  nul  rapport.  » Elles,  c'est-à-dire  les  grandeurs  de  sainteté. 
Voir  plus  haut. 

‘ « Car  elles  ii'y  ajoutent  ni  6teni.  » Je  crois  que  ce  second  n'a  pas  le  même 
sujet  que  le  premier,  car  tout  cela  est  écrit  très-négligemment,  et  qu'il  faut  enten- 
dre : Car  les  grandeurs  charnelles  ou  spirituelles  n'ajoutent  ni  n'étent  rien  aux 
grandeurs  de  sainteté.  C’est  ainsi  que  P.  R.  l'a  compris,  en  refaisant  la  phrase. 

‘ « Ni  dos  esprits  curieux.  » L’epilhèle  est  nécessaire,  car  on  ne  peut  pas  dire 
(pic  la  sainteté  ne  soit  pas  vue  des  esprits  ; mais  elle  ne  l'est  pas  de  ces  esprits  dont 
parle  Pascal. 

® * Serait  en  même  vénération.  » Pourquoi  ce  conditionnel?  parce  ({u’Archimède 
avait  cet  éclat  terrestre,  il  était  prince;  voir  plus  bas. 

^ « Scs  inventions.  » P.  R.  met  ; « 11  n'a  pas  donné  des  batailles,  mais  il  a 
» laissé  à tout  l’univcra  des  inventions  admirables.  » On  ne  cesse  de  s'étonner  (juc 
P.  R.  ait  si  peu  compris  le  stylo  de  Pascal.  Comment  a-t-on  pu  cflTacer  celte  anti- 
thèse des  yeux  cl  dos  esprits , qui  met  la  pensée  en  pleine  lumière?  On  a trouvé 
bizarre  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  toutes  les  œuvres  du  monde  sont  pour  les 
yeux,  pour  l'apparence,  suivant  Pascal.  On  a voulu  enrichir  la  fin  de  la  phrase, 
qui  semblait  pnuvre.  Mais  ü s'agit  bien  do  tout  l'unitersl  Comme  si  l'espace  ajoutait 
quelque  chose  à la  grandeur  spirituelle.  Et  que  cotte  épithète  d'admira6/«  est 
froide  ici  1 

* c Obi  qu  il  a éclaté  aux  esprits!  » 11  a fallu  que  P.  R.  défigurât  encore  cette 
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bien,  et  sans  aucune  production  au  dehors  de  science  est  dans  son 
ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point  donné  d’invention,  il  n'a  point  régné; 
mais  il  a été  humble,  patient  *,  saint , saint , saint  à Dieu  ',  terrible 
aux  démons,  sans  aucun  péché.  Oh  I qu'il  est  venu  en  grande  pompe 
et  en  une  prodigieuse  magniflcence,  aux  yeux  du  coeur,  et  qui 
voient  la  Sagesse  I 

Il  eût  été  inutile  à .Archimède  de  faire  le  prince  dans  ses  livres  de 
géométrie,  quoiqu'il  le  fiH  Il  eût  été  inutile  à notre  Seigneur  Jk- 
si  s-Christ,  pour  éclater  dans  son  règne  de  sainteté , de  venir  en 
roi  : mais  qu’il  est  bien  venu  avec  l'éclat  de  son  ordre  I 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésls- 
CuBisT,  comme  si  cette  bassesse  était  du  même  ordre  duquel  est  la 
grandeur  qu’il  venait  faire  paraître.  Qu’on  considère  cette  grandeur- 
là  dans  sa  vie,  dans  sa  passion,  dans  son  obscurité,  dans  sa  mort , 
dans  l’élection  des  siens,  dans  leur  abandon  dans  sa  secrète  résur- 
rection , et  dans  le  reste  ; on  la  verra  si  grande , qu'on  n’aura  pas 
sujet  de  se  scandaliser  d’une  bassesse  qui  n'y  est  pas.  Mais  il  y en 
a qui  ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs  charnelles,  comme  s’il 
n’y  en  avait  pas  de  spirituelles  ; et  d'autres  qui  n'admirent  que  les 
spirituelles , comme  s’il  n’y  en  avait  pas  d'infiniment  plus  hautes 
dans  la  Sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et  ses  royaumes 

exclamation  superbe  : «0ht  qu’il  est  grand  et  éclatant  aux  yeux  de  l'esprit!  » Ils 
ont  cru  rendre  la  phrase  plus  correcte;  éclater  aux  esprite , ils  ont  trouvé  que  cela 
ne  se  disait  pas.  Mais  l’originalité  de  ce  langage,  fruit  de  l'originalité  de  la  pensée, 
est  précisément  d’avoir  dit,  éclater  aux  enpriit , comme  on  disait,  éclater  aux  yeux , 
et  que  cela  paraisse  tout  naturel  et  tout  simple. 

' « Au  dehors  de  science.  » C'est-è^irc , et  sans  aucune  production  de  science 
au  dehors. 

* • Mais  il  a été  humble , patient.  » Quelle  autre  grandeur  sc  révèle  tout  à coup 
dans  cette  humilité  même! 

^ c Saint,  saint,  saint  à Dieu.  > Celte  répétition  parait  inspirée  par  le  5anc/ui, 
eanctut  J sanctus,  dans  la  Préfaça  de  la  messe  (d’après  Isaïe,  Ti,  3).  P.  R.  écrit 
une  seule  fois,  latnt  devant  Dieu.  Ils  ont  peur  peut-être  que  les  paroles  sacrées, 
ainsi  employées  hors  de  I église,  n’étonnent  et  ne  fassent  rire  les  mondains.  Pascal 
n’a  pas  tant  de  précautions,  parce  qu'il  n'a  pas  tant  do  sang-froid.  P.  R.  discute, 
Pascal  adore. 

* c Quoiqu'il  le  fût.  » H était  parent  du  roi  Hiéroo,  dit  Plutarque  {Afarcell.,  1 

Mais  cette  parenté  avec  le  roi  ou  plulût  le  d'une  cité  grecque,  ne  faisait  pas 

ce  que  nous  appelons  «m  prince.  Et  Cicéron  parle  d'Arcbimëdo  comme  d’uo  homme 
obscur,  qui  n'était  rien  en  dehors  de  sa  géométrie  : humilem  homunculum  a pultere 
et  radio  excitabo.  Tuecvl.f  v,  23. 

^ « Dans  leur  abandon.  » C'est*à*dire  lorsqu'ils  l’abandonnent  ; et  non  pas  lors- 
q-j’ils  sont  abandonnés  de  lui.  P.  R.  a mis,  dam  leur  fuite, 

* c Et  ses  royaumes.  » Et  non  pas  , lee  royaumes , comme  a rois  P.  R. 
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ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits  ; car  il  connaît  tout  cela , et 
sol  ; et  les  corps,  rien  Tous  les  corps  ensemble , et  tous  les  esprits 
ensemble , et  toutes  leurs  productions , ne  valent  pas  le  moindre 
mouvement  de  charité  cela  est  d'un  ordre  infiniment  plus 
élevé 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire  réussir  une  pe- 
tite pensée  : cela  est  impossible , et  d’un  autre  ordre.  De  tous  les 
corps  et  esprits , on  n'en  saurait  tirer  un  mouvement  de  vraie  cha- 
rité: cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre,  surnaturel 


2. 

...  Jésus-Chbist  dans  une  obscurité  ‘ (selon  ce  que  le  monde  ap- 
pelle obscurité)  telle , que  les  historiens , n’écrivant  que  les  impor- 
tantes choses  des  États,  l’ont  à peine  aper^-ii. 


‘ « Elles  corps  , rien.  » C'esl  la  mc'me  idée  et  le  même  orgueil  qti  on  a déjà  vu 
exprime.^  dans  le  fragment  du  Hosfau  pensant^  i,  6.  Si  Pascal  est  si  éloqueot  et  si 
fort,  c’est  qu'il  ne  dit  que  des  choses  dont  il  est  plein.  Hais  celte  pensée,  qui 
semble  asseï  haute  pour  faire  la  conclusion  d'une  philosophie , n'est  que  le  point  de 
départ  d où  celle  do  Pascal  va  s'élever. 

* « Le  moindre  mouvement  de  charité.  » C'csl-&*dirc  d’amour  do  Dieu  (cf.  xvi , 
t3).  Que  cette  simplicité  est  haute,  et  que  celle  sorte  d’élévation  est  touchante I 
L'esprit,  qui  était  tout,  n’est  plus  rien.  Pour  Aristote  , Dieu  est  la  pensée  pure;  et 
la  fin  de  l’homme,  c'est  de  penser.  Le  Dieu  de  Pascal  n’est  pas  seulement,  intelli- 
gence, mais  amour.  Un  élan  du  cœur  atteint  à lui  mieux  que  tout  l'eRort  de  la 
science.  C'est  le  Dieu  des  petits,  mais  combien  il  les  fait  grands! 

* a Inilnimcnt  plus  élevé  » Ce  langage,  qui  distingue  des  grandeurs  de  diffé- 
rents ordres,  sans  aucune  proportion  de  l'un  à l'autre,  est  emprunté  aux  sciences 
mathématiques 

* « Surnaturel.  » Je  ne  connais  rien  dans  les  Pfnsees  mémos  qui  égale  la  beauté 
de  ce  fragment.  Relisez  de  suite  ces  paroles,  ph'ines  de  négligences,  mais  si  fermes 
et  si  ardentes  : il  y régne  un  sublime  qui  éi  nne  l’esprit  et  qui  remplit  le  cœur. 
Voilà  quelles  méditations  consolaient  Pascal  t!e  scs  souffrances,  et  le  soutenoieni 
contre  les  humiliations  du  dehors.  Quand^  parn.i  tant  de  génies  illustres  en  ditTérents 
genres , sa  pensée  va  choisir  le  prince  des  physiciens  et  des  géomètres  , comment 
douter  qu'il  ne  songe  à lui-mémc,  et  à ses  propres  invenftontf  Lorsque  Racine,  à 
propos  do  Corneille,  osait  proclamer  que  la  postérité  ferait  marcher  de  pair  le  grand 
poeie  cl  le  grand  monarque  ] ce  n'était  pas  pour  Corneille  seulement  qu’il  parlait.  Et 
lorsque  Pascal  élevait  si  haut  Archimède,  il  8xait  la  place  de  Pascal.  Mais  tout  à 
coup  il  oublie  ccl  orgueil  de  la  pensée;  il  sc  prosterne,  plein  de  vénération  et  de 
tendresse , devant  Jésus  pauvre  et  humilié,  mais  saint  et  sans  tache.  11  sc  confond, 
il  est  ébloui , U le  voit  radieux  et  céleste;  c’est  une  transfiguration,  mais  intérieure 
et  spirituelle.  Il  n'a  pas  besoin  du  Thabor;  trois  mots  suffisent,  «ana  aucun  péchai 
Et  aussilét  il  s'écrie  : « Oh  I qu'il  est  venu  en  grande  pompe  aux  yeux  du  cceur  1 ■ 
Et  on  le  sent  ravi  jusqu’au  plus  profond  de  son  être.  L'idée  du  saint  resplendit  dans 
cette  âme,  éclat  voilé,  jouissance  austère,  mais  incomparable.  Rapprochez  de  ce 
fragment  les  effusions  que  Pascal  a jetées  ailleurs  sous  ce  titre  : L$  mytièrê  di  Jüus. 
On  les  trouvera  immédiatement  à la  suite  des  Pemétt. 

* ■ Jésus-Christ  dans  une  obscurité.  > 55.  P.  R.,  zir. 
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3. 

Quel  homme  eut  jamais  * plus  d’éclat  1 Le  peuple  juif  tout  entier 
le  prédit,  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil  l'adore,  après  sa  venue 
Les  deux  peuples  gentil  et  juif  le  regardent  comme  leur  centre. 
Et  cependant  quel  homme  jouit  jamais  moins  de  cet  éclati  De 
trente- trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paraître.  Dans  trois  ans*,  il 
passe  pour  un  imposteur  ; les  prêtres  et  les  principaux  le  rejettent  ; 
ses  amis  et  ses  plus  proches  le  méprisent.  Enfin  il  meurt  trahi  par 
un  des  siens,  renié  par  l’autre  et  abandonné  par  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à cet  éclat?  Jamais  homme  n'a  eu  tant 
d'éclat;  jamais  homme  n'a  eu  plus  d'ignominie.  Tout  cet  éclat  n’a 
servi  qu’à  nous,  pour  nous  le  rendre  reconnaissable;  et  il  n’en  a 
rien  eu  pour  lui  '. 

4. 

Jésus-Christ  a dit*  les  choses  grandes  si  simplement,  qu’il  sem- 
ble qu’il  ne  les  a pas  pensées  ’ ; et  si  nettement  néanmoins , qu’on 
voit  bien  ce  qu’il  en  pensait.  Cette  clarté,  Jointe  à cette  naïveté,  est 
admirable. 


Qui  a appris  aux  évangélistes  ' les  qualités  d’une  àme  parfaite- 
ment héroïque , pour  la  peindre  si  parfaitement  en  Jbsus-Chbist? 
Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie?  Ne  savent-ils  pas  peindre 
une  mort  constante?  Oui,  sans  doute  ; car  le  même  saint  Luc  peint 
celle  de  saint  Étienne  ' plus  forte  que  celle  de  Jésus-Chbist.  Ils  le 
font  donc  capable  de  crainte  avant  que  la  nécessité  de  mourir  soit 

' € Quel  homme  eut  Jamais.  » S77.  P.  R.,  xiv. 

^ ■ Après  sa  venue.  » P.  R.,  après  qu’il  est  rrnu.  Mais  la  répétiUoo  était  faite 
exprès. 

’ a Dans  trois  ans.  » P.  R.  corrige , dani  let  trois  autres. 

* « Par  un  des  siens  ..  par  l'autre.  » Judas  et  Pierre. 

’ • Et  il  n'en  a rien  eu  pour  lui.  > Ce  qu'il  dit  ici  de  Jésus-Christ , il  le  dit  ail- 
lenrs  des  saints,  xxir,  25. 

• « Jésus-Christ  a dit.  • 59.  En  titre,  Preutet  de  Je'suf-Chrisl.  P.  R.  xiv. 

’ < Qu'il  ne  les  a pas  pensées.»  Cest-è-dire  qu'il  ne  les  a pas  pensées  si 
grandes.  P.  R.,  qu'il  n'y  a pas  pense’. 

* « Qui  a appris  aux  évangélistes.  • 49.  P.  B.,  ibid. 

• « Peint  celle  de  saint  Etienne.  » Dans  les  Actes  des  Apètres,  vu.  L'auteur 
des  Actes  est  le  même  que  celui  du  troisième  èvsng  le.  allrihné  b saint  Luc.  C'est 
cet  évangile  qui  peint  le  Christ  faible  dons  son  «gnnie.  sonienu  par  un  ange,  et 
suant  une  sueur  de  sang  : xxii,  ii  Ces  cnconslanees  ne  sont  po.s  dans  les  outres 
évangélistes. 

1.5. 
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arrivée , et  ensuite  tout  fort.  îtlais  quand  ils  le  font  si  troublé , c’est 
quand  il  se  trouble  lui-même  ; et  quand  les  hommes  le  troublent,  il 
est  tout  fort. 

L’Église  a eu  autant  de  peine  * à montrer  que  Jésus-Christ  était 
homme,  contre  ceux  qui  le  niaient  *,  qu’à  montrer  qu’il  était  Dieu  : 
et  les  apparences  étaient  aussi  grandes 

Jési  s-Chbist  est  un  Dieu  * dont  on  s’approche  sans  orgueil  *,  et 
sous  lequel  on  s’abaisse  sans  désespoir  *. 

La  conversion  des  païens  ’ n’était  réservée  qu’à  la  grâce  du  Mes- 
sie. Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à les  combattre  sans  succès  : tout 
ce  qu’en  ont  dit  Salomon  et  les  prophètes  a été  inutile.  Les  sages, 
comme  Platon  et  Socrate,  n’ont  pu  le  persuader  *. 


I.es  évangiles  ne  parlent  ’ de  la  virginité  de  la  Vierge  que  jusques 
a lanaissance“  de  Jésus-Christ.  Tout  par  rapport  à Jésus-Christ. 


...  Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments"  regardent,  l’Ancien 
comme  son  attente,  le  Nouveau  comme  son  modèle,  tous  deux 
comme  leur  centre. 


Les  prophètes  ont  prédit  ”,  et  n’ont  pas  été  prédits.  Les  saints 

' < L'Eglise  a ou  autant  de  peine.  » 61 . Manque  dans  P.  R. 

s . Contre  ceux  qui  le  niaient.  . C'est  la  fameuse  hérésie  d'Eutychés , opposi  e a 
celle  de  Nestorius. 

» . Etaient  aussi  grandes.  . C'est-à-dire  les  apparences  qu'il  n otait  pas  homme, 
ou  qu'il  n'était  pas  Dieu. 

< O Jésus-Christ  est  un  Dieu.  » 467.  Manque  dans  P.  R. 

‘ « Sans  orgueil.  » Non  comme  les  stoïciens  prétendaient  s'approcher  de  Dieu. 

« « Sans  désespoir.  » Non  comme  les  sceptiques  ou  les  faUlisles,  qui  profcisent 
l’impuissance  de  l'homme. 

I € La  conversion  des  païens.  » Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

• € Le  persuader.  » Ce  i«  se  rapporte  peut-être  ou  vrai  Dieu  que  Pascal  a dans 
la  pensée.  Les  sages  n'ont  pu  le  persuader,  c'est-à-dire  persuader  de  lui , le  fa  re 
croire. 

» c Les  Evangiles  ne  parlent.  » 61.  P.  R.,  xiv. 

>•  «Que  jusques  à la  naissance.  . C'est-à-dire  ils  négligent  de  marquer  qu  en- 
suite elle  continua  de  demeurer  vierge. 

II  a Jésus-Christ  que  les  deux  Testaments.  » 486.  P.  R.,  ibiJ. 

” « Les  prophètes  ont  prédit.  » 61.  P.  R.,  itu'd. 
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ensuite  sont  prédits mais  non  prédisants.  Jésls-Cubist  est  pré- 
dit et  prédisant. 

Jksis-Chbist  pour  tous',  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  : « Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront 
i)[6'en.,  XII,  3].  O Mais,  a Toutes  nations  bénies  en  sa  semence  ' 
Il  [Ibid.,  XXII,  18].  n 

Lumen  ad  revelalionem  gentium  ‘. 

Xon  fecU  taliler  omni  nalioni^,  disait  David  en  parlant  de  la  loi. 
Mais,  en  parlant  de  Jksl’s-Christ  , il  faut  dire  : Fecil  taliler  omni 
nalioni. 

Parum  est  ul‘,  etc.  [Isaïe  \i.ix,  6].  Aussi  c'est  à Jésus-Christ 
d’étre  universel.  L’i^lise  même  n’offre  le  sacriflce  que  pour  les 
fidèles  ' : Jésus-Christ  a offert  celui  de  la  croix  pour  tous  '. 


ARTICLE  XVIII. 


1. 

La  plus  grande  des  preuves*  de  Jésus-Christ  sont  les  prophé- 
ties. C'est  aussi  à quoi  Dieu  a le  plus  pourvu  ; car  l'événement  qui 

< a Sont  prédits,  a En  général.  Il  est  prédit  qn'il  y aura  des  saints,  des  élus. 

* s Jésus-Cbrist  pour  tous  » SS7.  P.  R.,  ibi'd. 

’ a En  sa  semence.  » C'est-à-dire,  suivant  Pascal,  en  Jésus-Cbrist,  qui  descend 
d'  Abrabam.  Mais  à l'endroit  même  que  Pascal  a cité  tout  à l'beure,  en  même  temps 
i|ue  Dieu  dit  à Abraham  : Je  ferai  sortir  de  toi  une  grande  nation , et  je  te  bénirai , 
et  je  bénirai  ceux  qui  te  béniront-,  le  texte  ajoute  : Et  en  toi  seront  bénies  toutes  les 
familles  de  la  terre. 

* a Ad  revelatiouem  gentium.  > a Lumière  qui  doit  éclairer  les  Gentils,  a Luc, 

II,  Si. 

^ a Omni  nationi.  > < Il  n'en  a pas  fait  autant  pour  toute  nation.  > Pi.  cxlvii,  iO. 

* • Parum  est  ut.  » Voici  le  texte  entier  : Parum  ut  ni  »«  mihi  tervut  ad  tutci- 
landai  tribut  Jacob  «I  fitcet  Iirail  convertmdaa.  Ecce  dedi  te  in  lucem  gentium,  ut 
sie  salut  mea  utque  ad  extremum  terra,  a C'est  peu  que  tu  me  serves  à relever  les 
> Iribus  de  Jacob,  et  à purifier  la  fange  d'Israël.  Je  t’établis  pour  être  la  lumière 
» des  nations,  et  le  salut  que  j'envoie  jusqu'au  bout  de  la  terre.»  Dans  Isafe,  c'est  au 
prophète  lui-méme  que  Dieu  adresse  ces  paroles,  que  Pascal  applique  à Jésus-Christ. 

’ a Que  pour  les  fidèles.  » Dans  la  messe  du  vendredi  saint  seulement,  où  il 
n'y  a pas  de  consécration  et  de  sacrifice , l'Eglise  prie  pour  les  infidèles  et  pour  les 
Juifs,  pro  perfidie  Judaii. 

’ « Pour  tous.  > C'est  ce  qu'on  imputait  aux  jansénistes  de  ne  pas  croire.  Voir 
la  note  36  sur  la  Vie  de  Pascal. 

” • La  plus  grande  des  preuves.  > 107.  P.  R.,  xv. 
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les  a remplies  est  un  miracle  subsistant  depuis  la  naissance  de 
l’Église  jnsques  à la  fin.  Aussi  Dieu  a suscité  * des  prophët»  durant 
seize  cents  ans  * ; et,  pendant  quatre  cents  ans  * après,  il  a dispersé 
toutes  ces  prophéties,  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portaient,  dans  tous 
les  lieux  du  monde.  Voilà  quelle  a été  la  préparation  à la  naissance 
de  JÉsrs-CiinisT,  dont  TÉvangile  devant  être  cru  de  tout  le  monde, 
il  a fallu  non-seulement  qu'il  y ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire 
croire,  mais  que  ces  prophéties  fussent  par  tout  le  monde,  pour  le 
faire  embrasser  par  tout  le  monde  *- 


Quand  un  seul  homme  ' aurait  fait  un  livre  des  prédictions  de 
Jésvs-Chbist  pour  le  temps  et  pour  la  manière  *,  et  que  Jésus- 
Christ  serait  venu  conformément  à ces  prophéties , ce  serait  une 
force  infinie.  Mais  il  y a bien  plus  ici.  C’est  une  suite  d'hommes , 
durant  quatre  mille  ans  ',  qui,  constamment  et  sans  variation,  vien- 
nent, l’un  ensuite  de  l’autre,  prédire  ce  même  avènement.  C’est  un 
peuple  tout  entier  qui  l’annonce , et  qui  subsiste  pendant  quatre 
mHIe  années,  pour  rendre  en  corps  témoignage  des  assurances  qu’ils 
en  ont,  et  dont  ils  ne  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces 
et  persécutions  qu’on  leur  fasse  : ceci  est  tout  autrement  considé- 
rable. 

3. 

ïje  temps,  prédit  '•  par  l’état  du  peuple  juif,  par  l’état  du  peuple 

' < Qui  les  a remplies.  • C'est-à-dire , qui  les  a accomplies. 

' « Aussi  Dieu  a suscité.  » Cet  atuii  liait  tuile  à c’en  i fuoi  Dieu  a te  plut  poutru. 
La  phrase,  Car  réiénement,  etc.  est  comme  cotre  pareothëses. 

’ < Durant  seire  ceuts  ans.  » En  nombre  rond.  Pascal  compte  depuis  Abraham  , 
qu'il  considère  comme  le  premier  des  prophètes,  jusqu'au  rétablissement  de  Jéru- 
sulem  et  du  Temple,  l'an  454  avant  J.-C. 

* « Quatre  cents  ans.  a En  nombre  rond,  depuis  celte  époque  jusqu'à  Jésus- 
Christ  même.  C'est  pendant  cette  période  que  les  Juifs  se  répandirent  dans  Alexan- 
drie, dans  l'Asie  Mineure , et  de  là  dans  la  Grèce  et  dans  l'empire  romain. 

^ • Par  tout  le  monde.  • Encore  une  de  ces  répétitions  où  se  plaît  Pascal. 

* a Quand  un  seul  homme.  • 167.  En  titre,  Prophélitt.  P.  R.,  l'bid. 

’ « Des  prédictions  de  Jésus-Christ.  > C'est-à-dire  des  prédictions  ayant  pour 
objet  Jésus-Christ. 

' • Pour  le  temps  et  pour  la  manière.  > Cf.  ix , 7. 

* « Durant  quatre  mille  ans.  » Il  remonte  ici  jusqu'à  la  création;  il  part  d'Adam 
et  non  d' Abraham.  Cf.  xi , 5. 

••  € Le  temps  prédit.  • 405.  En  litre  , Prophélitt.  P.  R.,  xr.  C'est  le  temps  de 
l'avénemcnt  de  Jésus-Christ,  lequel  avènement  a été  prédit,  comme  dit  le  paragra- 
phe précédent , pour  le  temps  et  pour  la  manière. 
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païen,  par  l'état  du  temple , par  le  nombre  des  années.  Il  faut  être 
hardi  pour  prédire  une  même  chose  en  tant  de  manières. 

Il  fallait  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  ou  païennes , la  iin 
du  règne  de  Juda,  et  les  soixante-dix  semaines  arrivassent  en  même 
temps,  et  le  tout  avant  que  le  deuxième  temple  fût  détruit 

* « Que  le  deuxième  temple  fût  détruit.  > Chocune  des  parties  de  cette  phrase 
répond  à chacune  des  parties  de  la  phrase  précédente.  Les  quatre  monarchies,  c’est 
l’état  du  peuple  païen  ; la  fin  du  règne  de  Jmla , c’est  l’état  du  peuple  juif  ; les  70  se- 
maines (semaines  d'années},  c'est  lo  nomi>ie  des  années',  avant  que  le  deuxieme 
temple  fût  détruit,  c’est  l étal  du  temple. 

Cette  phrase  n’éîant  que  le  résumé  des  prophéties  de  Daniel,  nous  croyons  devoir 
donner  ici  la  traduction  d'une  suite  de  passages  de  Daniel  par  Pascal  lui-méme, 
telle  qu'on  la  trouve  aux  pages  309,  989,  993,  995  du  manuscrit.  Pascal  a mis 
de  temps  en  temps  des  noies  explicatives,  auxquelles  nous  renverrons  par  des 
lettrines.  Il  avait  traduit  aussi  d’autres  passages  des  prophètes. 

« Daniel,  ii,  [27].  Tous  vos  devins  et  vos  sages  no  peuvent  vous  découvrir  1© 
» mystère  que  vous  demandez. 

» Mais  il  y a un  Dieu  au  ciel,  qui  le  peut,  et  quHfous  a révélé  dans  votre  songe 
» les  choses  qui  doivent  arriver  dans  les  derniers  temps  fo). 

■ El  ce  n'csl  pas  par  ma  propre  science  que  j’ai  eu  connaissance  de  ce  secret , 

> mais  par  la  révélation  de  ce  mémo  Dieu , qui  mo  l’a  découverte  pour  la  rendre 
» manifeste  en  votre  présence. 

» "Votre  songe  était  donc  de  celte  sorte.  Vous  avez  vu  une  statue  grande , haute 
» et  terrible,  qui  sc  tenait  debout  devant  vous  : la  tête  en  était  d'or,  la  poitrine  et 
» les  bras  étaient  d’argent;  le  ventre  et  les  cuisses  étaient  d'airain,  et  les 
» jambes  étaient  de  fer,  et  les  pieds  étaient  mélés  de  fer  et  de  terre  (b).  Vous  la 
« contempliez  toujours  en  cette  sorte , jusqu’à  ce  que  la  pierre  taillée  sans  mains 
» [le  sens  du  texte  est,  détachr’f  sans  mains,  qui  se  détache  de  la  montagne  sans 
» qu’une  main  la  pousse],  a frappé  la  statue  par  les  pieds  mélés  de  fer  et  de  terre, 
» et  les  a écrasés. 

» Et  alors  s’en  sont  allés  en  poussière  et  le  fer,  et  la  terre,  et  l'airain,  et  î'ar- 
» gent,  ell’or,  et  se  sont  dissipés  en  l'air;  mais  celte  pierre  qui  a frappé  la  statue 
» est  crue  en  une  grande  montagne,  et  elle  a rempli  toute  la  terre.  Voilà  quel  a été 
» votre  songe,  et  maintenant  je  vous  en  donnerai  l’interprétation. 

9 Vous  qui  êtes  le  plus  grand  des  rois,  et  à qui  Dieu  a donné  une  puissance  si 
V étendue  que  vous  êtes  redoutable  à tous  les  peuples,  vous  êtes  représenté  par  la 
» tête  d'or  de  la  statue  que  vous  avez  vue.  Mais  un  autre  empire  succédera  au  vôtre, 

• qui  ne  sera  pas  si  puissant,  et  ensuite  il  en  viendra  un  autre  d'airain  qui  s'éten- 
» dra  par  tout  le  monde. 

» Mais  le  quatrième  sera  fort  comme  le  fer,  et  de  même  que  lo  fer  brise  et  perce 

• toutes  choses,  ainsi  rct  empire  brisera  et  écrasera  tout. 

» Et  ce  que  vous  avez  vu  , que  les  pieds  et  les  extrémités  des  pieds  étaient  com- 
» posés  eu  partie  de  terre  et  en  partie  de  for,  cela  marque  que  cet  empire  sera  di- 

• visé , et  qu'il  tiendra  en  partie  do  la  fermeté  du  fer,  et  de  la  fragilité  de  la  terre. 

> Mais  comme  le  fer  ne  peut  s'allier  solidement  avec  la  terre , de  même  ceux  qui 

> sont  représentés  par  le  fer  et  par  la  terre,  ne  pourront  faire  d'allUnce  durable, 
» quoiqu'ils  s'unissent  par  des  marisges. 

> Or  ce  sera  dans  le  temps  de  ces  monarques  que  Dieu  suscitera  un  royaume  qui 
» ne  sera  jamais  détruit,  ni  jamais  transporté  à un  autre  peuplo.  II  ilissipera  et 

> finira  tous  les  autres  empires , mais  pour  lui  11  subsistera  éternellement , selon  ce 
9 qui  TOUS  a été  révélé  de  celte  pierre,  qui  n’étant  pas  taillée  de  mains , est  tombée 

(al  II  fallait  que  ce  songe  lui  tînt  bien  au  cceur. 

(b)  Argile. 
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U de  lo  montagne,  et  a brisé  le  fer,  la  terre,  et  l’argent  et  l'or.  Voilà  ce  que  Dieu 

• vous  O découvert  des  choses  qui  doivent  arriver  dans  la  suite  des  temps.  Ce  songe 
« est  véritable,  et  l'interprétation  en  est  fidèle.  — Lors  Nabuchodonosor  tomba  le 
1 visage  contre  terre , etc. 

> Daniel,  viii , [S).  Daniel  ayant  vu  le  combat  du  bélier  et  du  bouc  qui  le  vain- 
» quit,  et  qui  domina  sur  la  terre  | duquel  la  principale  corne  étant  tomt^c,  quatre 
» autres  en  étaient  sorties  vers  les  quatre  vents  du  ciel;  de  l'une  desquelles  étant 

• sortie  une  petite  corne,  qui  s'agrandit  vers  le  midi,  vers  l'orient,  et  vers  la  terre 
B d'Israël,  et  s'éleva  contre  l'armée  du  ciel,  en  renversa  des  étoiles,  et  les  foula 
» aux  pieds,  et  enfin  abattit  le  Prince,  et  Üt  cesser  le  sacriCce  perpétuel , et  mit  en 

• désolation  le  sanctuaire... 

» Voilà  ce  que  vil  Daniel.  11  en  demandait  l'explication,  et  une  voix  cria  en  celte 
» sorte  : Gabriel,  faites-lui  entendre  la  vision  qu'il  a eue.  Et  Gabriel  lui  dit  : 

B Ln  bélier  que  vous  avex  vu  est  lo  roi  des  Mèdes  et  des  Perses , et  le  bouc  est 
» lo  roi  des  Grecs,  et  la  grande  corne  qu'il  avait  entre  les  yeux,  est  le  premier  roi 
••  de  cotte  niooarciiic. 

B Et  ce  que,  celle  corne  étant  rompue , quatre  autres  sont  venues  en  la  place, 

• c'est  que  quatre  rois  de  celte  nation  lui  succéderont,  mais  non  pas  en  la  même 
B puissance. 

• Or,  sur  le  déclin  de  ces  royaumes,  les  iniquités  étant  accrues,  il  s’élèvera  un 
B roi  insolent  et  fort,  mais  djine  puissance  empruntée,  auquel  toutes  choses  suc* 

• céderont  à son  gré  : et  il  mettra  en  désolation  le  peuple  saint,  cl  réussissant  dans 
a ses  entreprises  avec  un  esprit  double  et  trompeur,  i)  on  tuera  plusieurs,  cl  s’élè- 

• vera  enfîn  contre  le  prince  des  princes,  mais  U périra  malheureusement,  et  non 
B pas  néanmoins  par  une  main  violente. 

» Daniel,  ix,  30.  Comme  je  priais  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  qu'en  confessant 
» mon  péché  et  celui  de  tout  mon  peuple,  j'étais  prosterné  devant  mon  Dieu,  voici  : 

• Gabriel,  lequel  j'avais  vu  on  vision  dés  le  commencement,  vint  à moi  et  me  tou- 
» cha , ou  temps  du  sacrifice  du  vépre  [du  soir],  cl  me  donnant  rintclligcnce.  me 
V dit  : Daniel,  je  suis  venu  à vous  pour  vous  ouvrir  la  connaissance  des  choses.  Dés 
•»  le  conimcnremcnt  de  vos  prières,  je  suis  venu  pour  vous  découvrir  ce  que  vous 

• désirez,  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  désirs.  Entendez  donc  la  parole,  cl  entrez 
U dans  rintelIigcDcc  de  la  vision.  Soixantc-dix  semaines  sont  prescrites  et  déterrcii* 
P nées  sur  votre  peuple  et  sur  votre  sainte  cité,  pour  expier  les  crimes,  pour 
B mettre  fin  aux  péchés,  et  abolir  l’iniquité,  et  pour  introduire  la  justice  éternelle, 

• pour  accomplir  les  visions  cl  les  prophètes,  et  pour  oindre  le  saint  des  saints  (a). 
» Sachez  donc  et  entendez.  Depuis  que  la  parole  sortira  )>our  rétablir  et  réédifîer 

» Jérusalem,  jusqu'au  prince  .Messie,  il  y aura  sept  semaines  et  soixante-deux  so- 

• maincs  (b).  Après  que  la  place  et  les  murs  seront  édifiés,  dans  un  temps  de  trou* 
» blc  et  d'afiliction,  et  après  ces  soixante-deux  semaines  (c) , le  Christ  sera  tué,  et 
» un  peuple  viendra  avec  son  prince,  qui  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire,  et  inon* 
B dm  tout;  et  la  fin  de  cette  guerre  consommera  la  désolation. 

P Or  une  semaine  (d)  établira  l'alliance  avec  plusieurs;  et  même  la  moitié  de  la 
» semaine  («)  abolira  le  sacrifice  et  l'hostie , et  rendra  étonnante  l'étendue  de  l abo* 
» roinalion,  qui  se  répandra  et  durera  sur  ceux  mêmes  qui  s'en  étonneront , Jusqu'à 
» la  consommation. 

> Daniel,  xi,  [3^  L'ange  dit  à Daniel  : 


(а)  Après  quoi  repeuple  ne  sera  plut  votre  peuple  [Pascal  s'adresse  à Dieu  même], 
ni  cette  cité  la  sainte  cité.  Le  temps  de  colère  sera  passé,  les  ans  de  grâce  viendront  pour 
jamais. 

(б)  Les  Hébreux  ont  coutume  de  diviser  les  nombres,  et  de  mettre  le  petit  le  premier, 
c*cst-à  dire  7 et  62  font  donc  69  ; de  ces  70  il  en  restera  donc  la  70^,  c’est-à-dire  Icsîder* 
nières  années,  dont  il  parlera  ensuite. 

[cl  Qui  auront  suivi  les  7 premières.  Le  Christ  sera  donc  tué  apréa  lee  69  semaines, 
c'est-à-dire  en  la  dernière  eemaine. 

(d)  Qui  est  la  70*  qui  reste, 

\s}  C'est-à-dire  les  derniers  trois  ans  et  demi. 
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» Il  y aura  encore  (a)  trois  rois  de  Perse  (6) , et  le  quatrième  qui  viendra  en- 
» suite  (it)  sera  plus  puissant  en  richesses  et  en  forces,  et  élèvera  tous  scs  peuples 
V contre  les  Grecs. 

■ Mais  il  s'élèvera  un  puissant  roi  (J),  dont  l’empire  aura  une  étendue  extrême, 

» et  qui  réussira  en  toutes  ses  entreprises  selon  son  désir.  Mais  quand  sa  monar- 

> chie  sera  établie,  elle  périra,  et  sera  divisée  en  quatre  parties  vers  les  quatre 
» vents  du  ciel  (<),  mais  non  pas  à des  personnes  de  sa  race;  et  ses  successeurs 
» n’égaleront  pas  sa  puissance , car  mémo  son  royaume  sera  dispersé  à d'autres 

• outre  ceux-ci  {f}, 

» Et  celui  de  ses  successeurs  qui  régnera  vers  le  midi  {g)  deviendra  puissant; 
» mais  un  autre  le  surmontera  (h),  et  son  Etat  sera  un  grand  Etat  (i). 

• Et  dans  la  suite  des  années,  ils  s'allieront;  et  la  fille  du  roi  du  Midi  (j)  viendra 

> au  roi  d'Aquiloo  (üt),  pour  établir  la  paix  entre  ces  princes. 

» Mais  ni  elle  ni  ses  descendants  n'auront  pas  une  longue  autorité;  car  elle,  et 

> ceux  qui  ravaient  envoyée , et  ses  enfants , et  ses  amis,  seront  livrés  à la  mort  (f). 
» Mais  il  s'élèvera  un  rejeton  de  ces  racines  (m),  qui  viendra  avec  une  puissante 

» année  dans  les  terres  du  roi  d'Aquilon  , où  U mettra  tout  sous  sa  sujétion  , et  em- 
9 mènera  en  Egypte  leurs  dieux , leurs  princes , leur  or,  leur  argent , et  toutes  leurs 

• plus  précieuses  dépouilles  (n);  et  sera  quelques  années  sans  que  le  roi  d'Aquilon 
» puisse  rien  contre  lui. 

9 Et  ainsi  il  reviendra  en  son  royaume;  mais  les  enfants  de  l'autre,  irrités,  as-> 

• sembleront  de  grandes  forces  (o). 

9 Et  leur  armée  viendra  et  ravagera  tout;  dont  le  roi  du  Midi  étant  irrité,  for- 
9 mera  aussi  un  grand  corps  d’armée,  et  livrera  bataille  (p);  et  vaincra;  et  les 
9 troupes  en  deviendront  insolentes,  et  son  cœur  s'en  enflera  (7)  ; il  vaincra  dix 
» milliers  d’hommes,  mais  sa  victoire  ne  sera  pas  ferme.  Car  le  roi  d'Aquilon  (r) 
» reviendra  avec  encore  plus  de  forces  que  la  première  fois,  et  alors,  avec  un  grand 

• nombre  d'ennemis,  s'élèvera  contre  le  roi  du  Midi  (a);  et  même  des  hommes  apo- 
» stats,  violents,  de  son  peuple,  s'élèveront  afin  que  les  visions  soient  accomplies, 
» et  ils  périront  (t).  El  le  roi  d'Aquilon  détruira  les  remparts  et  les  villes  les  mieux 
« fortifiées,  et  toute  la  force  du  Midi  ne  pourra  lui  résister,  et  tout  cédera  à sa  vo- 

• looté  ; il  s’arrêtera  dans  la  terre  d’ Israël , et  elle  lui  cédera.  Et  ainsi  U pensera  a 
» se  rendre  maître  de  tout  l'empire  d'Egypte  (n).  El  pour  cela  il  fera  alliance  avec 
» lui,  et  lui  donnera  sa  fille  (v).  Ilia  voudra  corrompre,  mais  elle  ne  suivra  pas  son 

(«}  Après  Cyro8>  aous  lequel  ceci  est  encore. 

Cambyetf  Smerdia,  Darina. 

(i;l  Xarxès. 

Alexandre. 

(«1  Comme  11  avait  dit  auparavant,  vu,  6,  mii,  8. 

{/)  Outre  ces  quatre  principaux  successeurs. 

•p)  E^pte.  Ptolémêe  flU  de  Lagus  [Pascal  écrit  PtolowUt\ 

(A)Séleucuf,  roi  de  Syrie. 

(i)  Appianu  dit  que  c*est  le  plus  puissant  des  successeurs  d’Alexandre. 

O)  Mrénice,  fille  de  Ptoléméc  Philadelpbe,  fils  de  l’autre  Ptolémêe. 

\ld  Antiochua  GCcus,  roi  do  Syrie  et  d'Asie,  neveu  de  Séleucoa  Lagidaa. 
iff  Bérénice  et  ton  fils  furent  tuée  par  Séleucua. 

(m)  Ptolémêe  Evergète  naîtra  du  meme  père  que  Bérénice. 

I»)  S'il  n’eùt  paa  été  rappelé  en  l'^ypte  pour  dea  raiaona  domeaUquea,  U aurait  entière* 
mtat  dépouillé  Sélcucua,  dit  J ustln. 

{o)  Séleocus  Cérmunns,  Antiochua  Magnua. 

(pi  Ptolomaeua  Phiiopator  contre  Antiochua  Magnus. 

(f)  Ce  Ptolomarua  profane  le  temple.  Joaèphe. 

AatSochoa  Magnat. 

(4)  Le  Jeune  Ptolémêe  Epiphane,  régnant. 

(fi  Ceux  qui  avaient  quitté  leur  religion  pour  plaire  à Evergète  quand  il  envoya  set 
troupes  A Soopaa.  Car  Antiochua  repreudra  Bcopaa,  et  les  vaincra, 

(«)  Méprlsaat  la  Jeunesse  d’Epiphane,  dit  Justin. 

(v)  Cl^pâtre,  sfin  qu'elle  trahit  son  mari.  Sur  quoi  Appianua  dit  que  se  défiant  de  pon» 
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...  Qu'en  la  quatrième  monarchie  * , avant  la  destruction  du 
second  temple , avant  que  la  domination  des  Juifs  fût  ûtée  en  ia 
septantième  semaine  de  Daniel,  pendant  la  durée  du  second  temple  *, 
les  païens  seraient  instruits , et  amenés  à la  connaissance  du  Dieu 


» intention  ; ainsi  U se  jettera  à d'autres  dcs.seins , et  pensera  à se  rendre  maître  de 
» quelques  lies  (o) , et  il  en  prendra  plusieurs  (b). 

» Mais  un  ^rand  chef  s'opposera  à ses  conquêtes  fc),  et  arrêtera  la  honte  qui  lui 
• en  reviendrait.  11  retournera  donc  dans  son  royaume,  et  y périra  (d)^  cl  n'y  sera 
» plus. 

9 Et  relui  qui  lui  succédera  (e)  sera  un  tyran,  qui  affligera  d'impêts  la  gloire  du 
9 royaume  (f);  mois  en  peu  de  temps,  il  mourra,  et  non  par  sédition  ni  par  guerre. 
» Et  il  succédera  à sa  place  un  homme  méprisable,  et  indigne  des  honneurs  de  la 
9 royauté,  qui  s'y  introduira  adroitement  et  par  caresses. 

U Toutes  les  armées  fléchiront  devant  lui;  il  les  vaincra,  et  même  le  prince  avec 
9 qui  il  avait  fait  alliance;  car  ayant  renouvelé  l'alhance  avec  lui,  il  le  trompera,  et 
» venant  avec  peu  de  troupes  dans  ses  provinces  calmes  et  sans  crainte,  il  prendra 
a les  meilleures  places , et  fera  plus  que  ses  pères  n'aient  jamais  fait,  et  ravageant 
9 do  toutes  parts,  il  formera  de  grands  desseins  pendant  son  temps. 

» S5.  [ G'csl-à«dirc  verset  i5.  Pascal  n a pas  continué].  » L'homme  méprisable 
dont  il  est  parlé  dans  ces  derniers  versets  est  Antiochus  Ëpipbane,  le  plus  violeal 
ennemi  des  Juifs.  Le  prince  qu'il  vaincra  est  le  roi  d'Egypte,  mari  de  sa  soeur. 

Nous  sortirions  tout  à fait  du  sujet  do  notre  travail,  si  nous  nous  arrêtions  à 
examiner  ces  traductions  de  Pascal.  En  les  comparant  à la  version  de  Sacy  fqui  ne 
parut  que  longtemps  après  lu  mort  de  Pascal),  on  trouvera  quelques  diversités  d'in- 
terprétalion , que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’éclaircir  ; il  suflit  de  dire  que  la  traduction 
de  Sacy  parait  plus  sûre.  Quelquefois  d'ailleurs  Pascal  analyse  le  texte  plutôt  qu'il 
ne  le  traduit.  Mais  il  a des  tours  plus  vifs  et  des  expressions  plus  animas;  oo  est 
ému  en  le  lisant  comme  en  lisant  la  Vulgntc;  on  reste  plus  froid  avec  Sacy. 

On  voit  par  ces  extraits,  que  les  quaire  monarchies  sont  celles  des  Assyriens  , des 
Mèdes,  dos  Perses,  et  des  Grecs  ou  des  successeurs  d'Alexandre  (ia  pierre  qui  les 
brise  est  l’empire  romain).  Par  ces  mots  du  texte  de  Pascal,  il  fallait  que  les  quatre 
monarchies  arrivassent , oo  doit  donc  entendre  : il  fallait  qu’elles  fussent  arrivées  , 
qu'elles  se  fussent  succédé,  et  qu'on  en  fût  à la  quatrième.  — Sur  la  prophétie 
des  70  semaines,  cf.  S. 

* « Qu'en  la  quatrième  monarchie.  » <99.  En  titre,  Prédictions.  P.  R.,  ibid. 

* • Fût  ôtée.  9 Que  les  Juifs  ne  fussent  plus  maîtres  chez  eux,  n’obéissent  plus 
à des  chefs  de  leur  nation.  Pascal  a en  vue  la  prophétie  de  Jacob,  Non  auferetur 
êceptrum  de  Juda,  citée  dans  les  notes  sur  xvi,  6. 

* « Pendant  la  duree  du  second  temple.  > P.  R.  a supprimé  cette  redite.  Le  se- 
cond temple  est  celui  qui  fut  élevé  après  la  captivité  de  Babylono. 

voir  se  rendre  maître  de  l'Egypte  par  force,  à cause  de  la  protection  des  Romalnt,  il  voulut 
Pattenter  par  finesse. 

(dl  C’est-à'dirs  lieux  maritimes. 

(6|  Comme  le  dit  Applanus. 

(d  Sdpion  l’Africain,  qui  arrêta  les  progrès  d'Antiochos  Magnus,  4 cause  qu’il  offensait 
les  Romains  dans  la  personne  de  leurs  alliés. 

(d)  11  fut  tué  par  les  siens. 

(«I  Sélencus  Philopator  ou  Soter,  fils  d’Antlochns  Msgnus. 

(/)  Qui  est  le  peuple  (Pascal  veut  dire  que  c’est  là  une  expression  orientale  pont  dire  le 
peuple). 
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adoré  par  les  Juifs  ' ; que  ceux  qui  l'aiment  seraient  délivrés  de  leurs 
ennemis,  et  remplis  de  sa  crainte  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu’en  la  quatrième  monarchie,  avant  la  destruc- 
tion du  second  temple , etc.,  les  païens  en  foule  adorent  Dieu,  et 
mènent  une  vie  angélique  ; les  filles  consacrent  à Dieu  leur  virgi- 
nité et  leur  vie  ; les  hommes  renoncent  à tous  plaisirs.  Ce  que  Pla- 
ton * n’a  pu  persuader  à quelque  peu  d'hommes  choisis  et  si  instruits, 
une  force  secrète  le  persuade  à cent  milliers  d'hommes  ignorants, 
par  la  vertu  de  peu  de  paroles. 

Les  riches  quittent  leur  bien  les  enfants  quittent  la  maison 
délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans  l'austérité  d'un  désert , etc. 
(Voyez  Philon,  juif*).  Qu’est-ce  que  tout  cela  *?  C’est  ce  qui  a été 
prédit  si  longtemps  auparavant.  Depuis  deux  mille  ans',  aucun 
païen  n’avait  adoré  le  Dieu  des  Juifs;  et  dans  le  temps  prédit,  la 
foule  des  païens  adore  cet  unique  Dieu.  Les  temples  sont  détruits, 
les  rois  se  soumettent  à la  croix.  Qu’est-ce  que  tout  cela?  C’est  l’es- 
prit de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la  terre. 

Effundam  spirUum  meum  Tons  les  peuples  étaient  dans  l'infi- 
délité et  dans  la  concupiscence  ; toute  la  terre  fut  ardente  de  charité  '. 

* « Par  les  Juifs.  » On  ne  peut  citer  ici  aucun  passage  en  particulier,  cette  pro- 
phétie revient  sans  cesse  dans  les  livres  saints.  Hais  c'est  Pascal  qui  rapproche  et 
qui  groupe  ensemble  toutes  les  circonstances  ramassées  dans  cette  phrase. 

* a Ce  que  Platon.  » Idée  admirablement  développée  par  Bossuet  daus  le  pané- 
gyrique de  saint  Paul. 

’ s Les  riches  quittent  leur  bien.  • P.  R.  altère  et  dérange  ici  le  texte. 

* « Voyei  Philon,  juif.  » D«  la  Vit  conlemplalivt  (OEurrn , p.  89Î)  : • Après 
m s'étre  dégagés  de  leurs  richesses,  ■'ayant  plus  aucun  appit  qui  les  retienne,  ils 

> fuient  sans  regarder  en  arrière , ils  abandonnent  frères , enfants , femmes  , pères 

> et  mères,...  la  patrie  o(i  ils  sont  venus  au  monde  et  où  ils  ont  été  nourris;...  ils 
» s'établissent  en  dehors  des  villes  dans  des  lieux  infréquentés,  poursuivant  la  so- 
s litude.  > Philon  parle  do  la  secte  juive  des  Thérapeutes,  mais  Pascal  suit  la 
pensée  de  plusieurs  Pères , qni  ont  soutenu  que  ces  Thérapeutes  étaient  des  Chré- 
tiens. 

* • Qu'est-ce  que  tout  cela.  » Beau  mouvement,  plus  beau  encore  quand  il  se  ré- 
pète un  peu  plus  bas.  Il  n'est  qu'une  fois  dans  P.  R. 

‘ « Depuis  deux  mille  ans.  » C'est-i-dire  depuis  Abraham.  C'est  seulement  depuis 
ce  temps  que  le  culte  du  vrai  Dieu  est  renfermé  dans  le  peuple  choisi.  Au  temps 
d' Abraham  , Dieu  était  encore  adoré  chez  les  Gentils,  témoin  Helcbisédech  (Gtn., 
XIV,  48).  — Pascal  a écrit  en  marge  : • Nul  païen  depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus- 

> Christ,  selon  les  rabbins  mêmes.  La  foule  des  païens,  après  Jésus-Christ,  croit 
» les  livres  de  Moïse,  et  en  observe  l'essence  et  l'esprit,  et  n'en  rejette  que  l'inutile.  » 

’ a Effundam  spiritum  meum.  » 89.  En  titre,  Sainleié,  P.  R.,  ibii.  Ce  texte  est 
dn  prophète  Joël,  ii,  88.  Cf.  la  note  3 de  la  page  488. 

* € Fut  ardente  de  charité.  » Quelle  large  et  vive  image  ! De  charité , c'est-à- 
dire  d'amour  de  Dieu;  voir  xvi , 43. 
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Les  princes  quittent  leurs  grandeurs  ; les  filles  souffrent  le  mart^TC. 
D’où  vient  cette  force  ' î C’est  que  le  Messie  est  arrivé.  Voilà  l’effet  ’ 
et  les  marques  de  sa  venue. 


Il  est  prédit*  qu’aux  temps  du  Messie,  il  viendrait  établir  une 
nouvelle  alliance,  qui  ferait  oublier  la  sortie  d’Égypte  [Jirém.  xxiii, 
.3  *;  It.  xLiii,  10];  qui  mettrait  sa  loi,  non  dans  l’extérieur,  mais 
dans  les  cœurs  * ; que  Jésus-Christ  mettrait  sa  crainte,  qui  n’avait 
été  qu’au  dehors,  dans  le  milieu  du  cœur*.  Qui  ne  voit*  la  loi 
chrétienne  en  tout  ccla? 


...  Que  les  Juifs 'réprouveraient  Jésus-Christ*,  et  qu’ils  seraient 
réprouvés  de  Dieu , par  cette  raison  que  la  vigne  élue  ne  donnerait 
que  du  verjus  Que  le  peuple  choisi  serait  infidèle,  ingrat  et  incré- 
dule : jmpulum  non  credenlem  et  contradieenlem'' . Que  Dieu  les 
frapperait  d’aveuglement,  et  qu’ils  tâtonneraient  en  plein  midi  comme 
les  aveugles  [Deut.  xxvm,  28]. 

' « D'où  vient  cette  force.  » Pascal  a préparé  cotte  question  par  les  deux  traits 
les  plus  forts  : )c  plus  grand  orgueil  humilié,  la  plus  grande  faiblesse  capable  de  la 
mort  et  de  la  souffrance.  P.  R.  a altéré  et  gâté  cela  par  ses  remaniements,  en  pla- 
çant ici  des  détails  qu'il  avait  supprimés  plus  haut  : « Les  princes  renoncent  à leurs 
»*  grandeurs,  U*  rirUtt  qmiteiU  leurê  biftitf  les  filles  souffrent  le  nnriyre,  U*  enfants 
■ abandonnent  la  maison  de  leurs  pères  pour  aller  rirre  dans  les  J'^^erts.  » Il  semble 
qu'aller  au  désert  soit  plus  que  de  souffrir  le  martyre.  C'est  cela  qui  est  mal  écrire; 
et  Pascal  avait  bien  écrit. 

’ « Voilà  l'effét.  > Rien  n'est  plus  fort  qu'une  telle  simplicité. 

^ ■ 11  est  prédit.  » 4 65.  En  titre,  Prédiction,  P.  B.,  tbid.-»  Il  viendrait.  Dieu. 

* « Jércm.,  xzm,  5.  » Ou  plutôt,  5-8.  D9  même,  dans  Isaïe,  xliii,  voir  4 6-4  9. 

^ « Mais  dans  les  coeurs.  » hâte,  li,  7,  et  Jérémie^  xxxi,  33.  Celte  opposition, 

non  dans  l'intérieur,  n'est  pas  dans  le  texte. 

‘ * Dans  le  milieu  du  cœur,  t Jérémie,  x.txii,  40  : « Je  rassemblerai  mon 
» peuple  dispersé , dit  le  Seigneur,  et  il  sera  de  nouveau  mon  peuple.  Et  je  ferai 
» av^  eux  une  alliance  éternelle,  et  je  mettrai  ma  crainte  dans  leur  coeur  pour  qu'ils 
V ne  s'éloignent  plus  de  moi.  • On  voit  que  ce  texte  ne  contient  pas  tout  ce  que  dit 
Pascal. 

’ A Qui  ne  voit.  > Phrase  essentielle,  qui  manque  dana  P.  R. 

" ■ Que  les  Juifs,  m 465,  En  litre,  Prophétie.  P.  R.,  ibid. 

• « Jésus-Christ.  » Ou  du  moins  le  Christ  envoyé  de  Dieu,  le  Meesie.  Le  nom 
de  Jésus  n'est  pas  dans  l'Ancien  Testament. 

*•  • Que  du  verjus.  » Isaïe,  v,  î,  3,  4,  elc.,  cnJroit  qui  se  trouve  parmi  les 
textes  de  la  Bible  traduits  par  Pascal. 

” « Et  contradicentem.  » Isaïe,  lxv,  8,  où  on  lit  seulement  populum  incredu— 
lum.  Mais  Pascal  donne  ici  oc  verset  d’après  saint  Paul  (Rom.,  x,  84  j,  et  U on  Ht 
dans  le  Ictin  , non  cr(den!em  et  contradicentem. 
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...  Que  Jésus-Christ  serait  petit’  en  son  commencement,  et  croî- 
trait ensuite.  La  petite  pierre  de  Daniel. 


...  Qu’alors  l’idolâtrie  ’ serait  renversée;  que  ce  Messie  abattrait 
toutes  les  idoles',  et  ferait  entrer  les  hommes  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu. 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus,  et  que,  parmi  toutes 
les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  monde , on  lui  offrirait  une  hos- 
tie pure  *,  non  pas  des  animaux. 


...  Qu’il  enseignerait  ‘ aux  hommes  la  voie  parfaite. 

£t  Jamais  il  n’est  venu , ni  devant , ni  après , aucun  homme  qui 
ait  enseigné  rien  de  divin  approchant  cela. 


...  Qu’il  serait  roi  ' des  Juifs  et  des  Gentils.  Kt  voilà’  ce  roi  des 
Juifs  et  des  Gentils,  opprimé  par  les  uns  et  les  autres  qui  conspi- 
rent à sa  mort,  dominant  des  uns  et  des  autres , et  détruisant,  et  le 
culte  de  Moïse  dans  Jérusalem,  qui  en  était  le  centre,  dont  il  fait  sa 
première  église,  et  le  cuite  des  idoles  dans  Rome,  qui  en  était  le 
centre,  et  dont  il  fait  sa  principale  église. 


...  Alors  Jésus-Christ  ' vient  dire  aux  hommes  qu’ils  n’ont  point 

' « Que  Jé«ns-Chri8t  serait  petit.  » 398.  P.  R.,  ibid.  P.  R.,  au  lieu  de  Jésus- 
Cbrist,  met,  rEgliu;  et  renvoie  i Kaéchiel,  xvii,  interprétant  ainsi  l'allégorie 
contenue  dans  ce  chapitre  : « Je  prendrai  sur  la  cime  du  cèdre  un  jet  tendre...;  je 
> le  planterai  au  haut  de  la  montagne  ü'Israel , et  il  germera,  et  il  fructiGera , et  il 

• deviendra  un  grand  cèdre.  > Si,  i3.  Dais  ces  mots  : La  petite  pierre  de  Daniel, 
que  P.  R.  retranche,  indiquent  quelle  Ggure  Pascal  avait  dans  l'esprit.  Voir  page  i ïO , 
note  i. 

> • Qu'alors  l'idolltrie.  > i3i.  P.  R.,  ibid, 

* s Toutes  les  idoles.  > Éjrchiel,  xxx  , 43  : • Je  ferai  disparaître  les  idoles  de 

• Memphis.  • 

’ a Une  hostie  pure.  » Malachie,  i , 4 1 . Mais  cette  interprétation , non  pat  des 
animaux,  n'est  pas  dans  le  texte.  Au  contraire  il  est  clair  que  le  prophète  parle  de 
véritables  victimes,  puisqu'au  verset  4 3,  le  Seigneur  se  plaint  qu'on  ne  réserve  pour 
les  lui  oITrir  que  les  bétes  estropiées  ou  malades. 

^ a Qu'il  enseignerait,  v 4 97.  P.  R.,  ibid,  Isaïe,  il,  3. 

* a Qu'il  serait  roi.  » 233.  P.  R.,  ibid,  Pt,  Lxxi,  44,  etc. 

’ a Etvoili.  a P.  R.  transporte  cela  au  fragment  suivant,  comme  tout  exprès 
pour  en  déchirer  le  tissu  si  serré  et  si  ferme. 

* a Alors  Jésus-Christ,  a 90.  P.  R.,  ibid. 
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d’autres  ennemis  qn’eu.x 'mêmes  ' ; que  ce  sont  leurs  passions  qui  les 
séparent  de  Dieu  ; qu’il  vient  pour  les  détruire,  et  pour  leur  donner  ' 
sa  grâce , afin  de  faire  d'eux  tous  une  Élglise  sainte  ; qu’il  vient  ra- 
mener dans  cette  Église  les  Païens  et  les  Juifs;  qu’il  vient  détruire 
les  idoles  des  uns,  et  la  superstition  des  autres. 

Â cela  s’opposent  tous  les  hommes , non-seulement  par  l’opposi- 
tion naturelle  de  la  concupiscence  ‘ ; mais,  par-dessus  tous,  les  rois 
de  la  terre  s’unissent  pour  abolir  cette  religion  naissante,  comme 
cela  avait  été  prédit  (Quare  Iremuerunl  gentet  •.  Reges  terrœ  adver- 
sxu  Christum).  Tout  ce  qu'il  y a de  grand  sur  la  terre  s’unit , les 
savants,  les  sages,  les  rois. 

Les  uns  écrivent,  les  antres  condamnent  ',  les  autres  tuent.  Et, 
nonobstant  toutes  ces  oppositions,  ces  gens  simples  et  sans  force  ré- 
sistent à toutes  ces  puissances,  et  se  soumettent  même  ces  rois,  ces 
savants  ’,  ces  sages,  et  ôtent  l'idolâtrie  de  toute  la  terre.  Et  tout  cela 
se  fait  par  la  force  ' qui  l'avait  prédit. 


...  Les  Juifs,  en  le  tuant*  pour  ne  le  pas  recevoir  pour  Messie, 
lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Messie.  Et  en  continuant  à le 
méconnaître , ils  se  sont  rendus  témoins  irréprochables  : et  en  le 


' « Ennemis  qu'eux-mémos.  » Sur  les  vrais  ennemû,  dont  les  ennemis  des  juifs 
dans  la  Bible  ne  sont  que  la  ligure,  voir  xvi,  16,  etc. 

’ a Que  ce  sont  leurs  passions.  » Que  leurs  ennemis,  ce  sont  leurs  passions. 

* « Pour  leur  donner.  • Lu  se  rapporte  aux  passions , et  leur  aux  hommes. 

* a De  la  concupiscence,  a 11  semble  qu'il  faut  sous-entendre,  mais  aussi  par  un 
dessein  exprès  de  Dieu. 

‘ O Quare  tremuerunt  gentes.  a P«.  il,  t.  Il  y a dans  le  texte  fremuerunl.  Re- 
produit dans  les  Actes  des  ApOtres,  iv,  S5. 

* a Los  autres  condamnent.  • Dans  les  assemblées,  dans  les  oonseils.  On  sent 
qu'une  si  vive  peinture  des  obstacles  où  se  heurte  la  vérité  dans  le  monde  n'est 
pas  faite  d'imagination.  Pascal  avait  vu  la  doctrine  qu’il  croyait  sainte  réfutée  par 
les  savants,  censurée  par  les  sages,  et  les  disciples  fidèles  proscrits,  sinon  tués, 
par  les  rois.  L'indignation  qui  a fait  les  Provinciales  gronde  encore  ici. 

’ « Ces  rois,  ces  savants.  « Et  non  pas  les  rois,  les  savants,  comme  a mis  P.  R. 
Mais  P.  R.  avait  fait  un  trou  entre  cette  phrase  et  la  précédente. 

* € Par  la  force.  > P.  R.,  pur  la  force  de  relie  parole.  Hais  Pascal  veut  dire  en 
générai  la  force  de  Dieu.  Il  semble  qu'il  traduise  cos  derniers  mots  du  chapitre  ztii 
d'Ézéchiel  : Eijo  dominut  loculut  lum  et  feci.  < J'ai  dit  et  j'ai  fait,  moi  le  ligueur.» 
— La  merveille  de  rétablissement  du  christianisme  avait  été  exposée  par  Baliac 
dans  le  Socrate  chrclien  (premier  et  troisième  discours)  avec  beaucoup  de  noblesse, 
mais  non  pas  avec  cette  vigueur  et  cette  passion. 

> a Les  Juifs  en  le  tuant.  • S22.  P.  R.,  ibid.  Cf,  zix. 
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tuant,  et  continuant  à le  renier,  ils  ont  accompli  les  prophéties. 
/*.,  Lv  [5],  Lx  [4,  etc.],/**.  Lxxi  [11,  18,  etc.]'. 


...  Ænigmatis  Ezéch.  xvn  [2], 

Son  précurseur.  Malach.,  iii  [1]. 

11  naîtra  enfant,  h.  IX  [6]. 

Il  naîtra  de  la  ville  de  Bethléem.  Mich.,  v [2].  Il  paraîtra  prin- 
cipalement en  Jérusalem  ' et  naîtra  de  la  famille  de  Juda  et  de 
David  *. 

Il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants,  It.,  vi  [lo],  viii[i4,  is], 
XXIX  [10,  etc.]  et  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  petits, 
/».,  XXIX  [18,  19],  ouvrir  ies  yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santé 
aux  infirmes,  et  mener  à la  lumière  ceux  qui  languissent  dans  les 
ténèbres.  /#.,  lxi  [l].  ‘ 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  ',  et  être  le  précepteur  des  Gen- 
tils. /*.,  LV  [4],  XLII  [1-7]. 

...  Qu’il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde,  h.  xxxix  ’, 
LUI  [â],  etc. 

Il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse.  /».,  xxvni  [iG]. 

11  doit  être  la  pierre  d’achoppement  et  de  scandale. /«.,  viii  [14]. 
Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre. 

Les  édifiants  doivent  réprouver  cette  pierre.  Ps,  cxvii  [22]. 


' • Ps.  Lxxi  [41,  < 8 , etc.].  » Ces  passages  expriment  plutôt  la  vocation  des 
Gentils  que  l'exclusion  des  Juifs,  mais  aux  yeux  de  Pascal,  c'est  la  même  chose. 
P.  R.  a supprimé  ces  indications. 

* I Ænigmatis.  > 222.  En  titre.  Pendant  la  durée  du  Meetie.  P.  R.,  t’bid.  Ce  titre 
parait  signi&er,  pendant  t attente  du  Meute,  c'est-à.dirc,  signes  qui  ont  été  donnés 
de  lui  pendant  qu'il  tardait , qu’il  durait  à venir.  P.  R.  commence  ainsi  ce  passage  : 
« Qui  ne  connaîtrait  Jésus-Christ  à tant  do  circonstances  particulières  qui  en  ont  été 
» prédites?  car  il  est  dit  ; Qu'il  aura  un  précurseur,  » etc.  — Ænigmatie.  « En 
énigmes.  > La  forme  ænigmatie  n'est  nulle  part  dans  la  Bible,  mais  on  lit  dans  la 
première  épitre  aux  Corinthiens,  xiii,  4 2 : Videmue  nunc  per  spéculum  in  ænigmate, 
lune  autem  facie  ad  faciem.  Cf.  EzéchicI,  à l'endroit  indiqué,  et  Habacuc,  il,  6. 

' a En  Jérusalem.  U Voir  JBafach.,  iii,  4,  etAgg.,  n,  4 0. 

* « De  Juda  et  de  David.  > Voir  les  passages  suivants,  Gen.,  uix,  40.  le., 
vu,  43,  44. 

* « Isaïe,  LXI  [4].  » Voir  encore,  ibfd.,  xxxv,  8,  6;  xlii,  48. 

* • La  voie  parfaite.  > Voir  plus  haut.  Ici  le  manuscrit  donne  trois  petits  alinéas 
qui  rompent  un  peu  la  suite  des  idées,  et  (ju'on  peut  regarder  comme  des  remarques 
entre  parenthèses.  On  les  retrouvera  tous  à la  fin  de  l’article  xviii. 

’ « Is.,  XXXIX.  s Cette  citation  parait  inexacte , et  n'a  pas  été  reproduite  dans 
les  éditions. 
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Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin 

Et  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne,  et  doit  remplir  toute 
la  terre’.  Dan.  ii  [35]. 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté,  Pt.  c\iii  [8]*,  méconnu*,  trahi, 
vendu,  Zach. , xi  [12];  craché*,  souflletc,  moqué  , affligé  en  une 
inflnité  * de  manières , abreuvé  de  fiel,  Pt.  lxviii  [22],  transpercé , 
Zac/i.,  XII  [10]’,  les  pieds  et  les  mains  percés  *,  tué’,  et  ses  habits 
jetés  au  sort. 

Qu’il  ressusciterait,  Pt.,\\  [10],  le  troisième  jour.  Osée,  vi  [3]. 

Qu’il  monterait  au  ciel  pour  s’asseoir  à la  droite*'.  Pt  cix  [i]. 

Que  les  rois  s’armeraient  contre  lui.  Pt.  ii  [2]. 

Qu’étant  à la  droite  du  Père,  il  sera  victorieux  de  ses  ennemis. 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l’adoreraient.  It.,  i.\ 

[M].“ 

' « Le  chef  du  coin.  » Même  p5aume . même  verset.  Pascal  traduit  mot  à mot 
Texpresaion  latine,  caput  anguli , la  tête  de  l angle,  la  pierre  angulaire. 

* 9 Toute  la  terre.  » La  pierre  de  la  prophétie  de  Daniel  (voir  page  i34}  ne 
semble  pas  la  même  que  celle  dont  il  est  parlé  dans  Isate  ou  dans  le  psaume  cxvii. 

’ « Ps.  cvni,  8.  » On  ne  voit  pas  que  ce  verset  contienne  précisément  l’équi- 
valent du  mot  rejeiê.  Aussi  cette  citation  a été  supprimée  dans  les  éditions.  Cepeo* 
dant  Pascal  peut  très-bien  appliquer  à Jésus-Christ  les  malédictions  contre  le  juste 
qu'on  lit  dans  ce  psaume.  Le  verset  8 est  celui-ci  : Fiant  diea  ejut  pauct,  et  epUco^ 
patum  ejut  accipiat  aller. 

* 4 Méconnu.  » ImU^  lui,  S,  3.  — Trahi.  Ps.  xi. , 10. 

^ n Craché.  » Pour  diro  qu'on  crachera  sur  lui , comme  a mis  P.  R.  Voir,  ainsi 
que  pour  le  mot  suivant,  /laïc,  l , 6.  — Jfo^ur.  Ps.  xxxiv,  4 6. 

* 4 Aflligé  en  une  infinité.  > Les  éditions  renvoient  à Ps.  lxviii  , 37,  c'est-â- 
dirc  sans  doute  à ces  mots , et  super  dolorem  tubterum  meorum  addidervnt. 

’ ■ Transperce.  Zach.,  xii  [10].  » P.  R.  retranche  ces  mots, 

* 4 Les  pieds  et  les  mains  percés.  » Ps.  xxi,  47. 

* 4 Tue.  » Daniel,  ix,  36.  — Jelès  au  sort.  Ps  xxi,  49. 

4 A la  droite.»  Voici  les  trois  passages  auxquels  Pascal  renvoie  dans  ces  deu.v 
lignes.  Ps.  XV,  10  : « Tu  no  laisseras  pas  mon  éme  dans  les  enfers,  tu  ne  permet- 
u tras  pas  que  ton  saint  connaisse  la  corruption  du  tombeau.  » Osée,  vi,  4-3  : 4 Ou 
» sein  de  leurs  tribulations,  ils  se  lèveront  pour  revenir  à moi.  Allons,  diront-ils, 
» retournons  au  Seigneur.  C'est  lui  qui  nous  frappe,  c'est  lui  qui  nous  guérira.  Au 
» l>out  de  deux  jours,  il  nous  rendra  ta  vie;  nous  nous  relèverons  le  troisième  jour.» 
Ps.  cix,  I : n Le  Seigneur  a dit  6 mon  Seigneur,  Asseyez-vous  & ma  droite,  et  je  vais 
» réduire  vos  ennemis  à vous  servir  de  marchepied.  » 

" 4 L'adoreraient.  le.,  lx  (4  4].  » Cette  indication,  conservée  dans  P.  R , a été 
supprimée  depuis , sans  doute  parce  que  dans  ce  verset  il  est  parlé  de  Jérusalem , et 
non  du  Messie.  On  y a substitué,  Ps.  lxxi,  41.  — Les  textes  divers  cites  dans 
tout  ce  morceau  contiennent  presque  toutes  les  circonstances  que  Pascal  rassemble 
ici.  Seulement  la  Bible  ne  les  réunit  pas  en  un  même  tableau , et  ne  marque  nulle 
part  que  tout  cela  doive  s'accomplir  en  un  seul  temps  et  dans  un  seul  personnage, 
savoir,  le  Messie.  Mais  l’Eglise,  autorisée  parle  Nouveau  Testament,  renlend  ainsi, 
même  quand  la  lettre  semble  donner  un  autre  sens,  et  s appliquer  ou  h David,  ou  a 
un  prophète,  ou  aux  Juifs,  ou  au  juste  en  général,  persécuté  par  les  méchants. 
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Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation.  Jéiimu' . 

Qu’ils  seront  errants’,  sans  rois,  etc.,  Otée,  ni  [4],  sans  pro- 
phètes, attendant  le  salut,  et  ne  le  trouvant  point*,  h., 

nx  [9]. 

Vocation  des  Gentils  par  Jésns-ChrisL  h.,  lu,  15;  lv  [ô],  lx 
[4, etc.], Ps.  Lxxxi  [11,  18, etc.] *. 

3. 

...Sanveur,  père',  sacrificateur,  hostie,  nourriture,  roi,  sage,  lé- 
gislateur, affligé,  pauvre,  devant  produire  un  peuple,  qu’il  devait 
conduire,  et  nourrir,  et  introduire  dans  la  terre... 


Il  devait  lui  seul’  produire*  un  grand  peuple*,  élu,  saint  et 
choisi  *'  ; le  conduire,  le  nourrir,  l’introduire  dans  le  lieu  de  repos  et 
de  sainteté;  le  rendre  saint  à Dieu  ; en  faire  le  temple  de  Dieu  ",  le 
réconcilier  à Dieu , le  sauver  de  la  colère  de  Dieu , le  délivrer  de  la 
servitude  du  péché  ",  qui  règne  visiblement  dans  l’homme;  donner 
des  lois  à ce  peuple,  graver  ces  lois  dans  leur  coeur,  s'offrir  à Dieu 
pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux,  être  une  hostie  sans  tache,  et  lui- 

' « En  nation.  Jérémie.  > zxxi,  36.  Cf.  art.  xxi,  S la  fin. 

* « Qn'ila  seront  errants.  * 4in<»,  ix  , 9. 

* « Sans  prophètes,  Amos.  n Les  éditions  suppriment  la  citation  d'Amos , pen- 
sant qu'elle  n'est  pas  è sa  place , et  qu'elle  se  rapporte  aux  mots , qu’iU  teroni  er- 
rant». Voir  ci-dessus.  Cependant  Pascal  n'a-t-il  pas  pu  , pour  les  mots , tant  pro- 
pUtei,  renvoyer  A Amos,  viii,  19?  CircuibwX  quarente»  rerbum  Domini,  et  non 
inetnient.  Les  éditions  citent  Pt.  LXIIII,  6. 

* « Et  ne  letrourant  point.  > Cf.  Jérémie,  vni,  1S. 

* <Ps.  Lzxxi  [Il , 48,  etc.].  » Les  trois  dernières  citations  se  trouvent  déjà  dans  le 
fragment  qui  précède  : Lu  Juifi  en  le  tuant,  etc.  — P.  R.  s'arrête  à,  e<  ne  le  irou- 
«anl  point. 

* « Sauveur,  père.  » 37.  En  titre,  Figurei.  Manque  dans  les  éditions.  — Le  titre, 
Fignrtt , doit  signifier  que  tous  ces  attributs  de  Jésus-Christ  existent  en  figures  dans 
l'Ancien  Testament.  Ainsi  il  est  figuré  comme  Sauveur  parNoé,  ou  Joseph,  ou  Moïse, 
comme  père  par  Abraham,  etc  , comme  affligé , pauvre,  par  Job,  etc. 

’ • Il  devait  lui  seul.  >■  Même  page.  En  titre,  Jéiut-Chriit.  Olficei,  c'est-à-dire, 
Jésus-Christ,  ses  offlees,  ses  fonctions,  dans  le  sens  du  latin  o/pcia.  P.  R.  xv.  Ce 
morceau  est  comme  l'analyse  du  texte  qui  précède 

' « Produire.  • Spirituellement,  par  la  grâce. 

* « Un  grand  peuple.  > Les  Fidèles,  et  non  les  Juifs. 

t*  • Élu,  saint  et  choisi.  » Les  Juifs  n'étaient  tout  cela  qu'en  figure. 

I'  V Le  temple  de  Dieu.  ■>  Temple  spirituel,  qui  remplace  le  temple  de  Jérusalem, 
hit  de  main  d'homme. 

'*  < De  la  servitude  du  péché.  » Et  non  de  celle  des  Babyloniens.  Il  est  inutile  de 
suivre  point  par  point  ce  parallèle. 
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même  sacrificateur  : devant  s’offrir  Ini-mème,  son  corps  et  son  sang, 

et  néanmoins  offrir  pain  et  vin  ' à Dien 

...  Qu’il  devait  venir  ' un  libérateur,  qui  écraserait  la  tête  an  dé- 
mon, qui  devait  délivrer  son  peuple  de  ses  péchés,  ex  omnibus  ini- 
quitatibus  *;  qu’il  devait  y avoir  un  Nouveau  Testament,  qui  serait 
éternel  ; qu’il  devait  y avoir  une  autre  prêtrise  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech  * ; que  celle-là  serait  éternelle  ; que  le  Chbist  devait  être 
glorieux,  puissant,  fort,  et  néanmoins  si  misérable  qu’il  ne  serait 
pas  reconnu  ; qu’on  ne  le  prendrait  pas  pour  ce  qu’il  est  ; qu’on  le 
rebuterait  ',  qu'on  le  tuerait  ; que  son  peuple , qui  l’aurait  renié , ne 
serait  plus  son  peuple  ; que  les  idolâtres  le  recevraient , et  auraient 
recours  à lui;  qu’il  quitterait  Sion  pour  régner  au  centre  de  l'idolâ- 
trie; que  néanmoins  les  Juifs  subsisteraient  toujours;  qu’il  devait 
être  de  Juda,  et  quand  il  n’y  aurait  plus  de  roi’. 

4. 

Qu’on  considère  ' que , depuis  le  commencement  du  monde,  l’at- 
tente ou  l’adoration  du  Messie  subsiste  sans  interruption  ; qu’il  s’est 
trouvé  des  hommes  qui  ont  dit’  que  Dieu  leur  avait  révélé  qu’il  de- 
vait naître  un  Rédempteur  qui  sauverait  son  peuple  ; qu’Abraham 
est  venu  ensuite  dire  qu’il  avait  eu  révélation  qu’il  naîtrait  de  lui 
par  un  fils  qu’il  aurait;  que  Jacob  a déclaré  que,  de  ses  douze  en- 
fants, il  naîtrait  de  Juda;  que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus 
ensuite  déclarer  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue  ; qu’ils  ont  dit 
que  la  loi  qu’ils  avaient  n’était  qu’en  attendant  celle  du  Messie  ; que 
Jusque-là  elle  serait  perpétuelle",  mais  que  l’autre  durerait  éter- 

' B Pain  et  \in.  » Comme  fait  Molchisédech , Gen.,  siv,  18. 

* n A Dieu.  > Ici  on  lit  dans  le  manuscrit  : • Prophéties.  Trani/ixerunl.  Zach., 
» XII,  10.  » 

* a Qu'il  devait  venir.  » Même  page.  P.  R.,  ibid. 

* O Ex  omnibus  iniquitatibus.  » Pi.  cixii,  8. 

* « Selon  l'ordre  de  Melchisédccb.  s C'est  l'expression  du  Pt.  cix,  4. 

* > Qu'on  le  rebuterait.  » P.  K.,  rejetltrail.  Rtbuttrail  a paru  trop  familier. 

’ a Plus  de  roi.  » On  a déjà  vu  toutes  ces  prophéties  dans  plusieurs  endroits , 
avec  l’indication  des  textes. 

* a Qu'on  considère.  » 77.  En  titre,  Perpétuild.  Manque  dans  P.  R. 

’ B Des  hommes  qui  ont  dit.  » Il  faut  chercher  ces  hommes  dans  les  temps  qui 
précèdent  Abraham,  car  Pascal  ajoute  qu'Abrabam  est  venu  ensuile.  Voir  xi,  5. 

B Elle  serait  perpétuelle.  » P.  R.,  elle  tubsislerail.  Il  eût  fallu  mettre,  elle 
subsisterait  «ou#  tnicrruplion,  car  c’est  là  le  sens  propre  du  mot  perpc'furf,  d'après 
l'étymologie. 
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nellement;  qu’ainsi  leur  loi , ou  celle  du  Messie,  dont  elle  était  la 
promesse , serait  toujours  sur  la  terre  ; qu’en  effet  elle  a toujours 
duré;  qu' enfin  Jésus-Christ  est  venu  dans  toutes  les  circonstances 
prédites.  Cela  est  admirable*. 


Si  cela  est  si  clairement  prédit’  aux  Juifs,  comment  ne  l’ont-ils 
pas  cru'?  ou  comment  n’ont-ils  pas  été  exterminés  de  résister  à 
une  chose  si  claire? 

Je  réponds  : premièrement,  cela  a été  prédit,  et  qu'ils  ne  croi- 
raient point  une  chose  si  claire,  et  qu’ils  ne  seraient  point  extermi- 
nés. Et  rien  n'est  plus  glorieux*  au  Messie;  car  il  ne  suffisait  pas 
qu’il  y eût  des  prophètes  ; il  fallait  ' que  leurs  prophéties  fussent 
conservées  sans  soupçon.  Or,  etc. 


6. 

Les  prophètes’  mêlés  de  choses  particulières',  et  de  celles  du 
Messie , afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas  sans  preu- 
ves*, et  que  les  prophéties  particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit". 


\on  habemxu  regem"  nisi  Cmartm,  Donc  Jésus-Christ  était  le 
Messie , puisqu'ils  n’avaient  plus  de  roi  qu’un  étranger,  et  qu'ils 
n’en  voulaient  point  d’autre". 

' « Cela  eat  admirable.  > P.  R.  peut  bien  avoir  supprimé  ce  morceau , dont 
toutea  les  idées  se  retrouvent  ailleurs,  comme  négligemment  écrit  et  fatigant  à lire. 

* < Si  cels  est  si  clairement  prédit,  p 487.  Manque  dans  P.  R. 

* < Comment  ne  l'ont-il  pas  cru.  > P.  R.  a craint  de  troubler  par  cette  objection. 

* « Exterminés,  p L'intolérance  qui  respire  dans  cette  parole  a pu  aussi  ef- 
frayer  P.  R.  Pascal  avait  mis  d'abord  punit,  mais  ii  a pensé  que  les  Juifs  avaient 
été  punis  en  effet.  Sur  la  pensée,  cf.  xix,  B. 

* a Et  rien  n'est  pius  giorieux.  « Comme  s'il  y avait,  et  lecondement. 

* s Ii  fsiiait.  » Cf.  XV,  6,  7,  et  iix,  8. 

’ a Les  prophètes.  » 49.  P.  R.,  xv. 

' a Do  choses  particulières,  a C'est-à-dire  de  prophéties  portant  sur  des  choses 
psrticulières. 

' a Ne  fussent  pas  sans  preuves,  a La  preuve  était  raccomplissement  de  ces 
prophéties  psrticulières. 

" a Sans  fruit,  a Pour  Pascal,  tout  ce  qui  no  conduit  pas  à Jésus-Chriat  et  à la 
grâce  est  sans  fruit.  Hais  ces  prophéties  particuiières  ne  sont  plus  sans  fruit  du 
moment  qu  elles  donnent  crédit  à ceilcs  qui  annoncent  ie  Messie. 

" a Non  habemus  regem.  a 999.  P.  R.,  tbid.  C'est  la  réponse  des  Juifs  à Pilate, 
Jean,  xtx,  45  : a Nous  n'avons  point  de  roi,  si  ce  n'est  César,  a 

'*  a Point  d'autre,  a Car  il  avait  été  prédit  que  le  Messie  viendrait  quand  il  n'y 
aurait  plus  de  roi  dans  Jiida.  Cf.  le  commencement  du  paragraphe  S. 

tn. 
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Les  70  semaines  * de  Daniel  sont  équivoques  pour  le  terme  du 
commencement,  à cause  des  termes  de  la  prophétie;  et  ]^ur  le 
terme  de  la  fin , à cause  des  diversités  des  chronologistes.  Mais  toute 
cette  différence  ne  va  qu’à  200  ans*. 

» Les  70  semaines.  » 1 9t.  En  titre.  Prophtiits.  P.  B. , iWd.— On  a lu  page  23^ 
traduite  par  Pascal,  la  prophétie  des  70  semaines,  qui  est  regardée  le  plus  géné- 
ÎÎ,lte^t  œmme  ma’rquant  la  date  de  l'avénement  du  Messie.  Elle  a été  objet  d un. 
multitude  de  commentaires.  Nous  n en  dirons  ic.  que  ce  a»' 
expliquer  les  paroles  do  Pascal.  Ces  semaines,  suivant  les  habitudes  de  la  langue 
hébraïque,  sont  des  lemairui  ou  teplaines  d'années.  Les  70  semaines  font  donc 

***  '"n.  va  qu'4  SOO  ans.  » 11  est  difficile  do  se  rendre  bien  compte  du  calcul  de 
Pascal  Entre  certains  interprètes  juifs  qui  veulent  que  le  temps  marqué  par  la  pro- 
DhéUe  soit  celui  de  Judas  Macchabée  et  de  la  persécution  d Antj^hiis  Epiphane,  et 
d'autres  qui  pensent  que  ce  temps  est  celui  de  la  destruction  du  Temple  ;mr  Titus,  le 
désaccord  va  jusqu'à  Î30  ans,  et  non  ÎOO  en  nombre  rond.  Nous  ne  parlons  pas  de 
mii  ont  reculé  l'accomplissement  de  la  prophétie  jusqu'à  la  destruction  dél^ 
nitive  de  Jérusalem  sous  Adrien.  Mais  prenons  une  à une  toutes  les  parties  de  U 

phrase  de  ^ pgur  le  commencement,  à cause  des  lermes  de  la  pra- 

phrlir  voici  ce^  termes,  suivant  la  Vulgate  ; Ab  exila  sermoais  ut  U^mœ^^elur 
Jérusalem.  Pascal  traduit  ; • Depuis  que  la  parole  sortira  pour  rétablir  et  réédiBer 
> Jérusalem  » Les  uns  entendent  par  cette  parole  l'édit  donné  par  Cymi  en  faveur 
des  Juifs  et  do  la  reaUuration  du  Temple,  dans  la  première  année  de  son  règne 
(Esdras,  i);  d'autres,  l'un  ou  l'autre  de  ceux  qu'Artaxerce  accorda  le  premier  à 
Esdras  dans  la  septième  année  de  son  règne  {ibid.,  vu),  le  second  à Néhémie,  dans 
la  vingtième  INéhém.,  il).  U en  est  enfin  qui  traduisent  le  texte  de  '» 
suivante  ■ s Depuis  qu'est  sortie  la  parole  qui  annonce  le  rétablissement  de  Jér^ 

» Salem  Et  ils  croient  que  cette  parole  est  la  prophétie  de  Jérémie  sur  layie  le 
Daniel  est  représenté  méditant  au  commencement  du  chapitre,  et  à propos  de  la- 
quelle il  reçoit  la  révélation  des  70  semaines.  Ils  prennent  donc  pour  le  terme  du 
commencemenl  la  date  de  cette  prophétie  do  Jérémie,  dote  marquée  par  la  Bib  o 
fJérrm  xxv)  à la  quatrième  année  du  roi  Joachim.  Il  y a entre  cette  date  et  colle 
du  second  édit  d'Artaxerco,  d'après  la  chronologie  aujourd'hui  reçue,  une  différence 

de  plus  de  1 50  ans.  ...  . , ■ 

Je  dis  d'après  la  chronologie  aujourd'hui  reçue,  car  ici  viennent,  selon  Pascal, 
ces  dicersitis  des  chronologistes,  à cause  desquelles,  après  qu'on  aura  placé  ici  ou  U 
le  point  de  départ,  il  y aura  encore  équivoque  pour  le  terme  de  la  fin.  Pascal  ne 
veut  pas  parler,  je  pense,  de  la  petite  difficulté  qui  consiste  à placer  le  commence- 
ment du  règne  d'Artaxerco  huit  ans  plus  tard  ou  huit  ans  plus  tôt,  suivant  qu  on 
ne  le  fait  régner  qu'après  la  mort  de  son  père,  ou  qu'on  le  suppose  associé  à Xerxès 
encore  vivant,  scion  l'hypothèse  de  ceux  qui  veulent  faire  aboutir  exactement  les 
70  semaines  à la  mort  de  Jésus-Christ  Cette  difficulté  est  la  seule  que  se  fassent  au- 
lourd'hui  les  chronologistes.  Mais  les  livres  qui  contiennent  les  Usditions  des  Juifs 
suivent  à ce  qu'il  paraît,  une  chronologie  toute  différente,  d'après  laquelle  la  durée 
du  second  temple  n'est  que  do  A20  ans  (au  lieu  d'étre  de  plus  de  5Î0)  ; ils  ne  donnent 
à la  monarchie  des  Per.-es  depuis  Cyrus  qu'une  cinquantaine  d'années  (au  lieu  de 
SOOl  Ils  se  trompent;  cela  ne  mérite  pas  d'être  appelé  une  chronologie,  ce  n est 
qu'une  grossière  ignorance  ; mais  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge,  ceux  mérn^  qui 
rombattaient  les  Juifs  ne  savaient  pas  s'en  défendre.  Noua  avons  parlé,  dans  1 Elude 
sur  les  Pensées  du  Pugio  fidei,  écrit  au  treixième  siècle  par  Raymond  Martin,  moine 
de  Catalogne,  et  qui  a été  consulté  par  Pascal.  Il  y avait  là,  au  sujet  des  70  semaines, 
une  discussion  fondée  tout  entière  sur  cette  chronologie  des  rabbins.  Nous  ajou- 
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Les  prophéties  doivent  être*  inintelligibles  aux  impies*,  Dan., 
XII  [10];  Otée,  tUt.,  10;  mais  intelligibles  à ceux  qui  sont  bien 
instruits. 

...  Les  prophéties  qui  le  représentent*  pauvre,  le  repr^ntent 
maître*  des  nations.  It.,  ui,  14,  etc.  un.  Zach.,  ix,  9. 

...  Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps*,  ne  le  prédisent  que 
maître  des  Gentils  ',  et  souffrant,  et  non  dans  les  nuées , ni  juge. 

taxons  qu’à  la  lumière  même  du  seizième  siècle,  Pierre  Galatio,  qui  ne  fait  co  général 
que  copier  l'auteur  du  Pugio  /idri,  rectifie  bien  d'abord  ces  erreurs  grossières  par 
le  secours  de  la  science  moderne,  mais  il  n'en  couserve  pas  moins  ensuite  tout  au 
long  la  discussion  de  Raymond  Martin,  comme  devant  servir  dans  l'hypothèse  où  on 
admettrait  la  chronologie  des  livres  juifs.  Tout  cela,  un  peu  confondu  peut-être 
dans  la  tète  de  Pascal,  que  son  génie  ne  portait  pas  à approfondir  ces  sortes  de 
questions,  a suffi  pour  lui  laisser  cette  impression  générale,  que  les  diversités  des 
chronologistes  s'ajoutaient  ici  à la  difficulté  d'expliquer  les  termes  de  la  prophétie. 

On  voit  combien  se  sont  trompés  ceux  qui  ont  imaginé  de  corriger  le  texte  de 
Pascal  f et  d'écrire  SO  ans  au  lieu  de  300  ans.  Mais  comment  Pascal  a-t*il  pu  dire  : 
■ Toute  cette  différence  ne  va  qu'à  300  ans.  • ? Est-ce  qu'une  différence  de 
300  ans,  sur  un  compte  de  490  ans,  n'est  pas  énorme  ? C'est  que  Pascal  fait  ici  un 
argument  ad  homfn^m,  qui  n’a  pas  besoin  d'étre  bon  en  soi,  mais  seulement  pour 
ceux  à qui  on  l'adresse.  Il  répond  aux  Juifs,  qui  nient  que  le  Messie  soit  venu;  et 
il  leur  oppose  la  prophétie  de  Daniel,  car  cette  prophétie  se  rapporte  au  Messie, 
suivant  la  tradition  juive  clle-méme.  Et  comme  ils  se  retranchent  dans  l'obscurité 
du  texte,  il  consent  qu'ils  l’interprètont  comme  ils  voudront , qu'ils  placent  où  bon 
leur  semblera  le  point  do  départ,  et  qu'ils  mesurent  l'intervalle  de  telle  façon  ou 
de  telle  autre.  Us  seront  toujours  enfermés  dans  un  espace  qu'il  porto  à 300  ans, 
et  il  faudra  que  le  Messie  ait  paru , plus  tôt  ou  plus  tard  , entre  ces  limites.  II  est 
donc  venu  dans  toute  hypothèse,  et  les  Juifs  sont  confondus. 

Il  est  clair  que  Pascal  n'admettait  pas  pour  son  propre  compte  cette  latitude 
dans  l'interprétation  de  la  prophétie,  et  qu’il  la  regardait  comme  accomplie  en 
Jéaus-Christ.  Bossuet,  qui  prend  toujours  de  très>baut  tout  ce  qui  touche  aux 
fondements  de  la  foi , et  qui  refuse  de  s'arrêter  aux  embarras  de  détail , non-scu- 
lement  ne  dit  pas  un  mot,  et  il  a raison,  de  l'absurde  chronologie  des  rabbins,  mais 
ne  s’inquiète  pas  même  de  l’équivoque  que  Pascal  reconnaît  dans  les  termes  de  la 
prophétie.  Il  ne  veut  apercevoir  ici  d'autre  difficulté  que  celle  de  déterminer  exac- 
tement où  tombe  la  vingtième  année  d'Artaxcrce  ; il  écarte  tout  le  rosie  avec  mé- 
pris, et  dit  de  son  ton  superbe  que  hufr  ou  neuf  ane  au  plus  dont  on  pourrait  dis- 
puter eur  un  compte  di  490  ane  ne  seront  jamais  une  impor/anla  çuesfûm.  (Discoure 
«ur  rhiffoire  untremffe,  II,  v,  vers  la  fin.) 

' c Les  prophéties  doivent  être.  » 333.  Voir,  auparagr.  3,  le  fragment  qui  oom- 
mence  par  Ænigmatis.  — Ce  premier  alinéa  manque  dans  P.  R. 

* ■ Inintelligibles  aux  impies.  > Voir  l'article  xx,  et  zxv,  43.  — Osée.  Passage 
cité  et  traduit  au  paragr.  xv,  7. 

* « Les  prophéties  qui  le  représentent.  » Jésus-Christ.  P.  R.,  xv. 

* « Le  représentent  maître.  » C'est-à-dire  le  représentent  aussi , d'autre  part. 
Jfol/rs,  dans  le  sens  de  dominateur. 

* € Le  temps.  » Le  temps  du  premier  avènement.  Cf.  xv,  8.  — Ne  le  prédisent. 
Ve  prédisent  Jésus-Christ. 

* « Maître  des  Gentils.  » Maître,  non  plus  dans  le  sens  de  dominateur,  mais  dans 
celui  de  précepteur.  Voir  page  339  : Il  doit  enseigner ^ etc.;  endroit  où  Pascal  cite 
deux  textes  d’Issle.  Mais  ces  textes  tic  man|ucnl  pas  le  temps;  et  je  no  vois  pas  do 
pK'pbétie  où  le  temps  soit  msrqué  rx| Tes«^émenl.  que  relie  des  70  si  niaincs. 
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Et  celles  qui  le  représentent  ainsi  jugeant  et  glorieux,  ne  marquent 
point  le  temps'. 


ARTICLE  XIX. 


1. 

Les  apAtres  ont  été’  trompés,  ou  trompeurs.  L’un  ou  l’autre  est 
difficile.  Car,  il  n’est  pas  posible  de  prendre  un  homme  pour  être 
ressuscité’... 

Tandis  que  .I.-C.  était  avec  eux,  il  les  pouvait  soutenir;  mais 
apres  cela,  s’il  ne  leur  est  apparu , qui  les  a fait  agir? 

L’hypothèse  ‘ des  apAtres  fourbes  est  bien  absurde.  Qu’on  la  suive 
tout  au  long  ; qu’on  s’imagine  ces  douze  hommes,  assemblés  après 
la  mort  de  Jbsi  s-Christ  , faisant  le  complot  de  dire  qu’il  est  ressus- 
cité : ils  attaquent  par  là  tontes  les  puissances.  Le  cœur  des  hommes 
est  étrangement  penchant  à ia  légèreté , au  changement , aux  pro- 
messes, aux  biens.  Si  peu  qu’un  de  ceux-là  se  fût  démenti  par  tous 
ces  attraits,  et  qui  plus  est  par  les  prisons,  par  les  tortures  et  par 
la  mort,  ils  étaient  perdus.  Qu’on  suive  cela*. 

' > Na  marquent  point  le  temps.  • Cf.  xr,8,et  xx,7.  Ainsi  elles  ne  mentent  point, 
et  ne  trompent  que  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  les  entendre.  — P.  H.  rapproche 
do  cos  pensées  celle-ci , qui  ne  so  retrouve  pas  dans  les  manuscrits  : « Quand  il  est 
» parlé  du  .Messie  comme  grand  et  glorieux , il  est  visible  que  c'est  ponr  juger  le 
» monde,  et  non  pour  le  racheter.  » P.  R.  renvoie  en  marge  A Isaïe,  un.  <3,  16. 
Le  fond  de  toutes  cos  remarques  est  de  montrer  que  les  Juifs  avaient  tort  d'attendre 
lin  Uessïc  qui  serait  graud  et  glorieux  tcmporcllcment , que  les  prophéties  ne  lenr 
disaient  pas  cela  j que  cependant,  sans  le  dire,  elles  disaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  leur  faire  croire , parce  que  Dieu  voulait  que  les  impies  y Rissent  trompés.  Nous 
renvoyons  encore  A l'article  xx,  et  à xxv,  A2. 

’ a Les  apélres  ont  été.  » 189.  P.  R.,  xvi. 

‘ a Pour  être  ressuscité.  » Ce  premier  alinéa  répond  à la  supposition  des  spétrss 
trompés,  l'alinéa  suivant  à celle  des  apOIres  trompeurs.  — Voici  le  témoignage  de 
saint  Paul  sur  la  résurrection  de  Jésus  ( 1 Cor.,  xv,  4)  ; « Il  i été  enseveli . et  U 

> s ressuscité  le  troisième  jour,  suivant  les  Ecritures.  Puis  il  a apparu  à Cépbas 

> [Pierre],  et  ensuite  aux  onze  ensemble.  Ensuite  il  a apparu  à plus  de  cinq  cents 
» disciples  réunis,  dont  twaucoup  existent  encore,  quelques-uns  so  sont  déjà  en- 

> dormis  [sont  morts].  Ensuite  il  a apparu  A Jacques , puis  A tous  les  apétres.  Enfin 
s U m'a  apparu  A moi  le  dernier,  chétif  que  je  suis.  > Paul  n'en  dit  pas  davantage, 
et  no  s'explique  pas  sur  les  circonstances  de  cette  apparition , dont  il  no  parle  que 
cette  seule  fois.  Mais  les  récits  évangéliques  ont  aussi  le  caractère  de  Umoignaga, 
pour  le  chrétien  qui  reconnaît  les  Evangiles  comme  écrits  authentiques  des  apéties. 

‘ « L'hypothèse.  » 55.  En  titre,  Preuve  de  Jteut-Chrùl.  P.  R.,  itid. 

U Qu'on  suive  cela.  > C'est  après  ces  mots  que  P.  R.  place  la  phrase  : fandta 
yur  Jfias-Oirii/  rtnit  nre^  s«.r,  etc. 
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3. 

Le  style  de  l’Évangile  * est  admirable  en  tant  de  manières , et  en- 
tre antres  en  ne  mettant  jamais  aucune  invecÜTe  contre  les  bour- 
reaux et  ennemis  de  Jésus-Chbist.  Car  il  n’y  en  a aucune  des  bis- 
toriens*  contre  Judas,  Pilate,  ni  aucun  des  Juifs. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avait  été  affectée , 
aussi  bien  que  tant  d’antres  traits  d’un  si  beau  caractère , et  qu’ils 
ne  l’eussent  affectée  que  pour  le  faire  remarquer  ; s’ils  n’avalent  osé 
le  remarquer  eux-mémes , ils  n’auraient  pas  manqué  de  se  procurer 
des  amis,  qui  eussent  fait  ces  remarques  à leur  avantage.  Mais 
comme  ils  ont  agi  de  la  sorte  sans  affectation,  et  par  un  mouve- 
ment tout  désintéressé , ils  ne  l’ont  fait  remarquer  par  personne.  Et 
je  crois  ' que  plusieurs  de  ces  choses  n’ont  point  été  remarquées 
jusqu’ici;  et  c’est  ce  qui  témoigne  la  froideur  avec  laquelle  la  chose 
a été  faite. 

3. 

J£$us-Chbist  a fait  des  miracles  *,  et  les  apétres  ensuite,  et  les 
premiers  saints  en  grand  nombre'  ; parce  que , les  prophéties  n’étant 
pas  encore  accomplies,  et  s’accomplissant  par  eux , rien  ne  témoi- 
gnait, que  les  miracles.  11  était  prédit  que  le  Messie  convertirait 
les  nations.  Comment  cette  prophétie  se  fùt^lle  accomplie,  sans  la 
conversion  des  nations?  Et  comment  les  nations  se  fussent-elles  con- 
verties au  Messie,  ne  voyant  pas  ce  dernier  effet'  des  prophéties 
qui  le  prouvent?  Avant  donc  qu’il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  con- 
verti ' les  nations,  tout  n’était  pas  accompli  ; et  ainsi  il  a fallu  des  mi- 
racles pendant  tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n’en  faut  plus  contre 

* t Le  style  de  l'Évangile,  u St.  P.  B.,  xvi. 

’ < Des  historiens.  > Des  narrateun,  des  auteurs  de  cette  histoire. 

’ « Et  je  croit.  ■ P.  H.  met  : « Je  ne  sais  même  si  cela  a été  remarqué  Jus- 
qu'ici • — La  froideur,  c'est-à-dire  l'absence  de  passion,  l'impartialité.  P.  R.  la 
tuUceU.  — Ou  lit  encore  page  64  du  US.  v Un  artisan,  qui  parle  des  richesses,  un 
» procureur  qui  parle  de  la  guerre,  [un  homme  obscur  qui  parie]  de  la  royauté,  etc., 
» [en  parlent  maladroitemeut  et  avec  sffectationj.  Mais  le  riche  perle  bien  des  ri- 
* chesses;  le  roi  parle  froidement  d'un  grand  don  qu'il  vient  de  (sire;  et  Dieu  parle 
> bien  de  Dieu.  > 

* « Jésus-Christ  a fait  dee  miracles.  < 493.  P.  B.,  zvi. 

* • En  grand  nombre,  a C'est-à-dire,  en  ont  fait  en  grand  nombre. 

* s Ce  dernier  effet.  » C'est-à-dire  la  conversion  mémo  des  nations  ; ce  qui  fait  un 
cercle  vicieux.  On  en  sort  par  les  miracles.  Cf.  xxiii,  3. 

’ s Kessuscité,  et  converti,  u Ces  participes  dépendent  do  )u'il  ait.  C'est  une 
mauvaise  construction. 
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les  Juifs', car  les  prophéties  accomplies  sont  un  miracle  subsistant..  . 

4. 

C'est  une  ehose  étonnante*,  et  digne  d’une  étrange  attention,  de 
voir  le  peuple  juif  subsister  depuis  tant  d’années , et  de  le  voir  tou- 
jours misérable'  : étant  nécessaire  pour  la  preuve  de  Jéscs-Chbist, 
et  qu’ils  subsistent  pour  le  prouver,  et  qu’ils  soient  misérables', 
puisqu’ils  l’ont  crucifié  : et,  quoiqu’il  soit  contraire  d’étre  misérable 
et  de  subsister,  il  subsiste  néanmoins  toujours,  malgré  sa  misère. 

Quand  Nabuchodonosor'  emmena  le  peuple,  de  peur  qu’on  ne 
crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda',  il  leur  fut  dit  auparavant  qu’ils 
y seraient  peu  ’,  et  qu’ils  seraient  rétablis.  Ils  fbrent  toujours  con- 
solés par  les  prophètes , leurs  rois  continuèrent.  Mais  la  seconde 
destruction  est  sans  promesse  de  rétablissement , sans  prophètes , 
sans  rois',  sans  consolation,  sans  espérance , parce  que  le  sceptre 
est  ôté  pour  jamais.  

Ce  n’est  pas*  avoir  été  captif  que  de  l’avoir  été  avec  assurance 
d'être  délivré  dans  70  ans".  Mais  maintenant  ils  le  sont  sans  aucun 
espoir. 

Dieu  leur  a promis  qu’encore  qu’il  les  dispersât  aux  bouts  du 
monde,  néanmoins,  s’ils  étalent  fidèles  à sa  loi,  il  les  rassemblerait. 
Ils  y sont  très-fidèles,  et  demeurent  opprimés".... 

5. 

Si  les  Juifs  eussent  été  tous'*  convertis  par  Jésus-CnBiST,  nous 

> « Contre  les  Juifs.  » Pascal  sous-entend  qu’il  en  faut  peut-être  encore  contre 
les  hérétiques,  et  aussi  contre  les  Jésuites;  il  pense  au  miracle  de  la  Sainte  Epine. 
Voir  la  note  SO  sur  sa  vie,  et  l'article  xxiii.  P.  R.,  moins  préoccupé  des  Juifs  que 
des  incrédules,  écrit  en  termes  plus  généraux  : « Il  n'en  faut  plus  pour  prouver  la 
» ve'rité  de  la  religion  chrétienne.  » 

’ • C'est  une  chose  étonnante.  » 49.  P.  R.,  xri. 

* « Toujours  misérable.  > Pascal  ne  verrait  plus  cela  en  France  aujourd'hui. 

^ € Et  qu'ils  soient  misérables,  v Quelle  dureté!  Mais  combien  une  pareille  argu« 
mentation  est  périlleuse  ! 

‘ « Quand  Nabuchodonosor.  • 53.  P.  R.  rattache  ce  fragment  au  précédent  par 
une  transition  maladroite. 

* r Fût  ôté  de  Juda.  * voir  XYiii  j ^ » au  commencement.  — > FdJ  dfa,  pour  était 
été;  on  parlait  ainsi  alors. 

’ « Qu'ils  y seraient  peu.  a Dans  la  captivité,  è Babytone. 

* ■ Sans  prophètes,  sans  rois.  » Voir  xviii,  9,  à la  fin. 

* Ce  n'est  pas.  » 59.  En  litre,  Preures  de  Jétut-Christ,  P.  R.,  tbid. 

'•  K Dans  70  ans.  » Jrrrmie,  xxv,  19. 

« Opprimés,  u Le  raisonnement  est  resté  inachevé.  Pascal  veut  dire  que  Dieu 
parlait  donc  d'une  autre  loi  que  celle  qu'ils  appellent  la  loi.  Cf.  xvi,  6,  7,  8. 

<x  Si  les  Juifs  eussent  été  tous.  ■ P.  U.,  xvi.  Sur  celte  |>en8éc,  cL  xv,  7 et 
\\  III , i 
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n'aurions  pins  que  des  témoins  suspects  ; et  s'ils  avaient  été  exter- 
minés, nous  n'en  aurions  point  du  tout. 


Les  Juifs  le  refusent*,  mais  non  pas  tous  : les  saints  le  reçoivent, 
et  non  les  charnels  Et  tant  s'en  faut  que  cela  soit  contre  sa  gloire', 
que  c'est  le  dernier  trait  qui  l'achève.  Comme  la  raison  qu'ils  en 
ont',  et  la  seule  qui  se  trouve  dans  tous  leurs  écrits,  dans  le  Tal- 
mud'  et  dons  les  rabbins,  n’est  que  parce  que  Jésus-Crrist  n’a 
pas  dompté  les  nations  en  main  armée,  ÿladium  luum*,potenlissime. 
N’ont-ils  que  cela  à dire  ’ ? Jésus-Chbist  a été  tué,  disent-ils  ; il  a 
succombé;  il  n’a  pas  dompté*  les  païens  par  sa  force;  il  ne  noos  a 
pas  donné  leurs  dépouilles  ; il  ne  donne  point  de  richesses.  N'ont- 
ils  que  cela  à dire?  C’est  en  cela  qu’il  m’est  aimable.  Je  ne  voudrais 
pas*  celui  qu’ils  se  figurent.  Il  est  visible"  que  ce  n’est  que  sa  vie" 
qui  les  a empêchés  de  le  recevoir  ; et  par  ce  refus,  ils  sont  des  té- 
moins sans  reproche",  et  qui,  plus  est,  par  là,  ils  accomplissent 
les  prophéties. 


' «Le<  Juifs  le  refusent,  w 75.  P.  R.,  Lt  nfutent,  c'est-à-dire,  l'ont  refusé. 
Tous  ces  verbes,  quoique  au  présent,  se  rapportent  au  temps  où  le  Christ  a paru. 

* « Et  non  les  charnels  » Cf.  xv,  tO,  etc.,  et  l'article  xii. 

’ • Que  cela  soit  contre  sa  gloire.  » Cf.  xviii,  4. 

* « Comme  la  raison  qu’ils  en  ont.  > C'est-à-dire  : Comme  auiei,  la  ration  ju'iU 
en  ont,  etc. 

* « Dans  le  Talmud.  » C’est  le  recueil  des  traditions  sacrées  des  Juifs , regardé 
par  eux  comme  un  complément  de  la  Bible.  — On  trouve,  à la  page  SOS  du  manus- 
crit, une  note  de  Pascal  sur  les  livres  de  Talmud , intitulée  Chronologie  du  rabbi- 
nùme,  et  qui  renvoie  au  livre  Pugio,  dont  nous  avons  parle. 

* • Gladium  tuum.  • Pi  XLiv,  4 : Accingere  gladio  luo  tuper  fémur  luum,  polen- 
lieeime:m  Ceins  ton  épée  sur  ta  cuisse,  puissant  guerrier.»  P.  R.  supprimecettacitation. 

’ « N'ont-ils  que  cela  à dire?  » P.  R.  supprime  aussi  ces  mots,  parce  qu'ils  re- 
viennent plus  loin. 

' « Il  n'a  pas  dompté,  » etc.  Toutes  choses  qui  se  trouvent  dsns  les  prédictions 
sur  le  Messie,  mais  qui  ne  sont  que  des  ligures,  suivant  Pascal.  Voir  l'article  xvi. 

* ■ Je  ne  voudrais  pas.  » Pascal  parle  du  fond  du  cceur.  Voir  xvii,  4 . 

'*  « Il  est  visible.  » Cette  fin  manque  dans  P.  R.  et  les  éditions. 

'*  « Que  ce  n'est  que  sa  vie.  » Que  veut  dire  Pascal?  11  entend  sans  doute  que 
Jésus-Christ  est  bien  venu  au  temps  marqué,  dans  la  rare  de  David,  à Bethléem,  et 
qu'ainsi  ils  avaient  d'ailleurs  toutes  les  raisons  de  le  recevoir,  si  ce  n'est  que  sa  via 
n'a  pas  été  glorieuse,  comme  iis  s'imaginaient  que  devait  l'étre  celle  du  Messie. 

” a Des  témoins  sans  reproche.  » Kn  terme  de  palais,  qu'on  ne  peut  reprocher, 
récuser,  comme  dans  les  Plaideuri: 

Nous  en  avons  pourtant,  et  qui  sont  sans  reproche. 

C'est  dans  ce  même  sens  que  Pascal  avait  dit  ailleurs,  det  létnoins  irréprochabtei. 
Voir  xvin,  î P Î.1? 
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6. 

Qu’il  est  beau  de  voir*,  par  les  yeux  de  la  foi,  Darius  et  Cynu, 
Alexandre,  les  Romains,  Pompée  et  Hérode  agir,  sans  le  savoir, 
pour  la  gloire  de  l'Évangile  ‘ 1 

7. 

La  religion  païenne'  est  sans  fondement-'. 

La  religion  mahométane  a pour  fondement  i’Âlcoran  ' et  Maho- 
met. Mais  ce  prophète,  qui  devait  être  la  dernière  attente  du  monde, 
a-t-il  été  prédit?  Et  quelle  marque  a-t-ll,  que  n’ait  aussi  tout 
homme  qui  se  voudra  dire  prophète?  Quels  miracles  dit-il  lui-même* 

‘ c Qu’il  est  beau  de  voir.  * 485.  P.  xvt. 

* € Pour  la  gloire  de  TÉvangilo.  » M.  Saiotc-Beuve  (U  ni,  p.  364)  : «Quand 
» Pascal  inierprètc  les  Prophéties,  et  lève  les  sceaux  du  Vieux  Tcslamoot , quand  il 
> explique  le  rèle  des  apètres  parmi  les  Gentils , et  l’économie  merveilleQse  des 
» desseins  de  Dieu,  il  devance  visiblement  Bossuet,  le  Bossuet  de  rz/ûloifs  imtvsr- 
» ielh;  il  ouvre  bien  dos  perspectives  que  l'autre  parcourra  et  remplira.  » — Et 
plus  loin  ; c Bossuet  avait  lu  lee  Ptfuéet,  il  y avait  rencontré  celles  ; Qu'il  e$$  beeii 
» ds  voir  y etc.  C'était  tout  un  programme,  que  son  génie  impétueux  dut  à l’in-' 
» stant  embrasser,  comme  l’œil  d'aigle  du  grand  Condé  parcourait  l'étendue  des 
B batailles.  » 

^ K La  religion  païenne.  > 55.  P.  R.,  xvii.  P.  R.  retranche  la  première  ligne. 

* « Sans  fondement.  » Pascal  avait  écrit  d'abord  : «Sans  fondement  aujourd'hui. 
» On  dit  qu'autrefois  elle  en  a en,  par  les  oracles  qoi  ont  parlé.  Mais  quels  sont  les 
» livres  qui  nous  en  assurent?  SooUils  si  dignes  de  foi  par  la  vertu  de  leurs  au- 
» tcurs?  Sont-ils  conservés  avec  tant  do  soin  qu'on  no  puisse  s'assurer  qu'ils  ne 
U sont  point  corrompus?  » Pascal  a ensuite  barre  ces  lignes,  soit  qu’il  ait  craint  de 
soulever  inridenmicnt  une  discu.'^ion  qui  demandait  plus  d’étendue , soit  qu’il  ait 
jugé  inutile  d’argumenter  contre  la  religion  patenne,  tombée  depuis  longtemps  et 
sans  retour.  Copendaot  Grotius , dans  son  traité , discute  avec  le  même  soin  le  ju- 
daïsme, le  mahométisme  et  le  paganisme.  Peut-être  aussi  que  Pascal,  qui,  dans  ce 
passage,  parait  nier  les  oracles  païens,  a hésité  sur  cette  question.  L’opinion  qu’il 
y avait  eu  cher  tes  Païens  do  vrais  oracles,  rendus  par  les  démons  avec  la  permis- 
sion de  Dieu , était  encore  générale  parmi  tes  croyants  4 cette  époque  : Footenelle 
et  la  philosophie  moderne  l'ont  fait  abandonner. 

* < L’Alcoran.  > On  sait  qu'il  faut  dire  le  Coran  : ol  n'est  que  rarticio  arabe. 

* • Quels  miracles  dit-il  lui-méme.  > On  Ht  dans  le  Coran,  au  chapitre  du 
Voyage  de  nuit  (xvii)  : « La  plus  grande  partie  du  peuple  s’éloigne  de  la  vérité  et 
9 dit  : Nous  ne  te  croirons  pas  que  tu  ne  nous  fasses  sortir  des  fontaines  de  dessous 

• la  terre , et  que  tu  ne  fasses  en  ce  lieu  un  jardin  orné  de  palmiers  et  de  vignes, 
U avec  des  ruisseaux  qui  coulent  au  milien , ou  que  nous  ne  voyions  descendre  du 
» ciel  une  partie  des  peines  que  tu  nous  prêches  : nous  ne  te  croirons  pas  que 
» Dieu  et  les  Anges  ne  te  viennent  secourir,  que  ta  maison  ne  soit  de  fin  or,  et  que 
» nous  ne  voyions  le  livre  de  vérité  envoyé  du  ciel...  Dis  leur  [c'est  Dieu  qui 

• parle  au  prophète]  : Loué  soit  mon  Seigneur  l Suis-je  autre  chose  qu'un  bomoM 
» envoyé  de  sa  part?  Et  plus  haut  [c'est  toujours  Dieu  qui  parle]  : « Rien  ne  noos 
» a empêche  de  faire  paraître  les  miracles  que  désirent  voir  les  habitants  de  la 
» Mecque,  que  le  mépris  que  leurs  prédécesseurs  en  onteu.  » Traduction  de  Du  Ryer, 
4 647.  — Mahomet  ne  dit  donc  pas  tui‘méme  avoir  fait  des  miracles , mais  les  siens 
n'ont  pas  manqué  de  lui  en  attribuer.  Voir  Grotius,  VI,  S.  — Le  complément  do  1a 
y enséo  de  Fiscal  est  que  Moïse  , au  contraire  , s’est  attribué  à lui-méme  des  mira- 
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avoir  faits?  Quel  mystère*  a-t-il  enseigné,  selon  sa  tradition  même? 
Qnelle  morale*  et  quelle  félicité'? 

La  religion  Jnive*  doit  être  regardée  différemment  dans  la  tradition 
des  livres  saints,  et  dans  la  tradition  du  peuple'.  La  morale  et  la  féli- 
cité en  est  ridicule',  dans  la  tradition  du  peuple,  mais  elle  est  admi- 
rable, dans  celle  de  leurs  saints.  Le  fondement  en  est  admirable  : c'est 
le  plus  ancien  livre  du  monde,  et  le  plus  authentique  ’ ; et  au  lieu  que 
Mahomet,  pour  fhire  subsister  le  sien , a défendu  de  le  lire'.  Moïse, 
pour  faire  subsister  le  sien,  a ordonné  à tout  le  monde*  de  le  lire. 

Notre  religion  est  si  divine,  qu’une  autre  religion  divine  n’en  est 
que  le  fondement. 

Mahomet  ",  sans  autorité  '*.  U fendrait  donc  que  ses  raisons  fus- 
sent bien  puissantes , n’ayant  que  leur  propre  force.  Que  dit-il 
donc"?  Qu’il  faut  le  croire". 

dm,  punqss  le  Fenlateoque  loi  en  ittribne , et  que  Pascal  ne  met  paa  en  doute  que 
le  FéeUUeuque  n'ait  été  écrit  par  MoIm. 

Quant  i Jésua-Christ,  ce  sont  ses  disciples  qui  racontent  ses  miracles  dans  les 
Évangiles,  mais  ils  le  représentent  comme  les  avouant  Ini-méme  etfoisant  profcsaioo 
d'une  puiseancesupéfieure.  jraUfc.,xi,  4,  etc.  — Cependant  il  refuse  des  miracles  aux 
Juifs  de  Jérusalem,  à cours  di  /sur  psirertOs  (Jfollh.,  xii,  30,  etc.);  mais  il  leur 
promet  celui  de  sa  résurrection. 

' s Quel  mjrstere.  « Loin  d'enseigner  des  mystères,  Hshomet  écarte  comme  des 
superstitions  ceux  du  christianisme,  la  Trinité  et  l'Incarnation. 

’ • Quelle  morale.  > Voir  Grotius,  VI,  8.  — Le  mahométisme  pèche  contre  la  mo- 
rale en  autorisant  le  divorce,  la  polygamie,  et  l'esprit  de  guerre  et  d'extermination. 
Tout  cela  se  trouve  aussi  chez  les  Juifs,  et  semble  consacré  par  leur  religion.  Mais 
Pascal  va  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  la  religion  jnive.  Ces  points  graves  mis  é part, 
la  morale  de  l'Alcoran  est  d'ailleurs  cbaritaÜe,  pure  et  sévère. 

’ « Quelle  félicité.  « Pascal  veut  parler  de  son  paradis  (cf.  8). 

* « La  religion  juive.  ■ Ce  qui  suit  manque  dans  P.  R.  et  dans  les  éditions. 

* « Et  dans  la  tradition  du  peuple.  » On  lit  ici  en  note  : « Et  toute  religion  est  de 
■ même , car  le  christianisme  est  bien  différent  dans  les  livres  saints  et  dans  les 
» casuiates.  s Cf.  xv,  10. 

* • En  est  ridicule.  > P.  R.  n'a  pas  TOtdn  avouer  ces  étranges  paroles.  P.  R.  ne 
croyait  pas  que  la  Bible  ne  fût  tout  entière  qn'une  allégorie,  qui  devient  ridkult  si 
on  la  prend  à la  lettre.  Cf.  8.  O mot  de  n'dieufa  est  celui  dont  Pascal  va  se  servir 
pour  Mahomet  (cf.  8). 

t < Et  le  plus  authentique.  » On  a vu  déjà  que  Pascal  reoannalt  sans  discussion 
l'autbeoticité  des  livres  saints. 

* c A défendu  de  le  lire.  > Cf.  10. 

* a A ordonné  A tout  le  monde.  * Dntléron.,  xxxi,  II.  Cf.  10. 

" < Mahomet.  > 487.  P.  R.,  ibid. 

' ' ■ Sans  autorité.  > C'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  autorisé , qu'il  n'a  pas  de  tradi- 
tion qui  l'autorise,  qu'il  n'a  pas  été  prédit. 

a Que  dit-il  donc?  » Cette  fin  manque  dans  P.  R.  et  les  éditioas. 

' ’ n Qu'il  faut  le  croire.  • C'est-à-dire  qu'il  ne  donne  pas  de  raisons. 
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8. 

De  deux  personnes  qui  disent*  des  sots  contes*,  l’un  qui  a double 
sens',  entendu  dans  la  cabale  l’autre  qui  n'a  qu'un  sens  ; si  quel- 
qu'un, n’étant  pas  du  secret,  entend  discourir  les  deux  en  cette 
sorte,  il  en  fera  même  jugement.  Mais  si  ensuite,  dans  le  reste  du 
discours,  l'un  dit  des  choses  angéliques,  et  l'autre  toujours  des 
choses  plates  et  communes,  il  jugera  que  l’un  parlait  avec  mystère, 
et  non  pas  l'autre  : l’un  ayant  assez  montré  qu’il  est  incapable  de 
telles  sottises ',  et  capable  d'être  mystérieux;  et  l’autre,  qu’il  est 
incapable  de  mystère,  et  capable  de  sottises 

9. 

Ce  n’est  pas  par  ce  qu’il  y a d'obscur  ’ dans  Mahomet,  et  qu’on 
peut  faire  passer  pour  un  sens  mystérieux , que  je  veux  qu'on  en 
Juge,  mais  parce  qu’il  y a de  clair,  par  son  paradis',  et  par  le  reste. 
C’est  en  cela  qu’il  est  ridicule.  Et  c'est  pourquoi  il  n’est  pas  Juste 
de  prendre  ses  obscurités  pour  des  mystères,  vu  que  ses  clartés 
sont  ridicules.  11  n’en  est  pas  de  même  de  l’Écriture.  Je  veux  qu’il  y 
ait  des  obscurités  qui  soient  aussi  bizarres  ' que  celles  de  Mahomet; 
mais  il  y a des  clartés  admirables,  et  des  prophéties  manifestes  ac- 
complies. La  partie  n’est  donc  pas  égaie.  Il  ne  faut  pas  confondre 
et  égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l’obscurité,  et 
non  pas  par  la  clarté,  qui  mérite  qu’on  révère  les  obscurités". 

> « De  deux  personnes  qui  disent.  » 34.  P.  R.»  XTii. 

’ « Des  sots  contes.  • P.  R.,  dt»  choses  qui  paraissent  doiMs. 

’ M Qui  a double  sens.  • Qui  a dans  scs  discours  un  double  sens. 

* n Dans  la  cabale.  » P.  R.,  par  ceux  qui  te  suivent.  Sur  le  mot  cabale  ^ 
cf.  111^  45,  etc. 

* c De  telles  sottises.  • C'est-i-dire  telles  que  celles  qu'il  a eu  l’air  de  dire. 

* € Et  capable  de  sottises.  » On  comprend  que  ces  deux  personnages,  c’est  Ma~ 
b(Knet  et  l’Esprit  saint  ; ces  lols  contes  apparenta,  c'est  le  Coran  et  la  Bible.  Il  faut 
être  dans  la  cabale  pour  les  entendre.  C'est  mystère  ou  sottise  (il  dit  ailleurs, 
figure  ou  sottise,  xvi,  4 6,  à la  Un)  ; mais  dans  la  Bible  c'est  mystère,  c'est  sottise 
dans  le  Coran.  Hasardeux  parallèle,  dont  P.  H.  ne  pouvait  trop  atténuer  les  expres- 
sions. Le  monde  n'aurait  pu  porter  la  pensée  toute  nue,  telle  qu'elle  «ortait  de  cette 
tète  géométrique  et  ardente,  amoureuse  des  chiffres  (xvi,  7)  et  des  curiosités. 

^ « Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y a d'obscur.  > 465.  P.  R.,  xvti. 

* « Par  son  paradis,  m Tout  sensuel,  comme  on  sait,  où  il  promet  aux  croyants  de 
beaux  ombrages,  de  fraîches  fontaines,  des  fruits  et  des  breuvages  délicieux,  de 
belles  femmes  vierges.  Voir  le  Coran , poajim.  D'autre  part , il  annonce  aux  inndèles 
un  enfer  rempli  d'eau  bouillante  qu’ils  boiront,  et  d'une  noire  et  sale  fumée. 

* a Qui  soient  aussi  bizarres.  > P.  R.  a retranché  cos  paroles  comme  pouvant 
causer  du  scandale,  quoiqu'il  n'y  ait  là  qu'une  supposition. 

« Qu'on  révère  les  obscurités.  » C'est  re  qu'il  a dit,  wi,  I. 
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L’Alcoran  n’est  pas  * plus  de  Mahomet,  que  l'évangile,  de  saint 
Matthieu  car  il  est  cité  de  plusieurs  auteurs  de  siècle  en  siècle*, 
les  ennemis  mêmes,  Celse  et  Porphyre  *,  ne  l’ont  Jamais  désavoué. 

L’Alcoran  dit*  que  saint  Matthieu  était  homme  de  bien.  Donc,  Ma- 
homet était  faux  prophète,  ou  en  appelant  gens  de  bien  des  méchants, 
ou  en  ne  demeurant  pas  d’accord  de  ce  qu’ils  ont  dit  de  Jésus-Chbist. 

10. 

Tout  homme  peut  faire*  ce  qu’a  fait  Mahomet;  car  il  n’a  point 

' < L'Alcoran  n'est  pas.  > 457.  En  titre,  Conln  Mahomet.  P.  R.,  ibid.,  P.  R.  et 
les  éditions  ne  donnent  que  le  second  alinéa. 

’ « Que  l'évangile,  de  sdint  Hatthieu.  > C'est-à-dire,  que  l'évangile  de  saint  Mat- 
thieu n'est  de  saint  Matthieu.  Le  tour  employé  par  Pascal  dans  cette  phrase  est  un 
latinisme.  Nous  dirions  plutôt,  ce  qui  d'ailleurs  revient  au  même  : L'évangile  de 
saint  Matthieu  n'est  pas  moins  do  saint  Matthieu,  que  l'Alcoran  n'est  de  Mahomet; 
car  il  est  cité,  etc. 

’ « De  siècle  en  siècle.  > Le  plus  ancien  témoignage  existant  pour  l'Évangile  at- 
tribué à saint  Matthieu  est  celui  de  Papias,  tel  qu'il  nous  est  transmis  dans  l'Histoire 
ecclésiastique  d'Eusébe.  Après  avoir  parlé  d'Evsreste,  reconnu  pour  quatrième  évê- 
que de  Rome  (sous  Trajan,  de  l'an  400  à l'an  409),  et  de  Justus,  troisième  évêque 
de  Jérusalem,  Eusébe  dit  (III,  30)  : « C'est  de  leur  temps  que  florissait  Polycarpe, 

> compagnon  des  apôtres,  chargé  par  les  disciples  mêmes  qui  avaient  vu  le  ^igneur 
« du  gouvernement  do  l'église  do  Smyme.  C'est  du  temps  de  Polycarpe  que  figurait 
» Papias,  évêque  aussi  de  l'église  d'Hiérapolis.  • Et  plus  loin  (39),  après  avoir  cité 
Irénée,  qui  croyait  que  Papias  avait  entendu  l'apôtre  Jean,  il  ajoute  ; • Mais  Papias 
» lui-même , dans  la  préface  de  ses  livres,  ne  dit  pas  qu'il  ait  jamais  entendu  ou 
m vu  les  saints  apôtres , mais  seulement  qu'il  a reçu  la  tradition  de  la  foi  de  ceux 
* cpii  les  avaient  connus,  s Et  il  cite  les  propres  paroles  de  Papias.  Papias  était 
dans  l'opinion  des  millénaires  ; il  avait  mal  compris,  dit  Eusébe,  les  traditions  qu'on 
loi  avait  transmises  des  apôtres.  « Car  c'était  un  hommo  d'un  esprit  médiocre, 

> comme  il  est  facile  d'en  juger  par  ses  écrits.  > Il  racontait,  d'après  Jean  l'ancien 

ou  le  prêtre  (1vAvn|<  i Marc  n'avait  pas  prétendu  composer  une  his- 

toire suivie,  qu'il  assistait  aux  prédications  de  Pierre,  et  consignait  les  faits  par 
écrit  à mesure  que  Pierre  les  alléguait  pour  les  besoins  de  la  prédication.  « Quant 

> à Matthieu,  continue  Eusébe,  voici  ce  que  dit  Papias  : Matthieu  a composé  scs 

> récits  en  hébreu , et  puis  chacun  les  a traduits  comme  il  a pu , à'  aÎTà 

■ VV  Umwxoc.  » 

* • Celse  et  Porphyre.  « Grotius,  III,  ï,  dit  en  termes  généraux  que  ni  les  Juifs 
Di  les  Païens  n'ont  jamais  contesté  l'authenticité  des  Évangiles.  Il  ajoute  que  Julien 
en  particulier  l'admet  formellement  ; et  cela  est  vrai,  mais  il  ne  s'est  conservé  aucun 
témoignage  semblable  de  Celse  ou  de  Porphyre.  — Pour  que  le  raisonnement  con- 
tenu dans  l'alinéa  qui  suit  soit  régulier,  il  faut  que  l'Évangile  dit  de  saint  Matthieu 
soit  bien  de  lui,  d'où  la  nécessité  du  premier  alinéa,  supprimé  par  P.  R.  P.  R.  a-t-il 
craint  d'éveiller,  dans  des  esprits  qui  ne  l'avaient  pas  conçu  d'eux-mêmea,  un  doute 
sur  l'authenticité  des  Évangiles?  P.  R.  a supprimé  de  même  quelques  passages  du 
manuscrit  sur  ce  que  Pascal  appelle  la  fable  d’Eedrae.  Voir  l'Etude  sur  les  Pensées. 

‘ « L'Alcoran  dit.  » Jo  ne  crois  pas  que  le  Coran  nomme  saint  Matthieu.  Gro- 
tius (VI,  3)  dit  seulement  en  termes  généraux  que  Mahomet  reconnaît  pour  de 
saints  personnages  les  apôtres  de  Jésus,  et  cela  est  vrai.  Voir  à la  fin  du  chapitre 
de  la  Table  (v),  etc.  — Mais  Mahomet  soutient  que  les  apôtres  reconnaissaient  Jésus 
comme  envoyé  de  Dieu,  et  non  comme  Dieu  (ibi'd.). 

• • Tout  homme  peut  faire.  • 67.  P.  R.,  xvii. 
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fait  de  miracles,  il  n'a  point  été  prédit.  Nul  homme  ne  peut  faire 
ce  qu’a  fait  Jésus-Chbist. 

Mahomet,  non  prédit*;  Jésns-CiuusT,  prédit  Mahomet,  en  tuant*; 
Jésus-Christ,  en  faisant  tuer  les  siens.  Mahomet,  en  défendant  de 
lire'  ; les  apétres,  en  ordonnant  de  lire'.  Enfin,  cela  est  si  contraire, 
que,  si  Mahomet  a pris  la  voie  de  réussir  humainement,  Jésus- 
Christ  a pris  celle  de  périr  humainement.  Et  qu'au  lieu  de  con- 
clure que,  puisque  Mahomet  a réussi,  Jésus-Christ  a bien  pu  réus- 
sir, il  faut  dire  que,  puisque  Mahomet  a réussi,  Jésus-Christ  devait 
périr'. 


ARTICLE  XX. 

1. 

Dieu  a voulu*  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le  salut'  à ceux 

' « Mahomet,  non  prédit.  » 467.  En  titre,  Diffirtnct  mlrt  Jim-Chrùt  tt  MaAo- 
mtl.  P.  R.,  ibid. 

* K Mahomet,  en  tuant.  > C'est-S-dire,  a établi  sa  religion  en  tuant.  Jésua-Cbrist, 
en  faisant  tuer  les  siens,  c'est-à-dire,  en  les  conduisant  aux  supplices,  au  martjrre. 

' • En  défendant  de  lire.  • Cf.  7.  Montaigne,  Àpol.,  p.  H7.  « Mahomet  qui, 
* comme  i’ay  entendu,  interdict  la  science  à ses  hommes.  » Grotius  (VI,  i)  dit  en 
effet  que  le  mahométisme  repousse  l'esprit  d'examen,  et  que  la  lecture  du  Coran  est 
interdites  la  multitude,  mais  il  ne  cite  aucun  texteà  l'appui  do  cette  dernière  assertion. 

* • Les  apétres,  en  ordonnant  de  lire  » P.  R.  met,  Jétut-Chrùl,  an  ordonnant. 
Pascal  avait  dit  cela  justement  (7)  de  la  loi  de  Moïse,  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
ordonné  de  lire  dans  la  loi  nouvelle.  L'aaprit  de  l'Église  catholique  est  même  tout 
contraire.  Voir  Montaigne  qui  l'approuve  : I,  66,  p.  185.  — Noua  avons  une  lettre  de 
Fénelon  à l'évéque  d'Arras  aur  la  laclura  da  tÉcritun  autn/a  an  langui  vulgairi.  U 
examine  s'il  est  à propos  d'autoriser  les  laïques  à lire  l'Écriture , et  il  se  proitOBca 
négativement.  Il  va  Jusqu'à  dire  : • Il  faut  avouer  que,  si  un  livre  de  piété  , tel  que 
a r Imitation  de  Jésus-Christ,  ou  le  Combat  spirituel,  ou  le  Guide  des  ^cbeors,  oon- 
a tenait  la  centième  partie  des  difEcultés  qu'on  trouve  dans  l' Écriture,  vous  croiries 
s en  devoir  défendre  la  lecture  dans  votre  diocèse.  • Mais  répandre  et  faire  lira 
l'Écriture  est  un  besoin  pour  toute  secte  indépendante,  et  tout  Port-Royal  en  soute- 
nait  le  droit  et  le  devoir.  Cf.  Sainte-Beuve,  t.  ii,  p.  348. 

‘ « Jésus-Christ  devait  périr.  > P.  R.,  Le cKrütianimu  deoail  périr.  Ils  ont  peur 
qu'on  ne  comprenne  pas  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Jésus-Christ  comme  homme,  mais 
comme  fondateur  d'une  religion  ; ils  sacrifient  la  vivacité  et  la  force  à la  clarté.  Ils 
ajoutent  même,  s'il  n'aiK  été  tonlmu  par  une  force  toute  dioine.  — - Voir  encore  sur 
le  même  sujet,  xxv,  46. 

' « Dieu  a voulu.  » 386.  P.  R.,  xviii,  sous  l'intitnlé  ; • Dessein  de  Dieu  de  se 
« cacher  aux  uns  et  de  se  découvrir  aux  autres,  a C'est  là  en  effet  le  résumé  de 
toutes  les  pensées  rassemblées  sous  ce  titre.  Déjà,  dans  d'autres  articles,  nous  avons 
vu  paraître  plus  d'une  fois  cette  idée,  ix,  4 ; xi,  6,  7,  40;  xviii,  6,  à la  fin,  etc. 

’ « Ouvrir  le  salut.  » Tour  heureux,  pour  dire,  ouvrir  la  route  du  salut. 
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qui  le  chercheraient.  Mais  ics  hommes  s’en  rendent  si  indignes, 
qn’ii  est  juste  que  Dieu  refuse  à quelques-uns’,  à cause  de  leur 
endurcissement,  ce  qu'il  accorde  aux  autres  par  <ine  miséricorde 
qui  ne  leur  est  pas  due*.  S’il  eût  voulu  surmonter  l’ohstination  des 
plus  endurcis,  il  l’eût  pu',  en  se  découvrant  si  manifestement  à 
eux,  qu’ils  n’eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  essence*;  comme 
il  paraîtra  au  dernier  jour,  avec  un  tel  éclat  de  foudres,  et  un  tel 
renversement  de  la  nature,  que  les  morts  ressusciteront',  et  les  plus 
aveugles  le  verront. 

Ce  n’est  pas  en  cette  sorte  qu’il  a voulu  paraître  dans  son  avè- 
nement de  douceur*  ; parce  que  tant  d'hommes  se  rendant  indignes 
de  sa  clémence , il  a voulu  les  laisser  dans  la  privation  do  bien 
qu’ils  ne  veulent  pas.  Il  n’était  donc  pas  juste*  qu’il  parût  d’une 
manière  manifestement  divine,  et  absolument  capable  de  convaincre 
tous  les  hommes;  mais  il  n’était  pas  juste  aussi  qu’il  vint  d’une 
manière  si  cachée,  qu’il  ne  pût  être  reconnu  de  ceux  qui  le  cher- 
cheraient sincèrement.  Il  a voulu  se  rendre  parfaitement  connais- 
sable à ceux-là;  et  ainsi,  voulant  paraître  à découvert  à ceux  qui  le 

' • A quelques-UDS.  » Il  acmblo  que  Pascal , épouvanté  lui-méme  du  mystère 
qu'il  annonce,  cherche  t l'atténuer  en  réduisant,  au  moins  dans  l'expression,  le 
nombre  de  ceux  é qui  Dieu  s'est  rehué.  Le  jansénisme  est  plus  franc  dans  ce  pas- 
sage de  saint  Cyran  : < Quand  Je  considère  que  les  Chrétiens  ne  sont,  pour  parler 
» ainsi,  qu'une  poignée  de  gens,  en  comparaison  des  autres  hommes  répandus  dans 
» toutes  les  nations  du  monde,  et  dont  il  se  perd  un  nombre  infini  hors  de  l'Eglise; 
> et  que  dans  ce  peu  d'hommes  qui  sont  entrés,  par  une  vocation  de  Dieu,  dans  sa 
■ maison  pour  y laire  leur  salut , il  y en  a peu  qui  se  sauvent , > etc.  (Cité  par 
M.  Sainte-Beuve,  t.  lit,  p.  S90.)  — Voir  aussi  Nicole,  dans  un  chapitre  déjà  cité 
{Di  la  CToinli  di  OtM,  ch.  Sj. 

* a (}ui  ne  leur  est  pas  duc.  » Elle  est  gratuite,  elle  est  la  grice. 

' « Il  l'eût  pu.  > Il  l'eût  pu , et  il  ne  l'a  pas  lait!  Pascal  revient  ici  à son  génie, 
qui  est  de  mettre  en  relief,  autant  qu'il  peut,  ia  difficulté  et  le  mystère. 

* t De  son  essence.  » P.  R.,  ds  «on  txitUnct.  Ce  n’est  pas  cela.  Il  ne  s'agit  pas 
de  l'existence  de  Dieu  en  général,  mais  de  l'avénemcnt  de  Dieu  chez  les  Juifs  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  (voir  plus  bas).  Or,  les  Juifs  ne  méconnaissaient  pas  l'exis- 
tence de  Jésus-Christ,  mais  son  essence;  ils  ne  niaient  pas  qu'il  fût,  mais  qu'il 
fût  Dieu. 

* « Que  les  morts  ressusciteront.  > Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  passé  ces  mots, 
parce  qu'ils  avaient  lu  , la  morti  r»>u«ciic«,  comme  M.  Faugère  l'a  imprimé;  mais 
cela  ne  forme  pas  de  sens.  Il  est  clair  qu'il  faut  lire  , rcMutct'Kronr.  La  fin  du  mot 
est  tronquée  et  illisible  dans  le  manuscrit , comme  cela  arrive  souvent. 

* « Dans  son  avènement  de  douceur.  > C'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  le  premier 
aeinement,  par  opposition  à celui  de  la  fin  du  monde  (xv,  8). 

■ • II  n’était  donc  pas  juste,  s Quelle  intrépidité  d'affirmation  I Que  la  théologie 
dise,  Ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait  ; cela  est  simple  et  humble;  mais  l'homme  doit-il 
jamais  aller  jusqu'à  dire  : II  n'était  pas  juste  que  Dieu  lit  autrement , et  voici  com- 
ment je  le  démontre? 
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cherchent  de  tout  leur  cœur,  et  caché  à ceux  qui  le  fuient  de  tout 
leur  cœur',  il  tempère  sa  connaissance,  en  sorte  qu'il  a donné  des 
marques  de  soi  visibles  à ceux  qui  le  cherchent,  et  obscures  à ceux 
qui  ne  le  cherchent  pas.  Il  y a assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne 
désirent  que  de  voir,  et  assez  d’obscurité  pour  ceux  qui  ont  une 
disposition  contraire.  Il  y a assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  et 
assez  d’obscurité  pour  les  humilier  '.  Il  y a assez  d’obscurité  pour 
aveugler  les  réprouvés,  et  assez  de  clarté  pour  les  condamner,  et  les 
rendre  inexcusables*. 

3. 

Si  le  monde  subsistait*  pour  instruire  l’homme  de  Dieu*,  sa  di- 
vinité reluirait  de  toutes  parts  d’une  manière  incontestable  ; mais, 
comme  il  ne  subsiste  que  par  JiIsus-Chbist  et  pour  Jésus-Chbist, 
et  pour  instruire  les  hommes  et  de  leur  corruption  et  de  leur  ré- 
demption, tout  y éclate  des  preuves  de  ces  deux  vérités*.  Ce  qui  y 
parait  ne  marque  ni  une  exclusion  totale,  ni  une  présence  mani- 
feste de  divinité,  mais  la  présence  d’un  Dieu  qui  se  cache  : tout 
porte  ce  caractère. 

S’il  n’avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privation  étemelle  se- 
rait équivoque , et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter  A l’absence  de 
toute  divinité , ou  à l’indignité  où  seraient  les  hommes  de  le  con- 
naître. Mais  de  ce  qu’il  parait  quelquefois,  et  non  pas  toujours, 
cela  été  l’équivoque*.  S’il  parait  une  fois,  il  est  toujours;  et  ainsi 


' « Qui  le  fuient  de  tout  leur  coeur.  * Hardiesse  de  langage,  qui  vient  ici  tout 
naturellement. 

’ € Pour  les  humilier.  » Voilà  bien  l'impression  que  devait  ressentir  cet  esprit 
avide  de  clarté,  enveloppé  de  ces  ténèbres. 

’ < Et  les  rendre  inexcusables.  » Quelle  précision  dans  ces  antithèses  impi- 
toyables I je  ne  puis  que  redire  ce  que  J'ai  déjà  dit,  quelle  lucidité  dans  l'incom- 
préhensible I Le  problème  est  si  nettement  posé  que  cela  fait  illusion , et  qu'on  le 
croirait  résolu.  — On  lit  ici  en  marge  dans  le  manuscrit  : Saint  Augtulin,  Montagnt, 
Stbondt.  Je  pense  que  Pascal  renvoie  à ce  passage  de  Montaigne,  dans  l'apologie  de 
Sebonde  (p.  S34]  ; « Ce  sainct  m'a  faict  grand  plaisir  : lp$a  rerilalit  occullalio  aul  àu- 
» miWalù  tiercilatio  eti,  aul  tlalionii  allrilio  [Ai'o.,  d4  Cic.  Dei,  XI,  Sti  J.  » Mon- 
taigne dit  encore  (p.  4 30]  : « Èfeliut  teilur  Dent  ntêciendo,  dict  sainct  Augustin  {d« 
» Ordi'na,  ii,  4G].  > 

* < Si  le  monde  subsistait,  u Dans  la  Copie.  P.  R.,  xviii. 

> « Pour  instruire  l'homme  de  Dieu,  s Mais  le  monde  n'est  pas  fait  pour  cela 
suivant  Pascal.  Voirx,  S,  3. 

• « Dca  preuves  do  ces  deux  vérités,  s Or  l'une  est  prouvée  par  l'obscurité, 
c'est  la  corruption  ; l'autre  (la  rédemption)  par  la  clarté.  Voir  3.  — Ainsi  l'obscuriU' 
même,  selon  Pascal,  est  une  lumière. 

’ • Cela  été  l'équivoque,  u C'est  donc  la  contradiction  qui  6te  l'équivoque.  Quel 
effort  du  raisonnement  et  de  l'abstraction  I 
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on  n’en  peut  conclure,  sinon  qu’il  y a un  Dieu,  et  que  1rs  hommes 
en  sont  indignes. 

3. 

Dieu  vent  plus  disposer'  la  volonté  que  l’esprit.  La  clarté  par- 
faite servirait  à l'esprit  et  nuirait  à la  volonté.  Abaisser  la  superbe'. 


S’il  n’y  avait  point  d’obscurité  ',  l’homme  ne  sentirait  pas  sa 
corruption;  s’il  n'y  avait  point  de  lumière,  l’homme  n’espére- 
rait point  de  remède.  Ainsi,  il  est  non -seulement  juste,  mais 
utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie,  et  découvert  en 
partie , puisqu’il  est  également  dangereux  à l'homme  de  connaître 
Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère  sans  con- 
naître Dieu'. 

''  4. 

...  U est  donc  vrai  ' que  tout  instruit  l’homme  de  sa  condition , mais 
U le  faut  bien  entendre*  : car  il  n’est  pas  vrai  que  tout  découvre 
Dieu,  et  il  n’est  pas  vrai  que  tout  cache  Dieu.  Mais  il  est  vrai  tout 
ensemble  qu'il  se  cache  à ceux  qui  le  tentent,  et  qu’il  se  découvre 
à ceux  qui  le  cherchent,  parce  que  les  hommra  sont  tout  en- 
semble indignes  de  Dieu,  et  capables  de  Dieu;  indignes  par  leur 
corruption,  capables  par  leur  première  nature’. 

5. 

U n’y  a rien  sur  la  terre*  qui  ne  montre,  ou  la  misère  de  l’homme, 
ou  la  miséricorde  de  Dieu  ; ou  l’impuissance  de  l'homme  sans  Dieu, 
ou  la  puissance  de  l’homme  avec  Dieu. 


...  Ainsi,  tout  l’univers*  apprend  à l’homme,  ou  qu'il  est  cor- 
rompu, ou  qu’il  est  racheté;  tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa 


■ • Dien  veut  plus  disposer.  > 4i3.  P.  R.  xrtii. 

’ € Absisser  la  superbe.  • P.  R.  retranche  ces  derniers  mots.  Voir  nu,  4 , et  x,  4 . 
‘ < S’il  n'r  avait  point  d'obscurité.  • Dans  la  Copie.  P.  R.,  tbirf. 

* • Sans  oonnaltre  Dieu.  * On  a déjà  vu  cette  pensée,  xi,  10. 

* ■ Il  est  donc  vrai.  > Dans  la  Copie.  P.  R.,  xvtii. 

* • Mais  il  le  faut  bien  entendre.  > Voir  le  paragr.  1. 

’ • Par  leur  première  nature.  » Et  par  la  grâce,  qui  la  réiabiit. 

* • Il  n’jr  a rien  sur  la  terre.  » 443.  P.  R.,  xviii. 

■ « Ainsi  tout  l'univers.  « Dans  la  Copie  P.  R.,  i(it>(. 

IT 
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misère.  L’abandon  de  Dien  parait  dans  les  païens  ; la  protection  de 
Dieu  parait  dans  les  Juifs* . 

6. 

Tout  tourne  en  bien’  pour  les  élus,  Jusqu’au!  obscurités  de  l’É- 
criture; car  ils  les  honorent,  à cause  des  clartés  divines*  : et  tout 
tourne  en  mal  pour  ies  autres,  jusqu’aux  clartés;  car  ils  les  blasphè- 
ment, à cause  des  obscurités  qU’ils  n’mtendent  pas. 

7. 

Si  Jésis-Chjust  n'était  venu*  que  pour  sanctifier,  tonte  l’Éeri- 
ture  et  toutes  choses  y tendraient,  et  il  serait  bien  aisé  de  convaincre 
les  infidèles.  Si  Jésus-Chbist  n’était  venu  que  pour  aveugler*, 
toute  sa  conduite  serait  confuse,  et  nous  n’aurions  aucun  moyen  de 
convaincre  les  infidèles.  Mais  comme  il  est  venu  in  sanctificationem 
et  in  scandalum,  comme  dit  Isaïe*,  nous  ne  pouvons  convaincre  les 
infidèles,  et  Ils  ne  peuvent  nous  convaincre’;  mais  par  cela  même, 
nous  les  convainquons,  puisque  nous  disons  qu'il  n’y  a point  de 
conviction  dans  toute  sa  conduite  de  part  ni  d'autre*. 

Jésus-Chbist  est  venu  aveugler*  «eux  qui  voyaient  clair  **,  et 

' ( Dans  les  païens...  dans  les  Juifs.  > Cf.  xil , 4,  où  il  f a,  au  lieu  des  painu, 
les  impie». 

’ « Tout  tourne  en  bien.  » S37.  P.  B.,  xviii. 

‘ • A cause  des  clartés  divines.  • Cf.  xvi,  1. 

* « Si  Jésus-Christ  n'était  venu.  » Î7.  P.  B.,  XVIII. 

‘ a Si  Jésus-Christ  n'était  venu  que  pour  aveugler.  » Phrase  retranchée  dans 
P.  B.  et  dans  les  éditions.  On  a craint  d'ekpeser  cetta  idée , néne  en  hjpothSM. 
Du  reste  la  fin  de  la  phrase  ne  parait  pas  bien  s'accorder  avec  ce  qui  suit.  Il  sem- 
ble qu'au  lieu  de  : el  nous  n'aun'on»  aucun  moyen  de  conraincre  les  infidêteSf  il  fau- 
drait quelque  chose  comme  ; et  il  serait  aise  anse  infidèles  de  nous  confondre. 

* < Comme  dit  Isaïe.  > viii,  tt.  Ce  ne  sont  pas  tout  é fait  les  mots  du  texte. 

’ « Et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre.  » Betranché  dans  P.  B. 

* U De  part  ni  d'autre.  » C'est-é-dire  que  la  conduite  de  Jésus-Cbriat  est  telle, 
qu'elle  ne  peut  convaincre  ni  les  infidèles  ni  nous , qu  elle  ne  démontre , ni  qu'il 
soit  Dieu,  ni  qu'il  ne  le  soit  pas  P.  R.  n'a  pas  voulu  dire  cela,  et  a mis  : « qu'il  nj 
s a point  de  conviction  pour  les  esprits  opinUlres,  el  qui  na  oktrchmf  pas  sincèrt- 
» ment  la  vérité.  » 

■ • Jésus-Christ  est  venu  aveugler.  ■ S7.  P.  B.,  ibid. 

<0  s Aveugler  ceux  qui  voyaient  clair.  » Dans  une  note  da  la  page  H B du  ma- 
nuscrit, Pascal  cite  Marc  (iv,  4t  : lltis  autsm  yai  forts  «uni,  In  paraboHs  onim'a 
fiunt,  ut  videntes  rideant  et  non  videani,  etc.  < Pour  ceux  qui  sont  en  dehors,  tout 

> se  passe  en  paraboles,  afin  que  tout  en  voyant,  ils  voient  et  ne  voient  pas;  qu'en 
• entendant,  ils  entendent  et  n'entendent  pas,  » etc.),  et  Isaïe  (voir  plus  loin).  — 
P.  R.  choqué  de  cette  expression  d'aveugler,  a mis  : e Jésus  Christ  est  venu  afin  que 

> ceux  qui  ne  voyaient  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  voyaient  devinssent  aveugles.  • 
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donner  la  vne‘  aux  areugles;  guérir  les  malades  et  laisser  mourir 
les  sains  > ; appeler  à la  pénitence  et  justifier  les  pécheurs , et  laisser 
les  justes*  dans  leurs  péchés;  remplir  les  indigents,  et  laisser  les  ri- 
ches vides. 


Que  disent  les  prophètes*,  de  Jéscs-Chbistî  QuTI  sera  évidem- 
ment Dieu?  Non  : mais  qu’il  est  un  Dieu  véritablement  caché»; 
qu  il  sera  méconnu;  qu’on  ne  pensera  point  que  ce  soit  lui;  qu’il 
sera  une  pierre  d’achoppement,  à laquelle  plusieurs  heurteront  etc 
Qu’on  ne  noos  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté,  puisque 
nous  en  faisons  profession. 


...  Mais,  dit-on*,  il  y a des  obscurités.  — Et  sans  cela,  on  ne  serait 
pas  aheurté  à Jésls-Chbist,  et  c’est  un  des  desseins  formels  des 
prophètes  : Excaca\.. 


Dieu,  pour  rendre  le  Messie*  connaissable  aux  bons  et  mécon- 
naissable aux  méchants,  l’a  feit  prédire  en  cette  sorte *,  Si  la  ma- 
nière du  Messie  eét  été  prédite  clairement,  il  n’y  eût  point  eu 
d’obscurité,  même  pour  les  méchants.  Si  le  temps  eût  été  prédit 
obscurément,  il  y eût  en  obscurité,  même  pour  les  bons;  car  la 
bonté  de  leur  coeur  ne  leur  eût  pas  fait  entendre  que  le  mtm  f^é  ' », 


« El  donner  I.  vue.  . If.lthieu,  x,,  4 : £<  re.pond»,,  ail  ilii, 
rtnunhalt  Joanm  fin»  auduhi  it  vidùtit.  Cari  vident , claudi  ambulant,  teproH 

TréM^dT'  2““*'““!’  x-angelimnlur.  m Jésus^leur 

» répondu  . Silex  dire  a Jean  oe  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu 
. Les  aveugles  voient , les  boiteux  man-bent , les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds 
l évingé!i"iéB]“  f«îoivent  la  bonne  nouvelle  (sont 

’ « Et  laiMr  mourir  les  sains,  a Cette  dernière  antithèse  n’est  ni  dans  l'Evan- 
gile ni  dans  la  Bible.  Il  y a seulement  (voir  plus  loin)  : Je  ne  veux  pas  qu'ils  se 
eoovertisaeot,  et  qu'ils  soient  guéris.  • qu  ns  se 

» s Et  laisser  les  justes.  » P.  R.,  renx  gui  ee  croyaient  juitee. 

* « Que  disent  les  prophètes.  » 47.  P.  R.,  ibid. 

* • Véritablement  csché.  « Voir  p.igc  tSÏ,  note  3. 

* « Hais,  dit-on.  » Même  page.  Manque  dans  P.  R. 

’ « focaica.  . haie  VI,  to  : Eorraca  cor  populi  hujut  et  auret  ejui  agoraea  et 
ocutoe  epu  Claude,  ne  fort,  videol  oculi,  suie,  et  auriUu,  mi,  audi^  et  corde. 1 
tnlelUgal , ,1  converlalur,  et  ,a«em  eum.  . Aveugle  l esprit  de  ce  peuple,  bouche  s«a 
» oreilles,  et  ferme  ses  yeux  ; il  ne  faut  pas  que  ses  oreilles  entendent,  que  son  es. 
• prit  comprenne;  qu  il  revienne  S moi,  et  que  je  le  guérisse.  » Cf.  Jean  xii  4n  • 
Excacacil  oculo,  eorum,  etc.  ’ ’ ’ 

* « Dieu,  pour  rendre  le  .Messie.  » t7.  P.  R.,  ibid 

•m  En  cette  sorte.  • C’esUà-dire,  comme  il  va  être  dit,  figurêment  pour  la  ma 
mère,  clairement  pour  le  temps. 

'•  . Le  mem  fermé.  . Au  lieu  de  ces  mots,  le  manuscrit  porte  la  figure  de  cette 


17. 
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par  exemple,  signifie  si.\  cents  ans.  Mais  le  temps  a été  prédit  clai- 
rement, et  la  manière  en  figures*. 


lettre  hébraïque.  On  distingue  en  hébreu  le  mrm  ou  m ouvert,  dont  la  6gure  est  en 
ouverte  par  en  bas , et  qui  s'emploie  au  commencement  ou  su  milieu  des  mots, 
et  le  mem  ou  m fermé,  qui  no  s'emploie  qu'à  la  fin.  On  sait  que  la  plus  fameuse  des 
prophéties  touchant  le  Mcsïic  est  celle  qu’oo  lit  au  chapitre  ix  d'Isaie,  verset  6 : 
Parvuîut  enim  nafus  fat  tiobit,  etc.  Dans  le  texte  hébreu  se  trouvent  les  mois 
frmarbr  àamisra , répondant  à ceux-ci  de  la  Vulgate,  muUiplicabitur  ejus  imperium. 
Le  m du  mol  lemarbé  devrait  dire  un  m ouvert,  et  au  contraire  les  manuscrits 
portent  un  m fermé  ou  final.  Les  rabbins  ont  vu  dans  celle  faute  d'orthographe  toutes 
sortes  de  mystères.  Ils  ont  dit  que  lem  fermé  (tncm  elautum)  indiquait  que  le  Messie 
dev<iil  naître  d’une  femme  vierge  (ex  virgine  clouta).  Et  iis  poussent  cette  idée  jus- 
qu’au détail  le  plus  indécent.  Ils  se  sont  surtout  atiachés  à la  voleur  numérale  des 
lettres , car  les  lettres  sont  des  chiffres  en  hébreu  aussi  bien  qu’en  grec.  Or  tandis 
que  le  rn  ouvert  vaut  40,  le  m fermé  vaut  600.  Cette  anomalie  signifie  donc  suivant 
eux  que  le  Messie  doit  venir  au  bout  de  000  ans.  L'auteur  du  Pugio  fidei  (voir 
page  2t4)  voulant  prouver  la  religion  chrétienne  par  les  opinions  mêmes  des  rab- 
bins, adoptait  res  rêveries,  reproduites  encore  dans  Pierre  Galatin,  mais  qui  sont 
abandonnées  aujourd  hui. 

On  lit  aussi  page  31  du  manuscrit,  à la  suite  d’un  fragment  qui  forme  le  para- 
gr.iphexvi,  19,  sur  les  Figures  : « 11  ne  nous  est  pas  permis  d'attribuer  à l'Écriture 
s les  ^chs  qu't'Ile  ne  nous  a pas  révélé  qu'elle  a.  Ainsi,  do  dire  que  le  mem  fermé 
s d'Isafe  signifie  600.  cela  n’est  pas  révélé.  Il  eût  pu  dire  que  le  ttadé  final  et  les 
» hé  delicientet  signifieraient  des  mystères.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  le  dire,  et 
s encore  moins  de  dire  que  c'est  la  manière  de  la  pierre  philosophale.  Mais  nous  di- 
» sons  que  le  sens  littéral  n’est  pas  le  vrai,  porce  que  les  prophètes  l’ont  dit  eux- 
» mémos.  » Expliquons  aussi  ce  passage. 

Le  ttndé  final  différé  du  tsadé  ordinaire  par  sa  valeur  numérale,  comme  le  mem 
ferme  du  mem  ouvert.  Quant  aux  hé  deficierUft,  il  y a en  hébreu  certaines  lettres 
finales,  parmi  lesquelles  le  hé  ou  h,  qui  ne  sc  prononcent  pas,  mats  qui  doivent 
s'écrire  Quand  elles  ne  sont  pas  écrites,  ce  qui  est  une  faute,  les  hébralstes  les  ap- 
pellent deficieniet.  — La  phrase,  !l  eût  pu  dire , etc.  ne  doit— elle  pas  s'entendre  de 
Dieu,  auteur  de  l’Ecriture?  comme  s il  y avait  : Dieu  aurait  pu  dire  également  que 
telle  lettre  qu’on  voudra,  mise  pour  telle  autre,  marquerait  un  mystère;  il  ne  l’a  pas 
fait,  donc,  etc.  — La  manière  dt  la  pierre  philosophale  signifie  sans  doute  la  manière 
de  trouver  la  pierre  philosophale.  Je  ne  sais  si  Pascal  a ici  en  vue  quelqu’un  en  par- 
ticulier, mais  les  rêveries  des  alchimistes  sur  la  pierre  philosophale  s’éiaienl  mêlées  de 
bonne  heure  à celles  des  rabbins  sur  le  Messie.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'au  temps 
de  Pascal  la  cdba/r  eût  perdu  tout  crédit.  Au  siècle  même  de  Descartes,  et  tout  à 
c.ûté  de  lui,  florissaitle  célèbre  cabalisie  Robert  Fludd,  dont  les  idées  étranges  avaient 
encore  assez  de  vogue  pour  que  Gassendi  se  fût  donné  la  peine  d’en  faire  la  cri- 
tique, à la  prière  de  Mcricnnc.  Or  voici  ce  qu’écrivait  Robert  Fludd,  dans  sa  if^fi- 
r»na  cafho/ico, (Francfort.  1 699,  sect.  I,  part.  11,  livre  I,  ch.  i)  : «On  expose  dans  ce 
» chapitre  que  Dieu  opère  dans  ce  monde  la  maladie  comme  la  guérison  par  l'inter- 
« méiiiairc  de  créatures  angéliques;  et  que  tous  les  anges,  ou  autrement  toute  la 
» nature  angélique,  est  renfermée  dans  ce  grand  ange  Mitattrony  que  les  Ecritures 

• appellent  la  sagesse.  ■ El  plus  loin  (p.  67),  après  avoir  décrit  celte  vertu  surna- 
turelle répandue  dans  la  création,  cl  princi|>e  de  toute  opération  mystérieuse,  il 
ajoute  : « Les  cabalistcs  l'appellent  .^iiattronf  d'autres  y reconnaissent  le  Messie  .., 

* d’oii  vient  que  le  Christ  est  appelé  ange  on  plusieurs  endroits  de  la  sainte  Ecri- 
» lure.  Et  voralur  uomen  ejui,  dit  le  prophète,  ma^ni  contilii  angélus.  » On  remar- 

' ■ El  la  manière  en  figures,  d Cf.  xviii,  5,  dernier  alinéa.  C’est-à-dire  que  le 
Messie  a été  prédit  comme  devant  être  un  roi  glorieux,  qui  vaincrait  les  ennemis 
de  son  peuple,  ce  qui  n'est  vrai  que  figurémenl. 
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Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  promis  pour  ma- 
tériels, s'égarent  malgré  le  temps  prédit  clairement , et  les  bons  ne 
s’égarent  pas  : car  l'intelligence  des  biens  promis  dépend  du  cœur, 
qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime  ; mais  l'intelligence  du  temps  pro- 
mis ne  dépend  point  du  cœur;  et  ainsi  la  prédiction  claire  du  temps, 
et  obscure  des  biens,  ne  déçoit  que  les  seuls  méchants 


8. 

Comment  fallait-il  ' que  fût  le  Messie,  puisque  par  lui  le  sceptre 
devait  être  éternellement  en  Juda',  et  qu’à  son  arrivée,  le  sceptre 
devait  être  été  de  Juda  ‘ ? 

...  Pour  fiiire  qu’en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu’en  enten- 
dant ils  n'entendent  point,  rien  ne  pouvait  être  mieux  fait. 

9. 

La  généalogie  de  Jésus-Curist  ' dans  l’ancien  Testament  est  mê- 
lée parmi  tant  d’autres  inutiles,  qu’elle  ne  peut  être*  discernée.  Si 
Moïse  n’eût  tenu  registre  que  des  ancêtres  de  Jésus-Christ,  cela 
eût  été  trop  visible.  S’il  n’eût  pas  marqué’  celle  de  Jésus-Christ', 
cela  n’eût  pas  été  assez  visible.  Mais,  après  tout,  qui  regarde  de  près, 

qnera  que  ce  passage,  qui  est  d'IsaTe  (ix.  B-T).  e?t  celui  où  se  trouve  le  fameux 
mtm,  qui  devait  donc  servir  à trouver  le  Ifilallron,  l'agent  du  grand  aurre , aussi 
bien  que  le  Messie.  — Dans  le  livre  de  Reuchlin  De  ar!t  cabalislica , on  lit  que  le 
mem  ouvert  représente  la  sphère  de  Jupiter,  et  le  mem  fermé  la  sphère  de  Mars 
(Hagen,  1530,  p.  lxxix,  au  rmo).  Il  distingue  aussi  les  deux  Uadé. 

‘ • Que  les  seuls  méchants.  > Les  Juifs  aimaient  la  prospérité,  la  victoire;  leur 
coeur  était  mauvais  en  cela  suivant  Pascal  ; ils  étaient  des  méchants.  Ils  ne  devaient 
aimer  que  la  victoire  sur  leurs  péchés,  que  les  joies  de  la  charité,  que  le  règne  de 
la  grâce.  Alors  ils  auraient  compris  que  c'était  là  ce  que  le  Messie  devait  leur  ap- 
porter. 

’ « Comment  fallait-il.  » 167.  P.  R.,  xviii. 

* s Eternellement  en  Juda.  > Pascal  a sans  doute  dans  l'esprit  plusieurs  pas- 
sages dont  voici  les  plus  remarquables  ; P»,  cix,  i : Tu  es  tarerdos  in  trternum  aa- 
cuniium  ordinem  Metchisederh  : • Tu  e.v  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisc- 
s dech.  s Isaïe,  IX,  7 ; Super  solium  David  et  super  regntim  rjus  sedebit-..  amoda 
et  sugue  in  seinpilemum  : a II  s'assiéra  sur  le  trône  de  David,  pour  régner  depuis 
> aujourd'hui  jusqu'à  la  hn  des  temps.  • Ezéchiel,  xxxvii  , 35  : El  David  arreua 
aneua  princeps  eorum  in  perpetuum  : a Et  David  mon  serviteur  sera  leur  prince  à 
» tout  jamais,  n Daniel , vu , I 4 : Potestas  rjus  , potestas  reterna  , quee  non  aufere~ 
lur  : a Son  pouvoir  est  un  pouvoir  éternel,  il  ne  lui  sera  point  ôté.  a 

* a Oté  de  Juda.  » Crniar,  XLix,  10.  Voir  les  notes  sur  xvi,  6. 

‘ a La  généalogie  de  Jésus-Christ.  » 57.  P.  R.  xviii. 

* a Qu'elle  ne  peut  être,  a P.  R.,  qu'on  ne  peut  presque ia  discerner^ 

’ a S'il  n'eût  pas  marqué.  « Phrase  retranchée  dans  P.  R. 

* a Celle  de  Jésus-Christ.  » La  généalogie  de  Jésus-Christ.  Car  il  fallait  qu  un 
rit  qu'il  sortait  de  Juda,  conformément  à la  prédiction  de  Jacob,  déjà  citée. 
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voit  celle  de  Jésis-Christ  bien  discernée  par  Thamar,  Ruth,  etc*. 

10. 

...  Reconnaissez  donc’  la  vérité  de  la  religion  dans  l'obscnrité 
même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en  avons, 
dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la  connaître. 

Jési’s-Chbist  ne  dit  pas’  qu’il  n’est  point  de  Nazareth*,  ni  qu’il 
n’est  pas  fils  de  Joseph',  pour  laisser  les  méchants  dans  l’aveugle- 
ment. 

11. 

Comme  Jésus-Christ  est  demeuré*  inconnu  parmi  les  hommes, 
ainsi  sa  vérité  ’ demeure  parmi  les  opinions  communes , sans  diffé- 
rence à l’extérieur  : ainsi  l’Eucharistie  parmi  le  pain  commun. 

Que  si  la  miséricorde*  de  Dieu  est  si  grande  qu’il  nous  instruit 
salutairement , même  lorsqu’il  se  cache , quelle  lumière  n’en  devons- 
nous  pas  attendre  lorsqu’il  se  découvre*  T 


* « P«r  Thamar,  Ruth  , etc.  » Voir  laOméie,  xxxTiii , 19,  et  Kuth  , it,  (7-11. 
Sur  la  généalogie  de  Jéaua-Christ,  cf.  xv,  15. 

* • Reconnaiaaei  donc.  » Dans  la  Copie.  P.  R.,  xviti. 

’ « Jéaus-Cbriat  ne  dit  paa.  >•  59.  P.  R.,  tbi'd. 

' € Qu'il  n'eat  point  de  Nauretb.  • La  famille  de  Jésus  était  ds  Nsiareth,  et 
lui-méme  jr  avait  toujours  vécu.  Les  Evangiles  mêmes  appellent  Nataretb  sa  palrl» 
i.Vatih.,  XIII,  54,  etc.).  Mais  le  Messie  devait  naître  4 Béthléem  (voir  au  paragra- 
phe XVIII,  1,  page  139.  Voir  aussi  le  cinquième  fragment  dexxiil,  4).  Et  lesBvangiles 
racontent  que  Jésus  y naquit  en  eiïet,  sa  mère  t'y  trouvant  4 l'occasion  d'un  recense- 
ment ordonne  par  les  Romains  (Luc,  ii,  4).  Cependant  quand  les  Juifs  l'appelleBt 
Jésus  do  Nazareth,  il  ne  les  contredit  pas  ; Dijtil  eii,  Qiiain  qwrrilit?  Rsfpondsninl 
fi.  Jfsum  Nazartnum.  Dixit  fis  Jfsus,  Effo  sum  : c 11  leur  dit:  Qui  cherchez-vous? 

> Ha  répondirent  : Jésus  de  Nazareth.  Jésus  leur  dit  ; C'est  moi.  • Jta»,  xviii, 
4.  Cf.  ibid.,  VII,  40. 

* « Ni  qu'il  n'est  pas  fils  de  Joseph,  s Mallhieu,  ibidem  : /Vanna  hic  tel  fabri  filnut 
A'oiina  mater  ejue  dicitur  üaria?,.,  et  ecandatizabantur  in  fo.  Jenu  autem  dixH  eis  : 
A'on  eet  propheta  lina  honore  m'ai  in  pntria  tua  ; « N'eat-ce  pas  le  fils  du  charpen- 
s lier?  Sa  mère  ne  s'appelle-t-elle  pas  Marie.  St  il  leur  était  un  objet  de  scandale. 

> Jésus  leur  dit  : Un  prophète  n'est  nulle  part  si  peu  en  honneur  que  dans  sa  patrie.  « 
Or  on  croyait  que  le  Messie  devait  être  le  fils  d'une  vierge  {Hatih.,  I,  11 , etc.). 
Jé.siis  laissait  donc  les  Juifs  dans  l'aveuglement,  en  laissant  dire  de  lui  ce  qui  ne 
pouvait  être  dit  du  Messie. 

* • Comme  Jésus-Christ  est  demeuré.  • 45.  P.  R.,  xviil. 

’ s Sa  vérité.  » Je  crois  que  Pascal  pense  moins  ici  4 la  religion  en  général 
qu'au  jansénisme  en  particulier. 

* s Que  si  la  miséricorde.  » Dans  la  Copie.  P.  R.,  ibId. 

’ • Lorsqu'il  se  découvre.  • Comme  il  a fait  4 Port-Royal  par  le  miracle  de  U 
sainte  Épine.  Voir  l'article  xxiii. 
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On  n’entend  rien*  aux  ouvrages  de  Dieu , si  on  ne  prend  pour 
principe  qu'il  a voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres’. 


ARTICLE  XXI. 

La  religion  des  Juifs*  semblait  consister  essentiellement  en  la 
paternité  d'Âbrabam,  en  la  circoncision,  aux  sacrifices,  aux  céré- 


' « On  n'entend  rien.  » 45.  P.  R.,  il/id. 

* « Et  éclairer  les  autres.  » Ce  fragment  résume  de  la  manière  ta  plus  forte  toute 
c«tt«  doctrine  de  Paseal.  Elle  se  retrouve  dans  une  lettre  d'octobre  4 686,  adressée 
à mademoiselle  de  Roannez  a l'occasion  du  miracle  de  la  Sainte  Épine.  Pascal  a fait 
ailleurs  à ce  sujet  une  restriction  qu’il  est  juste  de  signaler  (xxm,  3.  quatrième 
fragment)  : Dieu  tente,  mats  11  ne  trompe  pas.  On  verra  la  différence  qu'il  lèche  d'é* 
tablir  entre  ces  deux  choses.  MaisU  maintient  toujoursque  Dieu  se  cache,  que  Dieu  sere* 
fuM;  et  celte  manière  de  concevoir  l'action  de  Dieu  tenait  au  fond  même  de  la  croyance 
Janeénisto  sur  la  grâce.  Dieu  ne  donne  la  grâce  qu'à  scs  élus , et  il  la  leur  ^nne 
gr^tuiumtnty  sans  qu'ils  aient  pu  la  mériter  autrement  que  par  cette  grâce  mémo, 
qu'il  ne  leur  accorde  qu'en  vertu  du  choix  qu'il  a fait  d’eux,  et  qu'il  refuse  à tous 
les  autres.  Nicole,  qui  ne  se  plaît  pas  comme  Pascal  à étonner,  exprimo  en  plu- 
sieurs endroits  la  même  doctrine.  Ainsi  dans  le  Traité  des  moj/rn«  de  profiter  des 
fnauraij  sermons,  chapitres  3 et  3,  il  établit  que  Dieu  permet  les  mauvais  sermons 
fsf  il  entend  par  là  ceux  qui  pèchent  par  le  fond  même),  parce  que  la  conftoiuancs 
d»  la  vérité  ns  notis  est  pas  due,  et  que  riou^  méritons  d'en  être  privés.  « II  y a , 
» dit-il,  une  infinité  de  chrétiens  qui  souffrent  ce  que  l'Écriture  appelle  famem  rerbi^ 
» la  disette  de  la  parole  de  Dieu...  Ce  qui  doit  exciter  en  môme  temps  en  nous  des 
» sentiments  de  compassion  pour  la  misère  spirituelle  de  tant  d'âmes,  des  mouve- 
» ments  de  reconnaissance  do  ce  que  Dieu  nous  a traités  plus  favorablement  qu'elles, 
w en  nous  donnant  la  connaissance  de  sa  vérité,  dont  il  permet  qu'elles  soient  pri- 

véca.  • Dgos  le  Trat>’  dss  diverses  manières  dont  on  tente  Dieu,  chapitre  3,  on 
lU  : n 11  est  de  sa  justice  de  laisser  les  méchants  en  des  ténèbres  qui  tes  portent  à 
» demler  de  sa  providence  et  de  son  être,  » etc.  Enfin  parmi  les  Pensées  diverses, 
00  en  trouve  une,  la  trente-septième,  où  la  doctrine  du  Deus  absconditus  est  résumée 
dans  un  stylo  digne  de  Pascal  par  la  fermeté  et  la  précision,  et  inspirée  sans  doute 
du  aouvenir  do  ses  entretiens  : « Dieu  cachs  sa  vérité.  — Dieu  a caché  la  connais- 
» sancB  do  l'immortalité  de  notre  âmo  dans  la  ressemblance  de  la  naissance  et  de  la 
» mort  des  animaux  : Idem  interitue  hominis  etjumentùrum  : L’bnmme  parait  et  il  dis- 
» parait  dans  le  monde  comme  les  chevaux.  Il  a cache  la  véritable  religion  dans  la 
» multitude  des  fausses  religions , les  véritables  prophéties  dans  la  mutliludc  des 

• fausses  prophéties,  les  véritables  miracles  dans  la  multitude  des  faux  miracles, 
^ la  véritable  piété  dans  la  multitude  des  fausses  piétés , la  voie  du  ciel  dans  la 

• multitude  des  voies  qui  conduisent  en  enfer.  » Cette  seule  phrase  est  une  excel- 
lente clef  de  beaucoup  d’endroits  de  Pascal.  Voir  enfin  dans  pascal  lui-mème  deux 
fragments,  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin,  et  où  cos  idées  sont  pous- 
ftées  â l’extréme  (xxv,  *2). 

* « La  religion  des  Juifs.  » 339.  En  titre.  Pour  montrer  que  les  vrais  Juifs  et 
Us  vrais  chrétiens  n*ont  qu’une  même  rriiyion.  P.  R.,  xix.  Sur  celte  pensée,  cf.  xv, 
10,  13,  et  XIX,  5. 
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monies,  en  l’arche,  au  temple  de  Hiérusalem,  et  enfin  en  la  loi  et 
en  l’alliance  de  Moïse. 

Je  dis  qu’elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais  seule- 
ment en  l’amour  de  Dieu , et  que  Dieu  réprouvait  toutes  les  autres 
choses. 

Que  Dieu  n’acceptait  point  la  postérité  d’Abraham  *. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers,  s’ils  l’of- 
fensent. Deul.,  VIII,  19.  « Si  vous  oubliez  Dieu,  et  que  vous  sui- 
» viez  des  dieux  étrangers,  je  vous  prédis  que  vous  périrez  de  la 
B même  manière  que  les  nations  que  Dieu  a exterminées  devant 
B vous.  B 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les  Juifs , s’ils 
l’aiment.  Ii.,  lvi,  3 : Que  l’étranger’  ne  dise  pas  : a Le  Seigneur 
B ne  me  recevra  pas.  Les  étrangers  qui  s’attachent  à Dieu  seront 
B pour  le  servir  et  l’aimer  : je  les  mènerai  en  ma  sainte  montagne, 
n et  recevrai  d’eux  des  sacrifices,  car  ma  maison  est  la  maison 
B d’oraison,  b 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéraient  leur  mérite  que  de  Dieu,  et 
non  d’Abraham.  Is.,  lmii,  16.  « Vous  êtes  véritablement  notre  père, 
B et  Abraham  ne  nous  a pas  connus,  et  Israël  n’a  pas  eu  de  con- 
B naissance  de  nous  ; mais  c’est  vous  qui  êtes  notre  père  et  notre 
B rédempteur,  b 

Aloïse  même  leur  a dit  que  Dieu  n’accepterait  pas  les  personnes*. 
Deut.,  X,  1 7 : Dieu,  dit-il , o n’accepte  pas  les  personnes,  ni  les  sa- 
B criflees  *. 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée.  Deut.,  x,  16,  Jérém., 
IV,  4 : a Soyez  circoncis  ‘ du  cœur  ; retranchez  les  superfluités  de 

* « La  postérité  d'Abraham.  » Au  sens  propre.  P.  B.  a mis;  « que  Dieu  n'avait 
» point  d’égard  au  peuple  charnel  qui  devait  sortir  d'Abraham.  » Dieu  ne  rocerp/aif 
point,  c'esNà-dire  qu  il  n’en  faisait  point  acception. 

^ U Que  l'étranger.  • P.  R.  a retranché  cette  citation,  probablement  parce  qu'il 
n'est  parlé  dans  ce  passage  que  des  étrangers  qui  suivront  la  loi  juive  : Qui  cuitcH 
dierinttabbala  niea  et  tenuerint  fœdut  meum  ; et  non  de  ceux  qui  seront  les  chrétiens. 

^ ■ N'acccptcrail  pas  les  personnes.  » Ne  ferait  point  acception  des  personnes. 

^ «I  Ni  les  sacrifices.  • Pascal  ajoute  en  marge  : a Le  sabbat  n'était  qu'un  signe, 
» Ex.f  XXXI,  13;  et  en  mémoire  de  la  sortie  d'Égypte,  Vêut  , v,  15.  Donc  il  u'est 
i plus  nécessaire,  puisqu'il  faut  oublier  l'Egypte.  La  circoncision  n'était  qu'un  si* 
V gne,  Cfcn.,  xvii , 11.  Kt  de  là  vient  qu'étant  dans  le  désert  ils  ne  furent  pas  cir* 
» concis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  confondre  avec  les  autres  peuples.  Et  qu'aprés 
• que  Jé8U8*Chri.<t  est  venu,  elle  n'est  plus  nécessaire.  » P.  R.  a conservé  la  se- 
conde partie  de  cette  note,  en  la  faisant  entrer  dans  le  texte  un  pou  plus  loin. 

^ • Sovez  circoncis.  » Pascal  ne  traduit  que  le  passage  du  Deutéronome. 
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0 votre  cœur,  et  ne  vous  endurcissez  pas  ; car  votre  Dieu  est  un 
B Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n’accepte  pas  les  personnes,  b 

Que  Dieu  dit  qu’il  le  ferait  un  jour.  DeuL,  xxx,  6 : a Dieu  te  cir- 
B concira  le  cœur,  et  à tes  enfants,  afin  que  tu  l’aimes  de  tout  ton 
B cœur.  B 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés.  Jér.,  ix,  26.  Car  Dieu 
jugera  les  peuples  incirconcis,  et  tout  le  peuple  d’Israël,  parce  qu’il 
a est  incirconcis  de  cœur,  b 

Que  l’extérieur*  ne  sert  de  rien  sans  l’intérieur.  Joël.,  ii,  13  : 
Scindite  corda  vestra^,  etc.  /*.,  iviii,  3,  4,  etc. 

L’amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Deutéronome', 
Deut-,  xxx , 19  : Je  prends  à témoin  le  ciel  et  la  terre  que  j’ai  mis 
8 devant  vous  la  mort  et  la  vie,  afin  que  vous  choisissiez  la  vie, 
B et  que  vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez  ; car  c'est  Dieu 
B qui  est  votre  vie*,  b 

Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraient  réprouvés  pour 
leurs  crimes,  et  les  païens  élus  en  leur  place'.  Os,,  i [lO].  Deut., 
XXXII,  20  : a Je  me  cacherai  d’eux,  dans  la  vue  de  leurs  derniers 
B crimes  ; car  c’est  une  nation  méchante  et  infidèle.  Ils  m’ont  pro- 
B voqué  à courroux  par  les  choses  qui  ne  sont  point  des  dieux  * ; et 
B je  les  provoquerai  à jalousie  par  un  peuple  qui  n’est  pas  mon 
B peuple,  et  par  une  nation  sans  science  et  sans  intelligence,  b Is., 

LXV  [1]. 

Que  les  biens  temporels  ’ sont  faux,  et  que  le  vrai  bien  est  d’ètre 
uni  à Dieu.  Ps.  cxliii,  15. 


' « Que  l'extérieur.  » Celte  phrase  et  les  citations  manquent  dans  P.  R. 

* • Sciodilc  corda  vestra.  • a Déchirez  vos  coeurs , et  non  vos  vêtements.  • 

* c En  tout  le  Deutéronome.  » Et  non  pas,  9tt  r0command9  en  tout  y comme  a 
mis  P.  R.  Pascal  veut  dire  que  la  loi  du  christianisme  se  trouve  même  dans 
Moïse. 

* « Qui  est  votre  vie.  o Pascal  ne  traduit  pas  ta  fin  du  verset  « où  les  promesses 
temporelles  reparaissent: /pie  ut  enimvHa  /uo,  et  lonyitudo  dierum  /uomm,  ut 
biiet  tn  terra  pro  qua  juravit  Dominut  patribue  (uit , Abraham , leaac  et  Jacob  y 
daret  eam  iWt  : ■ Afin  que  tu  hsbites  la  terre  que  le  Seigneur  a promise  par  ser» 
» ment  k tes  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  » 

* • Élus  en  leur  place.  » Le  passage  d'Osée  fr,  10),  cité  par  saint  Paul  {Rom.  y ix, 
Î5),  n’est  pas  traduit  ici;  non  plus  que  le  verset  d’Isaïe  cité  à la  fin , lxv,  t,  cl 
qui  est  également  cité  par  saint  Paul  (Rom. y x,  îO).  Le  passage  traduit  est  celui 
du  Deutéronome,  cité  aussi  pur  saint  Paul  {Rom.  y x,  19). 

* « Des  dieux.  » Et  qu'ils  adoraient  comme  des  dieux,  telles  que  le  veau  d’or. 

’ « Que  les  biens  temporels.  » Pascal  renvoie  ici  au  psaume  cXLin,  1S  : Dea- 
tum  dixerunt  pojtulum  cuihœc  Bunt.  Beafw  cvjut  Dominas  Deus  ejus:  « Ils 
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Que  leurs  fêtes  déplaisent  à Dieu.  Amas,  v,  3i . 

Que  les  sacriflces  ‘ des  Juifs  déplaisent  à Dieu,  Is.,  lxvi  [1-3],  i, 
11.  Jérém.,  vi,  20.  David,  Miserere  * [18].  — Même  de  la  part  des 
bons’,  Exspectans^.  Ps.  xlix,  8-14.  Qu'il  ne  les  a établis’  que 
pour  leur  dureté.  Michée,  admirablement*  vi  [6-8].  l.  R.  [premier 
livre  des  Rois],  xv,  32;  Osée,  vi,  6. 

Que  les  sacrifices  des  païens  seront  reçus  de  Dieu,  et  que  Dieu 
retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juifs.  Malach.  i,  11. 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie  et  que  l’an- 
cienne sera  rejetée.  Jérém.,  xxxi,  31.  Mandata  non  bona*.  Etich. 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées,  h.  xliii,  18,  19 , lxv, 
17,  18. 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l’arche.  Jérém. , iii,  13,  16. 

V ont  dit  : Bienheureux  le  peuple  qui  a tout  œs  biens.  Hais  bienheureux  le  penpie 
w qui  a avec  lui  le  Seigneur  son  Dieu.  • Je  ne  sais  p'Xirquoi  P.  R.  renvoie  à fi.  lxxii, 

verset  qui  dit  la  même  chose  d'une  manière  moins  précise. 

' « Que  les  samHces.  » Le  second  passage  d'Isaie,  i , H,  est  celui  dont  s'est 
inspiré  Racine  : Quo  miAi  fnu/fiiudinrm  riefimarum  ve$tranim?  dicit  Domintu,  etc. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tons  vos  sacrifices  I 
Ai-je  besoin  du  sang  des  boues  et  des  génhsesi 

^ R David,  Miserere.  » C'est'a-dire  David  dans  le  psaume  qu'on  appelle  J/tirrerr, 
parce  qu'il  commence  par  ce  mot.  C'est  le  psaume  l , l'un  des  sept  psaumes  de  la 
pénitence. 

* « Des  bons.  • P.  R.  ajoute  : « Comme  il  parait  par  le  psaume  xlix,  où,  «conf 
» que  d'adresxer  son  ditcouri  aux  m/<'Aanfs  par  ces  paroles  : Peccatori  autem  dirit 
» Deu*  ^ il  dit  qu'il  ne  veut  pas  dea  sacrifices  des  bêtes  ni  de  leur  sang. 

* ■ ExspecUns.  ■ Ce  mot  désigne  le  Pt.  xxxix,  commençant  par  ces  mots  ; Et- 
êpeclant  extpeciati.  Voir  le  verset  7 : 5arri/ici«m  rf  oldalionem  noluisU.  C’est  le  pro- 
phète qui  parle  de  scs  propres  oiïrüudes;  Dieu  ne  veut  donc  pas  des  sacrifices, 
même  des  bons.  Quant  au  Pt.  xi.ix,  on  vient  de  voir  la  réflexion  de  P.  R 

^ a Qu’il  ne  les  a établis.  » Ces  sacrifices.  Celle  phrase  manque  dans  P.  R.,  sans 
doute  parce  que  l'idée  qu  elle  présente  no  se  trouve  pas  expressément  dans  les 
textes  cités. 

• • Miehée,  admirablement.  « Quid  dignum  offeram  /Jomino'?..,  Sumquid  offeram 
ei  hohcnutoma!a , et  vilutot  anniruloi?  Sumquid  pfarfirt  po/erf  Oomittfit  in  mi/ft- 
buf  aris'um,  ouf  in  muftis  miJffbus  hircorum  pinguium?  Sumquid  dabû  primogeni- 
tum  meum  pro  tceiere  meo,  frvetum  centrà  tnei  pro  pecrato  animtÊ  meœ?  Indicabo 
tibi , O Homo,  qmd  sit  f>onum,  et  quid  Dominut  requirat  a te.  Etique  facere  juditium 
et  diligere  mitericordtam  ^ «I  «officùum  ambufors  eum  Dea  Iim>.  « Qu'oITrirai-jo  au 
U Seigneur  qui  soit  digne  de  lui?  Lut  offrirai-je  de»  holocaustes,  et  le  veau  d'un 
U an?  Le  Seigneur  sera  t-il  donc  apaisé  par  loua  les  béliers  de  la  terre,  par  des  mil- 
» hors  de  boucs  engraissés?  Dunnerai*je  mon  premier  né  pour  l'expiation  de  mon 
» crime?  le  fruit  de  mes  entrailles  pour  le  péché  quo  j'ai  commis?  O homme  , je 
» vais  le  dire  ce  qu'il  y a à faire  et  ce  que  le  Seigneur  demande  de  toi:  c'est  de 
* pratiquer  la  justice,  d'aimer  la  miséricorde  et  de  marcher  avec  zèle  dans  1a  voie 
9 où  est  ton  Dieu.  • On  comprend  i admiration  de  Pascal  pour  ce  passage  si  peu 
juif  et  si  chrétien.  Toute  celte  argumentation  sur  les  sacrifices  se  trouve  dans  Gro> 
tius,  V,  5. 

^ <1  Par  le  Messie.  * Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte  de  Jérémie. 

• « Mandata  non  bona.  » Cf.  art.  xvi,  6. 
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Qm  le  temple  sere  rejeté.  Jér.,  vii,  13-14. 

Qee  lee  sacriAees  seraient  rejetés,  et  d'autres  sacrifices  purs  éta- 
blis. Ualach.,  i,  il. 

Que  l’ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  réprouvé,  et  celle  de 
IMchisédecb  introduite  par  le  Messie.  DixUDomintu  ‘. 

Que  cette  sacrificature  serait  éternelle.  Ibid. 

Que  Jérusalem  serait  réprouvée , et  Rome  admise  *.  Que  le  nom 
des  JuiAi  serait  réprouvé  et  un  nouveau  nom  donné.  /«.,  lxv,  16. 

Que  ee  dernier  nom  serait  meilleur  que  celui  des  Juifs,  et  éter- 
■cl.  /«.  LVI,  6. 

Que  les  Juifs  devaient  être'  sans  prophètes  (Amot),  sans  rois, 
sans  princes,  sans  sacrifice,  sans  idole. 

Que  les  Juifs  subsisteraient  toujours  néanmoins  en  peuple.  Jé- 
ré».,  xxxi,  3«. 


ARTICLE  XXII. 


1. 

Première  partie  * : Misère  de  l’homme  sans  Dien. 

Seconde  partie  : Félicité  de  l’homme  aveo  Dieu. 

Autrement,  Première  partie  : Que  la  nature  est  corrompue.  Par 
la  nature  même  '. 

Seconde  partie  : Qu’il  y a un  réparateur.  Par  l’Écriture. 

Préface  de  la  seconde  partie*  : Parler  de  ceux  ’ qui  ont  traité  de 
cette  matière  *. 

* • Dixit  Dominus.  » Ce  sont  les  premiers  mots  du  psaume  cix.  Pascal  a dans  la 
pensée  Is  verset  4 de  ce  psaume  : Tu  $$  $actrdoi  in  (Sirmum  tecundum  ordintm  Hel- 
ehittdtck. 

’ • Serait  réprouvée,  et  Rome  admise.  • P.  R.,  fondant  celte  pbrasc  avec  la  sui- 
vante, isreit  réprouvée,  il  un  noucrau  nom  donne. 

’ • Que  les  Juifs  devaient  être.  > Cf.  xviii,  3,  k la  fin. 

* « Première  partie.  • 35.  Non  reproduit  dans  les  éditions.  C'est  une  division 
du  plan  que  Pascal  méditait.  Cf.  vi,  33. 

* a Par  la  nature  même.  » C'est-a-dire,  cela  prouvé  parla  nature  même.  De  même 
plus  loin,  per  TÉeriluri,  c'est-S-dire , cela  prouvé  par  l'Écriture. 

* • Préface  de  la  aeconde  partie.  > fOS.  P.  R.,  xx,  P.  R.  supprime  ce  titre,  et 
commence  sinsi  : • La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  Divinité  aux 
• impies,  eommeneant  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature,  etc.  • 

’ « Parlsr  de  eenS.  > C'est  ainsi  que  la  préface  de  la  première  partie  , sur  la  na- 
ture humaine  (vi,  33),  commence  par  ces  mota  : Parler  di  eiuai  {«t  onl  Irailé  di  la 
coisnaùaanea  da  aoi-méma. 

* « De  cette  matière.  • C'est-a-dire  de  Dieu. 
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J’admire  avec  quelle  hardiesse  ' ces  personnes  entreprennent  de 
parler  de  Dieu , en  adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur  pre- 
mier chapitre  est  de  prouver  la  divinité  par  les  ouvrages  de  la 
nature  *. 

Je  ne  m’étonnerais  pas  de  leur  entreprise  s’ils  adressaient  leurs 
discours  aux  fidèles,  car  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  la  foi  vive 
dans  le  cœur  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n’est  autre  chose 
que  l’ouvrage  du  Dieu  qu’ils  adorent*.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette 
lumière  est  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a dessein  de  la  faire  revivre, 
ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  grâce  *,  qui , recherchant  de 
toute  leur  lumière  ' tout  ce  qu’ils  voient  dans  la  nature  qui  les  peut 
mener  à cette  connaissance , ne  trouvent  qu’ohscurité  et  ténèbres  ; 
dire  à ceux-là  qu’ils  n’ont  qu’à  voir  la  moindre  des  choses  qui  les 
environnent,  et  qu’ils  verront  Dieu  à découvert*,  et  leur  donner, 
pour  toute  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet,  le  cours  de  la 


' « J'admtrc  avec  quelle  bardics.se.  » P.  R.  supprime  absolument  cette  ironie. 

* « Par  les  ouvrages  de  la  nature.  » P.  R.  ajoute  : « Je  n'attaque  pas  la  solidité 
» de  ces  preuves,  consacrées  par  l'Ecriture  sainte  ; elles  sont  conformes  à la  raison  ; 
» mais  souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées  S la  dis- 
» position  de  l'esprit  de  couz  pour  qui  elles  sont  destinées.  » Rien  de  plus  infidèle 
qu'une  telle  addition  au  texte  de  Pascal.  C'était  bien  attaquer  la  solidité  de  ces 
preuves  que  de  déclarer  qu'elles  ne  convainquent  que  ceux  qui  sont  déjà  persuadés. 
Et  en  ctTot  il  les  attaque,  non^seulement  ici,  mais  dans  d’autres  fragments  qui  ap» 
partenaient  tans  doute  à la  même  préface  (x,  S,  3 ; et  plus  loin).  Au  lieu  de  let 
croire  comacrées  par  l'Ecriture  aainfe,  il  soutenait  contre  les  philosophes  que  l'Ecri> 
turn  ne  les  a jamais  employées  (x,  3).  Loin  de  tes  juger  conformet  à la  raUon,  il 
dit  plus  bas  qu'il  voit  par  raison  que  rien  n'est  plus  propre  à rendre  la  religion 
méprisable.  P.  R.,  soua  l'influence  do  la  philosophie  do  Descartes,  fait  parler  Pascal 
en  cartésien. 

^ « Du  Dieu  qu'ils  adorent.  » Et  non  pas  simplement,  l'oucra^a  de  Dieu,  Il  y a 
dans  ces  mots  l'accent  de  la  foi  et  de  la  chanté.  — P.  R.  ajoute  : < C'est  à eux  que 
* toute  la  nature  parle  pour  son  auteur,  cl  que  les  cieux  annoncent  la  gloire  de 
» Dieu,  w M<*iis  cela  n’est  pas  de  Pascal,  et  n'est  pas  .selon  Pascal.  Ce  n'est  pas  la 
nature  qui  lui  parle  de  Dieu;  c'est  lui,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  en  parie  à 
la  nature  ; qui  rapporte  la  nature  au  Dieu  qu'il  trouve  dans  son  cœur.  La  nature 
elle-même  est  muette,  ou  tout  au  moins  équivoque  (xiv,  1 , 5*  fragment;  xx,  î,  etc). 

* « De  foi  et  de  grâce.  » P.  R. , de  foi  et  de  chan/«.  P,  R.  supprime  le  mol  qui 
trahit  le  jansénisme.  Le  monde  disait  alors  volontiers  comme  Anne  d'Autriche  à une 
autre  époque,  Fi,  ^ de  la  grâce!  Nul  n'est  destitué  de  la  grâce  suffisante.  Mais  Pas- 
cal et  les  siens  n'admettent  que  la  grâce  efficace^  qui  u'ost  pas  donnée  à tous.  Voir 
la  seconde  Frorinciafa. 

^ U Recherchant  de  toute  leur  lumière.  » Supprimé  dans  P.  R.,  qui  ne  vent  pas 
supposer  qu'on  cherche  sans  trouver  (Qu<rri/e  et  tfirantafia.  Hatib.,  vu,  7).  Mais 
c'est  que  ceux-là  n'ont  pas  la  grûcel 

* « La  moindre  des  choses...  Dieu  à découvert.  » Antithèse  pleine  d’ironje 
P.  B.  fait  disparaître  tout  cela. 
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lune*  ou  des  planètes,  et  prétendre  avoir  achevé*  sa  preuve  avec 
un  tel  discours,  c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de 
notre  religion  sont  bien  faibles,  et  je  vois  par  raison  et  par  expé- 
rience que  rien  n’est  plus  propre  à leur  en  faire  naître  le  mépris. 

Ce  n’est  pas  de  cette  sorte  que  l’Écriture , qui  connaît  mieux  les 
choses  qui  sont  de  Dieu , en  parle.  Elle  dit  au  contraire  que  Dieu 
est  un  Dieu  caché';  et  que,  depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  les 
a laissés'  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par 
Jésds-Crbist*,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  est 
ôtée  : Mémo  novit  Patrem,  nisi  Filius,  et  eut  volucrit  Filius  reve- 
lare*. 

Cest  ce  que  l’Écriture  nous  marque,  quand  elle  dit  en  tant  d’en- 
droits * que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent.  Ce  n’est  point  de 
cette  lumière*  qu’on  parle,  comme  le  jour  en  plein  midi.  On  ne  dit 

' • Le  cours  de  la  lune.  > Comme  fait  Grotius,  I,  7. 

s • Et  prétendre  avoir  achevé.  » Toute  cette  An  de  l'alinéa  a été  retranchée  dana 
P.  R.,  et  remplacée  par  les  phrases  suivantes  : a II  semble  que  ce  ne  soit  pas  le 
■ moyen  de  les  ramener,  que  de  ne  leur  donner  pour  preuve  de  ce  grand  et  important 
» sujet  que  le  cours  de  la  lune  ou  des  planètes,  ou  des  raisonnements  communs,  et 
a contre  lesquels  ils  se  sont  continuellement  raidis.  L'endurcissement  de  leur  esprit 
a les  a rendus  sourds  k cette  voix  de  la  nature  qui  a nltnti  conlinutllemeni  <1  leurs 
• oreillet  : et  l'expérience  fait  voir,  que  bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce  moyen , 
a rien  n'est  plus  capable  au  contraire  de  les  rebuter,  et  de  leur  éter  l'espérance  de 
a trouver  la  vérité , que  de  prétendre  les  en  convaincre  seulement  par  ces  sortes  de 
a raisonnements,  et  de  leur  dire  qu'ils  y doivent  voir  la  vérité  é découvert.  > Les 
mots  soulignés  sont  tout  h fait  contraires  à la  pensée  de  Pascal.  Le  reste  a été  adouci, 
et  comme  dirait  Uontaine,  auagi.  On  n'y  voit  plus  cette  fougue  d'un  grand  logicien, 
plein  de  dédain  pour  la  logique  et  pour  les  systèmes  des  autres,  et  tellement  em- 
porté, qu'il  ne  prend  plus  garde  si  scs  paroles  indiscrètes  ne  découvrent  pas  ce  qu'il 
défend. 

* a Elle  dit  ou  contraire  que  Dieu  est  un  Dieu  caché,  a P.  R.  a cru  que  ces  pa- 
roles avaient  encore  besoin  d'explication  et  de  correctifs  ; « Elle  nous  dit  bien  que 
a la  beauté  des  créatures  fsit  connaître  celui  qui  en  est  l'auteur,  mais  elle  ne  nous 
a dit  pas  qu'elle  fasse  cet  eifet  dans  tout  le  monde.  Elle  nous  avertit  ou  contraire, 
a que  quand  elles  le  font,  ce  n'est  pas  par  elles-mêmes,  mais  par  la  lumière 
> que  Dieu  répand  en  même  temps  dans  l'esprit  de  ceux  t qui  il  se  découvre  par 
a ce  moyen.  Quod  nalum  ut  Dei,  manifMtum  fil  in  illii.  Dm  mim  itlii  manifri. 
a tarit  (Rom.,  i,  <9).  Elle  nous  dit  généralement  que  Dieu  est  un  Dieu  caché,  Vtri 
a (u  M Dm  obtcondirur.  • On  voit  que  P.  R.  essaie  habilement  de  concilier  Pascal 
avec  l'Ecriture,  et  de  l'autoriser  d'elle;  mais  Pascal  en  est  réellement  bien  loin 
(X,  3).  Sur  le  Dm  abiconditui,  cf.  IX,  page  133,  note  3. 

* • Il  les  a laissés,  a Les  hommes. 

‘ € Que  par  Jésus-Christ,  a Cf.  x,  8. 

* a Revelare.  a Matlh.,  xi,  87.  Le  texte  est,  nequs  noril  quii  Patrem  : a Nul 
a ne  connaît  le  Père  que  le  Fils,  et  relui  è qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler,  a 

’ a En  tant  d'endroits,  a Nous  avons  déjà  cité  Matthieu,  vu , 7 : Qucerile  et  l'n- 
vinielii.  Cf.  Luc,  xi , 9,  etc. 

* a Ce  n'est  point  de  cette  lumière,  a P.  R.  substitue  à cette  fin  celle  que  voici  : 


Î70 


PASCAL.  — PENSÉES. 


point  que  oenx  qui  cherchent  le  Jonr  en  plein  midlt  ou  de  Veen 
dans  la  mer,  en  trouveront;  et  ainsi  II  faut  bien  que  l’évidence  de 
Dieu  ne  soit  pas  telle  dans  la  nature.  Aussi  elle  noua  dit  aiilenrs  ! 
Ters  tu  et  Deut  abteondilut. 

Le  Dieu  des  chrétiens*  ne  consiste  pas  en  un  Dieu  sinplement 
auteur  des  vérités  géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments;  c’est  la 
part  des  païens  et  des  épicuriens.  Il  ne  consiste  pas  seulement  en  un 
Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des  hommes, 
pour  donner  une  heureuse  suite  d'années  à ceux  qui  l’adorent  ; c'est 
la  portion  des  Juifs.  Mais  le  Dieu  d’ Abraham , le  Dieu  d’Isaac,  le 
Dieu  de  Jacob  le  Dieu  des  chrétiens , est  un  Dieu  d’amour  et  de 
consolation  : c’est  un  Dieu  qui  remplit  l’Ame  et  le  cœur  qu’il  pos* 
sède  : c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur  misère, 
et  sa  miséricorde  inflnie;  qui  s’unit  au  fond  de  leur  Ame;  qui  la 
remplit  d’humilité , de  Joie , de  confiance,  d’amour  ; qui  les  rend  in- 
capables d’autre  fin  que  de  lul-méme*. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  ‘ qui  foit  sentir  à l’Ame  qu’il  est 
son  unique  bien  ; que  tout  sou  repos  est  en  lui,  et  qu’elle  n'aura  de 
Joie  qu’A  l’aimer  ; et  qui  lui  fait  en  même  temps  abhorrer  les  obsta- 
cles qui  la  retiennent,  et  l’empêchent  d’aimer  Dieu  de  toutes  ses 
forces.  L’amour-propre  et  la  concupiscence,  qui  IVrêtent,  lui  sont 
insupportables.  Ce  Dieu  lui  fait  sentir  qu’elle  a ce  fond  d’amour- 
propre  qui  la  perd,  et  que  lui  seul  * la  peut  guérir. 

La  connaissance  de  Dieu  ' sans  celle  de  sa  misère  ’ fhit  l'orgueil, 

R Car  on  ne  parle  point  ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente;  on  ne  la  efaere^ 
X»  point,  elle  se  découvre  et  se  fait  voir  d'elle^méme.  > ^ La  pbraaa  obscura  du 
manuscrit  parait  signifier  : Ce  n'est  pat  là  une  lumière  comme  celle  qu’on  veut  dire 
par  cette  oionière  de  parler,  comme  U jour  en  plein  midi, 

> c Le  Dieu  dos  chrétiens,  m Dans  la  Copie.  P.  R.  xx.  Cf.  x,  9. 

’ R Le  Dieu  de  Jacob,  v P.  R.  écrit  aeulemeet,  Maie  U Ùèeu  é’Abmknm  et  4ê 
Jacob^  le  Dieu  des  chrêlient.  Il  y a un  bien  autre  élan  dans  les  invoeationa  répéiéee 
du  texte.  Le  meilleur  commentaire  ici  est  le  fameux  papier  trouvé  dana  l’babit  do 
Pascal- 

* R D'autre  fin  que  de  lui>méme.  » Cette  phrase  ai  pasalooaée  eet  ooe  admiraUo 
définition  de  la  charité  comme  l'entend  Pascal.  Voir  xvi,  43. 

* « Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu.  • Dana  la  Copie.  P.  R«,  ibié. 

* R Qui  la  perd , et  que  lui  seul.  » C'eat  toujours  ce  double  nyaièro,  le  péché 
originel  et  la  rédemption. 

* R La  connaissance  de  Dieu.  » 446.  P.  R.,  ûtid. 

"•  R Sans  celle  de  sa  misère.  » P.  R.,  de  notre  mUère.  8a  te  repporle  I on  eowi*> 
entendu,  comme  a'il  y avait,  qu'on  a mm  oeltoé*  te  nMtért. 
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La  connaissance  de  sa  misère  sans  celle  de  Dieu  fait  le  désespoir. 
La  connaissance  de  Jésus-Chbist  fait  le  miiien,  parce  que  nous  y 
trouvons  et  Dieu  et  notre  misère*. 

Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  * hors  de  Jésus-Chbist,  et  qui  s'ar- 
rêtent dans  la  nature  *,  ou  ils  ne  trouvent  aucune  lumière  qui  les  sa- 
tisfasse, ou  ils  arrivent  à se  former  * on  moyen  de  connaître  Dieu  et 
de  le  servir  sans  médiateur  : et  par  là  ils  tombent , ou  dans  l'a- 
théisme, ou  dans  le  déisme,  qui  sont  deux  choses  que  la  religion 
chrétienne  abhorre  presque  également  *. 

Nous  ne  connaissons  Dieu  ' que  par  Jesus-Cubist.  Sans  ce  média- 
teur, est  étée  toute  communication  avec  Dieu  ; par  Jésus-Cbbut, 
nous  connaissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connaître  Dieu  et 
le  prouver  sans  Jésus-Christ  n'avaient  que  des  preuves  impuissan- 
tes’. Mais  pour  prouver  Jésls-Dirist,  nous  avons  les  prophéties', 
qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables.  Et  ces  prophéties  étant  ac- 
complies, et  prouvées  véritables  par  l’événement,  marquent  la  eertl- 
tude  de  ces  vérités',  et  partant  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus- 
Chbist.  En  lui  et  par  lui  nous  connaissons  donc  Dieu.  Hors  de  là  et 
sans  l'Écriture,  sans  le  péché  originel,  sans  médiateur  nécessaire 
promis  et  arrivé,  on  ne  peut  prouver  absolument  Dieu  ‘ ',  ni  enseigner 
une  bonne  doctrine  ni  une  bonne  morale.  Mais  par  Jésus-Chbist  et 
en  Jésus-Chbist,  on  prouve  Dieu,  et  on  enseigne  la  morale  et  la  doc- 
trine". Jésus-Chbist  est  donc  le  véritable  Dieu  des  hommes. 

’ ■ Et  Dieu  et  noire  misère.  » Cf.  x,  S)  xi,  <0,  et  l'art,  xii. 

’ • Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu.  « Dans  la  Copie.  P,  R.,  ibij. 

’ < Et  qui  s’arrêtent  dans  la  nature.  » Retranehé  dans  P.  R. 

* ■ Ou  ils  arriTent  à se  former.  « Là  est  le  fond  de  l'irritation  da  Pascal  contre 
Descartes  et  la  philosophie.  Cf.  x,  S. 

' • Abhorre  presque  également,  a 11  semble  que  dans  le  déisme  de  Deacartes, 
Pascal  ait  pressenti  celui  de  Voltaire. 

* « Nous  ne  connaissons  Dieu.  « 46».  En  titre  , Dim  par  Jétuë-ChrUI.  P.  R, 
(tbid.)  n'a  guère  conserve  de  ee  fragment  que  la  phrase  ; Jniu-ChritI  ul  It  ttrilaile 
Dim  du  hommu,  qui  a été  fondue  dans  le  fragment  suivant. 

’ • Que  des  preuves  impuissantes.  • Cela  est  formel.  Voir  le  paragraphe  4. 

' « Nous  avons  les  prophéties,  » Voir  tout  l’article  xviii. 

' « De  ces  vérités.  • Desquelles?  Pascal  a cru  l'avoir  dit.  Il  entend  sans  dente 
le  péché  originel  et  la  rédemption,  vérités  marquées,  suivant  lui , dans  les  pro- 
phéties. 

'*  a Prouver  absolument  Dieu.  • Pascal  veut-il  dire , on  ns  peut  prouver  Dieu 
d’une  manière  rigoureuse , ou  bien , on  ne  peut  absolument  pas  prouver  Dieu?  C'est 
plutôt  là,  je  crois,  sa  pensée. 

H • Et  la  doctrine.  » Ou  la  dogmt,  comme  on  dit  aujourd'hui. 
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Mais  nous  connaissons  en  même  temps  notre  misère,  car  ce  Dieu 
n'est  autre  chose  que  ie  réparateur  de  notre  misère.  Ainsi  nous  ne 
pouvons  bien  connaitre  Dieu  qu’en  connaissant  nos  iniquités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaitre  leur  misère  ne 
l’ont  pas  glorifié,  mais  s’en  sont  glorifiés.  Quia  non  cognovU  per 
tapientiam , placuit  Deo  per  tlulliliam  prœdkationis  salvot  facere  * . 


Non-seulement’  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  Jésls-Chbist, 
mais  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes  que  par  Jésus-Chbist. 
Nous  ne  connaissons  la  vie*,  la  mort  que  par  Jésus-Chbist.  Hors 
de  Jésus-Chbist,  nous  ne  savons  ce  que  c’est  ni  que  notre  vie,  ni 
que  notre  mort,  ni  que  Dieu,  ni  que  nous-mêmes. 

Ainsi  sans  l’Écriture',  qui  n’a  que  Jésus-Chbist  pour  objet,  nous 
ne  connaissons  rien,  et  ne  voyons  qu’obsenrité  et  confusion  dans  la 
nature  de  Dieu  et  dans  la  propre  nature*. 


Sans  Jésus-Chbist,  il  faut*  que  l’homme  soit  dans  le  vice  et  dans 
la  misère  ; avec  Jésus-Chbist  , l’homme  est  exempt  de  vice  et  de 
misère.  En  lui  est  toute  notre  vertu  et  toute  notre  félicité.  Hors  de 
lui, il  n’yaquevice,  misère,  erreurs,  ténèbres,  mort,  désespoir*. 


Sans  Jésus-Chbist  le  monde’  ne  subsisterait  pas,  car  il  faudrait, 
ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu’il  fût  comme  un  enfer. 

' • Salvos  facere.  • I,  Cor.,  i,  31.  Le  texte  est  : Nam  çuia  in  Dti  tapientia  non 
eognovit  mundtu  per  sap.  Deum,  pl.  Deo  j>erstuU.  prœd.  talv.  fac.  credentet.  ■ Le 
• monde,  avec  sa  sagesse,  ayant  méconnu  Dieu  dans  sa  sagesse  divine,  il  a plu  à 
> Dieu  de  sauver  par  la  folie  de  la  prédication  ceux  qui  croiront.  » Nous  avons  cité 
ailleurs  la  traduction  de  ce  passage  par  Montaigne,  x,  1,  p.  4 45,  note  7. 

* « Non-seulement.  » 494.  P.  R.  (ibid.)  a conservé  quelque  chose  de  ce  frag- 
ment. 

* « Nous  ne  connaissons  la  vie.  » P.  R.  n'a  pas  reproduit  cette  phrase  et  la  sui- 
vante, qui  sont  si  fortes. 

* n La  propre  nature.  ■ C'est-à-dire  notre  propre  nature. 

* c Sans  Jésus-Cbrist,  il  faut.  « 485.  P.  R.,  tbid. 

* c Erreurs,  ténèbres,  mort,  désespoir.  > Voir  une  accumulation  toute  sem- 
blable, XXV,  36. 

’ tt  Sans  Jésus-Christ,  le  monde.  > Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R.  Bossut,  H, 
XVII,  9.  — Voir  dans  les  Pemées  de  Nicole  la  76*  : Jétua^Christ  docteur  unique  dê 
la  icienca  et  du  salut. 
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ARTICLE  XXIII. 

1. 

Les  miracles  discernent  * la  doctrine,  et  la  doctrine  discerne  les 
miracles'. 

Il  y [en]  a de  faux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque  pour  les  con- 
naître; autrement  ils  seraient  inutiles.  Or,  ils  ne  sont  pas  inutiles,  et 
sont  an  contraire  fondement*.  Or  il  faut  que  la  règle  qu’il  nous 
donne*  soit  telle,  qu’elle  ne  détruise  pas*  la  preuve  que  les  vrais 

• « Les  mirscles  discernent.  » S35.  En  litre  , Comnuncmmt,  c'est-i-dire  sans 
doute,  commencement  des  réflexions  sur  les  miracles.  Il  faut  se  rappeler  que  c'est  à 
l'occasion  des  discussions  sur  les  miracles  soulevées  par  le  miracle  de  la  Sainte 
i’jiine  que  Pascal  a conçu  l'idée  de  son  ouvrage  (voir  la  note  SI  sur  sa  Vie) 
P.  R.,  ixvii.  — Cf.  VII,  8. 

’ a Et  la  doctrine  discerne  les  miracles.  » Celle  première  phrase  nous  jette  tout 
de  suite  au  cœur  des  difficultés  tbéologiques  sur  les  miracles.  L Église  admet  qu'il 
y eu  a , comme  Pascal  va  le  dire  , de  vrais  et  de  faux  ; et  par  faux  miracles , elle 
n'entend  pas  de  pures  illusions;  elle  entend  des  actes  qui  sont  réellement  hors  de  Ut 
nature,  mais  qui  mentent  en  quelque  sorte,  en  ce  qu'ila  ne  viennent  pas  de  Dieu,  et 
doivent  être  attribués  au  démon.  Dés  lors  comment  discerner  les  faux  et  les  vrais 
miracles?  par  la  doctrine.  Les  miracles  faits  è l'appui  d'une  doctrine  contraire  à 
Dieu  ne  peuvent  être  de  Dieu  ; ce  sont  de  faux  miracles  : la  doctrine  dieceme  lee 
mlraelee.  Hais  d’un  autre  cété,  pourquoi  sont  faits  les  miracles,  les  vrais  miracles 
sinon  pour  témoigner  en  faveur  d'une  doctrine  sainte  et  méconnue,  et  montrer  qu'elle 
vient  véritablement  de  Dieu?  Ainsi  donc,  lee  miraclee  diecemenl  la  doctrine.  Voilà 
un  cercle  vicieux,  dont  Pascal  lèche  de  sortir.  Il  y fait  d'autant  plus  d'efforts,  que  la 
cause  à laquelle  il  a donné  toute  son  âme , la  cause  du  jansénisme  et  de  Port  Royal , 
est  intéressée  dans  ce  débat.  Il  s'agit  de  prouver  contre  les  Jésuites  que  le  miracle 
de  la  Sainte  Épine,  qu'ils  n'osaient  nier  absolument,  mais  où  ils  ne  voulaient  voir 
qu'un  prestige  de  l'esprit  de  mensonge  , était  au  contraire  un  témoignage  formel  de 
Jésus-Christ  en  faveur  de  ses  défenseurs  persécutés.  On  peut  résumer  en  quelques 
mots  ta  thèse  de  Piscal.  Dieu  ne  peut  vouloir  tromper  les  hommes , du  moins  les 
justes,  qu'il  a fait  dignes  de  la  vérité.  Il  n'est  donc  pas  possible  que  les  miracles 
et  la  doctrine  soient  équivoques  en  même  temps.  Si  la  doctrine  est  évidemment 
contraire  à Dieu,  Dieu  peut  permettre  qu'elle  ail  pour  elle  de  faux  miracles,  car  ils 
ne  tromperont  pas  les  cœurs  droits.  La  doctrine  discernera  les  miracles.  Mais  quand 
la  doctrine  est  douteuse  et  contestée,  alors,  si  elle  a des  miracles,  ces  miracles 
seront  évidemment  divins,  et  discerneront  la  doctrine.  C'est  le  cas  de  Port  Royal. 
On  lit  encore  h la  page  475  du  manuscrit  ; a Bigle.  Il  faut  juger  de  la  doctrine  par 

• les  miracles,  il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  Tout  cela  est  vrai,  mais 

• cela  ne  se  contredit  pas.  > 

* • Et  sont  au  contraire  fondement.  » Fondement  de  la  foi,  c'est  sur  les  miracles 
qu'elle  est  établie. 

' « Qu'il  nous  donne.  » Qui,  il?  Pascal  parle-t-il  de  Dieu,  ou  bien  de  quelque 
adversaire  qu'il  réfute,  par  exemple  de  l'auteur  du  Babal-joie  dee  Janeênielee?  (Voir 
la  note  81 , sur  la  Vie  de  Pascal.) 

s s Qu'elle  ne  détruise  pas.  » Comme  ferait  la  régie  qui  établirait  qu'il  faut  tou- 
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miracles  donnent  de  la  vérité,  qui  est  la  fln  principale  des  miracles. 

Moïse  en  a donné  deu\‘  : que  la  prédiction  n’arrive  pas,  Deut., 
XVIII  [22],  et  qu'ils  ne  mènent  point  A l'idolâtrie  Deut.,  xiii  [4]  ; 
et  Jésus-Christ  une  '. 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles , les  miracles  sont  inutiles  pour 
la  doctrine.  Si  les  miracles  règlent*.... 


...  Dans  le  Vieux  Testament*, quand  on  vous  détournera  de  Dieu*. 
Dans  le  Nouveau,  quand  on  vous  détonnierade  J.-C.  Voilà  les  oc- 
casions d’exclusion  â la  foi  des  miracles , marquées.  U ne  faut  pas  y 
donner  d’autres  exclusions  ’. 


jour*  jnger  dei  minclei  par  la  doctrine.  Car  alora  k quoi  les  mirades  aerri- 
raieot-ila? 

I « Moïse  en  a donné  deux.  > P.  R. , m a donné  «ne.  P.  R.  aupprime  la  pre- 
mière, que  la  prédiction  ti'orrire  pa>.  sans  doute  comme  étant  plutôt  une  règle  sur 
les  prophéties  que  sur  les  miracles.  Mais  la  seconde  règle,  que  P.  R.  conserve , se 
rapporte  aussi  aux  prophéties.  Il  s'agit  du  faux  prophète  qui  aureit  fait  une  prophA- 
lie  vraie  : • Si  ce  qu'il  a prédit  arrive,  et  qu'il  te  dise  : Allons,  suivons  des  diens 
a étrangers...  lu  n'écoutcraa  pas  les  paroles  de  ce  prophète,  v etc. 

’ a A l'idolktrie.  * La  phrase  n'est  pas  bien  construite , et  les  deux  parties  dont 
elle  te  composent  ne  s'accordent  pas.  Que  la  prédiction  n'nrrirr  pat,  c'est  le  signe 
auquel  on  reconnaît  le  faux  prophète,  le  faux  miracle.  Qu'iU  na  minant  potnl  fies 
mirades  ) d fidoliUrie,  c'est  au  contraire  la  condition  nécessaire  pour  les  reconnaUre 
comme  vrais  miracles. 

* a Et  Jésua-Cbrist  une.  a Voir  Karc , ix , 38  : a II  n'est  pas  possible  qu'un 
s bomme  fasse  un  miracle  en  mon  nom,  et  qu'en  même  temps  il  parle  mal  de  moi.  a 
P.  R.  ajoute  quelques  lignes  de  commcntsires. 

'<  a Si  les  miracles  règlent,  a Nous  complétons  la  phrase  avec  une  autre  qu'on  lit 
à la  page  475  ; Si  les  miracles  règlent  la  doctrine  , « pourra-tHin  persuader  toute 
a doctrine?  Non,  car  cela  n'arrivera  pas.  Si  angelut...  a Pascal  parait  avoir  ici  dans 
la  pensée  un  passage  des  Aclei  d»  Apdtret,  xxiii,  9.  Paul,  traduit  devant  la  syna- 
gogue, sachant,  dit  le  texte,  qu'elle  était  partagée  entre  l'opinion  des  Sadducéens 
et  celle  des  Pharisiens,  il  s'écrie  tout  k coup  ; Préres,  je  suis  Pharisien,  fils  de  Pha- 
risien; c'est  k cause  de  mon  espérance  dans  la  résurrection  des  morts  qu'on  m'ac- 
cuse. « Il  s'éleva  alors  un  désaccord  entre  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens,  et  l'as- 
semblée fut  désunie.  Car  les  Sadducéens  ne  croient  ni  à la  résurrection  , ni  aux 
anges  et  aux  esprits;  les  Pharisiens  confessent  ces  deux  croysnces.  Il  se  fit  une 
grande  clameur,  et  quelques  Pharisiens  se  levèrent  et  prirent  son  parti,  disant  : 
Mous  ne  voyons  pas  qu'il  y ait  rien  de  mal  dans  cet  homme  ; peut-être  qu'un  esprit  ou 
un  ange  lui  a parlé  : Qaid  ti  tpiritut  locutut  tel  ei  aul  angriut?  > L'idée  de  Pascal  est 
que  les  Pharisiens  ne  supposent  que  Paul  peut  étro  inspiré  , que  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  mal  en  lui.  S'il  prêchait  une  doctrine  de  péché , ils  ne  suppose- 
raient pat  que  cela  pût  être.  Sa  doctrine  les  dispose  k croire  k on  miracle. 

* • Dans  le  Vieux  Testament.  > 461.  P.  R.  n'a  pas  eu  de  peine  k rattacher  os 
fragment  tu  précédent. 

* < Quand  on  vous  détournera  de  Dieu.  > C'est  la  seconde  règle  de  Moïse.  Quand 
on  vous  détournera  de  Jéiut-Chritl  C'est  la  règle  donnée  par  Jesus-ChrisL 

' ■ D'autres  exclusions,  s Comme  par  exemple  quand  on  sera  janséniste. 
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...  S'ensait-il  de  là*  qu'ils  auraient  droit  d’exclure  tons  les  pro- 
phètes qui  leur  sont  vennsT  Non.  Ils  eussent  péché  en  n'excluant 
pas  ceux  qui  niaient  Dieu,  et  aussi  péché  d'exclure  ceux  qui  ne 
niaient  pas  Dieu. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou  se  soumettre,  ou 
avoir  d'étranges  marques  du  contraire.  li  faut  voir  s'ils  nient*  ou 
un  Dieu , ou  J.-C.,  ou  l'Église. 


S’il  n’y  avait  point*  de  faux  miracles,  il  y aurait  certitude.  S’il  n’j 
avait  point  de  règle  pour  les  discerner,  les  miracles  seraient  inutiles , 
et  il  n’y  aurait  pas  de  raison  de  croire.  Or,  [il]  n’y  a pas  * humaine- 
ment de  certitude  humaine,  mais  raison. 

2. 

Toute  religion  est  fausse  *,  qui , dans  sa  foi , n'adore  pas  un  Dieu 
comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui,  dans  sa  morale,  n'aime 
pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  toutes  choses. 


Les  Juifs  avaient  une  doctrine*  de  Dieu  comme  nous  en  avons 
une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée  par  miracles;  et  défense  de 
croire  à tous  faiseurs  de  miracles’,  et,  de  plus,  ordre  de  recourir 
aux  grands-prêtres',  et  de  s'en  tenir  a eux.  Et  ainsi  toutes  les  rai- 
sons que  nous  avons  pour  refuser  de  croire  les  faiseurs  de  miracles, 

' « S'otuiU-il  de  IS.  > C'est-i-dire  de  la  reroimn.'mdation  que  MoVse  fait  aux 
Jaift  de  ae  pas  croire  les  faux  prophètes.  Leur  disail-il  par  IS  qu'ils  auraient  droit 
d'exclure,  etc. 

* ■ S'ils  nient.  » S*tlf  nient  se  rapporte  S ceux  qui  produisent  le  miracle,  qui  s'en 
sutoriseot.  On  saisit  tout  de  suite  l'application  au  miracle  de  Port  Royal. 

* « S'il  n'y  avait  point.  » 1<9.  P.  R.,  ibid, 

* a Or|iI]  n'y  a pas.  » Cette  lin,  retranchée  dans  P.  R.  comme  obscure,  parait  se 
rapporter  encore  au  miracle  de  la  Sainte  Épine.  C'est  un  miracle  où  il  n'y  a pas 
la  otrfiHidv  qu'il  y aurait  s'il  n’existait  pas  de  faux  miracles,  mais  où  il  y a raison  de 
croire,  d'après  la  réglé  qui  sert  è discerner.  Mais  pourquoi  ces  mots,  fiumoinenimr, 
certitude  humaine  ? Probsblement  parce  que  Pascal  et  les  siens  se  croyaient  assu- 
rés du  miracle  par  une  espèce  de  révélation  supérieure  à la  certitude  humaine. 

‘ ■ Toute  Kligioo  eet  busse.  « t35.  P.  R.,  xxvii.  Cette  pensée  n'a  point  de 
rapport  à la  doctrine  aur  lea  miraclea , mais  P.  R.  l'y  rattache  en  ajoubnt  : a Toute 
s religion  qui  ne  reconnaît  maintenant  pas  Jésus-Christ  est  notoirement  fausee,  et  Ite 
* miroebs  na  peuaent  üti  eero&  de  rien.  ■ 

* « Los  Juifs  avaient  une  doctrine,  a 459.  P.  B.,  ibi’d. 

’ a A tous  faiseurs  de  miraclee.  > P.  R.  ajoute,  qui  leur  eneeignerail  une  doc- 
trine contraire.  Voir  su  paragraphe  4 . 

' a De  recourir  aux  graaila  prêtres,  v Deulir.,  XTii,  iS.  Malach.,  ii,  7. 

18. 
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ils  les  avaient*  à l'égard  de  leurs  prophètes*.  Et  cependant  Ils  étaient 
très-coupables  de  refuser  les  prophètes , à cause  de  leurs  miracles*, 
et  Jésus-CuBisT  ; et  n’eussent  pas  été  coupables  s’ils  n'eussent  point 
vu  les  miracles  : Xisi fecissem^,  peccalum  non  haherent.  Donc  toute 
la  créance  est  sur  les  miracles  *. 

Les  preuves  que  J.-C.  et  les  apAtres*  tirent  de  l'Écriture  ne  sont 
pas  démonstratives*  ; car  ils  disent  seulement  que  Moïse  a dit  qu’un 
prophète  viendrait,  mais  ils  ne  prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  co- 
lui-là,  et  c’était  toute  la  question.  Ces  passages  ne  servent  donc* 
qu’à  montrer  qu’on  n’est  pas  contraire  à l’Écriture,  et  qu’il  n’y  pa- 
rait point  de  répugnance , mais  non  pas  qu’il  y ait  accord.  Or  cela 
suffit , exclusion  de  répugnance,  avec  miracles. 

3. 

J .-C.  dit  que  les  Écritures*  témoignent  de  lui , mais  il  ne  montre 
pas  en  quoi. 

Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie  ".  Et  ainsi  on  n’eût  pas  été  coupable  de  ne  pas  croire 


' • Ils  les  avaient.  > P.  R-,  il  itmbl»  (jiiiU  lu  avaittil.  P.  R.  craint  tonjoars 
(|ue  Pascal  ne  soit  mal  compris.  Mais  quand  Pascal  dit,  lu  roiiona  que  noue  avons, 
il  n'entend  pas  que  ces  raisons  sont  bonnes,  puisqn'au  contraire  il  voulait  qu'on  crflt 
le  miracle  de  Port  Royal. 

* < De  leurs  prophètes,  v P.  R.,  de  Je'eue-Chritl  et  dee  Àpâtrei.  Il  s'agit  en  cfTet 
de  miracles  et  non  de  prophéties,  mais  on  a déjà  vu  que  Pascal  conlond  ces  choses  ; 
et  dans  la  vérité,  une  prophétie  n'cst-cllc  pas  un  miracle'/ Cependant  on  lit  cette  note, 
même  page  du  manuscrit  : a La  prophétie  n'eet  point  appelée  miracle.  Comme,  saint 
« Jean  parle  du  premier  miracle  en  Cana  [iij,  et  puis  de  ce  que  Jésus-Christ  dit  à 
i>  la  Samaritaine,  qui  découvre  toute  sa  vie  cachée  [iv,  46-I9J,  et  puis  guérit  le 

> 61s  d'un  sergent,  et  saint  Jean  appelle  cela  le  deuxième  signe  jiv,  64j.  • Saint 
Jean  ne  compte  donc  pas  comme  eigne  ou  miracle  cette  divination  qui  fait  dire  à la 
Samaritaine  : « Seigneur  Je  vois  que  vous  êtes  un  prophète.  > 

’ I A cause  de  leurs  miracles,  s C'est-à-dire,  ils  étaient  très-coupables  a 
cause,  etc. 

' • Niai  fecissem.  > Le  texte  est  : Si  a;xra  non  feciuem  <n  eù  qtue  nemo  aliue 
fecit,  peccalum  non  Aoherenl.  Jean  , XV,  34  : « Si  je  n'avais  pas  fait  parmi  eux  des 

> oeuvres  que  personne  n'a  faites,  ils  ne  seraient  pas  en  péché,  s 

‘ t Est  sur  les  miracles.  • C'est-à-dire  toute  la  foi  repose  sur  les  miracles. 

s 4 Les  preuves  que  Jésus— Christ  et  les  apétrns.  * 474.  P.  R.,  ihid, 

’ 4 Ne  sont  pas  démonstratives.  > P.  R.,  n'auraient  pat  M. 

■ « Ces  passages  ne  servent  donc.  » P.  R.  remplace  tout  ce  qui  suit  par  cette 
phrase  : u Ces  passages  f lisaient  voir  qu'il  pouvait  être  le  Messie , et  cela , avec 
• ses  miracles,  devait  déterminer  à croire  qu'il  l'était  elTectivement.  » C'est  bien  le 
sens  de  Pascal,  avec  moins  d'appareil  dialectique. 

> 4 Jésus-Christ  dit  que  les  Écritures.  » 4 35.  P.  R.,  xvii. 

>*  n Pendant  sa  vie.  * Cala  a été  expliqué  ailleurs  (xix,  3}. 
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en  lui  avant  sa  mort,  ai  les  miracles  n’eussent  pas  suffi  sans  la  doc- 
trine. Or  ceux  qui  ne  croyaient  pas*  en  lui  encore  vivant  étaient 
pécheurs,  comme  il  le  dit  lui-mëme*,  et  sans  excuse.  Donc  il  fallait 
qu’ils  eussent*  une  démonstration  à laquelle  ils  résistassent.  Or  ils 
n’avaient  pas*...,  mais  seulement  les  miracles;  donc  ils  suffisent, 
quand  la  doctrine  n’est  pas  contraire,  et  on  doit  y croire. 


JÉsus-CuBisT  a vérifié*  qu’il  était  le  Messie , jamais  en  vérifiant* 
sa  doctrine  sur  l’Écriture  et  les  prophéties , et  toujours  par  ses  mi- 
racles. U prouve  qu’il  remet  les  péchés,  par  un  miracle’. 

Nicodème  reconnaît  par  ses  miracles',  que  sa  doctrine  est  de 
Dieu  : Scimut  quia  a Deo  venitli  magitler;  nemo  enim  potett  hoc 
signa facere  qua  lu facis,  niii fueril  Deus  cutn  eo  '.  Il  ne  juge  pas  des 
miracles  par  la  doctrine,  mais  de  la  doctrine  "par  les  miracles. 


Il  y a un  devoir  réciproque"  entre  Dieu  et  les  hommes...  Quid 


' « Or  ceux  qui  ne  croyaient  pas.  s Ce  qui  suit,  jusqu'à,  donc  Ui  tu/fittnl, 
manque  dans  P.  R. 

’ • Comme  il  le  dit  lui-mdmc.  > Dans  un  passage  déjà  cité,  Jtan , xv,  SJ  : 
.Vunc  autem  excutationem  non  habent  de  pecc.alo  suo. 

* a II  rallait  qu'ils  eussent.  » C'est-à-dire,  il  faut  donc  admettre  qu'ils  avaient 
une  démonstration,  à laquelle  ils  résistaient,  ce  qui  les  rendait  coupables. 

* • Ils  n'avaient  pas.  a Ici  un  mot  illisible  La  Copie  a lu,  l’txpotilion. 

* a Jésus-Christ  a vérifié,  a 459.  P.  R.,  ibid. 

' a Jamais  en  vérifiant,  d P.  R.  trouve  cela  trop  absolu,  et  corrige  ainsi,  «n  n- 
rifiant  pluldl  sa  dorlrins  par  ses  miracles  qne  par  l'Écriture.  Pascal  savait  bien  que 
Jésus-Christ  dans  I Évangile  cite  les  prophéties,  mais  il  soutient  que  Jésus-Christ 
ne  les  produit  pas  comme  preuve,  comme  vérification  de  sa  mission. 

' a Par  un  miracle,  a C'e-t-à-dire,  quand  il  prouve  qu'il  remet  les  péchés,  c'est 
par  un  miracle.  Retranché  dans  P.  R.  Pascal  fait  allusion  à un  passage  qu'il  a cité 
ailleurs  (xvi,  9). 

* « Par  ses  miracles.  » Ses  se  rapporte  à Jésus-Christ. 

' • Deus  cum  co.  • Jean,  iii,  S : « Nous  savons  que  vous  êtes  venu  comme  un 

> mslire  envoyé  de  Dieu;  car  personne  ne  peut  faire  les  miracles  que  vous  faites, 
a si  Dieu  n'est  avec  lui.  a 

I*  a Mais  de  la  doctrine,  u P.  R.  ajoute  ce  commentaire  : « Ainsi  quand  même  la 

> doctrine  serait  suspecte  comme  celle  de  Jésus-Christ  pouvait  l'élre  à Micodéme,  à 
a cause  qu'elle  seniblait  détruire  les  tradiiinns  des  Pharisiens  [iraduisex  : comme 
a celle  de  Port  Royal  pourrait  l'étre,  a cause  qu  elle  semble  contraire  aux  décisions 
• de  l'Église];  s'il  y a des  miracles  clairs  et  évidents  du  même  cété  [comme  cehn 
a de  la  Sainte  Épine],  il  faut  que  l'évidence  du  miracle  l'emporte  sur  ce  qu'il  poor- 
a rait  y avoir  de  difficulté  de  la  part  de  la  doctrine;  ce  qui  est  fondé  sur  ce  prin- 

> cipe  immobile,  que  Dieu  ne  peut  induire  en  erreur,  s 
" • Il  y a on  devoir  réciproque.  « 473.  P.  R.,  ibid. 
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? a Âccnsez-moi a dit  Dieu  dans  baie.  « Dieu  d<rit  accom- 
plir* scs  promesses,  » etc. 

Les  hommes  doivent  à Dieu  de  recevoir  la  religion  qu'il  leur  en- 
voie. Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les  point  induire  en  erreur.  Or,  ils 
seraient  induits  en  erreur,  si  les  faiseurs  [de]  miracles  annonçaient 
une  doctrine  qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse  aux  lumières  du 
sens  commun,  et  si  un  plus  grand  faiseur  de  miracles*  n'avait  déjà 
averti  de  ne  les  pas  croire.  Ainsi , s'il  y avait  division  dans  l'Égiise, 
et  que  les  ariens , par  exemple , qui  se  disaient  fondés  en  l'Écriture 
comme  les  catholiques , eussent  fait  des  miracles , et  non  les  catho- 
liques , on  eût  été  induit  en  erreur.  Car,  comme  un  homme  qui 
nous  annonce  les  secrets  de  Dieu  n'est  pas  digne  d'ètrc  cru  sur  son 
autorité  privée  ; et  que  c'est  pour  cela  que  les  impies  en  doutent*  : 
aussi  un  homme  qui , pour  marque  de  la  communication  qu'il  a 
avec  Dieu , ressuscite  les  morts,  prédit  l'avenir,  transporte  les  mers*, 
guérit  les  maladies , il  n'y  a point  d'impie  qui  ne  s'y  rende , et  l'in- 
crédulité’ de  Pharao*  et  des  Pharisiens  est  l'effet  d'un  endurcisse- 
ment surnaturel.  Quand  donc  on  voit  les  miracles  et  la  doctrine 
non  suspecte  tout  ensemble  d'un  côté,  il  n'y  a pas  de  difllcnlté.  Mais 
quand  on  voit  les  miracles  et  [la]  doctrine  suspecte  d'un  même  côté, 
alors  il  faut  voir  quel  est  le  plus  clair*.  J.-C.  était  suspect*'. 


' « 0^»^  debui?  » I»afc,  V,  4 : Quid  es(  quoi  d^bui  ulira  facer«  rin^œ  «if®,  âf 
non  feci  et?  « Qu’ai^jc  donc  dû  faire  à ma  vigne,  que  je  n'aio  pas  fait?»  Cette  ciU' 
tion  est  précédée  dans  le  manuscrit  dcquelqties  mots  illisibiea. 

’ « Accusez^moi.  • Itafe,  i,  48  : Et  arguile  me,  dicit  Dominut, 

^ « Dieu  doit  accomplir.  ■ Pascal  résume  le  sens  des  testes  de  ta  Biblo. 

* « Un  plus  grand  faiseur  de  miracles.  i>  Il  y a des  degrés  dans  les  miracles. 

Ainsi  les  magiciens  de  Pharaon  font  des  miracles,  mais  Uoïse  en  fait  de  plus  grands 
(Exode,  vu). 

* n Que  les  impies  on  doutent.  ■>  C‘est-à-diro  doutent  qu'il  parle  véritablement 
au  nom  de  Dieu. 

* « Transporte  les  mers.  » P.  R.,  lee  montagnet , d’après  une  fonte  de  la  Copie. 
Pascal  fait  allusion  au  passage  de  la  mer  Rouge  (Eœode,  xiv,  81  ),  et  mélo  ici  les 
miracles  de  Jésus-Christ  et  de  Moiï-c,  comme  il  va  mêler  Pharaon  et  les  Pharisiens. 
If!  JéFus-Christ  ni  Hoï'^c  n’ont  transporté  1rs  montagnes;  Jésus^Christ  dit  seulemeni 
qu'il  suffit  d'avoir  la  foi  pour  les  transporter  ( Matth.,  xxi,  f t). 

^ a El  l'incrédulité.  » Tout  ce  qui  suit  manque  dans  P.  R. 

* A De  Pharao.  » On  sait  maintenant  que  Pharaon  n'est  pas  un  nom  propre , 

mais  le  litre  commun  des  rois  égyptiens  de  cette  dynastie. 

* « Quel  est  le  pins  clair.  • C'est  le  miracle,  selon  Pascal,  si  la  doctrine  oe  ve 
pas  directement  contre  Dieu  ou  Jésoa^Christ  (voir  paragr.  4). 

**  € Jésus-Christ  était  suspect.  » Port  Royal  est  donc  ocNnaie  Jéaos-Cbristl 
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U y a bien  de  la  différence*  entre  tenter,  et  induire  en  erreur. 
Dieu  tente,  mais  il  n'induit  {>as  en  erreur.  Tenter , est  procurer  les 
occasions,  qui  n'imposant  point*  de  nécessité,  si  on  n’aime  pas  Dieu, 
on  fera  une  certaine  chose*.  Induire  en  erreur  *,  est  mettre  l'homme 
dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  fausseté. 

Il  est  impossible  ',  par  le  devoir  de  Dieu*,  qu'un  homme  cachant 
sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  faisant  paraître  qu’une  bonne,  et  se 
disant  conforme  à Dieu  et  à l'Eglise* , fasse  des  miracles  pour  cou- 
ler insensiblement  une  doctrine  fausse  et  subtile  : cela  ne  se  peut. 
Et  encore  moins  que  Dieu,  qui  connaît  les  cœurs , fasse  des  miracles 
en  faveur  d'un  tel  '. 

4. 

Il  y a bien  de  la  différence  ' entre  n’étre  pas  pour  Jésus-CnaisT, 
et  le  dire  ; on  n’ètrepas  pour  Jésds-Christ,  et  feindre  d'en  être  “. 
Les  uns  peuvent  faire  des  miracles , non  les  autres  ; car  il  est  clair 
des  uns  qu’ils  sont  contre  la  vérité,  non  des  autres;  et  ainsi  les 
miracles  sont  plus  clairs  **. 

' < Il  r a bien  de  la  diirdrence.  • 165.  P.  R.,  ibid. 

* • Qui  n'imposant  point.  » P.  R.  a refait  cette  phrase  mal  construite. 

' a On  fera  une  certaine  chose.  » Par  exemple  on  ne  se  promettra  du  Measie  que 
des  biens  temporels  : cf.  xv,  7.  Ou  bien  on  croira  avec  facilité  celui  qui  appelle  à 
l'idolitrie  et  au  péché  par  de  faux  miracles. 

* « Induire  en  erreur.  • Pascal  avait  besoin  de  marquer  cette  différence,  lui 
qei  répété  tant  de  fois  que  Dieu  aveugle,  que  son  dessein  est  d'aveugler  (art. xz). 
Il  atténue  maintenant  sa  pensée,  et  dit  seulement  que  Dieu  tente. 

■ « Il  est  impossible.  > 473,  même  page  que  le  3*  fragment  de  ce  paragraphe. 
P.  B.,  ibid. 

* • Par  le  devoir  de  Dieu.  > Voir,  pour  le  sens  de  ces  mots,  le  troisième  frag- 
inent  de  ce  paragraphe. 

’ « k Dieu  et  4 l'Eglise.  > C'est  une  espèce  de  déGnition  du  Jansénisme  et  de 
Port  Royal. 

* • D'un  tel.  > Latinisme , c'est-i-dire  d'un  tel  homme. 

* « Il  y a bien  de  la  difl'ercnce.  » 461.  P.  R.,  XZTII. 

a Et  le  dire.  • Comme  les  hérétiques  déclarés. 

" • Et  feindre  d'en  être,  s Ce  qui  est  ce  qu'on  impute  aux  jansénistes. 

” « Sont  plus  clairs,  s Expliquons  ces  phrases  elliptiques.  Ceux  qui  disent  batite- 
ment  qu'ils  ne  sont  pas  pour  Jésus-Chiist,  Dieu  pent  les  laisser  faire  des  lairaclBs; 
car  Us  ne  séduiront  pas  pour  cela  les  vrais  Gdeles,  l'impiété  de  leur  doctrine  étant 
plus  claire  pour  détourner  d eux  un  chrétien  que  l'autorité  de  leurs  miracles  pour 
le  gsgner.  Mais  ceux  dont  la  doctrine,  quoique  mauvaise  au  fond , est  équivoque  , 
a'Ua  faisaient  des  miracies,  tromperaient  1rs  fidé-len,  car  l'autorité  de  leurs  miracles 
anrait  chose  plus  claire  que  la  perversité  de  leurs  doctrines.  Dieu  ne  permettra  dono 
pas  qu'ils  en  [estent.  Si  donc  il  n'en  fnit  cher  les  jaaaénistea , c'est  qu’es  a tort  do 
les  tenir  pour  suspects,  et  qu'ils  sont  vraiment  pour  Jëaua-fliritt. 
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Les  miracles  discernent  ' aux  choses  douteuses  * : entre  les  peu- 
ples Juif  et  païen*;  juif  et  chrétien  *;  catholique,  hérétique  ; calom- 
niés, calomniateurs  entre  les  deux  croix*.  Mais  aux  hérétiques* 
les  miracles  seraient  inutiles',  car  l'Eglise,  autorisée  par  les  mira- 
cles qui  ont  préoccupé  la  créance  ',  nous  dit  qu’ils  n’ont  pas  la 
vraie  foi.  Il  n'y  a pas  de  doute  qu'ils  n’y  sont  pas" , puisque  les 
premiers  miracles  de  l'Église  excluent  la  foi  des  leurs.  Il  y a ainsi 
miracle  contre  miracle,  et  premiers  et  plus  grands  du  côté  de 
l’Église. 

Abel,  Caïn".  Moïse,  magiciens Élie,  faux  prophètes".  Jéré- 
mie, Ananias“.Michée,  faux  prophètes.  Jésus-Chbist,  Pharisien". 

* « Les  miracles  discernent.  » 463.  P.  R.,  tbid. 

^ « Aux  choses  douteuses.  ^ Oanê  Ut  choses  douteuses,  locution  du  temps. 

’ « Juif  et  païen.  • Avant  le  Christ.  Alors  les  miracles  sont  du  côté  des  Juifs. 

* « Juif  et  chrétien.  » Après  le  Christ.  Alors  les  miracles  sont  du  cèté  des 
chrétiens. 

* c Calomniés,  calomniateurs.  ■ Entre  Port  Royal  et  les  jésuites. 

* « Entre  les  deux  croix.  » C'osUâ-dire  entre  la  croix  où  mourait  le  Sauveur,  et 
celle  où  un  voleur  était  attaché  à côté  de  lui.  P.  R.  met  let  trois  croix,  parce  qu’il  j 
avait  deux  voleurs.  Mais  il  n’y  avait  è discerner  qu’entre  Jesus-Chhsl  d’uno  part, 
et  cos  criminels  de  l aulre.  Ce  qui  a discerné , c'est  le  miracle  qui  a accompagné  le 
dernier  soupir  de  Jésus-Christ.  Uatth,  xxvii,  5f. 

^ « Mais  aux  hérétiques.  » Retranché  dans  P.  R.  Rétabli  depuis. 

' € Seraient  inutiles.  » Il  semble  qu'il  y a là  une  contradiction;  car  il  vient 
de  dire  que  les  miracles  discernent  entre  les  catholiques  et  les  hérétiques.  Voici 
comment  cela  doit  s'entendre.  Au  temps  des  anciennes  hérésies,  quand  Tauiorité  de 
l'Ej^lise  catholique  n’était  pas  surfi-amment  établie  encore,  elle  l'a  été  par  les  mi- 
racles; Us  ont  rendu  incontestable  ce  qui  était  douteux.  Maintenant  il  n y a plus  de 
doute,  e*est  l’Eglise  qu*on  doit  croire,  et  lien,  de  la  part  des  hérétiques  déclarés, 
pas  mémo  les  miracles,  ne  saurait  prévaloir  contre  elle. 

* « Qui  ont  préoccupé  la  créance.  ■ P.  R.  a-t-il  craint  de  proposer  aux  mondaine 
cette  espèce  do  jurisprudence , qui  semble  accorder  la  foi , en  fait  de  miracles , au 
premier  occupant? 

**  m Qu'ils  n'y  sont  pas.  « Dans  la  vraie  foi. 

' ' «I  Abel,  Gain.  ■ 455.  En  titre,  Contestation,  P.  R.,  ibid.  C'est  le  développement 
de  la  première  phrase  du  fragment  qui  précédé.  C’esUà-dire,  les  miracles  ont  discerné 
entre  Abel  et  Caïn,  entre  Moïse  et  les  magiciens,  etc.  Le  roirarlo  qui  discerne  entre 
Abel  Cl  Caïn,  c’est  Dieu  qui  parle,  et  qui  déclare  lui-méme  sa  préférence.  Gr- 
nisst  IV,  4-7. 

« Moïse,  magiciens.  » Les  magiciens  de  Pharaon,  Exode^  tu. 

c Elie,  faux  prophètes,  s III.  Rots,  xtiiî,  38, 

Des  prophète»  menienr»  li  tronpe  confondue 
Et  la  do  civl  • i>r  l’autel  descendue. 

« Jérémie,  Anaoias.  » Jérém.,  xxtiii  , 16-17.  Le  miracle  ne  oonsiale  ici  que 
dans  le  fait  de  la  prophétie  qui  t’accomplit;  c'est  pour  cela  peut-être  que  P.  R.  re- 
tranche cet  exemple.  De  même  pour  celui  de  Michée  (III  Aoû,  xxff,  1 3-35). 

« Jésus-Christ,  Pharisien.  » C'est-à*dire  Jésus-Christ  elle  Pharisien,  et  non 
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Saint  Paul,  Barjésu*.  Apôtres,  exorcistes Les  chrétiens  et  les 
infidèles.  Les  catholiques , les  hérétiques.  Élie,  Énoch,  Antéchrist  L 
Toujours  le  vrai  prévaut  en  miracles.  Les  deux  croix 

Jamais  en  la  contention  ' du  vrai  Dieu , de  la  vérité  de  la  reli- 
gion, il  n’est  arrivé  miracle  du  côté  de  l'erreur,  et  non  de  la  vérité  *. 

Jean,  vu,  40.  Contestation’  entre  les  juifs,  comme  entre  les 
chrétiens  aujourd'hui.  T.es  uns  croyaient  en  Jésus -Chbist,  les 
autres  ne  le  croyaient  pas,  à cause  des  prophéties  qui  disaient  qu’il 

les  Pharisiens,  comme  a mis  P.  R.  Il  s’agit  de  ce  Pharisien  chez  qui  soupait  Jésus, 
et  q-ii  le  voyant  accepter  les  hommages  de  la  femme  pécheresse,  dit  en  îui^méme: 
Si  cct  homme  éUit  un  prophète,  il  saurait  que  la  femme  qui  le  touche  est  une  femme 
de  mauvaise  vie.  Le  miracle  est  que  Jésus  répond  à sa  pensée  non  exprimée  et 
sans  qu’on  lui  ait  dit  qui  est  cette  femme  (Luc,  vti,  39). 

' a Saint  Paul,  Barjésu.  > Paul  le  frappe  de  cécité.  .-(cL  des  Ap.,  xiii,  1 1 . 

’ « Apôtres,  exorcistes.  » Act.  des  Ap.,  xix,  43-t6  : «Quelques  exorcistes  juifs 
O qui  parcouraient  le  paya  essayèrent  d'invoquer  sur  ceux  qui  étaient  possédés  des 
9 esprits  malins  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  en  disant  : Je  vous  adjure  par  Jésus  que 
» Pau)  annonce...  Mais  l'esprit  nnauvais  leur  répondit:  Je  connais  Jésus,  et  je  con« 
» nais  Paul  ; mais  vous,  qui  êtes-vous?  Et  un  homme  qui  avait  en  lui  un  des  plus 
V méchants  démons  se  jetant  sur  eux...  les  maltraita  si  fort,  qu'ils  s'enfiiirent  hors 
9 de  la  maison  nus  et  blessés.  » 

* « Ehc  Enoch,  Antéchrist.  9 Pascal  nous  transporte  è la  fin  du  monde.  P.  R. 
met  : « Et  c’est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat  d'Elie  et  d'Enoch  contre  l'An- 
9 iechrist.  .»  11  est  parlé  dans  l'Apocalypse  (xi  ) de  deux  témoins  du  Seigneur,  qui 
prophétiseront  s la  fin  d^  temps  durant  4960  jours  : Et  dabo  duobus  (esiibus  meis, 
et  propheiabunt  diebus  mills  ducentis  se.Togmta  amicti  saocis.  « Quand  ils  auront 
O achevé  leur  témoignage,  la  béCe  qui  s’élève  de  l'ablme  leur  fera  la  guerre,  les 
9 vsmera  et  les  tuera.  Et  leurs  corps  seront  étendus  dans  les  places  de  la  grande 
• ville...  ; et  les  tribus,  les  peuples,  les  langues  et  les  nations  verront  leurs  corps 
9 étendus  trois  jours  et  demi  ; mais  après  trois  jours  et  demi , l'esprit  de  vie  entra 
9 en  eux  do  la  part  de  Dieu.  Us  se  relevèrent  sur  leurs  pieds...,  et  ils  montèrent 
9 au  ciel  dans  une  nuée  S la  vue  de  l*^urs  ennemis.  A celte  même  heure  il  se  fit  un 
9 grand  tremblement  de  terre,  la  dixième  partie  do  la  ville  tomba,  et  sept  mille 
s hommes  périrent...;  le  reste  fut  saisi  de  crainte,  et  donna  gloi’e  à Dieu  » (tra> 
duction  de  Boasuet).  La  tradition  générale  des  Pères  est  que  cette  bête  est  1 Ante- 
christ,  et  que  ces  deux  témoins  sont  Élie  et  Enoch:  voir  la  préface  de  Bossuet, 
paragraphe  4 4.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  développer  la  légende  merveilleuse  do  ces 
deux  saints  personnages,  moins  fondée  sur  l'Ecriture  que  sur  la  traditton,  et  sur 
le  titre  d’Enoch,  cité  dans  l'épltre  qui  porte  le  nom  do  S.  Judo  (verset  4 4),  mais 
qui  n’a  pas  été  reçu  parmi  les  livres  saints  ou  canoniques , quoique  cette  épltrc 
dle-méme  y soit  admise. 

* « Les  deux  croix.  • Voir  les  notes  sur  le  fragment  qui  précède. 

^ « Jamais  en  la  contention.  9 449.  P.  R.,  ibid.  La  contention,  c'est*à*dire  la 
contestation,  le  débat. 

* « Et  non  de  la  vérité.  » C'cst>à*dire,  comme  a mis  P.  R.,  qu'il  n’en  soit  aussi 
arrivé  de  plus  grands  du  côté  de  ta  vérité. 

« Contestation.  9 4 35  P.  R.,  ibid.  P.  R.  retranche  la  première  phrase,  comme 
rappelant  les  querelles  ou  jansénisme.  Cette  contestation  entre  lee  chrétiens  d'au- 
jowrd’hui,  c’est  celle  que  souleva  le  miracle  de  la  Sainte  Epine. 
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devait  naître  de  Béthicem.  ' Ils  devaient  mieux  prendre  garde  s’il 
n'en  était  pas.  Car  ces  miracles  étant  convaincants,  ils  devaient 
bien  s’assurer  de  ces  prétendues  contradictions  de  sa  doctrine  à l’É- 
criture * ; et  cette  obscurité  ne  les  excusait  pas,  mais  les  aveuglait. 
Ainsi  ceux  qui  refusent*  de  croire  les  miracles  d’aujourd’hui,  par 
une  prétendue  contradiction  * chimérique , ne  sont  pas  excusés. 

JÉ.sus-CnnisT  guérit  l’aveugle-né*,  et  fit  quantité  de  miracles, 
au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait  * les  pharisiens , qui  disaient 
qu’il  fallait  juger  des  miracles  par  la  doctrine. 

c Nous  avons  Moïse  ’ : mais  celui-là , nous  ne  savons  d’où  il 
B est.  D C’est  ce  qui  est  admirable  *,  que  vous  ne  savez  d’où  il  est , 
et  cependant  il  fait  de  tels  miracles. 

JÉsiis-CiiBisT  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contre  Moïse*.  L’An- 
téchrist et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l’un  et  l’autre  testament, 
parleront  ouvertement  contre  Dieu  et  contre  JÉsi  s-Chbist  **.  Qui 
serait  ennemi  couvert".  Dieu  ne  permettrait  pas  qu’il  fit  des  mira- 
cles ouvertement. 

S'il  y a un  Dieu  '*,  il  fallait  que  la  foi  de  Dieu  fut  sur  la  terre. 

' « Qu*il  devait  naître  de  Bethléem.  » Voir  le  passage  de  Jean  cité  par  Paacal  : 
Numquid  Sertptura  dicit  quia  tx  iitnin$  David  et  de  DetMeem  caeteilo  vmit  ChriUm? 
Cf.  Pascal  4 0. 

’ c De  sa  doctrine  à l'Ecriture.  > C'est-à-dire  entre  sa  doctrine,  qui  témoignait 
qu'il  était  le  Mesaio,  et  1 Ecriture,  qui  paraisN.iit  témoigner  le  contraire. 

* « Ainsi  ceux  qui  refusent.  » P.  R.  retranche  cette  fin  pour  la  même  raison  que 
la  première  phrase.  Ces  mirarles  d'aujourd'hui  sont  ceux  de  Port  Royal. 

* € Par  une  prétendue  contradiction.  » Entre  ces  mirarie.A,  qui  témoigneraient 
que  Dieu  est  avec  Pvrt  Royal,  cl  la  doctrine  qu’on  impute  à Port  Royal,  Uquelle 
serait  contraire  à Dieu. 

* € Jésus-Christ  guérit  l’aveuglc-né.  » 471  (à  la  suite  de  ravanl-dernicr  frag- 
ment du  paragr.  8).  P.  R.,  ibiti.  Voir  Jean,  ix,  4 4. 

* « Par  où  il  aveuglait.  » Ibidem.  Cf.  Luc,  xiii,  44  : « Le  chef  de  la  synagogue, 

• indigne  que  Jésus  eût  guéri  cetic  femme  le  jour  du  sabhal.  d sait  4 la  foule  : Il  y 
» a six  jfH)rs  où  il  est  pA’rmis  d'agir  (op«rarï);  c est  dans  ces  jours-là  qu'il  faut  vous 

• présenter  et  vous  faire  guérir,  cl  non  le  jour  du  sabbat,  » etc.,  etc. 

^ B Nous  avons  Moïse.  * Jean,  ix,  99.  à la  suite  de  la  guérison  de  l'aTeugle-né. 

* « C'est  ce  qui  est  admirable,  u C'est  Pascal  qui  tout  à ooup  Les  apostrophe. 
P.  R.  a supprimé  ce  mouvement. 

* « Ni  contre  Moïse.  • Los  Pharisiens  l’en  accusent  en  une  foule  d’endroits  de 
l’Evangile,  mais  ils  étaient  aveug!é>,  comme  l'étaient  les  jésuites  quand  ils  accu- 
snieni  Fort  Royal  d'élre  contre  l'Eglise.  Voilà  la  pensée  de  Pascal. 

**  B El  contre  Jésus-Cbrisl.  » Il  y a ici  deux  mots  illisibles. 

• Ennemi  couvert.  » Comme  Port  Royal  dans  la  pensée  des  jésuites. 

**  B S il  y a un  Dieu.  • S37.  Avant  ces  mots,  on  lit  dans  le  manuscrit  : e Pon- 
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Or  les  miracles  * de  Jésus-Cbbist  ne  sont  pas  prédits  par  l'Anté- 
christ, mais  les  miracles  de  l'Antéchrist  sont  prédits  par  Jésds- 
Chbist’;  et  ainsi,  si  Jésus-Cbbist  n'était  pas  le  Messie,  il  aurait 
bien  induit  en  erreur  ' ; mais  l'Antéchrist  ne  peut  bien  induire  en 
erreur*.  Quand  Jésus-Christ  a prédit  les  miracles  de  l'Antéchrist, 
a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  ses  propres  miracles?  Moïse  a prédit 
Jésus-Christ  ',  et  ordonné  de  le  suivre;  Jésus-Chbist  a prédit  l'An- 
techrist , et  défendu  de  le  suivre  *. 

Il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât  sa  croyance 
à l'Antéchrist,  qui  leur  était  inconnu  ; mais  il  est  bien  aisé,  au  temps 
de  l'Antéchrist,  de  croire  en  Jésus-Christ,  déjà  connu. 

Il  n'y  a nulle  raison  de  croire  en  l’Antéchrist  qui  ne  soit  à 
croire  en  Jésus-Chbist;  mais  il  y en  a en  Jésus-Chbist  ',  qui  ne 
sont  pas  en  l’autre. 

S. 

Les  miracles  ' sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez  * ' : ils  ont 


• dement  do  la  religion.  C'est  les  miraeles.  Quoi  donci  Dieu  paric-t-il  rontre  les 
a fondements  de  la  foi  qn'on  a en  lui  ? a Pascal  répond  sans  doute  aux  adversaires 
du  miracle  de  Port  Royal . qui  disaient  en  termes  généraux  et  sans  distinction,  que 
Dieu  a recommandé  de  se  délier  des  miracles,  que  Dieu  a parlé  contre  les  miracles. 
P.  R.,  Orid. 

' « Or  les  miracles,  a Arart  ces  mots  il  faudrait  ajouter,  pour  que  le  raisonne- 
meut  fût  complet  ; Donc  il  fallait  qu'on  no  pùt  être  induit  en  erreur  ; or,  les  mi- 
racles, etc. 

* « Sont  prédits  par  Jésus-Christ,  a MaUh.,  xxir , SV  : Surgmt  tnim  paeudo- 
chtisti,  etc.  a II  s'élèvera  de  faux  rhri$U  et  de  faux  prophètes,  et  ils  feront  de  grands 
a miracles,  et  des  prodiges  capables  d'induire  en  erreur,  s'il  éiait  pottible,  même 
a les  élus,  a Quant  a l'Anitehrùl  par  excellence,  ce  nom  se  trouve  dans  les  épUres 
qui  portent  le  nom  de  Jean,  I,  II,  18;  iv,  3. 

* Il  aurait  bien  induit  en  erreur,  a Puisqu'on  n'était  pas  averti  de  ne  pas  le 
croire.  Sur  ce  éian,  voir  la  note  suivante. 

* a Ne  peut  bien  induire  en  erreur,  a Remarquer  ce  bim.  L'Antéchrist  Irduira 
en  erreur  sans  doute,  mais  non  pas  bien,  à bon  titre;  les  élus  pourront  se  préserver 
de  rillosion  (tfa  ul  tn  errorem  inducanlur,  si  ficri  polest,  eliam  elecli.  Malth.,  ibid.). 

' a HoTse  a prédit  Jésus-Christ,  a Pascal  veut  parler  de  ce  passage  du  Deuté- 
ronome ; a Le  ^igneur  ton  Dieu  t'enverra  un  prophète  sorti  comme  moi  de  ta  rare 
a et  iTenlre  tes  frères  : écoute-le.  a (xviii,  15.) 

* « Et  défendu  de  le  suivre,  a Noliit  crtdtn.  Malth.  xxiv,  >3. 

’ < De  croira  en  l'Antéchrist,  a Comme  seraient  les  miracles. 

* a Mais  il  y en  e en  Jésus-Christ,  a La  sainteté,  les  prophéties,  etc. 

* € Les  miracles,  a 451.  P.  R.,  xxvii. 

'*  « Sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez,  a P.  R.  retranche  ces  meta,  qui 
s'adressaient  aux  jésuitea.  — Pascal  répond  toujoura  au  P.  Annat. 
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servi  à la  fondation , et  serviront  à la  continuation  de  l'Église,  Jus- 
qu’à l'Antéchrist , jusqu'à  la  fin. 

Ou  Dieu  B confondu  ‘ les  faux  miracles,  ou  il  les  a prédits;  et 
par  l'un  et  l'autre  il  s’est  élevé  au-dessus  de  ce  qui  est  surnaturel  à 
notre  égard,  et  nous  y a élevés  nous-mêmes. 

Les  miracles  ont  une  telle  force  ’,  qu'il  a fallu  que  Dieu  ait  averti 
qu’on  n’y  pense  point  contre  lui  ',  tout  clair  qu'il  soit  qu'il  y a un 
Dieu  ; sans  quoi  ils  eussent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages*,  Deut.,  xiii,  fassent 
contre  l’autorité  des  miracles,  que  rien  n’en  marque  davantage  la 
force.  Et  de  même  pour  l'Antéchrist  : a Jusqu'à  séduire  ' les  élus , 
» s’il  était  possible,  s 

6. 

Ce  qui  fait  ' qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles , est  le  manque 
de  charité’.  J oh.  Sed  vos  non  creditis  quia  non  eslû  ex  ovibus*.  Ce 
qui  fait  croire  les  faux  est  le  manque  de  charité  ',  11  Thess.,  ii,  [10]. 

Ayant  considéré  " d’où  vient  qu’on  ajoute  tant  de  foi  à tant 
d'imposteurs  qui  disent  qu’ils  ont  des  remèdes,  Jusques  à mettre  sou- 
vent sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m’a  paru  que  la  véritable  cause 


1 « Ou  Dieu  a confondu,  n 453.  P.  H.,  ibtd.  Il  les  a confondus  par  de  plus  grands, 
r'omme  dans  les  exemples  déjà  cirés. 

’ a Les  miracles  ont  une  telle  force.  > 447.  P.  R.,  ibid, 

^ « Qu'on  n'y  pense  point  contre  lui.  » Qu'on  ne  s'y  arrête  pas  quand  ils  sem- 
Meraient  faire  contre  lui. 

* « Que  ces  passages.  > Endroits  déjà  cités  : voirparagr.  4. 

^ « iusqu'à  séduire.  » Cité  dans  les  notes  sur  le  dernier  fragment  du  paragr.  4. 

* « Ce  qui  fait.  » S37.  En  litre,  fîaûona  pourquoion  ne  croit  point.  P.  R.,  iivii. 

^ «I  Est  le  manque  de  charité,  t Toujours  dans  le  sens  théologique  du  mot. 

Voir  XVI,  4 3, 

* c Ex  ovibus.  » Jean,  x,  36.  « Mais  vous,  vous  ne  croyez  point,  parce  que  vous 
To  n'étes  point  du  nombre  de  mes  brebis,  n Ex  opihut  mcù,  dans  le  texte. 

* m Est  le  manque  de  charité.  » « Parce  qu'ils  n'ont  pas  roçu  en  eux  l'amour  de 
w la  vérité  pour  être  sauvés,  t charitotem  teritatit.  Il  Theaal.,  tf , 40. 

4*  c Ayant  considéré,  v 443.  En  tête  : Titre.  D'où  tient  qu'on  croit  tant  de  menteure 
9UI  dieent  quilt  ont  ru  dee  miractee,  et  qu  on  na  c*otf  ouc'<n  de  ceux  qui  dieent  qu*ile 
ont  det  eecreis  pour  rendre  l'homme  immortel  ou  pour  rajeunir.  Ce  morceau  étant 
écrit,  dans  l'origmal,  de  la  main  de  madame  Périer,  U e’^i  très*posaible  qu’ii  faille 
attribuer  à elle,  et  non  è Pascal , un  titre  qui  prête  si  fort  aux  objections,  et  où  la 
pensée  principale  du  morceau  ne  semble  pas  bien  présentée.  Mais  suivons  Pascal 
îui-méme.  — P.  R.,  xxvii. 
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est  qu’il  y en  a de  vrais  ; car  il  ne  serait  pas  possible  qu’il  y en  eût 
tant  de  faux , et  qu'on  y donnât  tant  de  créance,  s'il  n’y  en  avait 
de  véritables.  Si  jamais  il  n’y  eût  eu  remède  à aucun  mal,  et  que 
tous  les  maux  eussent  été  incurables,  il  est  impossible  que  les 
hommes  se  fussent  imaginé  qu’ils  en  pourraient  donner;  et  encore 
plus  que  tant  d’autres  eussent  donné  croyance  ' à ceux  qui  se  fus- 
sent vantés  d'en  avoir:  de  même  que,  si  un  homme  se  vantait  d’em- 
pêcher de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce  qu’il  n’y  a aucun 
exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y [a]  eu  quantité  de  remèdes  qui  se 
sont  trouvés  véritables,  par  la  connaissance  même  * des  plus  grands 
hommes,  la  créance  des  hommes  s’est  pliée  par  là;  et  cela  s’étant 
connu  ' possible,  on  a conclu  de  là  que  cela  était.  Car  le  peuple 
raisonne  ordinairement  ainsi  : Une  chose  est  possible,  donc  elle 
est;  parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée  en  général , puisqu’il 
y a des  effets  particuliers  qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut 
pas  discerner  quels  d’entre  ces  effets  particuliers  sont  les  vérita- 
bles, les  croit  tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu’on  croit  tant  de  faux 
effets  de  la  lune  *,  c’est  qu’il  y en  a de  vrais,  comme  le  flux  de  la 
mer  ‘. 

Il  en  est  de  même  ' des  prophéties , des  miracles  dos  divina- 
tions par  les  songes,  des  sortilèges  *,  etc.  Car  si  de  tout  cela  il  n’y 

' • Eussent  donné  croyance,  x Tout  à l'heure,  tant  dt  créance. 

’ « Par  la  connaissance  même.  > C'est-à-dire , à la  connaissance  même  des  plus 
grands  hommes. 

* « El  cela  s'étant  connu.  > Ce  qui  suit  jusqu'à  parce  que  la  choee,  manque  dans 
P.  R-,  probablement  parce  que  Pascal  s'est  mal  exprimé  en  cet  endroit,  mais  on 
l'entend  bien.  On  a reconnu  comme  possible  do  guérir  les  maladies;  on  en  a conclu 
que  les  cbarlalans  qui  se  vantaient  de  les  guérir,  les  guérissaient  en  efTet. 

* • Tant  de  faux  eCfels  de  la  lune.  • Comme  rinlluenre  des  phases  sur  le  beau  ou 
le  mauvais  temps,  sur  les  maladies,  etc. 

t « Comme  le  flux  de  la  mer.  > Le  phénomène  des  marées.  Hais,  comme  dit  fort 
bien  Voltaire,  a on  a imputé  mille  fausses  influences  à la  lune,  avant  qu'on  imsgi- 
> nàt  le  moindre  rapport  véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  > 

* s II  en  est  de  même.  > P.  R.  substitue  au  texte  qui  suit  celui  d'une  variante 
qu'on  trouve  page  193  du  manuscrit,  écrite  aussi  do  la  main  do  madame  Périer.  On 
a par  hasard  la  date  de  cette  variante,  ou  du  moins  une  limite,  car  elle  est  écrite 
au  verso  d'une  lettre  adressée  à Pascal  et  datée  du  1 9 février  1660. 

’ a Des  prophéties,  des  miracles.  » On  doit  remarquer  que  la  guérison  ou  le  phé- 
nomène extraordinaire  dont  Pascal  parlait  tout  à l'heure  peuvent  avoir  des  raisons 
naturelles;  mais  un  miracle,  c'est  ce  qui  est  surnaturel.  L'homme  est  disposé  à 
croire  à des  elTets  surnaturels,  même  sans  en  avoir  vu , seulement  parce  qu'il  a vu 
des  elTets  naturels  dont  sa  raison  n'a  pas  su  se  rendre  compte. 

■ a Des  sortilèges,  s On  se  rappelle  ici  que  la  famille  de  Pascal  croyait  que  Pascal 
tout  enfant  avait  été  tout  près  de  mourir,  parce  qu'une  vieille  femme  avait  Jeté 
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avait  jamais  eu  rien  de  véritable,  on  n’«i  aurait  jamais  rien  cm  * : 
et  ainsi  an  lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a point  de  vrais  miracles 
parce  qu'il  y en  a tant  de  faux,  U faut  dire  au  contraire  qu'il  y a 
certainement  de  vrais  mirad^  puisqu'il  y en  a tant  de  faux,  et 
qu’il  n’y  en  a de  faux  que  par  cette  raison  qu'il  y en  a de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  religion  ; car  il  ne 
serait  pas  possible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  tant  de 
fausses  religions,  s’il  n’y  en  avait  une  véritable.  L’objection  à cela*, 
c’est  que  les  sauvages  ont  une  religion  ' : mais  on  répond  à cela 
que  c’est  qu’ils  en  ont  ouï  parler,  comme  il  parait  par  le  déloge , la 
circoncision  *,  la  croix  de  saint  André  *,  etc. 

7. 

n est  dit  *,  Croyez  à l’Église  mais  11  n’est  pas  dit , Croyez  aux 

sur  lui  un  sort,  qui  heureusement  fut  détourné  enuiite  unr  un  ctut.  Voir  U note  t, 
sor  la  Vie  de  Pascal.  ~ Dans  r<<c.,  Pascal  comprensiuil  l’astrologie? 

* « On  n'en  aurait  jamais  rien  cru.  » Ainsi  raisonnaient  ceux  qui,  au  moment  ott 
Pascal  écrivait  ces  phrases,  faisaient  encore  brûler  des  sorciers , «t  ils  trkNfr> 
pbaieot  comme  lui  dans  leur  logique. 

* « L'objection  è cela.  » P.  R.  supprime  cette  objection  et  la  réponse. 

^ « Ont  une  religion.  » Eux  qui  d'ooi  pu  cotinallre,  à ce  qu'il  semble,  ta  religiai 
primitive  d’où  les  ratisses  religions  seraient  sorties.  Mais  cette  objection  ne  peut 
arrêter  un  instant  un  chrétim,  qui  regarde  les  sauvages  comme  étant  les  enfants  de 
Noé,  aussi  bien  que  les  autres  hommes. 

* K Lo  déluge,  la  circoncision.  » Montaigne  , Àpol.,  p.  : « Epicunis  [dit] , 
9 qu’en  mesme  temps  que  les  choses  sont  icy  comme  nous  les  veoyons , elles  sont 
9 toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs  sultres  mondes  ; ce  qu'il  oust  dict 
» plus  asseureement , s'il  eust  veu  les  similitudes  et  conveoanoes  de  ce  nouveau 
» monde  des  Indes  occidentales  avecques  le  nostre  présent  et  passé,  en  de  si  es* 
* tranges  exemples  .;  car  on  y trouve  des  ualioos  o’ajaols,  que  nous  sçaehions,  ia> 
» mais  oui  nouvelles  de  nous  , oü  la  circoneiMim  têloit  tn  credil...  : où  nos  cruix 
» estoient  en  diverses  façons  en  crédit  ; icy  on  en  bonoroU  les  sépultures  ; on  les 
» appliquoit  là  , « nommaamanf  celle  de  eainct  Andréa  à se  d^^^re  dos  visioM 
9 nocturnes...  On  y trouve...  l'usage  des  mitres,  le  coelibat  des  preabiroe...  ; et  cette 
O fantasie...  qu'ils  furent  creex  avecques  toutes  commoditeXf  lesquelles  oo  leur  a 
9 depuis  rctienebees  pour  leur  péché...  : qu'auUrefoit  ilt  ont  ené  submerges  por 
V rmondo^ion  du  eaux  crlrs/et...,  ■ etc.,  etc.  Cf.  un  article  de  M.  Michel  Cheva- 
lier dans  la  Acrué  des  Deux  Mondes  du  45  mars  4 845  {De  la  Civilisation  mexicain^ 
avani  Fernand  Cortès),  La  critique  historique  aurait  b^ucoup  à (aire  pour  contrôler 
ces  relations.  U faudrait  prendre  les  assertions  une  à une,  s'assurer  si  celui  qui 
parle  parle  par  ouï-dire  ou  d’après  ce  qu'il  a vu  lui-même^  et  s’il  était  assez  éclairé 
et  assez  impartial  pour  bien  voir. 

* a La  croix  de  saint  André,  v On  lit  dans  la  Biographie  universelle,  h l'article 
André  (famf)  : « L'opinion  commune  est  que  cet  apôtre  fut  crucifié.  Les  peintres 
» donnent  à sa  croix  une  forme  différento  de  celle  de  Jésus^Cbnst,  et  la  représentent 
» en  forme  d'un  X.  • 

* « Il  est  dit.  • *54 . P.  R , xxTti.  Pascal  répond  sans  doute  à une  objection  des 
adversaires  du  miracle  de  Port  Royal.  (Test  comme  s'il  avait  mis  ; S'il  est  dit  : 
Oroyet  à t’Bglise,  et  non  pas,  Croyez  aux  miracles;  c’est  à cause,  etc. 

’ « Croyez  à l'Eglise.  » Matth.,  xviti,  f7-f0. 
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miracles,  à caase  que  le  dernier  est  naturel , et  non  pas  le  premier. 
L’un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas  l'autre. 

8. 

...  Ces  Allés,  étonnées  ' de  ce  qu’on  dit,  qu’elles  sont  dans  la  voie 
de  perdition  ; que  leurs  confesseurs  les  mènent  à Genève  qu'ils 
leur  inspirent  que  Jésds-Chbist  n’est  point  en  l’Eucharistie,  ni  en 
la  droite  du  Père  ; elles  savent  que  tout  cela  est  faux , elles  s'oITrent 
donc  à Dieu  ‘ en  cet  état  : Vide  si  via  iniqvâlat  'u  in  me  ut  *.  Qu’ar- 
rlve-t-U  là-dessusf  Ce  lieu,  qu’on  dit  être  le  temple  du  diable.  Dieu 
en  fait  son  temple.  On  dit  qu'il  faut  en  ôter  les  enfants  : Dieu  les  y 
guérit  On  dit  que  c’est  l'arsenal  de  l’enfer  : Dieu  en  fait  le  sanc- 
tuaire de  ses  grâces.  £nûn  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de 
toutes  les  vengeances  du  ciel  ; et  Dieu  les  comble  de  ses  laveurs.  Il 
faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure  qu’elles  sont  dans  la 
voie  de  perdition  *. 

Pour  affaiblir  vos  adversaires  vous  désarmez  toute  l’Église. 


...  S’ils  disent  que  notre  salut*  dépend  de  Dieu*,  ce  sont  des 

' « Ces  filles,  étonnées.  > 463.  Supprimé  dans  P.  R.,  mais  publié  depais.  Ces 
filles  sont  les  relisieuses  de  Port  Royal.  Sur  les  calooioies  répandues  contre  elles , 
voir  la  seririéme  Prmineiml*. 

' « Les  mènent  à Genève.  > C'est-s-dire  au  calvinisme  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Hosae. 

* a BIIm  s'ofirent  donc  à Dieu.  > Voir  la  note  10  sur  la  Vie  de  Pascal. 

* • In  me  est.  > Pt.  cxxxvni,  24  : ■ Vois  si  la  voie  de  l'iniquité  est  en  moi.  >• 

* « Dieu  les  y guérit.  » Ce  trait , supprimé  par  des  éditeurs  qui  ne  trouvaient 
pins  ni  autour  d'eux  ni  en  eux-mémes  la  foi  de  Pascal,  bit  tomber  le  miracle  de  b 
Sainte  Epine  comme  une  réponse  accablante  sur  les  ennemis  de  la  sainte  maison. 
Quel  rapprochement!  quelle  antithèse I Quelle  vivacité  d argiimenution , d imagi- 
nation, de  passion  tout  ensemblel  Otez  celte  petite  phrase,  et  alors  celles  qui  l'en- 
tourent, Dieu  en  fait  ton  temple.  Dieu  m fait  le  tancluaire  de  ira  gràcet,  sembleront 
vagues  et  communes  : rélablissei-la,  elle  paraîtront  pleines  de  force  et  de  sens. 

* a De  perdition,  s C'est  pourtsnt  ce  que  les  adversaires  de  Port  Royal  essayaient 
de  eonclore  du  miracle  même  de  la  Sainte  Epine , soit  en  le  présentant  comme  une 
illusion  du  démon , soit  en  le  signalant  comme  une  menace  de  Dieu  qui  se  révélait 
tout  à eoup  parmi  ses  ennemis  mêmes  pour  les  effrayer. 

’ « Pour  affaiblir  vos  adversaires.  » 401.  Supprimé  dans  P.  R.  Pascal  s'adresse 
an  Jésnites , qui  en  décréditant  le  miracle  de  b Sainte  Epine,  discréditent  les  mi- 
racles en  général.  Mais  que  faisait  Pascal  lui-méme  dans  les  Pnoineialet,  qnand  il 
répandait  son  ironie  sur  les  discussions  théoiogiqnes,  sur  les  censures  de  la  Sor- 
bonne, sur  b ossuistiqoe,  sur  les  moines?  Ne  désarmait-il  pas  rBgüse7«t  cela 
d'une  main  bien  autrement  redoutable  que  œlle  do  P.  AnnaL 

* • S'ils  disent  que  notre  salut.  > Même  page.  Supprimé  dans  P.  R.  Cest-à-dire, 
ti  Itt  jantinitlet  diteni,  etc. 

' • Que  notre  salut  dépend  de  Dien.  s C'est-4-dire  s'ils  soutiennent  la  doctrins 
de  b grâce.  Voir  les  ProHncfsIra. 
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hérétiques  S’ils  disent  qu’ils  sont  sounais  au  pape,  c’est  une  hypo- 
crisie. Ils  sont  prêts  à souscrire  toutes  ses  constitutions  cela  ne 
sufllt  pas.  S’ils  disent  qu’il  ne  faut  pas  tuer  pour  une  pomme  Us 
combattent  la  morale  des  catholiques.  S’il  se  fait  des  miracles  parnd 
eux,  ce  n’est  plus  une  marque  de  sainteté,  et  c’est  au  contraire  un 
soupçon  d’hérésie. 

...  Les  trois  marques  * de  la  religion  : la  perpétuité  ',  la  bonne  vie, 
les  miracles.  Us  détruisent  la  perpétuité  par  la  probabilité  *,  la 
bonne  vie  par  leur  morale;  les  miracles,  en  détruisant  ou  leur  vé- 
rité, ou  leur  conséquence. 

Si  on  les  croit,  l'Église  n’aura  que  faire  de  perpétuité,  sainte 
vie,  miracles.  Les  hérétiques  les  nient,  ou  en  nient  la  conséquence  ; 
eux  de  même.  Mais  il  faudrait  n’avoir  point  de  sincérité  pour  les 
nier,  ou  encore  perdre  le  sens  pour  nier  la  conséquence. 

...  Quoi  qu’il  en  soit  ’ , l’Église  est  sans  preuves,  s’ils  ont  raison*. 

L’Église  a trois  sortes*  d’ennemis  : les  Juib,  qui  n’ont  jamais 
été  de  son  corps;  les  hérétiques,  qui  s’en  sont  retirés;  et  les  mau- 
vais chrétiens  '* , qui  la  déchirent  au  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  combattent  d'ordinaire 

' « Ce  sont  des  héréliques.  • Saivant  les  jésuites.  On  n'est  pas  étonné  que  les 
amis  de  Pascal,  après  la  paix  de  l'Eglise,  aient  supprimé  des  paroles  où  éclate  toute 
l'irritation  du  combat. 

^ « Toutes  ses  constitutions.  • Pascal  no  dit  pas  que  ses  amis  n'acceptaient  les 
constitutions  qu'avec  une  distinction  que  repoussait  l'autorité  ecclésiastique.  Voir 
la  note  47  sur  sa  Vie. 

’ « Tuer  pour  une  pomme.  » Comme  l'avaient  permis  des  casuistes  jésuites  ; 
voir  la  septième  Provinciale. 

' « Les  trois  marques,  a 447.  Manque  dans  P.  R.  Il  ou  compte  davantage 
ailleurs  (xi,  4 3j,  mais  il  n'a  besoin  que  de  ces  trois  pour  son  argumentation. 

‘ < La  perpétuité.  » De  la  doctrine.  Voir  xi  et  xxi.  — • La  bonne  vie.  a De  ses 
sectateurs. 

* « Par  la  probabilité.  » C'est-4-dire  par  cette  doctrine  des  casuistes,  qu'une  opi- 
nion toute  nouvelle,  contraire  aux  Pères  et  à la  tradition,  mais  soutenue  par  ce  qu’on 
appelle  un  auteur  grave,  devient  probabti,  et  peut  être  suivie  en  sûreté  de  con- 
science. Voir  les  Protinciala , et  en  particulier  la  cinquième. 

’ U Quoi  qu'il  en  soit.  > 453.  Manque  dans  les  éditions. 

' t S'ils  ont  raison,  t Quoi,  si  on  refuse  de  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui  a guéri 
cette  enfant  pour  honorer  Port  Royal , l'Eglùe  ut  rans  prtvtet,  et  toute  la  religion 
tombe  I Où  la  passion  a-t-elle  entraîné  Pascal  ! 

’ K L'Eglise  a trois  sortes.  » 463.  Manque  dans  P.  R. 

" « Et  les  mauvais  chrétiens.  • C'est-è-dire  ici  les  jésuites. 
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diversement.  Mais  ici  ils  ia  combattent  d’une  même  aorte.  Comme 
ils  sont  tons  sans  miracles  et  que  l'Eglise  a toujours  eu  contre 
eux  des  miracles,  ils  ont  tous  eu  le  même  intérêt  à les  éluder,  et 
se  sont  tous  servis  de  cette  défaite  : qu’il  ne  fout  pas  juger  de  la 
doctrine  par  les  miracles,  mais  des  miracles  par  la  doctrine.  11  y 
avait  deux  partis  entre  ceux  qui  écoutaient' Jésiis-Cubist:  les  uns 
qui  suivaient  sa  doctrine  par  ses  miracles  ' ; les  autres  qui  di- 
saient *...  Il  y avait  deux  partis  au  temps  de  Calvin  '...  Il  y a main- 
tenant les  jésuites...,  etc. 


Ce  n’est  point  ici  * le  pays  de  la  vérité  : elle  erre  inconnue  parmi 
les  hommes.  Dieu  l’a  couverte  d’un  voile,  qui  la  laisse  méconnaitre 
à ceux  qui  n’entendent  pas  sa  voix.  Le  lien  est  ouvert  ’ au  blas- 
phème, et  même  sur  des  vérités  au  moins  bien  apparentes  '.  Si 
Ton  publie  les  vérités  de  l’Évangile*,  on  en  publie  de  contraires 
et  on  obscurcit  les  questions  en  sorte  que  le  peuple  ne  peut  discer- 
ner. Et  on  demande  : « Qu’avex-vous  pour  vous  foire  plntàt  croire 


' • Comme  il*  sont  tous  uns  miracles.  » Quand  Pascal  dit  cela  des  Juits,  il  n'en- 
tend parler  que  des  Juifs  depuis  l’arrivée  du  Messie,  des  Juifs  opposés  k Jésus- 
Christ. 

* « Qui  écoutaient.  » Au  sens  propre  du  mot , qui  l'entendaient  parler,  ses  audi- 
teurs, et  non  ses  disciples. 

* ■ Par  ses  miracles.  » C'cst-A-dire,  déterminés  a la  suivre  par  ses  miracles. 

' « Les  autres  qui  diuient.  • Les  éditions  suppléent  : Il  chatti  les  dtmotu  au 
nom  de  Beltibulk.  Maltk.,  zil,  S4.  Le  P.  Annat  parlait  de  même  au  sujet  du 
miracle  de  la  Sainte  Epine. 

t ■ Au  temps  de  Calvin.  * La  pensée  complète  est  que  les  calvi^stes  auui  se 
refoulent  à reconnaître  les  miracles  que  l'Eglise  catholique  leur  oppouit  comme 
opérés  alors  même  et  sous  leurs  yeux,  par  exemple  ceux  qu'on  attribuait  è uint  Fran- 
çois de  Paul,  à uint  Charles  Borromée,  etc.  A la  page  401  du  manuscrit,  on  trouve 
cette  phrase  inachevée  : • Quand  uint  Xavier  fait  des  miracles.  » Il  but  remarquer 
que  uint  François  Xavier  était  un  jésuite. 

* « Ce  n'est  point  ici.  > 47t.  Manque  dans  P.  R. 

’ « Le  lieu  est  ouvert.  •>  C'est-A-dire  le  champ  est  ouvert , la  porlt  ut  ourarta, 
comme  ont  mis  les  éditeurs. 

' a Au  moins  bien  apparentes.  > Telles  que  celles  que  profesuient  les  Jansé- 
nistes, la  grâce  efficace,  la  prédestination  absolue.  Il  n'ou  appeler  ces  vérités  tout  à 
fait  évidentes,  puisqu'il  reconnaît  qu'il  n'y  a pas  d'évidence  ici- bu.  Mais  il  ne  les 
tient  pu  non  plus  pour  obscures  ; ce  serait  excuur  les  adveruiru  qui  lu  com- 
battent. De  14  l'expreuion  dont  il  se  sert.  Les  éditions  mettent  : il  mémi  mr  lu 
tirilét  lu  plus  certainu  it  la  rnoralt.  Ce  n'est  pu  cola. 

* « De  l'Evangile.  > Comme  ont  fait  Jauénius  et  Amauld. 

’*  a On  en  publie  de  contrairu.  > II  veut  dire  uns  doute,  qui  paraiuent  con- 
traires. On  oppue  4 la  grâce  efficace  le  libre  arbitre,  4 la  prédestination  le  mérite 
et  le  démérite  de  l'bomme. 

19 
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»qne  les  aotresT  Quel  signe  faites-vons*?  Vous  n’avez  qne  des 
» paroles,  et  nous  aussi.  Si  vous  aviez  des  miracles,  bien.  » Cela 
est  une  vérité,  qne  la  doctrüK  doit  être  soutenue*  par  les  miracles, 
dont  cm  abuse  pour  blasphémer  la  doctrine.  Et  si  les  miracles  ar- 
rivent, on  dit  que  les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la  doctrine;  et 
c’est  une  autre  vérité,  pour  blasphémer  les  miracles. 


Que  vous  êtes  aise  * de  savoir  les  règles  générales , pensant  j«r  là 
jeter  le  trouble , et  rendre  tout  inutile  I On  vous  en  empêchera , m<m 
père  : la  vérité  est  une  * et  ferme. 

9. 

Un  mirade  * parmi  les  schismatiques  n’est  pas  tant  à craindre; 
car  le  schisme  ' , qui  est  plus  visible  que  le  miracle , marque  visi- 
blement leur  erreur.  Mais  quand  il  n’y  a point  de  schisme , et  qne 
l’erreur  est  en  dispute,  le  mirade  discerne. 

Jean,  ix  : Non  ett  hic  homo^  a Deo,  qui  sabbatum  non  cutlodit. 
Alii  ••  Quomodo potesl  homo  peecator  hac  signa  facert?  Leqnd  est  le 
plus  clair. 

< Cette  maison  n’est  pas  de  Dieu  ; car  on  n’y  crdt  pas  qne  les 
» cinq  propositions  soient  dans  Jansénius.  a Les  antres  ' : « Cette 

' € Quel  signe  faites-vous?  > Expresaiou  consacrée.  Un  signe,  c'est  un  miracie, 
signe  d'une  puissance  surnaturelle. 

> a Que  la^octrine  doit  être  soutenue,  s liais  seulement  quand  elle  est  légiti- 
mement sttspe^. 

* • Que  TOUS  étra  aise.  « 473.  Manqns  dans  P.  R.  Il  s'adresse  su  père  Annal. 

* • La  vérité  est  une.  x C'est-l-dire  qu'il  n'jr  a pas  contradiction  entre  ces  deux 
vérités , que  les  miracles  discernent  la  doctrine,  et  que  la  doctrine  discerne  les  mi- 
racles, et  qu  elles  doivent  s'unir  et  s'accorder. 

I « Un  miracle,  x 343.  Manque  dans  P.  R. 

* X Car  le  schisme,  x Les  schismatiques  sont  ceux  qui  sans  avoir  d'antres  dogmes 
que  l'Église,  ce  qui  seraii  hérésie,  se  séparent  d'elle  et  de  son  chef,  et  ne  recon- 
naissent pas  son  autorité.  Tels  sont  les  Grecs.  Les  jansénistes,  au  contraire,  re- 
connaissaient hautement  en  principe  l'Kglise  et  le  pape,  et  leur  désobéissaientdans 
le  fait. 

’ • Non  est  hic  homo.  » 449.  Manque  dans  P.  R.  « Voici  le  verset  entier  (irais, 
IX,  46):  • Quelques  Pharisiens  disaient  : Cet  homme  n'est  pas  do  Dieu,  car  il 
n'observe  pas  le  sabbat.  Mais  d'autres  disaient  : Comment  no  pécheur  pourrsit-il 
X faire  de  tels  miracles?  £t  il  y avait  division  entre  eux.  x 11  y a dans  le  texte  : Àlii 
milnn  dica&sni. 

* « Les  autres,  x On  voit  qu’il  calque  fidèlement  le  verset  tel  qu'il  l'a  donné.  Il 
soutient  hardiment  cette  comparaison  audacieuse  entre  Port  Royal  et  Jésus-Christ. 
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> maison  est  de  Dieu  ; car  U y fait  d’étranges  miracles.  » Lequel  est 
le  plus  clair  T 

Tu  quid  dicis  * ? Dko  quia  prap/ieta  est.  — Niti  euet  Uc  a Deo, 
non  poterat /acere  quidquam. 


a Si  vous  ne  croyez  en  moi  croyez  an  moins  aux  miracles.  > n 
les  renvoie  comme  au  plus  fort. 


n avait  été  dit  ' aux  Juifs , aussi  bien  qu’aux  chrétiens , qu’ils 
ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Mais  néanmoins  les  phari- 
siens et  les  scribes  font  grand  état  de  ses  miracles*,  et  essaient 
de  montrer  qu’ils  sont  faux , ou  faits  par  le  diable  ' : étant  né- 
cessités d'étre  convaincus,  s'ils  reconnaissent  qu’ils  sont  de  Dieu. 

Noua  ne  sommes  pas  aujourd’hui  dans  la  peine  de  faire  ce  dis- 
cernement. 11  est  pourtant  bien  facile  à faire  : ceux  qui  ne  nient 
ni  Dieu,  ni  Jésus-Christ,  ne  font  point  de  miracles  qui  ne  soient 
sûrs  ' : Kemo  faciat  virtutem  ' tn  nomine  meo,  et  cito  passif  de  me 
male  loqui.  Mais  nous  n’avons  point  h faire  ce  discernement.  Yoici 
une  relique  sacrée.  Voici  une  épine  de  la  couronne  du  Sauveur  du 


' • Tu  quid  dicis.  ■ Même  chapitre,  veraels  <7  et  33.  II  y a dans  te  texte  : Tu 
quid  dkii  dt  Mo  gui  aptruU  ocaloa  tuai?  Illt  aulem  dixil;  Quia  projihtla  at.  c Et 
« toi  qu'en  dia-tu  (les  Pharisiens  s’adressent  à l'aTeugle-né  que  Jésus  a guéri)? 

> Il  répondit  : Que  c'est  un  prophète.  — Si  cet  hotnine  n'était  de  Dieu,  il  ne  ponr- 
a rait  rien  faire  do  pareil,  a Cia  n'est  plus  raTeugle.né  qui  parle,  c'est  Pascal  au 
nom  de  sa  jeune  nièce , de  sa  famille , et  de  Port  Royal  tout  entier. 

* a Si  vous  ne  croyez  en  moi.  a 1(7.  Manque  dans  P.  R.  Pascal  no  traduit  pas 
ici  un  texte,  mais  il  parait  avoir  dans  l'esprit  un  passage  que  nous  avons  déjè  donné 
dans  une  note  sur  le  paragraphe  xvi,  9,  où  Jésus  guérit  le  paralytique  pour  prouver 
qu'il  a le  pouvoir  de  lui  remettre  ses  péchés.  Voir  aussi  xxiii,  3 : a II  prouve  qu'il 
a remet  les  péchés , par  un  miracle.  » 

’ a II  avait  été  dit.  >117.  Manque  dans  P.  R. 

‘ a Do  ses  miracles.  > Saa  se  rapporte  è Jésus-Christ. 

> a Faux,  ou  laits  per  te  diable.  > C'était  l'alternative  du  père  Annal.  Voir  dans 
l’Evangile  les  passages  déjè  cités:  Jean,  ix,  18,  34;  Maltk.,  xii,  94. 

* a Qui  ne  soient  séra.  > Car  leur  doctrine  témoigne  pour  leurs  miracles  et  les 
discerne.  Pascal  parle  toujours  comme  si  Port  Royal  avait  fait  un  miracle.  C'était 
bien  assez  de  prétendre  que  Port  Royal  avait  été  l'objet  d'un  miracle.  Il  va  dire  lui- 
méme  tout  è l’heure  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  l’ont  fait. 

’ a Netno  faciat  virtutem.  > Marc,  ix,  38.  a Maître,  nous  venons  de  voir  un 

> homme  qui  chasse  les  démons  en  ton  nom,  et  qui  ne  nous  soit  pas,  et  noos  l’avons 

> empêché.  Mais  Jésus  dit  : Ne  l'empéchez  point.  Il  n'est  pas  possible  qu'on  exerce 

> une  vertu  surnaturelle  en  mon  nom,  et  qu'en  même  temps  l'on  parle  mal  de  moi.  s 
Le  texte  est  : JVemo  sK  «ni'm  qui  (aciat  uirt.  tn  nom.  m.,  al  poaail  cito  male  (oqui 
da  me.  Voir,  au  deuxième  fragment  du  paragraphe  4,  la  note  sur  les  mots  : El  Jt- 
eua-Ckriat  «n<. 

19'. 
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monde,  en  qui  ' le  prince  de  ce  monde  ’ n’a  point  puissance,  qui 
fait  des  miracles  par  ia  propre  puissance  de  ce  sang  répandu  pour 
nous.  Voici  que  Dieu  ' choisit  lui-méme  cette  maison  pour  y faire 
éclater  sa  puissance. 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par  une  vertu 
inconnue  et  douteuse,  qui  nous  oblige  à un  difllclle  discernement. 
C’est  Dieu  même  ; c’est  l’instrument  de  la  passion  de  son  Fils  uni- 
que, qui,  étant  en  plusieurs  lieux  *,  choisit  celui-ci,  et  fait  venir 
de  tous  côtés  ' les  hommes  pour  y recevoir  ces  soulagements  mira- 
culeux <i«ng  leurs  langueurs. 

Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires  ',  à cause  qu’on  en  a déjà. 
Mais  quand  on  n’écoute  plus  la  tradition  ’ , quand  on  ne  propose 
plus  que  le  pape,  quand  on  l'a  surpris,  et  qu’ainsi  ayant  exclu  la 
vraie  source  de  la  vérité , qui  est  la  tradition,  et  ayant  prévenu  le 
pape , qui  en  est  le  dépositaire , la  vérité  n’a  plus  de  liberté  de  pa- 
raître : aiors  les  hommes  ne  parlant  plus  de  la  vérité,  la  vérité 
doit  parler  elle-même  aux  hommes  '.  C’est  ce  qui  arriva  au  temps 
d’Àrius’. 

' < Eo  qui.  V En  laquello  couronne. 

’ € Le  prince  de  ce  monde.  > Le  diable  (Jean,  xii,  34 , etc.).  Il  ne  peut  se  servir 
pour  scs  opérations  infernales  d'un  objet  consacré  par  le  sang  du  Sauveur.  Un 
prodige  fait  avec  la  Sainte  Epine  ne  peut  donc  être  l'oeuvre  du  démon. 

^ • Voici  que  Dieu.  • Quelle  solennité , quelle  grandeur  sans  effort  dans  la  répé- 
tition de  ce  tour  I II  voit  Dieu  descendre.  Comment  exiger  qu'il  sorte  de  cet  entbon- 
siasme  pour  examiner  péniblement  si  d'abord  l'autbenticité  de  la  sainte  relique  est 
bien  établie  ! Qui  sent  Dieu  présent  n'a  rien  a discuter  ni  à éclaircir.  Le  Saint  des 
Saints  était  un  lieu  que  l'oeil  de  l'bomme  n'éclairait  Jamais;  autrement  il  n'eût  plus 
été  le  Saint  des  Saints. 

* « Eu  plusieurs  lieux.  > Parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'épines  détachées,  et  non  de 
la  couronne  tout  entière. 

* • Et  fait  venir  de  tous  côtés.  » On  a vu  dans  les  notes  snr  la  Vie  de  Pascal 
qu'il  y eut  toute  une  queue  de  guérisons  miraculeuses,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  h 
la  suite  de  celle  de  Marguerite. 

* • Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires.  * 449.  Manque  dans  P.  R.  C'était 
l'objection.  Pascal  convient  bien  que  les  miracles,  au  temps  où  il  est,  ne  sont  plus 
la  règle,  mais  il  prétend  faire  voir  qu'il  y avait  lieu , pour  Port  Royal , 4 une  exoep- 
üon.  Sur  cette  pensée,  cX.  vu,  8. 

’ « La  tradition.  » C'est-à-dire  les  Pères  de  l'Eglise,  et  surtout  saint  Augustin. 

* « Parler  elle-même  aux  hommes.  » Et  elle  a parlé , suivant  Pascal , par  cette 
guérison  miraculeuse. 

* « Au  temps  d'Arius.  > L'imagination  de  Pascal  se  plaisait  à assimiler  la  situa- 
tion oü  il  voyait  l'Eglise  à celle  où  elle  se  trouvait  au  temps  d'Arius.  Alors  dominait 
l'hérésie  des  ariens,  maintenant  c'est  celle  des  pétagient,  qu'il  imputait  aux  jé- 
suites. Saint  Athanase  était  persécuté  alors  pour  la  foi;  maintenant  c'est  Arnauld, 


Digilized  by  Google 


ARTICLE  XXIII. 


S93 


Jok.,  VI,  26  : Non  quia  vidislit  ' signa,  ted  saturali  eslit. 

Ceax  qui  suivent  Jésus-Chuist  à cause  de  ses  miracles,  honorent 
sa  puissance  dans  tons  les  miracles  qu'elle  produit;  mais  ceux  qui, 
en  faisant  profession  de  le  suivre  pour  ses  miracles , ne  le  suivent 
en  effet  que  parce  qu’il  les  console  et  les  rassasie  des  biens  du 
monde , ils  déshonorent  ses  miracles,  quand  ils  sont  contraires  à 
leurs  commodités 


Juges  injustes',  ne  faites  pas  des  lois  sur  l’heure*;  Jugez  par 
celles  qui  sont  établies,  et  établies  par  vous-mêmes  ‘ : Vœ  qui  con- 
duis ' Uges  iniquas, 

La  manière  dont  l’Église  ' a subsisté  est , que  la  vérité  a été  sans 
contestation;  ou,  si  elle  a été  contestée,  il  y a eu  le  pape,  et  sinon, 
il  y a eu  l’Église 

Miracle.  C’est  un  effet  ' qui  excède  la  force  naturelle  des  moyens 


et  les  autres  champions  du  Jansénisme  (cf.  xxiv,  3SJ.  Le  pape  Libère  s'était  laissé 
■Dtimider  on  surprendre  par  les  ariens,  et  avait  signé  une  de  leurs  formules;  et  cet 
exemple  célèbre  a été  mis  en  avant  par  tous  ceux  qui  ont  combattu  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  des  papes  : Pascal  regardait  Innocent  X et  Alexandre  VII  comme  étant 
dans  le  cas  de  Libère.  Quant  aux  miracles,  Pascal  me  paraît  avoir  en  vue  ceux 
qui  éclatèrent  à Milan,  au  rapport  do  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  lors  de  la 
découverte  des  reliques  des  martyrs  Gervais  et  Protais,  miracles  dont  le  prodigieux 
retentissement  fut  la  force  et  la  défense  d'Ambroise  contre  la  cour  arienne  de  Jus- 
tine et  de  Valentinien  (en  385). 

' « Non  quia  vidistis.  > A49.  Mantpie  dans  P.  R.  Le  texte  est,  ud  quia  mandu- 
eailù  tx  paaÿmt,  §1  lat.  t$l  C'est  Jésus  qui  parle  à la  foule  qui  le  poursuit  après 
le  miracle  des  cinq  pains  ; « En  vérité  je  vous  le  dis,  vous  me  cberchei,  non  parce 

• que  vous  avez  vu  des  miracles,  mais  parce  que  vous  avez  eu  à manger  avec  ces 

• pains , et  que  vous  avez  été  rassasiés.  > 

’ < A leurs  commodités.  « Il  est  clair  que  cela  s'adresse  aux  jésuites. 

’ • Juges  injustes.  « 401.  Manque  dans  P.  R.  Ce  sont  tonjours  les  Jésuites. 

* t Des  lois  sur  l'heure.  • Comme  ils  font  quand  ils  soutiennent  que  Dieu  ne 
peut  pas  faire  un  miracle  pour  les  jansénistes,  ou  qu'il  ne  peut  plus  y avoir  de 
miracles. 

‘ « Et  établies  par  vous-mêmes.  » Voir  à la  fin  du  paragraphe  8 : « Que  vous 

• êtes  aise  de  savoir  les  règles  générales!  • Elles  étaient  donc  posées  dans  le  livre 
du  père  Annat. 

* • Væ  qui  conduis.  » Il  y a dans  le  texte  : Va  qui  condunl.  h.,  X,  4 : « Mal- 
> heur  A ceux  qui  établissent  des  lois  iniques.  > 

’ « La  manière  dont  l'Eglise.  • 401.  Manque  dans  P.  R. 

* « Il  y a eu  l'Eglise.  » Manifestée  dans  les  conciles  ginirauœ,  comme  à Nicée, 
ou  simplement  dans  le  consentement  général  du  monde  chrétien. 

' s C'est  un  elTet.  » 415.  Manque  dans  P.  R. 


Digitized  by  Google 


t94 


PASCAL.  — PENSÉES. 


qn’on  y emploie  ; et  non-miracle,  est  un  effet  qui  n’excède  pas  la 
force  naturelle  des  moyens  qu’on  y emploie.  Ainsi  ceux  qui  gué- 
rissent par  l'invocation  du  diable  ne  font  pas  un  miracle;  car  cela 
D’excède  pas  la  force  naturelle  du  diable  Mais... 

Les  miracles  prouvent  ' le  pouvoir  que  Dieu  a sur  les  cœurs  par 
celui  qu’il  exerce  sur  les  corps. 

U importe  aux  rois* , aux  princes,  d’être  en  estime  de  piété;  et 
pour  cela,  il  faut  qu’ils  se  confessent  A vous. 

Les  jansénistes  * ressemblent  aux  hérétiques  par  la  réformation 
des  mœurs  ; mais  vous  leur  ressemblez  en  mal  '. 


ARTICLE  XXIV. 

1. 

Le  pyrrhonisme  ' est  le  vrai;  car,  après  tout,  les  hommes , avant 
Jisus-CuBisT,  ne  savaient  où  ils  en  étaient,  ni  s’ils  étaient  grands 
on  petits.  Et  ceux  qui  ont  dit  l’un  ou  l’autre  ’ n’en  savaient  rien , et 
devinaient  sans  raison  et  par  hasard  : et  même  ils  erraient  toujours , 
en  excluant  l’un  ou  l’autre  '.  Quod  ergo  igmranta  gucsrilit,  reliçw 
mnnnntial  vobis  *. 

' 1 force  naturelle  du  diable.  > Quelle  étrange  alliaiice  de  mots  I comme  si  on 
ne  sortait  pas  de  l'ordre  de  la  nature  du  moment  que  l'on  conçoit  un  être  tel  que  le 
diable  I Et  queUe  difficulté  t discerner  oe  qui  passe  les  forces  d'une  pniasance  si 
■jsiéneutel  Mais  combien  oo  s'étonne  qu'un  géomètre  et  un  physidea  comme 
Pascal  portât  si  légèrement  l'idée  d'un  miracle,  c'cst-â-dire  de  la  nature  dérangée  I 

’ a Les  miracles  prouvent.  « 343.  Manque  dans  P.  R. 

’ « Il  importe  aux  rois.  • 344.  Manque  dans  P.  R.  Toujours  adressé  aux  jésuites, 

* « Les  jansénistes.  • 447.  Manque  dans  P.  R.  On  reproduit  aux  jansénistes 
que  l'austérité  qu'ils  aireclaient  était  un  signe  commun  aux  hérétiques  de  diverses 
époques  ; ce  caractère  avait  paru  tout  récemment  dans  les  dissensions  du  xvi*  siècle, 
du  rété  de  la  religion  réformée. 

* • En  mal.  e Par  l'incrédulité  4 l'égard  des  œuvres  de  Dieu,  des  miracles.  Cf.  8, 
sixième  fragment,  et  xxiv,  49. 

* c Le  pynbonisme.  n 435.  Manque  dans  P.  R.  Bapprocbei  de  cette  pensée  le 
premier  Discours  du  Socrate  chrétien. 

’ a L'un  ou  l'autre.  » Comme  les  stoïciens  et  les  épicuriens. 

* a En  excluant  l'un  ou  l'autre,  a CL  zii,  7. 

' a Annuntiat  vobis.  a Pris  du  discours  de  Paul  A l'Aréopage  dans  les  Actee 
Am  Àpdiree , zvii , 23  : Quod  ergo  ignorantee  colitis,  hoc  ego  annuntio  oobie  : a En 
s parcourant  votre  ville,  et  considérant  vos  statues,  j'ai  trouvé  un  autel  avec  cette 
a inscription , au  Dùu  inconnu.  Ce  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  c’est  ce  que 
a je  viens  vous  annoncer,  a 
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s. 

Croyez- vous  ' qu’il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini , sans  par- 
ties? Oui.  Je  vous  veux  donc  faire  voir  une  chose  infinie  et  indivi- 
sible : c’est  un  point  se  mouvant  partout  d’une  vitesse  infinie  car 
il  est  en  tous  lieux , et  est  tout  entier  en  chaque  endroit. 

Que  cet  effet  de  nature , qui  vous  semblait  impossible  auparavant, 
vous  fasse  connaître  qu’il  peut  y en  avoir  d’autres  que  vous  ne 
connaissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas  cette  conséquence  de  votre  ap- 
prentissage , qu’il  ne  vous  reste  rien  à savoir  ; mais  qu’il  vous  reste 
infiniment  à savoir. 

8. 

La  conduite  de  Dieu  *,  qui  dispose  toutes  choses  avec  douceur, 
est  de  mettre  la  religion  dans  l’esprit  par  les  raisons , et  dans  le 
CŒur  par  la  grâce.  Mais  de  la  vouloir  mettre  dans  l'esprit  et  dans  le 
coeur  par  la  force  et  par  les  menaces , ce  n’est  pas  y mettre  la  reli- 
gion , mais  la  terreur,  Umrem  poilus  quam  religionem  *. 

Commencer  par  plaindre*  les  incrédules;  ils  sont  assez  malheu- 
reux par  leur  condition.  Il  ne  les  faudrait  injurier  qu’au  cas  que 
cela  servit;  mais  cela  leur  nuit  *. 


' • Croyei-voua.  > 8.  lianque  dans  P.  H. 

* ■ D'ime  ritesM  Ufiaie.  > Mais  il  n'jr  a pas  de  point  réel;  ni  de  Titesaa  réelle 
qai  toit  ioSoie;  ni  rien  de  réel  qui  puisse  te  sKuvoir  d'un  même  mouvement 
farUnit,  e'ett-t.^re  en  tout  sons,  à droite  et  t gauche,  en  haut  et  en  bsa,  en  avant 
et  en  arriére  ; ce  n'est  pat  là  un  efftl  d*  nalura,  comme  il  va  l'appeler  tout  à l'btare, 
e'ett  nne  pore  Setion  de  l'esprit. 

' a La  conduite  de  Dieu.  > i09.  lianque  dans  P.  R. 

* a Quam  religionem.  » Belle  doctrine,  que  Pascal  avait  mécoimne  dans  d'autres 
temps.  Voir  la  note  1 4 sur  sa  Vie.  La  persécution  la  lui  a fait  comprendre.  Je  ne 
sait  d'ob  la  citation  latine  est  tirée. 

* t Commencer  par  plaindre,  a S5.  Manque  dans  P.  R. 

' a Mais  oda  leur  nuit,  a Belles  paroles  encore,  humaines  et  sensées.  II  ne  t'était 
pas  toujours  exprimé  ainsi,  a Je  vous  prie  de  considérer  que,  comme  les  vérités 
> chrétieaaes  sont  dignes  d'amour  et  do  respect,  les  erreurs  qui  leur  sont  contraires 
a sont  dignes  de  mépris  et  de  haine...  C'est  pourquoi,  comme  les  saints  ont  toujours 
■ pour  la  vérité  ces  deux  seotiments  d'amour  et  de  crainte...,  les  saints  ont  aussi 
» pour  l'erreur  ces  deux  sentiments  de  haine  et  de  mépris;  et  leur  xële  s'emploie 
a également  à repousser  avec  força  la  malice  des  impies,  et  d confondrt  acre  riue 
a lawr  tgartmtnt  a<  leur  /'ofia.  a Et  encore  : a Ne  voyons-nous  pas  que  Dieu  hait  et 
a méprise  les  pécheurs  tout  antemhle,  jusque-là  même  qu'à  l’heure  de  leur  mort, 
a qui  est  le  temps  où  leur  état  est  le  plus  déplorable  et  le  plus  triste , la  lagnte 
a divsM  joindra  la  augun-U  al  la  rüdé  à la  eangrunce  <1  d la  fureur  gui  Itt  con— 
a damnera  d dee  eupplicee  itemele.  In  inlerilu  veelro  rûlrbo  roe  et  eubiannabo 
s {Proc.,  I,  SS],  a Onsiéma  Protinciole.  Voir  toute  la  lettre.  Pourquoi  Tauteur 
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Toute  la  foi  ' consiste  en  Jésus-Chbist  et  en  Adam*;  et  toute  la 
morale  ' en  la  concupiscence  et  en  la  grâce. 

5. 

Le  cœur  a ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  point;  on  le  sait 
en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  aime  l’étre  universel  naturelle- 
ment, et  soi-méme  ' naturellement,  selon  qu’il  s’y  adonne  *;  et  il 
se  durcit  contre  l’un  ou  l’autre,  à son  choix.  Vous  avez  rejeté  l’un 
et  conservé  l’autre  ’ : est-ce  par  raison  que  vous  aimez?  C'est  le 
cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c’est  que  la  foi  : 
Dieu  sensible  au  cœur  ',  non  à la  raison. 

6. 

Le  monde  subsiste  * pour  exercer  " miséricorde  et  jugement,  non 
pas  comme  si  les  hommes  y étaient  sortant  des  mains  de  Dieu , 
mais  comme"  des  ennemis  de  Dieu,  auxquels  il  donne,  par  grâce, 
assez  de  lumière  pour  revenir,  s’ils  le  veulent  chercher  et  le  suivre; 
mais  pour  les  punir  **,  s’ils  refusent  de  le  chercher  ou  de  le  suivre  **. 

des  ProtinciateM  ne  prend  il  pas  ces  textes  sacrés  Cgurémeot,  ainsi  que  l'a  fait 
l'auteur  des  Pentttt  (xvi,  tS}7  II  semble  que  la  tolérance  n'était  pas  la  pente  pre- 
mière de  l'Ame  de  Pascal. 

' « Toute  la  foi.  > 45.  Manque  dans  P.  R. 

’ « Et  en  Adam.  « Il  semble  qu'il  aurait  dû  dire  plutût,  en  Adam  et  en  Jésos- 
Cbrist,  c'est-A-dire  lo  péché  originel  et  la  rédemption. 

* a Et  toute  la  morale.  • La  morale  est  ici  la  science  de  l'homme  moral,  la 
science  do  coeur  humain. 

* a Le  coeur  a scs  raisons.  > 8.  P.  R.,  xxtiii.  Sur  le  coeur  et  la  raison,  cf.  viii, 
1,  dernier  fragment,  p.  tS8. 

* a Et  soi-méme.  > El  que  d'un  autre  cAté,  il  s'aime  aussi  lui -même  naturelle- 
ment. 

* a Qu'il  s'y  adonne.  > Il  aime  Dieu  ou  il  s'aime  selon  qu'il  s'adonne  A aimer 
Dieu  ou  A s'aimer. 

’ a Et  conservé  l'autre.  » Rejeté  l'amour  do  Dieu , et  conservé  l'amour  de  vous- 
même.  Il  s'adresse  su  mondain,  au  philosophe,  qui  se  refuse  A être  chrétien,  et  A 
aimer  Dieu , parce  que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  A sa  raison  ; et  il  lui  dit  : Vous 
avez  beau  n'aimer  que  vous-même;  même  en  vous  aimant,  ce  n'est  pas  par  raison 
que  vous  aimez  : vous  obéissez  A vos  penchants,  A la  concupiscence.  Cf.  48. 

’ a Dieu  sensible  au  cœur.  » Voir,  dans  la  note  46  sur  la  Vie  de  Pascal,  le  papier 
mystique  qu'il  portait  dans  scs  habits. 

* a Le  monde  subsiste.  > Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

'•  a Pour  exercer.  » C'est-A-dire  pour  que  Dieu  ait  A y exercer. 

' ' a Mais  comme.  « C’est-A-dire , mais  comme  les  hommes  étant  des  ennemis  de 
Dieu. 

” a Hais  pour  les  punir,  a C’est-A-dire,  mais  A qui  il  laisse  assez  de  corruption 
pour  avoir  A les  punir. 

a Ou  de  le  suivre,  a Voici  le  sens  de  ce  fragment.  Si  les  hommes  étaient  encore 
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7. 

On  a beau  dire  ' , Il  faut  avouer  que  la  religion  chrétienne  a 
quelque  chose  d’ étonnant.  C’est  parce  que  vous  y êtes  né  dira- 
t-on.  Tant  s’en  faut;  Je  me  roidis  contre,  par  cette  raison-Ià  même, 
de  peur  que  cette  prévention  ne  me  suborne.  Mais,  quoique  j’y  sois 
né , Je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

8. 

Il  y a deux  manières  ' de  persuader  les  vérités  de  notre  religion  : 
l’une  par  la  force  de  la  raison , l'antre  par  l’autorité  de  celui  qui 
parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière,  mais  de  la  première.  On  ne 
dit  pas  : Il  faut  croire  cela;  car  l’Écriture,  qui  le  dit,  est  divine  ; 
mais  on  dit  qu’il  le  faut  croire  par  telle  et  telle  raison , qui  sont  de 
faibles  arguments , la  raison  étant  flexible  à tout  *. 

...  Alais  ceux  là  mêmes*  qui  semblent  les  plus  opposés  à la  gloire 


tels  qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  Dieu , alors  il  dépendrait  d eux  de  bien  ou  de 
mal  Taire:  s'ils  faisaient  bien,  ils  auraient  droit  à faveur  et  é récompense;  s'ils 
faisaient  mal,  ils  mériteraient  jugement  et  condamnation.  Hais  par  le  péché  originel, 
tous  les  hommes  sont  devenus  ennemis  de  Dieu,  et  dès  lors  tous  coupables  et  pu- 
nissables. Mais  Dieu  leur  donne  encore,  par  grlce,  assez  du  lumière  pour  revenir 
s'ils  le  cherchent.  Il  fallait  ajouter,  afin  d'avoir  toute  la  doctrine  janséniste  de  la 
grice,  qu'ils  ne  peuvent  le  chercher  qu'autant  qu'il  les  y excite,  et  qu'il  tourne 
leur  volonté  vers  lui  ; que  Dieu,  comme  il  lui  plaît,  donnu  sa  gréco  aux  uns  et  la 
refuse  sux  autres  ; et  qu'en  punissant  ces  derniers,  il  ne  fait  cependant  que  justice. 
Car  il  les  punit,  non  pour  n'avoir  pas  eu  la  gréce,  qu'il  n'a  pas  voulu  leur  donner; 
mais  pour  le  péché  originel,  par  lequel  ils  se  sont  été  eux-mémes  tout  droit  k la 
grice.  Tous  étant  condamnés , il  lui  plaît  de  relever  les  uns  de  cette  condamnation, 
il  exerce  alors  miséricorde  ; il  lui  plaît  d'y  laisser  les  autres , il  exerce  alors  juge- 
ment. Il  semble  que  Pascal  n'ait  pas  osé  ici  pousser  jusqu'au  bout  cette  doctrine 
troublante.  Il  y avait  pourtant  une  théologie  plus  rigide  encore,  qui  refusait  même  à 
l'homme  sortant  des  mains  de  Dieu,  lo  pouvoir  do  mériter  par  lui-méme.  Voir  âainle- 
Beuve,  I.  ii,  p.  134. 

t a On  a beau  dire.  » 40.  Manque  dans  P.  B. 

* a Parce  que  vous  y êtes  né.  « Cf.  x , 4. 

’ a II  y a deux  manières.  >19.  Manque  dans  P.  R. 

‘ a Flexible  à tout.  » Ce  reproche  est  parfaitement  juste,  s'il  s'adresse  à ceux 
qui  ont  prétendu,  comme  Raimond  Sebonde  dans  sa  Théologie  naturelle , établir  par 
la  raison  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne.  Il  veut  qu'on  croie  la  Trinité , l'Incamt- 
tion,  la  Rédemption , par  tel  et  tel  raisonnement  philosophique  : Pascal  fait  bien  de 
lui  répondre  qu'il  n'y  a qu'une  ràison  à en  donner,  qui  est  qu'il  faut  croire  cela, 
parce  que  l'Ecriture  qui  le  dit  est  divine.  Hais  on  ne  peut  douter  que  Pascal  ne 
veuille  condamner  aussi  les  philosophes,  tels  que  Dcscartes,  qui  téchent  d'établir, 
uns  le  secours  de  la  révélation,  les  premiers  fondements  de  la  foi  religieuse,  comme 
Dieu,  l'éme,  la  loi  morale.  Tout  ce  que  croit  Pascal,  il  le  croit  parce  que  l'Ecri- 
ture qui  ledit  est  divine,  mais  comment  reconnalt-il  que  l'Ecriture  est  divine?  Il 
répendrait  que  c'est  par  le  cceur  Voir  5,  et  l'article  z. 

* ■ Mais  caux-lé  mêmes.  > 905.  Manque  dans  P.  R. 
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de  la  religion  n’y  seront  pas  inutiles  pour  les  antres.  Nous  en  ferons 
le  premier  ai-gument,  qu'il  y a quelque  chose  de  surnaturel*  ; car  un 
aveuglement  de  cette  sorte  n'est  pas  une  chose  naturelle  * ; et  si 
leur  folie  les  rend  si  contraires  à leur  propre  bien,  elle  servira  à en 
garantir  les  autres  par  l’horreur  d’un  exemple  si  déplorable  et  d’une 
folie  si  digne  de  compassion. 

9. 

Le  seul  qui  connaît  ' la  nature  ne  la  connaltra-t-il  que  pour  être 
misérable?  le  seul  qui  la  connaît  sera-t-il  le  seul  malheureux  * ? 

...  Il  ne  faut  pas  qu’il  ne  voie  rien  du  tout  * ; il  ne  faut  pas  aussi 
qu’il  en  voie  assez  pour  croire  qu’il  le  possède  ' ; mais  qu’il  en  v<de 
assez  pour  connaître  qu’il  l’a  perdu  ’ : car,  pour  eonnaltre  qu’on  a 
perdu , il  faut  voir  et  ne  voir  pas;  et  c’est  précisément  l’état  où  est 
la  nature  '. 

n faudrait  ' que  la  vraie  religion  enseignAt  la  grandeur,  la 
misère , portât  à l’estime  et  an  mépris  de  soi , à l’amour  et  A la 
haine. 

10, 

La  reiigitm  * * est  une  chose  si  grande,  qu’il  est  Juste  que  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de  la  chercher  si  elle  est  obs- 
cure,  en  soient  privés.  De  quoi  se  plaint-on  donc , si  elle  est  telle 
qu’on  la  puisse  trouver  en  la  cherchant? 


' > De  surnaturel.  > Le  premier  argument  pour  réfuter  les  impiei,  c’est  de  leur 
prouver  qu'il  y a quelque  chose  de  surnaturel.  Ensuite  on  leur  prouvera  que  ce 
quelque  chose,  c'est  Jésus-Christ  et  sa  religion. 

’ • N'est  pas  une  chose  naturelle.  » Voir  l'article  ix. 

* « Le  seul  qui  connaît,  v Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  B.  Cet  être  qui  seul 
connaît  la  nature , c'est  l'homme. 

* < La  seul  malheureux.  i>  Car  les  animaux  ne  le  sont  pas,  selon  Pascal.  Cf.  i,  4. 

* a Qu'il  ne  voie  rien  du  tout.  » Voici  le  raisonnement  complet  : Puisque  l'bonune 
a l'idée  et  l'instinct  du  bonheur,  du  bien  absolu,  il  ne  faut  pas  qu'en  regardant  U ne 
voie  rien  qui  réponde  4 cette  idée  qu'il  a en  lui.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  réduit  à 
ne  eroire  qu'au  mal  et  à entrer  en  désespoir. 

' a Qu'il  le  possède.  > Le  bien.  C'est  ce  qui  arriverait  s'il  voyait  clairement 
Dieu,  si  la  religion  était  évidente.  Car  Dieu,  c'est  le  bien , et  qui  tient  Dieu  est  en 
possession  du  bien.  Or  cette  possession  ne  peut  être  donnée  à l'homme  dans  le 
péché. 

’ a Qu'il  l'a  perdu,  s Par  le  péché  originel,  et  par  ceux  qui  on  sont  la  suite. 

' a Où  est  la  nature.  * Cf.  tout  l'article  xx. 

* a II  faudrait.  • Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

'*  a La  religion.  > Tiré  du  BeciMil  dn  P.  Guerrier.  Manqne  dans  P.  ft. 
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L’orgueil  contre-pèse  ‘ et  emporte  toutes  les  misères.  Voilà  un 
étrange  monstre , et  un  égarement  bien  visible.  Le  voilà  tombé  * 
de  sa  place,  Il  la  cherche  avec  Inquiétude.  C'est  ce  que  tous  les 
hommes  font.  Voyons  qui  l’aura  trouvée. 

Ajrrèt  la  corruption  dire  : Il  est  Juste  que  ceux  qui  sont  en  cet 
état  le  connaissent;  et  ceux  qui  s’y  plaisent,  et  ceux  qui  s’y  dé- 
plaisent. Mais  il  n'est  pas  juste  que  tous  voient  la  rédemption  ‘. 

Quand  on  dit*  que  Jésos-CuBisr  n’est  pas  mort  pour  tons,  vous 
abusez  d’un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent  incontinent  cette 
exception,  ce  qui  est  favoriser  le  désespoir;  au  lieu  de  les  en  dé- 
tourner pour  favoriser  l’espérance.  Car  on  s’accoutume  ainsi  aux 
vertus  intérieures  par  ces  habitudes  extérieures  '. 

11. 

La  dignité  de  l’homme  ^ consistait , dans  son  innocence , à user 
et  dominer  sur  les  créatures,  mais  aujourd’hui  à s'en  séparer  et  s’y 
assujettir  '. 


' ■ L'orgueil  contre-pèse.  s Dans  la  copie.  Manque  dans  P.  R,  Cf.  ii,  S. 

* 1 Le  Toilà  tonbé.  s Ce  monstre  étrange,  lequel  n'est  autre  chose  que  l'bonunc. 

* • Après  la  oorruptioo.  » HS.  En  titre,  Ordre.  Manque  dans  P.  H.  Pascal  so 
trace  ici  on  ordre  pour  développer  ses  idées.  Après  avoir  montré  la  oorruptioa  de 
l'bomme,  il  dira,  etc. 

* m Que  tous  voient  la  rédemption.  « Voir  le  premier  fragment  de  ce  paragraphe. 
Ceoz-là  seuls  méritent  de  connaître  la  rédemption,  qui  se  déplaisent  dans  la  cor- 
raption. 

* < Quand  on  dit.  * Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

* « Extérieures.  ■ Ce  fragment  est  obscur.  On  accusait  les  jansénistes  de  croire 
que  Jésus-Cbrist  n'était  pas  mort  potir  tous,  mais  seulement  pour  ceux  qu'il  avait 
prédestinés  h être  sauvés  par  sa  mort.  C'était  une  des  cinq  propositions  condam- 
nées par  1e  pape  comme  étant  dans  Jansénins,  et  que  les  partisans  de  Jansénios 
détavonaient  en  son  nom.  Il  est  clair  cependant  que  la  doctrine  janséniste  allait  U, 
et  les  plus  ardents,  les  moins  poliliques  ne  devaient  pas  reculer.  Il  semble  que  c'est 
t ces  esprits  extrêmes  que  s'adresse  ici  Pascal , et  qu'avec  les  ménagements  qu'on 
doit  A des  amis,  il  ne  leur  reproche  pas  tant  de  croire  une  chose  fausse  que  de  dire 
une  chose  dangereuse.  Quand  vous  parlez  ainsi,  dit-il,  vous  favorisez  le  désespoir 
des  hommes , tandis  qu'en  parlant  autrement  vous  favoriseriez  l'espérance.  Or  Pes- 
pérance  est  une  des  trois  vertus  théologales , et  on  s'accoutume  peu  t peu  A cette 
vertu  intérieure  par  l'habitude  extérieuro  de  professer  de  bouche  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous. 

' ■ La  dignité  de  l'homme.  > >15.  P.  R.,  xxviii. 

* s Et  s'jr  assujettir.  * Ces  mots  sont  opposés  deux  A deux.  L'homme  avant  la 
chute  «sait  noblement  des  créatures  en  tirant  d'elles  toutes  les  jouissasces  ; anjour- 
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13. 

L'ÉgHse  a toujours  * été  combattue  par  des  erreurs  contraires , 
mais  peut-être  jamais  en  même  temps,  comme  à présent  Et  si  elle 
en  soun're  plus,  à cause  de  la  multiplicité  d’erreurs,  elle  en  reçoit 
cet  avantage  qu’elles  se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux , mais  bien  plus  des  calvinistes , à cause  du 
schisme. 

Il  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont  trompés',  U 
faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se  contredire*. 
Temps  de  rire,  de  pleurer  ',  etc.  Responde.  Ne  respondeas  *,  etc. 

La  source  en  est  l’union  des  deux  natures  en  Jésus-Chbist 

Et  aussi  les  deux  mondes  '.  La  création  d’un  nouveau  ciel  et 

d'hui  5a  noblesse  est  de  «eparer,  c'est^-dire  de  s'abstenir  des  plaisirs  des 
sens.  L'bommo  avant  la  chute  dominât^  les  créatures  en  ce  qu'elles  ne  pouvaient 
lui  causer  aucun  mal , aujourd'hui  sa  dignité  est  de  iûtsujfUir  à la  douleur  et  de 
savoir  souffrir.  Pascal  parle  en  stoïcien  aussi  bien  qu'en  chrétien  : et  iustine. 

Cr.  XII,  4,  p.  474,  a la  fin. 

' « L'Eglise  a toujours.  » S75.  La  première  partie  de  ce  fragment  est  restée 
inédite  jusqu'à  notre  temps. 

* c Comme  h présent.  » Ces  erreurs  contraires  qui  affligent  l'Église  en  même 
temps  sont  d'une  part  le  calvinisme,  et  de  l’autre  le  pélagianisme,  que  Pascal  im— 
pute  aux  jésuites.  Les  calvini^(es  exagèrent  la  grâce  jusqu'à  nier  tout  libre  arbitre 
et  tout  mérite  des  oeuvres  de  l'homme;  les  jésuites , suivant  Pascal , pour  relever  le 
libre  arbitre,  sacrifient  la  grâce,  dont  les  jansénistes  sont  les  défenseurs.  Il  est  gé* 
ncreux  encore  au  champion  de  Port  Royal  de  reconnaître  que  ce  qu'il  appelle  l'Eglise 
SC  plaint  plus  des  calvinistes  que  des  jésuites. 

^ • Sont  trompés.  > C’esUà-dire,  il  y a des  calvinistes  sincères  qui  nient  de  bonne 
foi  le  libre  arbitre  et  le  mérite,  parce  qu'ils  voient  la  toute-puissance  de  la  grâce 
clairement  établie  dans  l'Ecriture;  et  de  même  il  y a des  pélagiens  de  bonne  foi. 

* « Se  contredire.  » Les  jésuites  pouvaient  se  défendre  par  le  mémo  principe, 
car  ils  ne  niaient  pas  la  grâce,  ils  avaient  seulement  leur  manière  de  la  comprendre 
et  de  l'accorder  avec  la  liberté. 

^ c De  pleurer.  » Ecc/sa.,  ni,  4-8  : « Toutes  choses  ont  leur  temps,  et  tout  passe 

> sous  le  ciel  à son  heure.  Il  y a temps  do  naître,  et  temps  de  mourir;  temps  de 
)>  planter,  et  temps  d'arracher  ce  qui  est  planté  ; temps  de  tuer,  et  temps  de  guérir; 
» temps  d'abattre,  et  temps  de  bâtir;  temps  de  p/eurar,  et  temps  de  rire;  temps  de 
» faire  des  lamentations,  it  temps  de  danser;  temps  de  jeter  les  pierres,  et  temps 
w de  les  ramasser  ; temps  d’embras«er,  et  temps  de  s'éloigner  des  embrassements  ; 
» temps  d'acv]uérir,  et  temps  do  perdre;  temps  de  conserver,  et  temps  de  rejeter; 
» temps  de  déchirer,  et  temps  de  recoudre;  temps  de  se  taire,  et  temps  de  parler; 
a temps  pour  l’affection,  et  temps  pour  la  haine;  temps  pour  la  guerre,  et  temps 

> pour  la  paix,  s 

* « Ne  respondeas.  » Prov.,  xxvi,  4-5  : c Se  réjxmde  pas  au  fou  comme  le  mé- 
» rite  sa  folie,  de  peur  de  devenir  semblable  à lui.  Bêponds  au  fou  comme  le  mérite 
» aa  folie,  de  peur  qu'il  ne  s'imagine  être  sage.  » 

' « En  Jésus-Christ.  • C'est  ce  qui  va  être  expliqué  plus  loin. 

* « Les  deux  mondes.  » Le  monde  de  la  nature,  et  le  monde  de  la  grâce. 
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nouvelle  terre;  nouvelle  vie,  nouvelle  mort  ‘ ; toutes  choses  double- 
ment, et  les  mêmes  noms  demeurant. 

Et  enfln  les  deux  hommes  qui  sont  dans  les  justes  car  ils  sont 
les  deux  mondes,  et  un  membre  et  image  de  Jksus-Chbist Et 
ainsi  tons  les  noms  leur  conviennent,  de  justes,  pécheurs;  mort, 
vivant;  vivant,  mort*;  élu,  réprouvé*,  eta 

Il  y a donc  * un  grand  nombre  de  vérités , et  de  foi , et  de  mo- 
rale, qui  semblent  répugnantes,  et  qui  subsistent  toutes  dans  un 
ordre  admirable. 

■La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de  quelques- 
unes  de  ces  vérités;  et  la  source  de  toutes  les  objections  que  nous 
font  les  hérétiques  est  l’ignorance  de  quelques-unes  ’ de  ces  vérités. 

Et  d’ordinaire  il  arrive  que , ne  pouvant  concevoir  le  rapport  de 
deux  vérités  opposées , et  croyant  que  l'aveu  de  l’une  enferme  l'ex- 
dusion  de  l’autre,  iis  s’attachent  à l'une,  ils  excluent  l’autre,  et 
pensent  que  nous,  au  contraire*.  Or  l'exclusion  est  la  cause  de 
leur  hérésie;  et  l’ignorance  que  nous  tenons  l’autre  cause  leurs 
objections. 

1**  exemple  : Jésus-Chbist  est  Dieu  et  homme.  I.«s  ariens  ' , ne 

' « Nouvelle  mort.  > Dsns  le  monde  de  la  nature,  la  vie  et  la  mort  sont  ce  qu'oo 
appelle  ainsi  d'ordinaire.  Dans  le  monde  de  la  grilce,  la  vie  est  l'état  de  grâce,  la 
mort  est  l'état  de  péché. 

* ■ Dans  les  justes.  • Tout  le  monde  sait  les  vers  de  Racine  ; 

Je  trouve  deux  hommes  en  moi,  etc. 

D'après  saint  Paul,  Hom.,  vu,  I5-S5. 

^ • Et  image  de  Jésus-Christ  » Il  y a donc  en  chaque  juste  une  espèce  d'incar- 
nation, un  Dieu  dans  un  homme. 

* e Mort,  vivant-,  vivant,  mort,  s II  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  deux  fois  la 
même  chose.  D'une  part  le  juste  est  mort  au  monde,  détaché  des  choses  de  la  vie, 
mais  vivant  de  la  grâce.  De  l'autre  il  est  vivant  de  la  vie  extérieure , mais  il  est 
mort  spirituellement  par  le  péché  originel  qu'il  porte  en  lui. 

‘ • Elu,  réprouvé.  • Elu  comme  juste,  réprouvé  comme  homme;  réprouvé  en 
vertu  du  péché  originel , mais  élu  en  vertu  de  la  grâce. 

' • Il  y a donc,  o P.  R.,  zxviii.  P.  R.  commence  seulement  ici,  parce  que  ce 
qui  précède  aurait  réveillé  les  débats  sur  la  grâce. 

’ • L'ignorance  de  quelques-unes.  » Il  faut  entendre,  d'après  ce  qui  va  suivre, 
l'ignorance  où  ils  sont  que  certaines  vérités  (celles  qu'ils  reconnaissent)  sont  recon- 
nues par  nous. 

' « Et  pensent  que  nous,  au  contraire.  • P.  R.  supprime  ces  mots  et  la  phrase 
suivante;  il  semble  que  c'est  faute  d'avoir  compris  les  expressions  expliquées  dsns 
la  note  précédente. 

* s Les  ariens.  » P.  R.  substitue  â l'exemple  des  ariens  l'exemple  de  deux  hé- 
résies opposées  l'une  â l'antre , celle  des  nestoriens  et  des  cutychéens  fcf.  xvii , 4 , 
troisième  fragment).  C'est  sans  doute  parce  que  les  ariens  ne  disaient  pas  précisé- 
ment que  Jésus-Christ  ne  fût  qu'un  homme,  quoiqu'on  pùt  pousser  leur  doctrine  à 
cette  conséquence. 
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pouvant  allier  ces  choses , qu'ils  croirai  incompatibles,  disent  qu’il 
est  homme;  en  cela  ils  sont  catholiques.  Mais  ils  nient  qu’il  soit 
Dieu  : en  cela  ils  sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que  nous  nions 
son  humanité  ; en  cela  ils  sont  ignorants, 

a*  exemple , sur  le  sujet  du  Saint-Sacrement  : Nous  croyons  que 
la  substance  du  pain  étant  changée,  et  consubstantiellement'  en 
celle  du  corps  de  notre  Seigneur,  Jésus-Chhist  y est  présent  réel- 
lement. Voilà  une  vérité.  Une  autre  est  que  ce  sacrement  est 
aussi  une  des  figures  de  la  croix  ‘ et  de  la  gloire  *,  et  une  commé- 
moration des  deux.  Voilà  la  foi  catholique , qui  comprend  ces  deux 
vérités  qui  semblent  opposées. 

L’hérésie  d’aujourd’hui  * , ne  concevant  pas  que  ce  sacrement 
contient  tout  ensemble  et  la  présenra  de  Jésus-Chbist  , et  sa  fi- 
gure, et  qu’il  soit  sacrifice  et  commémoration  de  sacrifice,  crmt 
qu’on  ne  peut  admettre  l'une  de  ces  vérités  sans  exdure  l’autre  par 
cette  raison 

Ils  s’attachent  à ce  point  seul , que  ce  sacrement  est  figuratif; 
et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Ils  pensent  que  nous  ex- 
cluons cette  vérité  ; et  de  là  vient  qu'ils  nous  frat  tant  d’objections 
sur  les  passages  des  Pères  qui  le  disent  '.  Enfin  ils  nient  la  présence  ; 
et  en  cela  ils  sont  hérétiques. 

3*  exemple  : les  indulgences 

C’est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher  les  hérésies  est 
d’instruire  de  toutes  les  vérités;  et  le  plus  sûr  moyen  de  les  réfii- 
ter  est  de  les  déclarer  toutes*.  Car  que  diront  les  hérétiques? 


* ■ Et  consubsUntielleraent.  » P.  R.  supprime  ces  mots,  qui  en  eSet  ne  s'expli- 
qœnt  pas  bien  ainsi  placés. 

^ a Do  la  croix.  » D’après  les  paroles  sacrées  : « Ceci  est  non  corps , qui  est 
» crifié  pour  vous  : faites  cela  en  mémoire  do  moi,  « etc.  Luc,  xxii,  49,  et  ailleurs. 

^ • £t  de  la  gloire,  v Cf.  xvi,  4 4,  et  la  note. 

* « L'hérésie  d'aujourd’hui,  s Celle  des  calvinistes. 

^ < Par  cette  raison.  > Par  lo  fait  même. 

* c Qui  le  disent.  » Que  l'Eucbaristie  est  figure. 

^ K 3*  exemple  : les  indulgences.  » Supprimé  dans  P.  R.  Pascal  voulait  dire,  je 
pense  : Les  protestants  ont  raison  de  croire  que  les  indulgences  ne  peuvent  sauver 
du  péché,  et  remettre  l’homme  dans  l'état  de  grÂce  d'où  il  est  sorti;  msis  ils  ont 
tort  tic  nier  que  les  ludulgeoccs  remettent  à celui  qui  est  sorti  du  péché  les  peines 
qu’il  a encore  4 subir  apres  le  péché  remis. 

* « De  les  déclarer  toutes.  » Un  autre  fragment  (p.  9S5)  doit  servir  à expliq^r 
ce  que  Pascal  veut  dire  : « S il  y a jamais  un  temps  auquel  on  doive  faire  profession 
• des  deux  contraires,  c'est  quand  on  reproche  qu'on  en  omet  un.  Donc  les  jésuites 
s et  les  jansénistes  ont  tort  en  les  celant,  mais  les  jansénistes  plus,  car  les  jésuites 
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Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu’lis  suivent  chacun 
une  vérité.  Leur  faute  n’est  pas  de  suivre  une  fausseté  * , mais  de  ne 
pas  suivre  une  autre  vérité. 


La  grâce  sera  toujours  * dans  le  monde  (et  aussi  la  nature),  de 
sorte  qu’elle  est  en  quelque  sorte  naturelle.  Et  ainsi  il  y aura  tou- 
jours des  pélagiens,  et  toujours  des  catholiques  ‘ , et  toujours 
combat  *. 

Parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns,  et  la  grâce  de  la 
seconde  naissance  fait  les  autres. 


Ce  sera  ‘ une  des  confusions  des  damnés,  de  voir  qu’ils  seront 
condamnés  par  leur  propre  raison,  par  laquelle  ils  ont  prétendu 
condamner  la  religion  chrétienne. 


13. 

Il  y a cela  • de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des  hommes  et  celle 
des  saints,  qu’ils  aspirent  tous  à la  félicité  ; et  ils  ne  diffèrent  qu’en 
l’ol^et  où  ils  la  placent.  Les  uns  et  les  autres  appellent  leurs  enne- 
mis * ceux  qui  les  empêchent  d’y  arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  • par  la  volonté  de 
Dien,  qui  ne  peut  être  ni  injuste,  ni  aveugle;  et  non  pas  par  la 
nôtre  propre,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d’erreur. 

» ont  mieax  tait  profeaaioD  des  deux.  > Je  fente  qu'il  s'agit  encore  de  la  grice  Les 
jémilas  ont  tort,  en  insistant  sur  le  libre  arbitre,  de  dissimuler  la  puissance  de  U 
grâce;  les  jansénistes  ont  tort,  en  relevant  b grâce , de  dissimuler  le  libre  arbitre  ■ 
et  Pascal  pense  que  ses  amis  pèchent  plus  encore  ici  que  ces  adversaires  — P R* 
s'arrête  ici.  • . ■ 

> . De  suivre  une  fausseté.  . C'est  pourtant  suivre  le  faux  que  de  croit*  le  con- 
traire du  vrai  ; croira  par  exemple  que  le  pain  de  l'Euctawistie  est  vraiment  paio 
c'est  être  dans  la  leux  aoivant  l'Eglise.  Voila  peut..«Ue  pourquoi  P.  R.  a retranché 
ces  denuires  lignes. 

’ * La  grâce  sera  toujours.  » tS3.  P.  R.,  ixviii. 

* a Des  catholiques.  > Des  calbotiques  sous  riuspiralion  de  la  grâce,  des  péla- 
giens sous  celle  de  la  nature. 

* « Et  toujours  combat.  » P.  R.  a supprimé  du  moins  ces  mots,  en  conservant 
un  fragment  qui  est  tout  i l'boaneur  de  la  grâce. 

* € Ce  sera.  » *77.  P.  R.,  xxviii. 

* ■ n r a cela.  » P.  R.,  xxriii.  P.  R.  ne  donne  que  le  second  alinéa.  Ce  frae- 
ment  ne  se  trouve  ni  dans  le  manuscrit,  ni  dans  Iss  copies  contemporaines. 

’ « Leurs  ennemis.  • Voir  xv,  7,  pour  Texplicatlon  de  cette  pansée. 

* « Bon  00  mauvais.  » El  par  conséquent  de  ce  qui  est  ami  ou  ennemi. 
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14. 

Quand  saint  Pierre  ' et  les  apôtres  délibèrent  d'abolir  la  circon- 
cision , où  il  s’agissait  ’ d’agir  contre  la  loi  de  Dieu  ‘ , ils  ne  consultent 
point  les  prophètes , mais  simplement  la  réception  du  Saint-Esprit 
en  la  personne  des  incirconcis  ‘.  Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu  ap- 
prouve ceux  qu’il  remplit  de  son  Esprit , que  non  pas  qu’il  faille 
observer  la  loi  ; ils  savaient  que  la  fin  de  la  loi  n’était  que  le  Saint- 
Esprit  ; et  qu’ainsi , puisqu’on  l’avait  bien  sans  circoncision , elle 
n’était  pas  nécessaire  *. 

15. 

Deux  lois  suffisent  * pour  régler  toute  la  république  chrétienne, 
mieux  que  toutes  les  lois  politiques  ’. 


La  religion  ' est  proportionnée  à tontes  sortes  d’esprits.  Les  pre- 
miers s’arrêtent  au  seul  établissement  ' ; et  cette  religion  est  telle, 
que  son  seul  établissement  est  suffisant  pour  en  prouver  la  vérité. 
Les  autres  vont  Jusqu’aux  apôtres.  Les  plus  instruits  vont  jusqu’au 

' a Quand  saint  Pierre.  > 197.  En  titre  : Point  formalùlt,  c'est-&-dire  uns  doute 
qu'il  ne  faut  point  être  formaliste.  Cf.  40.  P.  R.,  xxviil.  Voir  les  Actes  des  Apôtres, 
XV.  Ce  premier  concile  du  christianisme,  après  de  grands  débats , dispensa  en  eCTet 
de  la  circoncision  les  Gentils  convertis  au  christianisme,  tout  en  maintenant  la  pres- 
cription mosaïque  de  s'abstenir  du  ung  des  bôtes  et  do  la  chair  des  animaux  morts 
sans  avoir  été  uignés  (verset  99). 

’ <i  Où  il  s'agissait.  > C'est-i-dire,  chose  où  il  s'agisuit. 

’ a Contre  la  loi  de  Dieu.  » Genite,  xvii,  10;  liciliqut,  xil,  3. 

* O Des  incirconcis.  » Pierre  se  levant  leur  dit  : « Frères , vous  savez  qu'il  jr  a 
» longtemps  déjù  que  Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous , pour  que  les  Gentils  enteo- 
s dissent  de  ma  bouche  la  parole  de  l'Evangile , et  qu'ils  crussent.  Et  Dieu . qui 
> connaît  les  coeurs , leur  a rendu  témoignage , leur  donnant  son  Esprit  saint  auui 
a bien  qu'à  nous  Et  il  n'a  point  fait  de  dilTérence  entre  eux  et  nous , purifiant  leur 
a cœur  par  la  foi.  a /Md.,  '7-9. 

> a Pas  nécessaire,  a Où  en  voulait  venir  Pascal , en  parlant  ainsi  pour  l'esprit 
contre  la  lettre?  Il  est  difficile  de  marquer  précisément  son  intention,  mais  en  gé- 
néral les  sectaires  persécutés  aiment  A se  prévaloir  de  l'inspiration  contre  la  loi. 

* a Deux  lois  suffisent,  a il9.  P.  R.,  xxviii. 

’ a Politiques,  a P.  R.  ajoute  : fomoor  de  Ditu  et  celui  du  prochain,  a üu 
B docteur  do  la  loi,  d'entre  les  Pharisiens,  voulant  tenter  Jésus,  lui  demanda  : 
a Maître,  quels  sont  les  grands  préceptes  de  la  loi?  Jésus  lui  répondit  : Tu  aimeras 
a le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  Ame,  de  toute  ta  pensée, 
a Voila  le  plus  grand  et  lo  premier  des  préceptes.  Le  second,  semblable  au  premier, 
a est  celui-ci  : Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-méme.  Ces  deux  préceptes  com- 
a prennent  toute  la  loi  et  les  prophètes,  a Matth.,  xxii,  35. 

* a La  religion.  » 447.  P.  R.,  xiviii. 

“ a Etablissement,  a P.  R.  met,  à l'état  et  à l'établiaiment  où  elle  est.  C'est  bien 
le  sens.  Lee  premier»,  c'est-A-dire  les  moins  élevés. 
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commencement  du  monde  Les  anges  la  voient  encore  mieux , et 
de  plus  loin 

Dieu , pour  se  réserver  ' à lui  seui  le  droit  de  nous  instruire , et 
pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  inintelligible,  nous  en 
a caché  le  nœud  * si  haut,  ou , pour  mieux  dire,  si  bas,  que  nous 
étions  incapables  d’y  arriver  : de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les 
agitations  de  notre  raison , mais  par  la  simple  soumission  de  la  rai- 
son, que  nous  pouvons  véritabiement  nous  connaître. 

te. 

Les  impies  ',  qui  font  profession  de  suivre  ia  raison,  doivent  être 
étrangement  forts  en  raison.  Que  disent-ils  donc?  Ne  voyons-nous 
pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  les  bêtes  comme  ies  hommes,  et  ies 
Turcs  comme  les  chrétiens  ‘ ? Iis  ont  leurs  cérémonies , leurs  pro- 
phètes, leurs  docteurs,  leurs  saints,  leurs  religieux,  comme  nous,  etc. 
— Cela  est-ii  contraire  A l’Écriture?  ne  dit-elle  pas  tout  cela’? 
Si  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vérité , en  voilà  assez 
pour  vous  laisser  en  repos  *.  Mais  si  vous  désirez  de  tout  votre 
cœur  de  la  connaître , ce  n’est  pas  assez  ; regardez  au  détail.  C’en 
serait  assez  pour  une  question  de  philosophie;  mais  ici  où  il  va  de 
tout...  Et  cependant,  après  une  réflexion  légère  de  cette  sorte,  on 
s’amusera,  etc.  Qu’on  s’informe  de  cette  religion  meme  si  elle  ne 


' « Du  monde.  • Cf.  xi,  5,  second  fragment,  cl  la  seconde  partie  du  Dùcourt 
nir  Ihûloire  unirtnelle  de  Bossuet. 

’ « Et  de  plus  loin.  » Ils  la  voient  dans  la  chute  du  mauvais  ange,  première 
cause  do  la  chute  de  l'homme.  L'histoire  de  la  rébellion  des  anges  coupables  n'est 
pas  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  mais  elle  est  consacrée  par  la  tradition 
chrétienne,  et  par  les  éptires  canoniques  qui  portent  les  nom  de  Pierre  et  de  Juda 
(Pierre,  II,  It,  4|  JuJt,  6.  Cf.  .Ipoc.,  xii , 7). 

’ a Dieu,  pour  se  réserver.  » M.  Faugére  n'a  retrouvé  ce  fragment  ni  dans  le 
manuscrit,  ni  dans  la  Copie  contemporaine.  P.  n.,xxviii. 

' • Le  noeud.  » Sur  cette  expression , cf.  le  premier  fragment  du  paragraphe  I de 
l'article  viii,  à la  6n,  p.  13}. 

• « Les  impies.  » 35.  P.  B.,  xxviii. 

• • Comme  les  chrétiens.  » Sur  cette  antithèse,  cf.  vi,  19. — Ils  oui.  Les  Turcs. 

’ « Tout  cela.  > Que  les  bétes  vivent  et  meurent  comme  les  hommes,  EccUs.,  ni, 

18-33.  Que  le  Christ  sera  méconnu,  Jean,  xvi , 9,  etc.  ; qu'il  y aura  des  faux  pro- 
phètes, Malth.,  VII,  15,  etc.  ; que  l'ivraio  sera  confondue  avec  le  bon  grain  jusqu'au 
dernier  jour,  ilallh.,  xiii,  30;  etc.,  etc. 

• a En  repos.  » C'est-it-dire,  Voilà,  je  l'avoue,  contre  la  religion,  une  fin  de  non- 
recevoir  qui  semble  suffisante , qui  vous  permet  de  ne  pas  vous  tourmenter  à l'ap- 
profondir. 
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rend  pas  raison  de  cette  obscurité;  peut-être  qu'elle  nous  l’ap- 
prendra * . 

C’est  une  chose  horrible  * de  sentir  s’écouler  tout  ce  qu'on  possède  ’ . 

II  faut  vivre  * autrement  dans  le  monde  selon  ces  diverses  sup- 
positions : 1°  SI  l’on  pouvait  y être  toujours;  2*  s’il  est  sûr  qu’on 
n’y  sera  pas  longtemps , et  incertain  si  on  y sera  une  heure.  Cette 
dernière  supposition  est  la  nôtre/. 

17. 

Par  les  partis  *,  vous  devez  vous  mettre  en  peine  de  rechercher  la 
vérité  : car  si  vous  momez  sans  adorer  le  vrai  principe,  vous  êtes 
perdu.  Mais,  dites-vous,  s’il  avait  voulu  que  je  l’adorasse,  il  m’au- 
rait laissé  des  signes  de  sa  volonté.  Aussi  a-t-il  fait;  mais  vous  les 
négligez.  Cherchez-les  d<mc;  cela  le  vaut  bien. 

Je  trouve  bon  ’ qu’on  n’approfondisse  pas  l’opinion  de  Copernic  * : 
lyiai»  ceci...I  II  importe  à toute  la  vie  de  savoir  si  l’Ame  est  mortelle 
ou  immortelle. 

■ < Qu  elle  nous  l'apprendra.  » En  nous  révélant  que  Dieu  a voulu  avengler  les 
réprouvés  ; voir  l'arlicle  xx,  et  ci-après  le  paragraphe  46. 

« « C'est  une  chose  horrible.  • 2Î9.  En  titre,  Ecoulement.  P.  R.,  xxviii.  — 
Voir  33. 

> ■ Tout  ce  qu'on  possède.  » 

Durum  ! sed  Icvius  6t  patientia 
Quidquid  corrijere  est  nefas. 

(Ao/e  de  Voliaire.) 

Ces  vers  sont  d'Uoraco,  Od.,  I,  î4  : o Dure  tonditionl  nuis  la  résignation  allège  ce 
a qu'il  n'est  pas  permis  de  changer.  » 

a « 11  faut  vivre.  » 63.  En  litre,  Partis.  Sur  les  partis,  d.  x,  t,  p.  149.  Port 
Royal,  xxvill. 

‘ • Est  la  nôtre.  » Quelle  fdi;on  neuve  et  saisissante  de  présenter  une  moralité 
banale  1 

* « Par  les  partis.  • 65.  P.  R.,  xxviil.  Voir  ci-dessus,  note  4. 

> • Je  trouve  bon.  » Ï7.  P.  R.,  xxviii.  P.  R.  rattache  ce  fragment  à celui  qui 
forme  le  paragraphe  98. 

».  De  Copernic.  » On  bétonne  que  ce  soit  un  Pascal  qui  parle  de  Copernic  avec 
celle  indifférence.  Oii  pourrait  croire  d'abord  que  co  n'est  la  qu'un  mouvement  de 
lèlc  religieux,  cl  que  s'il  trouve  celte  question  peu  importante,  c'est  seulement  par 
compsraison  h celle  du  salut.  Mais  on  ne  peut  plus  en  juger  ainsi  quand  on  voit  qu'il 
semble  admeltre  ailleurs  positivement  que  c'est  le  ciel  qui  tourne  autour  de  la  terre 
(l,  1 . P-  *)■  L'opinion  nouvelle  avait  deux  torts  ; elle  choquait  à la  fois  les  éraes 
pieuses  et  les  esprits  sceptiques , ég.ilement  portés  a tenir  pour  suspect  tout  efl'ort 
de  la  raison.  C'est  douze  ans  après  la  mort  de  Pascal,  quo  Malebrancho  écrivait, 
dans  la  Herhercitr  dt  la  ririté  (IV,  12)  : « 11  y a bien  des  gens  qui  croient,  mais 
■I  d'une  foi  constante  et  opiiiiélre,  que  la  terre  est  immobile  an  centre  du  monde..., 
» et  une  iiitinilc  de  semblables  opinions  fausses  ou  incerlaintê,  parce  qu'ils  se  sont 
• imaginé  que  re  serait  aller  rontre  la  foi  quo  de  le  nier.  lia  sont  effrayés  par  les  ex- 
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18. 

Les  prophéties  * , les  miracles  mêmes  et  les  preuves  de  notre  rc- 

» pressions  de  l’Ecriture  sainte  ^ qui  parle  pour  se  faire  entendre^  et  qui  par  con- 

> sêqueot  se  sert  des  manières  ordinaires  do  parler,  sans  dessein  de  nous  instruire 
» de  !a  physique...  Ils  ne  voient  pas  que  Josué,  par  exemple,  parle  devant  ms 

• soldats  comme  Copernic  même , Galilée  et  Doscarles  parleraient  au  commun  des 
» hommes,  et  que  quand  môme  il  aurait  été  dans  le  sentiment  de  ces  derniers  phi< 
» iosopbes,  il  n'aurait  point  commandé  à la  terre  qu'elle  s'arrêtât,  puisqu'il  n'aurait 

• point  fait  voir  à son  armée,  par  des  paroles  que  l'on  n'eût  point  entendues,  le 

> miracle  que  Dieu  faisait  pour  son  peuple...  Cependant  les  paroles  de  ce  grand  ca- 
» pitaino , Arrilt^toi , SoUH , auprh  dt  Gabaon , et  ce  qui  est  dit  ensuite , que  le 
» soleil  s'arrêta  selon  son  commandement , persuadent  bien  des  gens  que  l'opinion 

> du  mouvement  de  la  terre  est  une  opinion  non-sculcmcnt  dangereuse,  mais  mémo 
» absolument  hérétique  et  insoutenable.  Ils  ont  oui  dire  que  quelques  personnes 
» de  piété,  pour  lesquelles  il  est  juste  d'avoir  beaucoup  de  respect  et  de  déférence, 
» roodamnaient  ce  sentiment  ; i/i  savent  eonfunmtnt  quelque  chose  de  ce  qui  est  arrivé 
« po4ir  e#  au/ef  à «n  jueant  lu/ronoma  de  notre  siècle;  et  cela  leur  semble  suffisant 

• pour  croire  opiniàtrément  que  la  foi  s'étend  jusqu'à  celte  0|  inion.  Un  certain  sen* 

• tiaent  confus , excité  et  entretenu  par  un  mouvement  de  crainte,  duquel  même  ils 
» ne  s'aperçoivent  presque  pas,  les  font  entrer  en  déhance  contre  ceux  qui  suivent 
» la  nisoo  dans  ces  choses,  qui  sont  du  ressort  de  la  raison.  Us  les  regardent 
» comme  des  hérétiques;  ce  n'est  qu'avec  inquiétude  et  quelque  peine  d'esprit 
» qu'ils  les  écoutent;  et  leurs  appréhensions  secrètes  font  naître  dans  leurs  esprits 

• les  mêmes  respects  et  les  mêmes  soumissions  pour  ces  opinions  et  pour  beaucoup 
» d’autres  de  pure  philosophie , que  pour  les  vérités  qui  sont  l'objet  de  la  foi.  a On 
sait  en  effet  ce  qui  était  arrivé  à Galilée  en  4633.  Cette  condamnation  avait  pro- 
fondément découragé  les  esprits  novateurs.  Descartes  répète  plusieurs  fois  au 
P.  Mersenne  que  cette  disgrâce  de  la  science  le  fait  renoncer  à publier  sa  Philoso- 
phie (93  juillet  4633,  40  janvier  et  45  mars  4634).  Il  lui  écrivait  encore  la  même 
chose  sept  ans  après  (décembre  4640).  Et  on  voit  que  Malebranche,  si  pleinement 
cartésien,  n'ose  cependant  encore  articuler  formellement  que  l'opinion  dont  il  prend 
la  défense  soit  la  vérité.  D'un  autre  cOté,  les  geus  du  monde,  les  indifférents,  les 
douteurs,  qui  n'étaient  ni  assex  savants  pour  suivre  la  démonstration  du  nouveau 
systèiDe,  ni  assex  zélés  pour  s'engager  dans  des  contestations  et  dans  des  querelles, 
traitaient  légèrement  ces  nouveautés.  Montaigne  disait  (ipot.,  p.  964)  : « Le  ciel 

• et  las  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans , tout  le  monde  l'avoit  ainsi  creu , iusqnes 

> à ce  que...  Nicetas  Syracusicn  [lisez  Hlcetas.  Cic.  i4cad..  Il,  39]  s'advisa  de 

> maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  sc  mouvoit. ..  ; et  do  nostro  temps  CoperniciB 
» a ai  bien  fondé  cette  doctrine...  etc.  Que  prendrons-nous  de  là,  sinon  qu't'/  ne 

• noue  doüft  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux?  et  qui  sçait  qu’une  tierce  opinion,  d'icy 
9 à mille  ans,  ne  renverse  les  deux  precedentes?  » Le  chevalier  do  Méré , dans  aa 
lettre  à Pascal,  disait  aussi  ; « Nous  ignorons  plusieurs  choses  dont  nous  ne  devew 
» parler  que  douteusement,  comme  nous  en  connaissons  beaucoup  d'autres  qua 
» noos  pouvons  décider. . . Douions  si  la  lune  cause  le  flux  et  le  reHux  de  l'Océao , 
■ ai  c'en  le  ciel  ou  la  terre  qui  teuma,  et  si  les  plantes  qu'on  nomme  sensitives  ont 
» du  sentiment.  Mais  assurons  que  la  neige  nons  éblouit,  que  le  soleil  nous  éclaire 
» et  nous  échauffe,  et  que  l'esprit  et  rbonnêletc  sont  au-dossus  de  tout.  > 11  n'est 
peat-étre  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  plus  do  cent  ans  après  Galilée,  un  autre 
sceptique,  le  grand  Frédéric,  au  moment  même  où  Voltaire,  en  publiant  sa  P/u7o- 
eofhie  de  Seicton,  assurait  le  triomphe  des  idées  nouvelles , osait  lui  écrire  encore  : 
« Les  Halabares  ont  calcule  les  révolutions  des  globes  célestes  sur  le  principe  que 
» le  soleil  tournait  autour  d’une  haute  montagne  de  leur  pays,  et  ils  ont  calculé 

• juste.  Après  cela  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  efforts  de  la  raison  humaine,  et 

* « Les  prophéties.  * 4 43.  Manque  dans  P.  R. 

30. 
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ligion , ne  sont  pas  de  telle  nature  qu’on  puisse  dire  qu’ils  sont 
absolument  convaincants.  Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle  sorte 
qu’on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les  croire. 
Ainsi  il  y a de  l’évidence  ‘ et  de  l’obscurité , pour  éclairer  les  uns 
et  obscurcir  les  autres.  Mais  l’évidence  est  telle,  qu’elle  sur- 
passe , ou  égale  pour  le  moins , l’évidence  du  contraire  * ; de  sorte 
que  ee  n’est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer  à ne  la  pas  suivre; 
et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  concupiscence  et  la  malice  du  cœur. 
Et  par  ce  moyen  il  y a assez  d’évidence  pour  condamner , et  non 
assez  pour  convaincre;  afin  qu’il  paraisse  qu’en  ceux  qui  la 
suivent,  c’est  la  giAce,  et  non  la  raison,  qui  fait  suivre;  et  qu’en 


» la  profondeur  de  nos  va»te»  connaisi^nces  ! Nous  no  savons  n ellcmcut  que  pou  de 
P chose,  mais  noire  esprit  a l'orgueil  de  vouloir  tout  embrasser  (17  juin  4738)  » 
Il  pst  vrai  que  Voltaire  traite  comme  elles  le  méritent,  dans  sa  réponse,  les  moralités 
du  prince  royal,  et  ses  Malabares. 

Remartjuons  encore  que  La  Bruyère,  qui,  dans  son  chapitre  des  Esprits  forts,  pré- 
sente aussi  le  tableau  de  la  nature  aux  re^'ords  de  rhoinroe,  ) expose  en  se  tenant, 
comme  Pascal . aux  anciennes  idce.s.  Et  cependant  le  livre  de  Fontenelle,  de  la  Plu- 
ralité des  mondes,  avait  paru.  La  Bruyère  ajoute,  il  est  vrai,  tout  à la  tiu  : « Voulcz- 
n vous  un  autre  système,  et  qui  ne  diminue  rien  du  merveilleux?  » Mais  ce  sys- 
tème, H l'iiidiquo  À peine,  et  ne  le  considère  pas  dans  toute  son  étendue.  Il  se 
!>orne  à notre  soleil,  et  aux  planètes  qui  tournent  autour  de  lui. 

Il  est  permis  aujourd'hui  do  regarder  ropimoM  de  Copernic  comme 'une  vérité 
reconnue;  il  est  permis  aussi  d'en  relever  l’importance,  qin  n'a  pas  frappé  l’esprit 
de  Pascal.  Il  est  toujours  important  de.  retrancher  une  erreur  pour  mettre  une  vérité 
à la  place,  et  l'esprit  de  crili(|ue  profite  à tout.  Mais  qui  ne  voit  d ailleurs  que  du 
niomoni  que  la  terre  n esl  plus  le  centre  du  monde,  et  qu  elle  se  perd  dans  le  sys- 
tème solaire,  perdu  à son  tour  dans  l amas  des  constellations  célestes,  la  manière 
de  considérer,  soit  la  nature,  soit  I homme  lui-mt'me,  peut  changer  tout  à fait? 

Pascal,  qui  a dit  quelque  part  qu'il  faut  être  pyrrhoiiien,  géomètre,  chrétien  sou- 
mis, s'est  montré  ici  plus  scepti(|uo  et  plus  soumis  que  géomètre.  Son  pou  de  goût 
pour  Descartes  et  pour  ses  systèmes  l'a  onlrnlné  a mépriser  une  idée  à laquelle 
Dcscartes  et  les  siens  s'étaient  attachés.  11  est  fàclicux  cependant  qu'un  des  maîtres 
de  la  science  sacrifie  ainsi  la  science;  que  celui  qui  a tant  élevé  Archimède  tienne 
si  peu  de  compte  do  Copernic;  que  celui  qui  tanco  Montaigne  justement,  parce  que 
l’incorrigible  douteur  doute  quelquefois  par  légèrolc  (ef.  24),  se  montre  maintenant 
léger  comme  lui  ; que  celui  enfin  qui  a trouvé  bon  d'approfondir  la  pesanteur  de  l'air, 
qui  a eu  l'honneur  de  la  démontrer,  qui  a écrit  la  Préface  du  Traité  du  Vide,  n ail 
pas  osé  ou  n’ait  pas  daigné  prendre  parti  sur  une  découverte  plus  haute  encore.  ~ 
Voir,  sur  l'immense  révolution  faite  par  Copernic,  le  C'oimoa  de  M.  de  Humboldt, 
t.  II,  page  36ü  et  suivantes  de  la  traduction  de  .M.  Ch-  Galiisky. 

* « De  l'évidence.  » 11  voulait  dire,  de  la  lumière.  On  peut  concevoir  un  mé- 
lange de  lumière  et  d'obscurité,  mais  lâ  où  il  re-te  de  l obscurité,  il  n'y  a pas  d'é- 
vidence. — Ohjcurrir  no  s'emploie  pas  au  sens  où  il  est  pris  dans  cette  phrase. 

’ « Du  contraire.  ■ Pascal  veut  dire:  11  n’est  pas  parfaitement  clair,  ni  que  Dieu 
soit,  ni  que  Dieu  ne  soit  pas.  Mais  il  y a autant  de  clarté  cl  même  plus  dans  l’hy- 
pothèse do  son  exi'itence  que  dans  I hypothèsc  contraire.  Ce  ne  sera  donc  pas  la  raison, 
mais  la  perversité,  qui  fera  pencher  pour  nier  Dieu  plutôt  que  pour  y croire.  Le  mol 
d’évidence  est  ici  oneore  plus  impropre.  Il  n'y  a pos  de  plus  et  de  moins  dansrévidenco. 
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ceux  qui  la  fuient,  c’est  la  concupiscence,  et  non  la  raison , qui  fait 
fuir*. 

Qui  peut  ne  pas  admirer  * et  embrasser  une  reiigion  qui  connait 
à fond  ce  qu’on  reconnaît  d’autant  plus  qu’on  a plus  de  lumière? 

...  C’est  un  héritier  * qui  trouve  les  titres  de  sa  maison.  Dira- 
t-il  * : Peut-être  qu’ils  sont  faux?  et  négligera-t-il  de  les  examiner? 

19. 

Deux  sortes  • de  personnes  connaissent  * : ceux  qui  ont  le  cœur 
humilié,  et  qui  aiment  la  bassesse,  quelque  degré  d’esprit  qu’ils 
aient,  haut  ou  bas;  ou  ceux  qui  ont  assez  d’esprit  pour  voir  la 
vérité,  quelque  opposition  qu’ils  y aient’. 

Les  sages  * qui  ont  dit  qu’il  y a un  Dieu  ’,  ont  été  persécutés,  les 
Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus. 


20. 

Qu’ont-ils  à dire  *'  contre  la  résurrection , et  contre  l’enfantement 
de  la  Vierge?  Qn’est-il  plus  difficile , de  produire  un  homme  ou  un 
animal,  que  de  le  reproduire”?  Et  s’ils  n’avaient  jamais  vu  une 

* < Qui  fait  fuir.  > P.  R.  a supprimé  re  morceau , comme  la  plupart  de  ceux  qui 
rendaient  trop  franchement  la  même  doctrine  : voir  l'article  xx.  Quelle  hardieaae 
en  effet  dana  cette  logique,  qui  tire  une  preuve  do  la  religion  do  la  difficulté  mémo 
de  la  prouver,  et  qui  explique  l’inconcevable  par  l'inconcevable  I Comment  la  même 
doctrine  qui  eat  aasez  claire  pour  qu'on  ne  puisse  la  rejeter  sans  crime,  est-elle  en 
mémo  temps  assez  obscure  pour  qu'on  ne  puisse  la  suivre  sans  un  secours  surna- 
turel! Mais  Pascal  répond  : Ce  sont  les  mystères  de  la  grêce. 

’ • Qui  peut  no  pas  admirer.  » P.  R.  xxviii.  M.  Fougère  n’a  pas  retrouvé  ce 
fragment,  ni  dans  l'autographe,  ni  dans  la  Copie. 

* a C'est  un  héritier.  ■ }47.  P.  R.  xxTiii.  Il  s'agit  do  l'homme  à qui  la  religion 
présente  ses  dogmes  et  les  preuves  qui  les  appuient.  Cf.  ix. 

* « Dira-t-il.  > Se  contcntcra-t-il  do  dire. 

* m Deux  sortes.  » 481.  Manque  dans  P.  R. 

* > Connaissent,  s Dieu,  la  vérité. 

’ € Qu'ils  y aient.  » Dana  l'orgueil , qui  est  le  fond  même  de  la  nature  cor- 
rompue. C'est  pour  ceux-lé  que  Pascal  écrit  ; les  coeurs  humbles,  qu'ils  aient  l'esprit 
haut  ou  bas , trouvent  Dieu  sans  effort  d'esprit. 

' « Les  sages.  » Copie.  Manque  dans  P.  R. 

* • Un  Dieu.  > Un  Dieu  suprême , un  Dieu  unique. 

'*  a Qu'ont-ils  k dire,  a 45.  P.  R.  xxviii.j 

a Que  do  le  reproduire.  * On  lit  encore  p.  416  du  manuscrit  : a Aihte$, 
a Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'on  no  peut  ressusciter?  quel  est  plus  difficile 
a [aie],  de  naître  ou  de  res.suaciter 7 que  co  qui  n’a  jamais  été  soit,  ou  que  ce  qui 


Digitized  by  Googif 


3«0  PASCAL.  — PENSÉES. 

espèce  d'animaux,  pourraient-iis  deviner  s’ils  se  produisent  sans  la 
compagnie  les  uns  des  autres  '? 


21. 

...  Mais  est-il  probable  ' que  la  probabUiU  assure?  — Différence 
entre  repos  et  sûreté  de  conscience.  Rien  ne  donne  l’assurance  que 
la  vérité.  Rien  ne  [donne  le  repos  que  la  recherche  sincère  de  la 

vérité  *. 

22. 

Les  exemples  ‘ des  morts  généreuses  des  Lacédémoniens  et  autres 
ne  nous  touchent  guère  ; car  qu’est-ce  que  cela  nous  apporte  ‘ ? Mais 
l’exemple  de  la  mort  des  martyrs  nous  touche;  car  ce  sont  nos 
membres  *.  Nous  avons  un  lien  commun  avec  eux  ; leur  résolution 

» a élé  soit  encore?  Est-il  plus  difficile  [liserp/iii  faeiU]  de  venir  en  être  que  d’y 
» revenir?  La  coutume  nous  rend  l'un  facile,  le  manque  de  coutume  rend  l'autre  impos- 
O siblc.  Populaire  façon  déjuger.  » Remarquons  co  mot  d'athée,  il  semble  qu'on  peut 
mer  la  résurrection  ou  rincarnalion , et  nôtre  point  athée,  mais  généralement  au 
temps  de  Pascal,  c'était  être  athée  que  do  n ôtre  pas  cbrclion.  Voilà  pourquoi  dans 
le  fragment  du  part  (x,  i),  au  lieu  de  poser  la  question  ainsi  : La  foi  catholique 
est  vraie  ou  fausse , Pascal  a cru  que  c’était  la  môme  chose  de  dire  : Dieu  est  ou  il 
n’e.st  pas.  'Voilà  aussi  pourquoi  P.  H.  a mis  pour  titre  au  morceau  qui  forme  dans 
notre  recueil  l’article  ix,  Contre  l'indifférence  des  athées.  Dans  une  lettre  sar  Im 
miracles,  où  Nicole  les  fait  valoir  comme  un  moyen  des  plus  puissants  pour  rame- 
ner les  incrédules  à la  religion,  voici  comment  il  s’exprime  (lettre  45)  : « Il  faut 
n donc  que  vous  sachiez  que  la  grande  hérésie  du  monde  iresl  plus  le  lulhéra- 
> nisme  ou  le  calvinisme,  que  c'«it  V athéisme  ^ et  qu'il  y a de  toutes  sortes  d’athées, 
» de  bonne  foi,  de  mauvaise  foi,  de  déterminés,  de  vacillants  et  de  tentés...  Que 
» gagnera-t-on,  me  direz-vous,  quand  on  aura  prouvé  que  cc  fait  est  vrai?  Tous 
» gagnerez  tout,  car  vous  les  forcerez  de  conclure  qu’il  y a un  diable  et  un  Dieu^ 
» et  c'est  tout  oe  qu'ils  ne  croient  pas.  * Ainsi,  un  diable  et  un  Dieu,  cela  ne  faU 
qu'un  pour  Nicole,  ot  U ne  lui  vient  pas  en  pensée  qu'on  puisse  douter  du  diable  et 
croire  à Dieu. 

* « Les  uns  des  autres.»  Le  fragment  de  la  page  416  du  manuscritcootinue  ainsi: 
« Pourquoi  une  vierge  ne  peut-elle  enfanter?  Luc  poule  ne  fait-elle  pas  des  oniU 
» sans  coq?  qui  les  distingue  par  dehors  d’avec  les  autres?  et  qui  nous  a dit  que  la 
» poule  n’y  peut  former  ce  germe  aussi  bien  que  le  coq?  > On  ne  s’étonne  pas  que 
P.  R.  n’ait  pas  publié  un  fragment  où  ce  besoin  de  précision  scientifique  qui  tour- 
mente l’esprit  de  Pascal  lui  fait  profaner , on  peut  le  dire , le  mystère  qu’il  prétend 
défendre.  Il  n'a  paru  que  de  notre  temps. 

* « Mais  est-il  probable.  » Copie.  P.  R. , xxviii. — Sur  la  probabih’fe  des  casuis- 
les,  Cf.  VII , 39. 

* « De  la  vérité.  » P.  B.  a mis  : Rien  ne  doi7  donner  le  repos;  et  en  effet  quand 
pascal  distinguo  le  repos  et  l’assurance,  il  suppose  par  cela  môme  que  la  probabi- 
lité, si  elle  ne  met  en  sûreté  les  pécheurs,  les  met  en  repos.  Mais  ce  n’est  pas  ce 
vrai  et  bon  repos  qu'une  recherche  sincère  peut  seule  donner. 

* • Les  exemples.  » 161.  Manque  dans  P.  R. 

* « Nous  apporte.  » Cela  nous  apporte  une  le^on  et  une  excitation  à la  fois. 

* H Nos  membres  • Rom. , xii , 4 : € De  même  que  dans  un  seul  corps  noot 
» avons  plusieurs  membres , et  que  tous  ces  membres  n’ont  pas  la  môme  fonctioo  ; 
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peut  former  la  luVtre,  nou- seulement  par  l’exemple,  mais  parce 
qu’elle  a peut-être  mérité  la  nôtre  Il  n’est  rien  de  cela  aux  exem- 
ples des  païens  : nous  n’avons  point  de  liaison  à eux;  comme  on  ne 
devient  pas  riche  pour  voir  un  étranger  qui  l’est , mais  bien  pour 
voir  son  père  ou  son  mari  qui  le  soient 

23. 

Les  élus  ’ ignoreront  ‘ leurs  vertus , et  les  réprouvés  la  grandeur 
de  leurs  crimes  : et  Seigneur,  quand  t’avons-nous  vu  avoir  faim , 
> soif,  etc.  '7  a 

JÉsus-Cnaisi  * n’a  point  voulu  du  témoignage  des  démons’. 


• «iosi  nous  no  fiisons  tous  qu'un  seul  corps  en  Jésus>Cbrist,  et  noue  iommet  let 
0 membrM  «iw  dee  autret,  » 

* < Mérité  la  nôtre.  » C'est  la  doctrine  de  l'Église  : « QuentenJes-rous  par  la 
9 communion  des  saints?  — J'entends  principalement  la  parlicipalion  qu'ont  tous 
» les  fidèles  au  fruit  des  bonnes  œuvres  les  uns  des  autres,  p Catéchisme  de  Bos* 
sDet.  Cf.  l'Avertissement  aux  protestants. 

^ « Qui  le  soient,  b Tout  ce  fragment  est  l'expression  d'une  foi  bien  exclusive  et 
bien  dure.  Pour  relever  la  communion  des  saints,  Pascal  oublie  la  communion  des 
hommes,  qui  sont  frères  malgré  toutes  les  diversités  des  lieux,  des  temps  et  des 
mœurs.  Les  Romains  do  CorocUle  ne  ravaient-ils  jamais  ému? 

Du  reste,  pour  bien  comprendre  ce  fragment,  il  faut  savoir  qu'il  se  rattache  i 
une  des  controverses  secondaires  que  la  grande  controverse  du  jansénisme  avait 
soulevées  à l'époque  où  écrivait  Pascal,  c'est  pourquoi  sans  doute  il  a été  supprimé 
dans  P.  R.  On  corobaitait  pour  et  contre  la  vertu  des  païens.  Du  côté  des  paleus 
étaient  les  philosophes,  les  mondains  et  les  Jésuites,  ceux  qui  donnaient  plus  à la 
nature  et  moins  à la  grâce,  le  P.  Sirmond,  et  La  Motbe  le  Vayer:  Saint  Cyran  , 
Amauld,  Pascal,  étaient  de  l'autre.  Voir  sur  ce  débat  Sainte-Beuve,  t.  I , page  334. 
Voir  aussi  ce  qui  en  est  dit  dans  sur  La  Éfothe  le  Vayer  ^ par  M.  Elieooe 

fRennea,  4849),  4 propos  du  livre  De  la  Vertu  des  Paytnsy  que  le  Vayer  publia 
en  1644. 

^ « Les  élus.  » 4 45.  P.  R.  xxtiii. 

* « Ignoreront.  » C'est  comme  s'il  disait  : Il  est  préditquelesélus ignoreront,  etc. 

* m Faim,  soif.  » Dieu,  au  jugement  dernier , dit  aux  justes  ; J’ai  eu  faim,  et 
vew  m’âvex  donné  à manger  ; j'ai  eu  soif,  et  vous  m’avez  donné  A boire;  etc.  Et 
il  dit  aux  pécheurs  : J 'ai  eu  faim , et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à manger  ; j'ai  eu 
soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à boire;  etc.  Et  les  uns  et  les  autres  répondent 
paiement  : Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim,  soif,  etc., 
et  que  nous  avons  agi  ainsi  ? et  Dieu  leur  répond  : Quand  vous  avez  agi  ainsi  envers 
le  1^08  petit  d'entre  mes  frères,  vous  avez  agi  ainsi  envers  moi.  MaiikieUf  xxv,  S4*46« 

* « Jésus-Christ.  » 145.  P.  R. , xxvm. 

’ « Des  démens,  b Marc  tu,  41  : « Et  les  esprits  impurs,  en  voyant  Jésus, 

• tombaient  A ses  pieds,  et  s'écriaient  : Tu  es  vraiment  le  fils  de  Dieu.  Et  il  leur 
B défendait  avec  des  menaces  sévères  de  témoigner  de  lui.  b Cf.  Luc,  iv , 44 , etc. 
Cependant  ailleurs  U sombloque  Jésus  accepte  le  témoignage  des  démons:  MaiiàieUf 
Tiu,89,etc. 
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ni  de  ceux  qui  n’avaient  pas  vocation  * ; mais  de  Dieu  et  Jean- 
Baptiste 

24. 

Les  défauts  * de  Montaigne  sont  grands.  Mots  lascifs.  Cela  ne 
vaut  rien,  malgré  M"'  de  Goumay  *.  Crédule  ( gens  sans  yeux  ‘ ). 
Ignorant  (quadrature  du  cercle *,  monde  plus  grand’). Ses  senti- 

’ a Pas  vocation.  » Des  aveugles  s'élanl  présentés  h lui,  Jésus  leur  dit  : Croyez- 
» vous  que  je  puis  vous  guérir?  Ils  répondirent  : Oui,  Seigneur.  Alors  il  toucha 
» leurs  yeux,  disant:  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  El  leurs  yeux  s'ouvriront. 
» Et  Jésus  leur  dit  fortement  : Prenez  garde  que  cela  ne  soit  su  de  personne.  Mais 
» dès  qu’ils  furent  partis,  ils  répandirent  sa  renommée  par  tout  le  pays.  » Malthi$u^ 
VIII , S8  (et.  XII,  16).  Ces  aveugles  n'avaient  pas  vocation,  dit  Pascal,  pour  ren- 
dre témoignage  de  Jésus. 

* a Dieu  et  Jcan-Baptislc.  « Lorsque  Jean  baptisa  iésus:  Matth.,  iii,  43-t7,  etc. 
*— Ce  fragment  et  celui  qui  précède  ont  pour  objet  d'établir  par  l'Écriture  la  doc- 
trine de  la  prédestination  et  de  la  grâce  toute  gratuite.  Les  élus  sont  élus,  non 
pour  leurs  mérites,  mais  par  le  pur  choix  de  Dieu.  Dieu  ne  se  soucie  pas  d'étre 
connu  par  les  réprouvés. 

* « Les  défauts.  » iî5.  En  titre,  Moniajne  (Pascal  écrit  toujours  ainsi).  P.  B., 
xxvm.  Sur  Montaigne,  cf.  vu,  7,  cl  vi,  33. 

* • Mlle  de  Gouroay.  » Qui  tâche  de  justifier  là-dossus  son  péré  d'of/iance  dans 
sa  Préface. 

* « Gens  sans  yeux  • ApoL,  p.  172  : a Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Hérodote, 

• il  y a dos  especes  d’hommes,  en  certains  endroicls,  qui  ont  fort  peu  de  ressem- 
■ blancc  à la  nostre...  ; il  y a des  contrées  où  les  hommes  naiSFcnt  sans  teste,  por- 

* tant  les  yeulx  et  la  bouche  en  la  poictrine...  ; [d’autres]  où  ils  n’ont  qu’un  œil  aa 
« front;  etc.  » Si  ce  n’est  pas  là  précisément  des  gen$  tans  yeux,  c'est  quelque 
chose  certainement  d'aussi  absurde  ; mais  Montaigne  croyait-il  toutes  les  sottises  qu'il 
s'amuse  à recueillir  dans  des  auteurs  qui  ne  les  croyaient  pas  eux-mémes?  Voir  plus 
loin. 

* « Quadrature  du  cercle.  » Montaigne,  II,  {Comme  noilre  esprit  i'fmpeache 

$oy  p.  345  : « Qui  ioindroit  encores  à cecy  les  propositions  géométriques 

» qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs  demonsti  allons  le  contenu  plus  grand  que 
» le  contenant,  le  centre  aussi  grand  que  sa  circonférence,  et  qui  trouvent  deux 
> lignes  s'approchants  sans  cesso  l'une  de  l'autre,  et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre; 
B et  la  pierre  philosophale,  cl  quadrature  du  cercUy  [toutes  choses]  où  la  raison  et 
» l'dTect  sont  si  opposites,  en  tireroit  à l'advcnture  quelque  argument  pour  sccou- 
» rir  ce  mol  hardy  de  Pline:  solum  cerlum  nihil  esse  certiy  et  homine  nihil  muerius 
B aut  suiterbius  [II,  7:  La  seule  chose  certaine  est  qu’il  n’y  a rien  de  certain,  et 
» que  rien  n’est  plus  misérable  que  I homme  ni  plus  superbe].  » Montaigne  ramasse 
encore  là  bien  des  choses.  Rien  n'est  plus  connu  que  ces  lignes  mathématiques  appe- 
lées asymptotes,  parce  qu'elles  ne  peuvent  jamais  rencontrer  une  courbe  dont  elles 
approchent  toujours,  comme  sont  les  asymptotes  de  l’hyperbole,  de  la  conchoïde,  etc. 
Pour  ce  qui  est  de  ce  contenu  plus  grand  que  le  contenant,  je  pense  que  Montaigne 
veut  parler  de  deux  hyperboles  concentriques,  dont  l'extérieure  est  démontrée  être 
la  plus  grande,  quoique  toutes  doux  soient  indéfinies.  Or  l’extérieure  a Vair  d'étre 
contenue  et  enveloppée  par  l'aulro,  surtout  quand  on  ne  considère  qu'une  branche 
de  chaque  courbe.  Mais  ce  n’est  qu’une  illusion.  — Le  centre  aussi  grand  que  sa  cir- 
conférence est  un  pur  sophisme,  fondé  sur  la  conception  abstraite  de  la  divisibilité 
de  l’espace  à l'infini.  Si  on  trace  au  dedans  du  cercle  des  cercles  concentriques  de 
plus  en  plus  petits  jusqu’au  centre  même,  il  faudra  que  tous  les  rayons  de  la  circon- 
férence extérieure  passent  par  toutes  les  autres  pour  aller  au  centre;  il  faudra  donc 
que  sur  chaque  circonférence  intérieure,  si  petite  qu’elle  soit,  il  y ail  place  pour 
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autant  de  points  d'intersection  qu'il  y a de  points  sur  la  grande  circonférence  : 
donc  toutes  cot  circonférences  contiennent  un  même  nombre  de  points , donc 
elles  sont  toutes  également  grandes;  et  cela  peut  se  dire  du  centre  lui-méme,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  limite  de  ces  cercles  concentriques  intérieurs.  — La  pierre 
philosophale  était  la  lin  de  Part  des  alchimistes,  qui  paraissent  avoir  entendu  par 
là  une  substance  primitivn  dont  sont  faites  toutes  les  substances,  et  avec  laquelle 
00  peut  les  reproduire,  faire  de  l'or,  faire  mieux  que  l'or  même. — La  quadrature  du 
cercle  est  la  détermination  d'un  rapport  exact  entre  la  surface  du  cercle  et  une  sur* 
face  carrée,  en  d'autres  termes  l'évaluation  exacte  de  la  mesure  du  cercle,  évalua- 
tion que  les  géomètres  tiennent  pour  impossible.  — Dans  toutes  ces  choses,  suivant 
Montaigne,  le  raisonnement  et  les  faits  sont  en  opposition.  Dans  ta  réalité,  il  n’y 
a pas  de  lignes  qui  s'approchent  toujours  sans  se  joindre , point  de  contenant  qui 
soit  plus  grand  que  le  contenu,  point  de  circonférence  qui  no  soit  plus  grande  que 
son  centre.  Dans  la  réalité , on  ne  trouve  pas  la  pierre  philosophale,  quoiqu'on  dé- 
montre (du  moins  il  le  suppose)  qu'elle  doit  so  trouver.  Dans  la  réalité,  on  mesure 
le  cercle,  quoiqu'on  démontre  qu'il  ne  peut  sc  mesuriT.  Pascal  reproche  ici  à Montai- 
gne de  ne  pas  savoir  que  les  mesures  qu'on  donne  du  cercle  dans  la  pratiquene  sont  qu'ap- 
proximatives, c'est-à-dire  inexactes,  et  qu'il  demeure  toujours  impossible  de  le  camr. 

’ • Monde  plus  grand.  > Apol.,  p.  968:  « Ptolemous,  qui  a esté  un  grand 

> personnage  [c'est  Ptolémée  le  géographe],  avoit  csiably  les  bornes  de  nostre 

> monde;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la  mesure  ..  : c'eust  esté 
» pyrrboniser...  que  de  mettre  on  doute  la  science  de  la  cosmographie  et  les  opi- 
» nions  qui  en  estoieot  receues  d'un  chascun. . . : Voylà  de  nostre  temps  une  grandeur 
» infinie  de  terre  ferme. ..  qui  vient  d'estre  decouverte.  Les  géographes  de  ce  temps 
» ne  (aillent  pas  d'asseurcr  que  mesbiiy  tout  est  trouvé  et  quo  tout  est  veu...  Sça- 

> voir  mon  (a),  si  Ptolemee  s’y  est  trompé  aultresfois  sur  les  fondements  de  sa  rai- 

• son,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant  à ce  quo  ceulx  cy  en  disent, 

• tt  n*est  plut  traytemblable  <jutce  grand  corps  gus  nous  appelons  le  Monde  est 
» chots  bisn  aultrs  qus  nous  ns  iu^^sons.  • Quoique  ce  qui  suit  cette  phrase  dans  Mon- 
taigne semble  indiquer  que  par  le  monde  il  entend  l'univers  et  non  la  terre,  on  voit 
cependant  que  c'est  de  la  terre  qu'il  parle  ici,  qu'il  refuse  do  croire  que  les  bornes 
on  soient  trouvées,  et  Pascal  a raison  de  lui  reprocher  ce  scepticisme  comme  une 
ignorance.  On  a découvert  la  Nouvelle-Hollande  depuis  Montaigne,  mais  on  n'a  pas 
découvert  et  on  ne  découvrira  pas  un  noutrrau  monda,  comme  Colomb,  puisque  la 
terre  est  un  globe  dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  reconnues.— Les  éditeurs  de 
Port  Royal  avaient  supprimé  ces  reproches  de  crédulité  et  d'ignorance  et  ces  ren- 
vois. Ils  ne  pensaient  pas  quo  Montaigne  fût  réellement  si  facile  ni  à croire  ni  à 
douter.  Ils  s'eo  expliquent  dans  leur  Logique,  III,  xix,  des  Sophismes  d'amour^ 
propre,  d'intér4t  st  ds  passion,  n«  9 : « Une  personne  intelligente  ne  soupçonnera 
» Jamais  Montaigne  d'avoir  cru  toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire;  cepeo- 

> dant  7uand  il  en  abesoin  pour  rabaiuer  sotlement  les  hommes,  il  les  emploie  comme 
» de  bonnes  raisons...  Veut-il  dclruiro  l'avantage  que  les  hommes  ont  sur  les 

• bétes...;  il  nous  rapporte  des  contes  ridicules,  et  dont  il  connaît  l'extravagance 
» mieux  que  personne.,.  Son  dessein  n'était  pas  de  parler  raisonnablement,  mais  de 
» faire  tm  amoa  confus  ds  tout  es  qu'on  peut  dire  contrs  les  hommes  : ce  qui  est 
» néanmoins  un  vice  très-contraire  à la  justesse  de  l'esprit  et  à la  sincérité  d’un 

• homme  de  bien , > etc.  M.  Sainte-Beuve  dit  aussi  (t.  Il,  p.  88):  t Je  l'ai  bien 
» souvent  pensé  : si  l'on  pouvait  discerner  et  6ter  ce  qui  est  du  pur  écrivain  en 
« verve,  de  1a  plume  engagée  qui  s’amuse,  combien  n’aurait-on  pas  à rabattre  peut- 

• être  du  scepticisme  de  Montaigne,  do  l'absolutisme  de  De  Maistre,  du  séraphisme 
» do  saint  François  de  Sales,  et  du  jansénisme  de  saint  Augustin  1 » Cependant 
Montaigne  n'a  peut-être  pas  eu  toujours  non  plus  l'esprit  aussi  ferme  qu'on  serait 

(a)  C’est-à-dire,  U y aurait  pour  mol  4 savoir.  — « (Test  mon,ee/aÿ  mon,  ce  faudra 
n mon,  sont  façons  de  parler  harengèrei,  n dit  Antoine  Oudin  dans  sa  Grammaire  françoiee. 
Note  prise  dans  le  A/otière  de  M.  Aimé  Martin.— Montaigne  (II,  37,  p.  113^  emploie  aussi 
e^eet  mon  (d’où  çamoii). 
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ments  sur  l'homicide  volontaire*,  sur  la  mort*.  Il  inspire  une  non- 
chalance du  salut,  a sans  crainte  et  sans  repentir*.  » Son  livre  n'étant 
pas  fait  pour  porter  à la  piété , il  n’y  était  pas  obligé  : mais  on  est 
toujours  obligé  de  n’en  point  détourner.  On  peut  excuser  ses  senti- 
ments un  peu  libres  et  voluptueux  en  quelques  renamtres  de  la 
vie  * ; mais  on  ne  peut  excuser  ses  sentiments  tout  païens  sur  la 

tenté  de  le  croire,  car  rbomroe  est  an  sujet  bien  ondoyant^  ooame  il  dit.  Voyez  oes 
paroles  au  chapitre  de  fArl  de  conférer^  IH,  8,  p.  413  : « El  me  semble estre  eacu- 

* sable  si  i'occeple  plustost  le  nombre  impair,  le  icudy  au  prix  du  vendredy,  si  èe 
» m'aime  mioulx  douziesme  ou  quatorziesroe  que  treiziesme  à table...  Toutes  teltet 
» ravasserics,  qui  sont  en  crédit  autour  de  nous,  merilent  au  moine  qu'on  leseecoute: 
» pour  moy  elles  emportent  seulement  l'inanité,  moi*  elles  l'emportent.  Encoressont, 
» eu  püiÜA,  les  opinions  vulgaire»  et  casuelles  aullre  chose  que  rien...  ; et  qui  ne  t'j 
O laisse  aller  iusques  là,  tumbo  à l'adventure  au  vice  do  l'opiniastreté  pour  eritar 
O celui  de  la  superstition.  » ^ Voir  encore  sur  la  logique  de  Montaigne  le  paragraphe 
61  de  l'articio  xxv. 

’ O L’homicide  volontaire,  a Voir  tout  le  chapitre  3 du  livre  11  des  £waû,  qui 
est  une  apologie  du  suicide. 

* « Sur  la  mort,  a Pascal  va  s’expliquer. 

* • Sans  ropenür.  » Voir  en  eiïel  dans  Montaigne  le  chapitre  du  Bepentér^  III,  t : 
« le  me  repens  rarement  (p.  1 80).*  — «Quant  a moy,  ie  puis  desirer  en  genersl  estr« 

* aultro...  ; mais  cela,  ie  ne  le  doibs  nommer  repentir  (p.  195).  » — « Si  i’avois  à re- 
a vivre,  ie  revivrois  comme  i'ay  vescu  : ni  ie  ne  plainds  le  puaW,  ni  ie  ne  crednde 
a Fadvenir  (p.  802).  a 

* « De  la  vie.  a En  marge,  730,  231 . Ces  chitrres  paraissent  un  renvoi  à deux 
pages  do  l'édition  des  Essais  dont  se  servait  Pascal  : on  a vu  ailleurs  une  indication 
semblable  (vi,  18).  Mais  celle-là  renvoyait  à l'édition  in-folio  de  1635,  la  seccmde 
édition  donnée  par  mademoiselle  de  Gournay,  avec  une  Préface  et  une  dédicace  à 
Richelieu  : or  les  pages  730  et  231  de  cette  édition  ne  m'ont  rien  offert  qui  se  rap> 
porte  à la  remarque  de  Pascal.  J ’ai  été  plus  heureux  en  consultant  un  volume  des 
Essais  in-4®,  daté  de  1636,  mais  qui  n'est  qu'une  rcimprosston  de  la  première 
édition  dû  mademoiselle  do  Gournay.  On  y lit  à la  page  730  : • Les  souffrances  qui 
» nous  touchent  simplement  par  l'ame  m'affligent  beaucoup  moms  qu’elles  ne  font 
« la  piuspart  des  aultres  hommes...  : Mais  les  souffrances  vrayment  essentielles  et 
» corporelles,  ie  les  goustc  bien  vifvcmont...  I’ay  au  moins  ce  proufit  de  la  cholique 

* (la  gravcllc],  que  ce  que  ie  n'avois  cnrores  peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du 
» tout  et  m'accointer  à la  mort,  elle  le  parfera...  : et  Dieu  veuille  qu’enOn , si  son 
» asprclc  vient  à surmonter  mes  forces,  elle  ne  me  reiccte  à l'aoltre  extrémité,  non 
» moins  vicieuse,  d'aimer  et  desirer  à mourir  (11,  37,  p.  91-93  de  l'édition  Le 
» Clerc).  » Ces  sentiments  devaient  paraître  libres  et  voluptueux  à l'auteur  de  la 
Prière  pour  demander  à [Heu  le  bon  usage  des  maladie*,  à celui  qui  estimait  la 
maladie  ïétat  naturel  des  chtv7iem,  et  s'en  félicitait  comme  d'un  grand  bonheur 
(voir  St  Vie).  Voici  maintenant  ce  qu’on  trouve  à la  page  231  : « Ma  seconde  forme 
O (de  vie]  ça  esté  d’avoir  de  l'argent;  à quoy  m'estant  prins,  i'en  feis  bientost  des 
» reserves  notables...,  n'estimant  pas  que  ce  feusl  avoir,  sinon  autant  qu'on  poa- 
» aede  oultre  sa  despenso  ordinaire...  Car  quoy  ! disois-io,  si  i’estois  surprios  d'un 
» tel  ou  d*un  tel  accident?  Et  à la  suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations, 
» i'allois  faisant  l'ingeoieux  à pourvoir  par  cette  superflue  reservo  à lonts  inconve- 

* nient.»...  Cela  ne  so  passoit  pas  sans  pcniblo  sollicitude,  etc.  » (I,  40,  p.  169). 
Do  tels  soins,  que  Montaigne,  bu  reste,  en  cet  endroit,  se  reproche  lui— même,  do- 
vBient  paraître  misérablement  épicuriens  à celui  qui  aimait  tant  la  pauvreté  (voir 
encore  sa  Vie),  et  qui  empruntait  à intérêt  pour  donner.  Ce  mémo  volume,  qui  satis— 
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mort;  car  il  faut  renoncer  à tonte  piété,  si  on  ne  vent  an  moins 
mourir  chrétiennement  : or,  il  ne  pense  qu’à  mourir  lâchement  et 
mollement  par  tout  son  livre 

25. 

Ce  qui  nous  gâte  ’ pour  comparer  ce  qui  s’est  passé  autrefois  dans 
i’ Église  à ce  qui  s’y  voit  maintenant,  c’est  qu’ ordinairement  on  re- 
garde saint  Athanase , sainte  Thérèse,  et  les  autres,  comme  cou- 
ronnés de  gloire  ' et...  comme  des  dieux  *.  A présent  que  le  temps 
a éclairci  les  choses,  cela  parait  ainsi.  Mais  au  temps  où  on  le 
persécutait,  ce  grand  saint  était  un  homme  qui  s’appelait  Atha- 
nase ; et  sainte  Thérèse,  une  fille.  « Élie  était  un  homme  comme 
» nous,  et  sujet  aux  mêmes  passions  que  nous  dit  saint  Jacques 
[v.  17],  pour  désabuser  les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui  nous 
fait  rejeter  l’exemple  des  saints , comme  disproportionné  à notre 
état.  C’étaient  des  saints , disons-nous,  ce  n’est  pas  comme  nous  *. 
Que  se  passait-il  donc  alors?  Saint  Athanase  était  un  homme  ap- 

hit  ici  aux  rcnvoia  de  Paacal,  ne  satisfait  pas  au  contraire  à celui  du  fragment  Ti,  48. 
Pascal  a donc  en  dans  les  moins  deux  volumes  différents,  lorsqu’il  a écrit  ce  frag- 
ment, et  lorsqu'il  a tracé  celui  qui  nous  occupe.  — A la  place  de  ces  mots,  On  peal 
ftrevaer,  P.  R.  met  seulement  ; Quoi  qu'on  puisse  dire  pour  excuser,  etc. 

‘ « Par  tout  son  livre.  • Voir  porticuliéremenl  III,  9,  p.  506  ; « Il  m'advient 

> souvent  d’imaginer  avecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels,  et  les  attendre  : 

> ie  me  plonge  la  teste  baissée  stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  reco- 
» gnoistre,  comme  dons  une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d’on 

> sault,  et  m'estouffe  en  un  instant  d'un  puissant  sommeil,  plein  d’insipidité  et 

• indolence  • Et  plus  loin  (p.  533  ),  parlant  encore  de  la  mort  : a Puisque  la  fan- 
V tasie  d'un  cbascun  trouve  du  plus  et  du  moins  A son  aigreur,  puisque  cbascun  a 

> quelque  ebois  entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d’en  trou- 
B ver  quelqu'une  deschargeo  de  tout  desplaisir.  Pourroit-on  pas  la  rendre  encoree 

> voluptueuse,  comme  les  Commourants  d'Antonius  et  de  Cleopatra  {Plut.,  Ant., 
» 7î]7  • Et  au  chapitre  U du  même  livre,  p.  97,  à propos  des  philosophes  qui  se 
donnent  tant  de  peine  pour  se  préparer  à la  mort  ; a Un  quart  d'heure  do  passion 
a ' de  soulTrancc] , sans  conséquence,  sans  nuisance,  ne  mérite  pas  des  préceptes 

• particuliers.  » La  Logique  de  Port  Royal  relève  avec  force  celte  dernière  phrase 
et  la  première,  si  peu  chrétiennes  en  effet,  dans  le  jugement  sévère  qu'elle  porte 
sur  Montaigne  (III,  xix,  des  Sophismes  if  amour-propre,  d’inldrit  et  de  passion,  n»  8). 

’ a Ce  qui  nous  gîte.  » lï.  P.  R.,  xxviil. 

’ a De  gloire.  » La  gloire  céleste.  Ici  quelques  mots  illisibles. 

‘ a Et  comme  des  dieux,  a P,  R.  retranche  cette  expression  singulière. 

‘ a Mêmes  passions  que  nous,  s C'est-è-dire  aux  mêmes  inBrmités,  aux  mêmes 
misères,  dans  le  sens  du  grec  ast,)  : EUas  honto  eral  similis  nobis,  passibilis.  Vomi 
la  suite  du  texte  ; a Priei  pour  la  guérison  les  uns  des  autres,  car  la  prière  redoublés 
a du  juste  peut  beaucoup.  Elis  était  un  homme,  etc.  Et  it  pria  pour  qu'il  ne  pitt 
a pas,  et  il  ne  plut  pas  en  effet  pendant  trois  ans  et  demi,  a — Dit  saint  Jaofute. 
Pascal  avait  écrit  loinf  Pierre,  par  erresir. 

* a Pas  comme  nous,  a P.  R.  s'arrête  ici. 
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pelé  Athanase,  accusé  de  plusieurs  crimes',  condamné  en  tel  et  tel 
concile  pour  tel  et  tel  crime.  Tous  les  évêques  y consentaient , et 
le  pape  enfin  Que  dit-on  à ceux  qui  y résistent  * ? Qu'ils  troublent 
la  paix , qu’ils  font  schisme  etc. 

' a De  plusieurs  crimes.  » De  vio),  de  meurtre,  de  sacrilège. 

’ « Toi  et  tel  concile,  n De  Tyr  en  335,  d’Arles  en  353,  do  Milan  en  355. 

* € Et  le  pape  enfin.  » Le  pap?  Libère,  qui  après  avoir  longtemps  refusé  de  ra- 
tifier la  condamnation  d'Athanase,  et  avoir  souffert  pour  ce  refus,  finit  par  se  laisser 
entraîner  à la  souscrire  en  357. 

* « A ceux  qui  y résistent,  b C’est  à-dirc , que  disait*on  à ceux  qui  y résistaient 
(à  la  condamnation  d'Athanase)? 

* « Qu’ils  font  schisme.  » Dans  ce  fragment  comme  en  beaucoup  d'autres  , 
P.  H.  fidèle  À la  paix  de  Clément  IX,  se  bornait  h laisser  entendre  discrètement,  ce 
que  Pascal  articule  avec  force.  La  persécution  contre  ses  amis  est  à ses  yeux  le  re- 
tour des  anciennes  persécutions.  Athanase  s’appelio  maintenant  Jansénius  (de 
même  que  sainte  Thérèse,  car  il  prend  scs  exemples  dans  tous  les  siècles,  est 
devenue  la  mère  Angélique  ou  la  mère  Agnès).  Si  Sainl-Cyran  a clé  mis  en  prison 
comme  criminel  d'Etat;  si  on  accable  les  jansénistes,  et  jusqu’aux  religieuses  de 
Port  Royal , de  toutes  sortes  d'imputations  calomnieuses  (voir  la  scizi«''mc  Pro- 
vinciale), rien  do  tout  cela  n est  nouveau,  et  ne  doit  étonner  les  âmes  pieuses. 
Si  les  Jésuites  ont  pour  eux  la  faculté  de  théologie,  les  assemblées  d'évéque> , 
les  assemblées  générales  du  clergé  ; si  Arnauld  a été  censuré  et  exclu  de  la  Sor- 
bonne, et  avec  lui  ses  partisans,  ces  triomphes  des  pélagien*  rappellent  ceux  des 
ariens  dans  leurs  conciles.  Si  les  papes  ont  condamné  Jansenius  et  les  siens,  c'est 
qu'ils  ont  été  surpris  comme  Libère.  Si  ceux  enfin  qui  refusent  do  signer  le  /or- 
mulaire  sont  accusés  d'obstination  coupable  et  do  déchirer  le  sein  de  l'Eglise,  iis 
doivent  s'enorgueillir  d'un  reproche  que  la  foule  des  tièdcs  a toujours  adressé  aux 
saints. 

On  a imprimé  parmi  les  reuvres  d'Arnauld  le.s  opmioiii  de  plusieurs  docteurs  de 
Sorbonne  qui  se  prononcèrent  pour  lui  dans  l afTairc  do  la  censure.  On  y trouve  colle 
du  docteur  Nicolas  Perrault,  frère  do  Perrault  l'académicien;  et  voici  ce  qu’on  lit 
dans  ce  morceau  (traduit  du  latin  par  Fontaine),  Perrault  vient  d'alléguer  l'exemple 
de  saint  Jérôme  et  continue  ainsi  : a Et  en  vain  l'on  me  répondrait  que  M.  Ar— 
» nauld  n'est  pas  saint  Jérôme  ; car  lorsque  saint  Jérôme  écrivait  les  ouvrages  qu'il 
> nous  a laissés,  il  n’était  pas  alors  saint  Jérôme,  mais  .seulement  Jérôme  prêtre,  ce 
» Jérôme  abandonné  du  pape  Siricc,  et  accablé  de  tant  de  calomnies  par  le  clergé 
B de  Rome,  que  les  uns  disaient  qu'il  fallait  le  chasser  de  la  ville,  ü autres  qu'il 
» fallait  le  lapider,  et  d'autres  qu'il  fallait  le  jeter  dans  la  rivière.  Voila  quel  était  alors 
V CO  Jérôme  prêtre,  que  nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui  que  par  le  nom  de 
P saint  Jérôme.  > OKuvres  d’Arnauld,  t.  xx,  p.  491.  — Il  semble  donc  que  Pascal  doit 
une  remarque  si  ingénieuse  au  docteur  Perrault,  dont  le  discours  est,  d'oilleurs,  fort 
spirituel  et  tout  à fait  digne  du  nom  qu’il  porte. 

Celte  manière  de  considérer  les  choses  devait  élever  les  idées  cl  les  courages,  et 
faire  taire  la  politique  par  l'enthousiasme.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  conduite  de 
Pascal;  c’est  ce  qui  inspire  à Jacqueline  sa  sœur  cette  admirable  lettre,  où  elle 
traite  avec  tant  de  mépris  toutes  les  craintes,  le  bannissement , la  confiscation,  la 
prison,  et  la  mort  si  tout  voulez;  où  elle  refuse  énergiquement  de  souscrire  à la 
condamnation  d’un  saint  éce'que  (c'est  Jansénius);  où  elle  dit  que  fwisgue  les  évégues 
ont  des  courages  de  filles,  les  filles  doivent  avotr  des  courages  <f évégues  ; o(i  elle  sup- 
pose saint  Augustin  à sa  place  pour  voir  comment  il  agirait  et  comment  il  devrait 
agir.  Mais  pré.sentées  à des  esprits  moins  ardents,  n’était-il  pas  à craindre  que  des 
cômparaisons  semblables,  au  lieu  de  relever  le  présent,  no  fissent  que  diminuer  la 
vénération  du  passé?  Quand  le  monde  regardait  les  saints  comme  des  dieua-,  n'y 
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Quatre  sortes  de  personnes  : zèle  sans  science  ; science  sans  zèle  ; 
ni  science  ni  zèle;  zèle  et  science.  Les  trois  premiers  le  condamnent, 
et  les  derniers  l'absolvent,  et  sont  excommuniés  de  l’Église,  et 
sauvent  néanmoins  l’Église 

26. 

Les  hommes  * ont  mépris  pour  la  religion , ils  eu  ont  haine , et 
peur  qu’elle  soit  vraie*.  Pour  guérir  cela,  il  faut  commencer  par 
montrer  que  la  religion  n'est  point  contraire  à la  raison;  ensuite 
qu'elle  est  vénérable,  en  donner  respect;  la  rendre  ensuite  aimable, 
faire  souhaiter  aux  bons  ‘ qu’elle  fût  vraie  ; et  puis  montrer  qu’elle 
est  vraie  *. 

Vénérable,  parce  qu’elle  a bien  connu  l'homme;  aimahie,  parce 
qu’elle  promet  le  vrai  bien  ‘. 


avait-il  pas  quelque  danger  à lui  apprendre  que  ce  sont  do*  hommes  comme  les 
autres,  et  à montrer  leurs  figure*  sans  l'auréole?  Voilà  comment  tout  état  de  lutte 
développe  inévitablement  l'esprit  de  critique  ; et,  de  même  que  les  railleries  des  Pro- 
vinciales ont  frayé  le  chemin  à celles  de  Voltaire,  ces  interprétations  de  l'histoire  do 
l’Eglise,  trouvées  pour  le  besoin  do  la  défense,  ont  préparé  la  vois  à une  critique 
historique  qui  ramène  tout  à la  mémo  mesure,  qui  n est  plus  frappée  du  divin  ni 
dans  les  chose*  ni  dans  les  personnes , et  ne  distingue  plus  les  temps  héroïques  des 
temps  humains.  — Si  on  veut  coiinatlre  Athanasc,  il  faut  étudier  son  portrait  peint 
par  la  main  brillante  et  sûre  qui  a tracé  le  Tableau  de  l'étaquenre  chrélientu  au 
IV’  êièclt , l'un  des  c hefs-d'œuvre  de  son  auteur  et  de  notre  temps. 

' « Néanmoins  l'Eglise.  » Ces  derniers,  qui  refusent  de  condamner  Athanase, 
représentent  clairement  ceux  qui  avec  Pascal  refusaient  de  souscrire  a la  condamna- 
tion do  Jansénius.  Les  jansénistes  sauvent  donc  l'Eglise. 

' « Les  hommes  » Ï7.  En  titre.  Ordre,  P.  R.  xxviii. 

’ a Qu  elle  soit  vraie.»  Où  Pascal  est-il  emporté  par  son  humeur?  S'il  était  vrai 
c|ue  la  religion,  telle  qu'il  la  présente,  n'in*piràt  aux  hommes  que  du  mépris,  do  la 
haine  et  de  l’effroi , serait-ce  la  condamnation  de  la  nature  humaine,  ou  celle  d’une 
foi  farouche  et  bizarre , foi  de  sectaire  et  de  malade?  P.  R.  supprime  ces  paroles 
si  dures,  il  écrit  simplement  ; A ceux  qui  ont  de  la  répuiinance  pour  la  religion, 
tl  faut  commencer  par  montrer,  etc. 

• « Aux  bons.  * P.  R.  supprime  ces  deux  mots,  qui  dans  les  idées  de  Pascal 
sont  nécessaires;  car  souhaiter  que  la  religion  soit  vraie  n'appartienl  (pi'aui  bons, 
c'est  un  sentiment  qui  no  peut  être  inspiré  que  par  la  grâce. 

‘ « Qu'elle  est  vraie.  » Voici  comme  s’exprime  Louis  Racine  dans  la  préface  de 
son  poème  de  la  Religion  : « Tel  est  le  plan  do  cet  ouvrage,  que  j'ai  conduit  sur 
» cette  courte  pensée  de  M.  Pascal  : A ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  reli- 
» gion,  il  faut  commencer  par  leur  montrer  qu'elle  n’est  pas  contraire  à la  raison; 
» ensuite  qu  elle  est  vénér.iblo;  après,  la  rendre  aimable , faire  souhaiter  qu  elle 
» soit  vraie,  montrer  qu’elle  est  vraie,  et  enfin  qu’elle  est  aimable  [c'est  le  texte 
» de  P.  R.  un  peu  plus  dégagé];  et  cette  pensée  est  l'abrégé  de  tout  ce  poème, 
» dan*  lequel  j'ai  souvent  fait  usage  des  autres  pensées  du  même  auteur.  » 

• O Le  vrai  bien.  » Ce  fragment  nous  marque,  ainsi  que  l’indique  le  mot  Ordre, 
la  suite  des  idées  de  Pascal  ; tous  ces  points  ne  sont  pas  touchés  également  dons  ce 
qui  nous  reste  de  son  travail. 
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Un  mot  de  David  ou  de  Moise,  comme  : que  Dieu  circoncira 
les  coeurs  [DeuL,  xxx , 6 ] , fait  Juger  de  leur  esprit  ^ Que  tous  les 
autres  discours  soient  équivoques,  et  douteux  d’étre  philosophes* 
ou  chrétiens  : enfin  un  mot  de  cette  nature  détermine  tous  les  au- 
tres , comme  un  mot  d’Epictète  détermine  tout  le  reste  au  contraire  *. 
Jusque  là  Fambiguïté  dure,  et  non  pas  après 

J'aurais  bien  plus  * de  peur  de  me  tromper,  et  de  trouver  que  la 
religion  chrétienne  soit  vraie,  que  non  pas  de  me  tromper  en  la 
croyant  vraie. 

27. 

Les  conditions  ’ les  plus  aisées  à vivre  selon  le  monde  sont  les 
plus  difficiles  à vivre,  selon  Dieu;  et  au  contraire'.  Rien  n’est  si 
difficile  selon  le  monde  que  la  vie  religieuse  ; rien  n’est  plus  fadle 
que  de  la  passer  selon  Dieu.  Rien  n’est  plus  aisé  que  d’étre  dans 
une  grande  charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde  ; rien 


■ « Un  mot  de  David.  > 147.  P.  R.  xxtiii. 

’ € De  leur  esprit  » Voir  l'article  xxi , 8*  alinéa , cl  ailleurs. 

’ a D'étrc  philosophes.»  C'est-à-dire , et  qu'il  soit  douteux  s'ils  aont  philosophes 
ou  chrétiens.  Philosophes  pour  philosophiques  , cf.  vi,  53. 

‘ « Su  contraire.  » Dans  le  sens  contraire. 

‘ « Et  non  pas  après.  > Que  signifie  ce  fragment?  Il  ne  peut  être  douteux  pour 
personne  que  les  livres  saints  contiennent  une  religion,  et  non  pas  une  philoso- 
phie; le  surnaturel  y est  partout,  et  il  éclate  bien  plus  dans  tant  de  miracles  que 
dans  tel  ou  tel  discours.  Comment  donc  faut-il  l'entendre?  C'est  en  rapportant  cette 
réflexion,  non  pas  à la  religion  en  général,  mais  à la  question  de  la  grâce,  qui  est 
tout  le  christianisme  aux  yeux  de  Pascal.  Être  chrétien, c'est  croire  que  notre  nature 
déchue  cl  ruinée  ne  peut  se  réparer  par  elle-même , et  est  incapable  de  revenir  su 
bien  et  à Dieu,  si  une  grâce  nécessitante  et  gratuite  ne  l'y  ramène.  Si  on  suppose  au 
contraire  que  l'homme  par  sa  propre  force  puisse  foire  le  bien  ou  seulement  le  vou- 
loir, on  n'est  plus  chrétien,  on  est  philosophe.  Or  dans  l'Ancien  Testament,  la  doc- 
trine de  la  grâce  ne  parait  guère;  le  langage  en  est  le  même  que  le  langage  ordi- 
naire de  la  vie,  où  on  n'impute  pas  moins  à l'homme  le  bien  que  Dieu  lui  fait  faire 
que  le  mal  qu'il  fait  par  lui-mème.  Nous  pourrions  donc  croire,  dit  Pascal , que  les 
écrivains  sacrés  parlent  en  philosophes;  mais  un  mot  comme  celui  qu'il  cite  lève 
l'ambiguïté,  et  nous  fait  retrouver  la  pure  doctrine  de  la  grâce.  Au  contraire,  on 
prendr.nl  souvent  Epictéte  pour  un  chrétien;  on  croirait  voir  plus  de  sainteté  dans 
scs  discours  qu'il  n'en  parait  dans  les  livres  saints,  où  la  vraie  religion  était  voilée 
(cf.  XV,  10, 1 1 , et  XXI}.  Mais  Epictéte  dit  que  la  vertu  dépend  do  nous,  et  à ce  mot 
orgueilleux,  qui  est  la  nég.vtion  de  la  grâce,  nous  reconnaissons  l'homme  cl  le  stoïcien. 

' • J'aurais  bien  plus.  » 48Q.  En  litre.  Ordre.  P.  R.  xxviii.  Celte  pensée  se  rat- 
tache à celle  qui  fait  le  premier  fragment  de  ce  paragraphe. 

- • Les  conditions.  » Copie.  P.  R. , xxviii. 

• • El  au  contraire.  » Et  réciproquement. 
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n’est  plus  difficile  que  d’y  vivre  selon  Dieu , et  sans  y prendre  de 
part  et  de  goût. 

28. 

L’Ancien  Testament  ' contenait  les  figures  de  la  joie  future , et  le 
Nouveau  contient  les  moyens  d’y  arriver.  Les  figures  étaient  de 
joie;  les  moyens,  de  pénitence;  et  néanmoins  l’agneau  pascal  était 
mangé  avec  des  laitues  sauvages , cum  amariludinibu» 


29. 

Le  mot  de  Galilée  *,  que  la  foule  des  Juifs  prononça  comme  par 
hasard,  en  accusant  Jéscs-Chbist  devant  Pilate,  donna  sujet  à 
Pilate  d’envoyer  Jésus-Chhist  à Hérode  * ; en  quoi  fut  accompli  le 
mystère,  qu’il  devait  être  jugé  par  les  Juifs  et  les  Gentils  Le 
hasard  en  apparence  fut  la  cause  de  l’accomplissement  du  mystère. 

30. 

Une  personne  * me  disait  un  jonr  qu’elie  avait  ' grande  joie  et 
confiance  en  sortant  de  la  confession  : l’autre  me  disait  qu’elle  res- 
tait en  crainte.  Je  pensai  sur  cela  que  de  ces  deux  on  en  ferait  un 
hon , et  que  chacun  manquait  en  ce  qu’ii  n’avait  pas  le  sentiment 
de  l’autre  '.  Cela  arrive  souvent  de  même  en  d’autres  choses. 

' « L'Ancien  Testament.  • 381.  P.  R.,  xxviii. 

’ c Cum  amaritudinibus.  > Exode , xii , 8 ; mais  il  y a dans  la  Yutgate,  cum 
laelueii  agreetibua.  Les  mots  cum  amarituJinibue  sont  la  traduction  exacte  de  l'hc- 
brmi.  Pascal  a pris  sans  doute  cotte  citation  dans  un  père  de  l'Église. 

* « Le  mot  de  tialilce.  » 1 i7 , parmi  quelques  notes  sur  le  récit  de  la  Passion. 
P.  R. , XXVIII. 

' « A Hérode.  » Luc,  xxill,  5 : « Mais  ils  insistaient  disant  ; II  soulève  le  peuple 

• par  les  doctrines  qu  il  a répandues  dans  toute  la  Judée,  depuis  la  Galilée  jusques 
» ici.  Pilate,  entendant  nommer  la  Galilée,  demanda  si  cet  homme  était  Galiléen. 
» El,  voyant  qu'il  était  do  la  juridiction  d' Hérode,  il  le  renvoya  à Hérode,  qui  se 
» trouvait  aussi  pour  la  fêle  à Jérusalem.  » Hérode  le  renvoie  à son  tour  à Pilate. 
Cet  incident  n'est  pas  indiqué  dans  les  autres  évangiles. 

* € El  les  gentils.  » Voir  les  Actes  des  Apûlres.  iv,  33-28  ; On  sait  que  ce  livre 
est  la  suite  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  et  de  la  morne  main,  a Seigneur,  c'est  toi 
> qui  as  dit  par  ton  saint  Esprit,  parlant  par  la  bouche  de  David  notre  père  ton 

• serviteur  [P*,  il,  IJ  ; Pourquoi  les  nations  se  sont-elles  soulevées  en  frémissant, 
B et  pourquoi  les  peuples  ont-ils  médité  de  vains  complots?  Les  rois  de  la  terre  se 

■ scint  élevés , et  les  peuples  se  sont  réunis  contre  le  Seigneur  et  contre  son  oint. 
» Et  en  effet  cette  ville  a vu  se  réunir  contre  Jésus , Ion  saint  serviteur  et  ton  oint, 

■ Hérode  et  Pooce  Pilate , avec  les  Gentils  et  les  peuples  d’Israël.  • 

' < Une  personne.  ■ 439.  P.  R.,  xxviii. 

’ • Qu'elle  avait.  > P.  R.  met,  qu'«  avait,  et  plus  haut,  Un  komme  me  disait.  Il 
est  clair  que  Pascal  n'emploie  le  pronom  féminin  qu'à  cause  du  mot  personne. 

* s De  l'autre.  » P.  R.  s'arrête  ici. 
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Il  y a plaisir  ‘ d’Otre  dons  un  vaisseau  battu  de  l’orage,  lorsqu’on 
est  assuré  qu’il  ne  périra  point.  Les  persécutions  qui  travaillent  l’É- 
glise sont  de  cette  nature.  ■ 

L’Histoire  de  l’Église  ’ doit  être  proprement  appelée  l'Histoire  de 
la  vérité*. 

32. 

Comme  les  deux  * sources  de  nos  péchés  sont  l’orgueil  et  la  pa- 
resse, Dieu  nous  a découvert  deux  qualités  en  lui  pour  les  guérir  : 
sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre  de  la  justice  est  d’abattre 
l’orgueil , quelque  saintes  que  soient  les  œuvres , et  non  inlres  in 
judicium  * ; et  le  propre  de  la  miséricorde  est  de  combattre  la  pa- 
resse en  invitant  aux  bonnes  œuvres,  selon  ce  passage  : « I.a  mi- 
» séricorde  de  Dieu  invite  à la  pénitence*;  u et  cet  autre  des  Nini- 
V ites  : H Faisons  pénitence , pour  voir  si  par  aventure  il  aura  pitié 
U de  nous  ’.  b Et  ainsi  tant  s’en  faut  (jue  la  miséricorde  autorise  le 
relâchement,  que  c’est  au  contraire  la  qualité  qui  le  combat  for- 
mellement ; de  sorte  qu'au  lieu  de  dire , S'il  n’y  avait  point  en  Dieu 
de  miséricorde,  il  faudrait  faire  toutes  sortes  d’efforts  pour  la 
vertu;  il  faut  dire , au  contraire,  que  c’est  parce  qu’il  y a en  Dieu 
de  la  miséricorde,  qu’il  faut  faire  toutes  sortes  d’efforts. 

33. 

Tout  ce  qui  est  ' au  monde  est  concupiscence  de  la  chair,  ou 

' « ïl  y a plaisir.  » 302.  P.  R.,  xxvni. 

* « L’hiiloire  de  l’Église.  » Copie.  P.  R.,  xxvni. 

€ Do  la  vérité.  » Bossuet,  iermon  sur  la  dicinilc  dr  la  religion  (préché  à la 
cour  pour  le  deuxième  dimanche  de  rAvcni),  premier  point  : « Par  où  vous  voyez 
» claircn^ent  que  la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n’on  dépend  pas;  et 
» c'est  CO  qui  nous  parait  dons  toute  la  suite  de  son  histoire.  J'appelle  ainsi  l'hisioire 
9 de  C Église f c'est  l’histoire  du  règne  de  la  vérité;  » etc.  Bossuet  prenait-il  cette 
phrase  dans  les  Pensées?  Il  avait  pu  les  lin^  si  l’Avenl  où  il  a préebé  ce  sermon  est 
celui  do  !G09,  qu’il  prêcha  en  efiet  à la  cour. 

♦ B Comme  les  deux.  » 2î7.  En  titre  : Contre  ceux  qui  sur  la  confiance  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  demeurent  dans  la  nonchalance,  sans  faire  de  bonnes  autres.  P.  R. 

X-WIll. 

» « Judicium.  » Ps.  cxlm,  2 : « Et  ii’cnlre  point  en  jugement  avec  ton  servi- 
»'tcur,  car  nul  homme  vivant  ne  sera  justitié  deNaut  toi.  » 

< « A la  pénitence.  • Rom.,  ii,  4 : Ignoras  quoniam  benignitas  Dei  ad  paniten- 
liam  te  adi/uci7. 

’•  <t  Pilié  de  nous.  • Jouas,  lit,  9 : scii  si  concerlalur  et  ignoscat  Deus,  et 

reverlatur  a (urore  ira  sua,  et  non  peribtmus? 

• a Tout  ce  qui  est,  » U5.  P.  R.,  xxviii. 
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concapiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ' : libido  tentiendi^ 
libido  tciendi,  libido  dominandi  Malheureuse  la  terre  de  malédic- 
tion que  ces  trois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu’ils  n’arrosent  1 
Heureux  ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas  plongés,  non 
pas  entraînés , mais  immobilemcnt  affermis  ; non  pas  debout , mais 
assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais 
avant  la  lumière,  mais,  après  s'y  être  reposés  en  paix,  tendent  la 
main  * à celui  qui  les  doit  relever,  pour  les  faire  tenir  debout  et 
fermes  dans  les  porehes  de  In  sainte  Hiérusnlcm , où  l’orgueil  ne 
pourra  plus  les  combattre  et  les  abattre  ; et  qui  cependant  pleurent, 
non  pas  de  voir  écouler  toutes  les  choses  périssables  que  les  torrents 
entraînent,  mais  dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie , de  la  Hiéru- 
salem  céleste,  dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans  la  longueur  de 
leur  exil  * 1 

34. 

Un  miracle  *,  dit-on , affermirait  ma  créance.  On  le  dit  quand  on 

> • De  la  vie.  a C'est  la  traduction  exacte  d'un  verset  de  la  première  épitro  do 
Jraii , Il , t6  : Omne  </uod  rit  tn  mundo  concvpiicrntia  camis  est  et  concupiicentia 
acHtorum  et  superbia  tiler.  Le  Traité  de  la  concupiscence  de  Bossuet  n'est  que  le  dé- 
veloppement de  ce  texte. 

’ a Dominandi.  a Pascal  a traduit  saint  Jean,  mais  c'est  Jansénius  qu'il  cite  (de 
statu  natures  tapsa,  II,  8,  dans  ï Augustinus)  il  y a seulement  dans  le  texte  excet- 
Isndi  au  lieu  de  dominandi  ; < La  passion  de  sentir,  la  passion  de  savoir,  la  passion 
a de  primer,  a 

* a Hais...  tendent  la  main,  a Ces  mots  ne  dépendent  pas  de  Heureux  cetsx  fui; 
ils  font  seulement  opposition  é ceux-ci,  dont  ils  ne  serelieent  jamais  avant  la  lumière. 
Il  faut  construire  comme  s'il  y avait  ; Heureux  ceux  qui  loni  sur  ces  fleuves,  non 
pas  plongés,  etc. , mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent 
jamais  avant  la  lumière,  mais  ois  s'étant  reposés  en  paix , ils  tendent  la  main,  etc. 

* a De  leur  exil,  a Ce  fragment  est  tiré , comme  .M.  Faugère  en  a averti , de  la 
paraphrase  de  saint  Augustin  sur  le  psaume  cxxxvi  {Super  flumina  Babylonis).  C'est 
le  commentaire  du  premier  verset;  a Sur  les  fleuves  de  Babylone  nous  sommes  de- 
a meurés  assis  et  noua  avons  pleuré,  en  nous  souvenant  do  Sion.  a Babylone,  c'est 
la  terre;  et  Sion  est  le  ciel.  Condorcet,  dans  uno  note  de  la  Préface  do  son  édition, 
dit  ; a Je  doute  que  ceux  qui  s'intéressent  è la  mémoire  do  Pascal , et  même  è la 
a religion,  puissent  regretter  beaucoup  qu'on  ait  supprimé  les  pensées  suivantes,  a 
Et  il  cite  ces  lignes,  pleines  do  subtilités  allégoriques,  mais  aussi  d'une  ardeur  et 
d'une  poésie  qu'il  ne  sent  pas.  C'est  dans  cette  même  note  qu'il  cite,  d'un  ton  éga- 
lement dédaigneux,  les  premières  lignes  du  morceau  sur  la  grandeur  de  Jésus-Christ 
(xvii,  4),  et  il  a en  effet  supprimé  tout  ce  fragment  incomparable  I — On  lit  encore 
page  85  du  manuscrit  : a Les  fleuves  de  Babylone  coulent , et  tombent , et  entrat- 
a nent.  O sainte  Sion , où  tout  est  stable  et  où  rien  ne  tombe  I 

a II  (sut  s'asseoir  sur  les  fleuves  , non  sous  ou  dedans,  mais  dessus;  et  non  de- 
a bout,  mais  assis;  pour  être  humble  étant  asais,  et  en  sûreté  étant  dessus.  Mais 
a nous  serons  debout  dans  les  porches  de  Hiérusalem. 

a Qu'on  voie  si  ce  plaisir  est  stable  ou  coulant.  S'il  passe , c'est  un  fleuve  de 
a Babylone.  a 

* ■ l'n  miracle,  a 109.  P.  B.,  xxviii. 

31 
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ne  4e  voit  pas.  Les  raisons  qui,  étant  vues  de  loin,  paraissent  bor- 
ner notre  vue,  mais  quand  * on  y est  arrivé,  on  commence  à virfr 
encore  an  delà.  Rien  n'arréte  la  volubilité  de  notre  esprit.  Il  n’y  a 
point,  dit-on,  de  règle  qui  n’ait  quelque  exception,  ni  de  vérité 
ri  générale  qui  n’ait  quelque  face  par  où  elle  manque.  II  suffit 
qu’elle  ne  soit  pas  absolument  universelle,  pour  nous  donner  sujet 
d'appliquer  l’exception  au  sujet  présent,  et  de  dire  : Cela  n’est  pas 
toujonés  vrai;  donc  il  y a des  cas  où  cela  n’est  pas.  Il  ne  reste  plus 
qu’à  montrer  que  celui-ci  en  est  ; et  c'est  à quoi  on  est  bien  mala- 
droit on  bien  malheureux  si  on  n’y  trouve  quelque  jour’. 

35. 

La  charité  * n’est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire  que  J ési's- 
Chbist,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre  la  vérité , ne  soit 
venu  que  mettre  la  figure  de  la  charité,  pour  ôter  la  réalité  qui  était 
auparavant;  cela  est  horrible  L Si  la  lumière  est  ténèbres,  que  se- 
ront les  ténèbres  ‘ ? 

36. 

Combien  les  lunettes  ' nous  ont-elles  découvert  d’êtres  qui  n'é- 

' • Mais  quand.  > £ncore  une  anacoluthe.  Il  faut  construire  romnie  s'il  n'y  avait 
(>aa  de  maii. 

’ « Quelque  jour.  > Ce  fragment  doit  (Hro  rapproché  do  ceui  qui  composent  l'ar- 
ticle XXIII.  Pascal  en  veut  h ceux  qui  résistent  .vu  miracle  de  la  sainte  Epine.  Les 
ennemis  de  Port  Royal  disaient  : Il  est  vrai  qu'en  général  un  miracle  témoigne  que 
Dieu  est  pour  ceux  en  faveur  de  qui  il  s'opère,  mais  cela  n'est  pas  toujours  ainsi, 
et  il  permet  quelquefois  que  le  démon  fasse  des  miracles.  El  les  incrédules  disaient  : 

Il  est  vrai  qu'en  général  une  guérison  subite  d un  mol  invétéré  n'est  pas  dans  la  na- 
ture, maie  pourtant  il  peut  ee  faire  qu'il  arrive  quelque  chose  de  semblable  naturel- 
lement. — Voir  ausai  xiii,  .1. 

’ « La  charité.  « 4B6.  P.  S.,  XXVDI.  Sur  la  charité,  voir  xvi,  4 3. 

* • Cola  est  horrible,  s Pascal  attaque  ici  la  doctrine  d'après  laquelle  le  sacrement 
suffisait  pour  remettre  le  péché , sans  la  charilé  ou  l'amoar  de  Dieu , doctrine  qu'on 
imputait  aux  Sésuites  (voir  la  dixiéme  Provinciale,  et  la  douzième  Epltre  de  Boi- 
leau). Toute  l'Eglise  sdmet  que  sens  le  secours  du  sacromont,  le  pécheur  ne  pont 
être  pardonné  que  s'il  a une  contrilion  parfaite,  qui  suppose  une  parfaite  ehariti, 
tandis  qu'avec  ce  secours  il  suffit  d’une  contrition  imparfaite  ou  altrihon.  Mais  il 
faut  pourtant  que  dans  l'attrition  même  il  y ait  an  certain  degré  de  charilé.  Anlre- 
ment  II  se  trouverait  qn'avant  Jésus-Christ,  comme  il  n'y  nvslt  pas  de  sacrement,  il 
fkllait  aimer  Dieu  pour  être  sauvé  ; mais  que  depuis  JésussCfaristcela  ne  serait  plot 
nécessaire.  lésos-Cbrist  ne  serait  donc  venu  que  pour  mettre  le  sacrement  comme  une 
6gurc  de  la  charité,  i la  place  de  la  chanté  même. 

* s Les  ténèbres.  » Mallhin,  vi,  tl  : • Ton  ceil  est  la  lampe  de  ton  coeur.  ..  ; si 
V donc  ton  oeil  est  malade , tout  ton  corps  sera  dans  la  nuit.  Si  ce  qui  est  lumière 
» en  toi  devient  lénébres,  ce  qui  était  ténèbres,  que  aera-t-il  donc?  • Pascal  vest 
di  re  : Si  les  prêtres  cnx-mèmes,  si  les  directeurs  des  cooscienoes  sont  aveugles  en 
ce  qui  regarde  la  charité,  que  sera-ce  donc  du  monde? 

' • Combien  les  lunettes.  > 325.  Manque  dans  P.  R. 
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taieat  point  pour  nos  philosophes  d’auparavant  1 On  entreprenait 
méchamment  l’Écritore  sainte  sur  le  grand  nombre  des  étoiles  en 
disant:  Il  n’y  en  a que  mille  vingt-deux  nous  le  savons*, 

37. 

L'homme  est  ‘ ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu’il  est  un  sot , il 
le  croit;  et,  à force  de  se  le  dire  a soi-inème,  on  se  le  fait  croire 
Car  l’homme  fait  lui  seul  une  conversation  mtérieure,  qu’il  importe 
de  bien  régler  : Corrumjmnt  mora  bonot  coUoquia  praea  *.  Il  faut 
se  tenir  en  silenee  autant  qu’on  peut,  et  ne  s’entretenir  que 
de  Dieu  qu’on  sait  être  la  vérité  ’ ; et  ainsi  on  se  le  persuade  à 
soi-mème. 

38. 

Quelle  différence  * entre  un  soldat  et  un  chartreux , quant  à l’o- 
béissance? Car  ils  sont  également  obéissants  et  dépendants , et  dans 
des  exercices  également  pénibles.  Mais  le  soldat  espère  toujours 
devenir  maître,  et  ne  le  devient  jamais  (car  les  capitaines  et  princes 


* f Des  étoiles.  » Jérvm.y  xwm,  : « Ainsi  qu'on  h?  saurai/ compter  /es  étoUu 
« du  ciel,  ni  les  sables  du  rivage,  ainsi  je  multiplierai  la  race  de  David  mon  aerrî* 
» leur.  » Cf.  Gm.,  xv,  5;  xxii,  <7,  etc. 

^ « Mille  vingt-deux.  » C'est  le  nombre  des  étoiles  comprises  dans  lo  catalogue 
de  Ptolémée,  diaprés  les  observations  d'üipparque.  Mais  on  lit  dans  le  Coemos, 
t 1,  page  469  de  la  traduction  de  M H.  Paye  : « On  porte  par  estime  à 48  millions 
1*  le  nombre  des  étoiles  que  le  télescope  permet  de  distinguer  dans  la  voie  lactée, 
il  Pour  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de  ce  nombre,  on  pluiél  pour  s’aider  d’un 
O terme  de  comparaison,  il  sulfit  de  sc  rappeler  que  nous  ne  voyons  pas  à l'œil  nu, 
« sur  toute  la  surface  du  ciel , plus  de  8000  étoiles  ; te)  est  en  effet  le  nombre  des 
> étoiles  comprises  entre  la  première  et  la  sixième  grandeur.  » 

^ « Nous  le  savons.  » Les  éditMirs  de  Port  Royal,  qui  ont  supprimé  cette  pensée, 
ne  l'approuvaient  pas  sans  doute,  et  nous  avons  cité  aillenrs  f47),  à propos  du  mou- 
vement de  la  terre,  un  passage  de  Malcbrondie  qui  soutient  au  contraire  que  l’Kcri* 
turc  porfe  pour  $e  faire  eniendre,  et  comme  on  parle  ordinairement,  son#  dêuein  de 
nous  instruire  de  la  phgtique.  Comment  on  effet  Pascal  ne  s'est-il  pas  fait  l’objection 
du  système  de  Copernic,  à propos  duquel  aussi  oo  entreprenait  méchamment 
l'Ecriture  ? ou  comment  conciliait-il  la  pensée  qu'il  exprime  ici  avec  son  indifférence 
sur  cette  question? 

* « L'homme  est.  » S3S.  P.  R.,  xxviu. 

* « On  se  le  fait  croire.  » Et  c'est  où  Pascal  veut  quon  arrive,  à ittépriaer  ia 
sagesse  naturelle  et  la  raison. 

* m r<olloquia  prava.  » n Los  mauvaises  conversations  corrompent  les  bonnes 
» mœurs.  » J Cor.,  xv,  33.  CoUoquia  mala,  dans  le  texte. 

’ « Qu'on  sait  être  la  vérité.  > C’est-è-dirc,  on  sait  que  la  vérité  est  qu’il  y a un 
Dieu.  P.  R.  supprime  k tort  ces  mots  essentiels;  Pascal  n'a  pu  exiger  qu'on  s'ef* 
forcit  de  se  persuader  k soi-méme  ce  qu’on  ne  saurait  pas  être  la  vérité.  Cf.  x,  4. 

* a Quelle  différence.  ■»  446.  P.  R.,  xxvui. — C'est  une  interrogation,  et  non 
une  excUmation  : Quelle  différence  y a*t>il  ? 

21. 
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même  sont  toujours  esclaves  et  dépendants)  ; mais  il  l’espère  tou- 
jours, et  travaille  toujours  à y venir  ; au  lieu  que  le  chartreux  fait 
vœu  de  n’ètre  jamais  que  dépendant.  Ainsi  ils  ne  diffèrent  pas  dans 
ia  servitude  perpétuelle , que  tous  deux  ont  toujours , mais  dans 
l’espérance,  que  l’un  a toujours,  et  l’autre  jamais. 

39. 

La  volonté  propre  ' ne  se  satisfera  jamais,  quand  elle  aurait  pou- 
voir de  tout  ce  qu’elle  veut  ; mais  on  est  satisfait  dès  l’instant  qu’on 
y renonce.  Sans  elle,  on  ne  peut  être  maicontent;  par  elle,  on  ne 
peut  être  content. 

...  La  vraie’  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr’,  car  on  est 
haïssable  par  sa  concupiscence , et  de  chercher  un  être  véritable- 
ment aimable,  pour  l’aimer.  Mais,  comme  nous  ne  pouvons  aimer 
ce  qui  est  hors  de  nous  ’,  il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en  nous,  et 
qui  ne  soit  pas  nous,  et  cela  est  vrai  d’un  chacun  de  tons  les  hom- 
mes. Or,  il  n’y  a que  l’Étre  universel  qui  soit  tel.  Le  royaume  de 
Dieu  est  en  nous:  le  bien  universel  est  en  nous-mêmes’,  et  ce 
n’est  pas  nous  '. 

11  est  injuste  ’ qu’on  s’attache  à moi , quoiqu’on  le  fasse  avec 
plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais  ceux  à qui  j’em  ferais  naître 
le  désir;  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne,  et  n’ai  pas  de  quoi  les 
satisfaire.  Ne  suis-je  pas  prêt  à mourir?  Et  ainsi  l’objet  de  leur 
attachement  mourra  donc*.  Comme  je  serais  coupable  de  faire 

' « Ls  volonté  propre.  » Copie.  P.  R.,  xiviii.  — La  volonté  propre  est  appelée 
ainsi  par  opposition  & celle  qui  s'abandonne  a Dieu. 

’ « La  vraie.  «IIS.  Manque  dans  P.  R. 

’ a Do  se  hatr.  » Cf.  54,  et  ailleurs.  C'est  ici  que  Pascal  a donné  4 sa  pensée  la 
forme  la  plus  répugnante  é la  nature;  mais  voir  le  paragraphe  59. 

* « Hors  do  nous.  » Il  semble  que  Pa.vca!  devait  expliquer  cela  davantage. 

* < Est  en  nous-mêmes.  • Luc,  xvii,  30  : « Les  Pharisiens  loi  demandant  quand 

> viendrait  le  royaume  de  Dieu,  il  répondit  : Le  royaume  de  Dieu  no  vient  pas  d'une 
» manière  qui  se  fasse  remarquer.  Et  on  ne  dira  point,  Il  est  ici , ou,  Il  est  li  ; dés 
« à présent  le  royaume  de  Dieu  est  parmi  vous.  • 

* < Et  ce  n'est  pas  nous.  » Cf.  I,  9,  second  fragment. 

’ « Il  est  injuste.  » 344.  Ecrit  de  la  main  de  Domat  avec  cette  note  : t Madame  Pe- 

> rier  a l'original  de  ce  billet.  > Madame  Perier  a cité  ce  fragment  dans  la  Vie  de  son 
frère.  P.  R.,  xxviii. 

* « Mourra  donc.  » Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  effacé  partout  le  je  dans  ce  mor- 
ceau : « Il  est  injuste  qu'on  s'attache  a nous,»  etc.  Cf.  vi,  30.  Ils  mettent  ici  : «Ne 
• sommes-nous  pas  prêts  à mourir?  et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourrait.  > 
Ouelle  froideur  dans  cette  observation  collective!  Il  mourrait,  c'est  l'objection  de 
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croire  une  fausseté,  quoique  je  la  persuadasse  doucement,  et  qu’on 
la  crût  avec  plaisir , et  qu’en  cela  on  me  fit  plaisir  ; de  même , je 
suis  coupable  de  me  faire  aimer',  et  si  j’attire  les  gens  à s’atta- 
cher à moi.  Je  dois  avertir  ceux  qui  seraient  prêts  à consentir  au 
mensonge,  qu’ils  ne  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui 
m’en  revint;  et  de  même , qu’ils  ne  doivent  pas  s’attacher  à moi; 
car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  A plaire  à Dieu,  ou 
à le  chercher 

40. 

C’est  être  * superstitieux , de  mettre  son  espérance  dans  les  for- 
malités; mais  c'est  être  superbe , de  ne  vouloir  s’y  soumettre. 

41. 

Toutes  les  religions  ‘ et  les  sectes  du  monde  ont  eu  la  raison  na- 
turelle pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  astreints  à prendre 
leurs  règles  hors  d'eux-mèmes , et  à s'informer  de  celles  que  Jksus- 
Chbist  a laissées  aux  anciens  pour  être  transmises  aux  fidèles. 
Cette  etmtrainte  lasse  ces  bons  pères'.  Ils  veulent  avoir,  comme  les 


gens  qui  raisonnent.  Il  mourra  donc  , c'est  la  sentence  de  condamnation  que  Pascal 
prononce  contre  lui-même*,  nous  entendons  le  en  de  cette  àme,  qui  Ci>ntemple  toute 
sa  misère,  mais  qui  au  lieu  de  s'aliachcr  dans  celte  détresse  a l amour  des  siens,  le 
repousse  par  pitié  et  par  respect  pour  eux.  pan  e qu'elle  sait  que  c‘e»t  unechosë  hor- 
ribtê  de  eentir  i' écouler  tout  ce  qu'on  poeeède  (4  6),  et  qu'elle  voit  bien  qu'elle  va  s'é- 
couler. Combien  cette  tristesse  est  haute  el  généreuse  1 La  raison  n'est  pas  là  sans 
doute,  ni  la  vraie  vertu.  Quand  Pascal  s'elTorçiiit  de  rebuter  jusqu'à  la  tendresse  de 
sa  soeur  (c’est  celte  sœur  qui  en  témoigne),  cela  même,  c'éUit  passion  el  faiblesse; 
mais  quelle  faiblesse  est  la  plus  intéressante,  de  celle  du  voluptueux  qui  murmure, 
Aimons  donc , aimons  donc  ; de  l'henre  fugitive , 

Hâtons-nous , jouissons! 

OU  de  celle  d’un  cœur  tellement  épris  de  l'idéal . qu'il  ne  veut  voir  que  néant  dans 
tout  le  reste,  et  se  sacriBant  lui^méme,  s'ensevelit  de  ses  propres  mains  ! Cf.  66. 

* a De  me  faire  aimer.  » Il  suffit  de  souligner  de  pareils  traits,  sans  réflexion. 
Mais  quelle  subtilité  d'esprit  se  mêle  à rette  fievre  de  l'âme  1 

* « Ou  â le  chercher.  » On  plaît  à Dieu  dans  l'état  de  grâce;  oo  le  cherche  seu- 
lement quand  on  est  encore  dans  le  péché.  Cf.  50. 

* « C'est  être.  > 865.  P.  R.,  xxviii.  Il  y a donc  un  milieu.  Ce  milieu  est  celui 
que  TB^ise  gallicane  a toujours  voulu  garder  entre  l'indcpendance  protestante  et  la 
superstition  ultramontaine. 

* « Toutes  les  religions.  > 884.  P.  R.,  xxviii. 

^ « Ces  bons  pères.  » P.  R.  met  discrètement  : « Il  y a des  gens  que  cette  coo- 
» traiote  lasse.  » Pascal  attaque  ici  encore  la  probabtfifé  des  Jésuites,  et  la  morale 
des  casuistes  qu’il  oppose  à celle  des  Pères  de  l’Eglise,  comme  il  fait  dans  les  Pro- 
vinciales cootinueUement.  En  effet  ce  fragment  commençait  d'abord  par  les  lignes 
raivantes,  que  Pascal  a ensuite  barrées  : « S/o/e  «uprr  vicu...,  et  interrogate  de 
» eemitie  anliquie...  et  ambulate  in  ei*...  Et  dixerunt  : Non  amtmfabimua,  eed  potl 
• cogitûtionetn  ncetram  tbimtM  [Jérém.j  vi,  46J.  Mais  les  cinq  derniers  mots  ne  sont 
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autres  peuples , la  liberté  de  suivre  leurs  ioagiaatioiis.  G’est  en 
vain  que  nous  leur  crions , comme  les  prophètes  disaient  autrefois 
aux  Jnife  : allez  an  milieu  de  l’Église  ; informez-vous  des  lois  que 
les  anciens  lui  ont  laissées , et  suivez  ces  sentiers.  Ils  ont  répondu 
comme  les  Juifii  : Nous  n’y  marcherons  pas  : mais  nous  suivrons 
les  pensées  de  notre  cœur  * ; et  ils  ont  dit  : Nous  serons  comme  les 
autres  peuples. 

42. 

Il  y a trois  moyens  * de  croire  : la  raison , la  coutume , l'inspl- 
ratioB  *.  La  religion  chrétienne , qui  seule  a la  raison , n’admet  pas 
pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui  croient  sans  inspiration  : ce  n’est 
pas  qu’elle  exclue  la  raison  et  la  coutume;  au  contraire,  mais  il 
faut  ouvrir  son  esprit  aux  preuves*,  s’y  confirmer  par  la  coutume*  ; 
mais  s’offrir  par  les  humiliations  aux  inspirations , qui  seules  peu- 
vent faire  te  vrai  et  salutaire  effet  * : Ne  evacuelur  cnix  Chrisli 


43. 

Jamais  on  ne  fait  ' le  mal  si  pleinement  et  si  gaiement  que  quand 
on  le  fait  par  conscience  *. 

44. 

I.C8  Juifs  *' , qui  ont  été  appelés  à dompter  les  nations  et  les  rois. 

> pas  dans  la  Vulgate.  < Hs  ont  dit  aux  peuples  : Venex  arec  sous , suivons  les 

• opinions  des  nouveaux  auteurs.  La  raison  sera  notre  guide  ; nous  serons  comme 
» les  autres  peuples  qui  suivent  cbacun  sa  lumière  naturelle.  Les  philosophes 
s ont....  • 

' • De  notre  cœur.  » Pascal  interprète  le  texte  de  Jérémie  (voir  plus  haut). 
Voici  la  traduction  exacte  de  ce  texte  : s Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Tenez-vous 
a sur  la  voie;  considérez  et  demandez  quels  sont  les  sentiers  anciens,  où  est  la 

• bonne  voie , et  marebez-y,  et  vous  trouverez  le  rarralcbissement  de  vos  àmss.  Et 

> ils  ont  dit  ; Nous  n'y  marcherons  pas.  a — • Los  autres  peuples.  > El  trimus  nos 
guo'yiir  ticul  omnet  gmlti.  I Bois,  viii , 20.  C'est  ce  que  disent  les  Juib  quand  ils 
persistent  à vouloir  un  roi.  malgré  les  avertis-sements  de  Samuel. 

* e II  y a trois  moyens.  » 485.  P.  n.,  xxviii. 

* • L'inspiration.  • Pascal  avait  mis  d'abord  la  révétaiiim. 

* * Aux  preuves.  > Voilé  pour  ta  raison. 

* « Par  la  coutume.  • Cf.  X,  4. 

* a Et  salutaire  elTet.  • Cf.  encore  x,  4,  et  xxir,  5 et  6t. 

’ « Crux  ebristi.  » 1 Cor.,  i,  <7  : a Le  Christ  m'a  aovoyé  pour  prêcher  l'Evan- 
s gile  .mais  non  par  la  sagesse  de  la  parois , pour  ne  pas  rmdrs  came  la  creàei  de 

• Jétuê-ChrM  (il  y a «<  non  nacotlar,  dans  le  texte). 

' « Jamais  on  ne  fait.  > 61.  P.  R.,  uviii. 

* ■ Par  conscience.  • P.  R.,  par  un  faux  principe  de  coiisciencs.  Cela  s'adresse 
encore  aux  easuiaten. 

'*  « Les  Juifs.  » t19  P.  H.,  xxviii. 
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oat  été  esclaves  du  péché  ; et  les  chrétiens , dont  la  vocation  a été 
à servir  et  à être  sujets  sont  les  enfants  libres. 

45. 

[Est-ce  courage  * à un  homme  mourant  d’aller,  dans  la  faiblesse 
et  dans  l’agonie , affronter  un  Dieu  tout-puissant  et  étemel?  ' ] 

46. 

Histoire  ‘ de  la  Chine  ‘.  — Je  ne  crois  que  les  histoires  dont  les 
témoins  se  feraient  égorger  '. 


' • Et  à être  sujets.  > Du  moins  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  — 
Sor  cette  servitude  des  infidèles  et  celte  liberté  des  croyants,  cf.  Rom.,  vi,  ÎO; 
Tiii , 1 i,  15,  etc. 

’ • Est-ce  courage.  > S05.  P.  R.,  xxviii.  Nous  enfermons  cette  pensée  entre 
deux  crochets,  parce  que  Pascal  l'avait  barrée. 

‘ • Et  étemel.  » Les  mots  sout  opposés  deux  à deuxj  d'un  cété  faiblesse,  de 
l'autre  touteq>uissance  ; d'un  c6lé  agonie  et  mort,  do  l'autre  éternité. 

* t Histoire.  « 459.  P.  R.  (xxviii)  n'a  pas  reproduit  ce  fragment,  mais  seules 
ment  une  pensée  tirée  de  ce  fragment  : « Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les 
« tdmoins  se  font  égorger.  • 

* a De  la  Chine,  a En  4668  venait  de  paraître  l'Histoire  de  la  Chine  du  P.  Mar- 
tini (Uùtoria  mica  dmu  prima),  la  première  histoire  sérieuse  de  la  Chine  qu'on 
ait  eœ  en  Europe;  ce  qui  a'y  trouve  sur  les  antiquités  de  la  Chine  dut  attirer  vi> 
vament  l'attention  des  esprits  critiques.  Les  Chinois  prétendent  remonter,  par  une 
chronologie  très-bien  suivie,  jusqu'à  l'empereur  Fo.Hi,  dont  le  règne  date,  suivant 
Martini , de  l'an  9963  avant  notre  ère.  Là  commence  la  certitude  historique,  mais 
la  tradition  chinoise  place  encore  avant  Fo-Hi  une  très-longue  suite  de  souverains. 
Si  on  en  croyait  leurs  auteurs,  dit  Martini,  il  faudrait  reporter  la  naissance  du 
monde  jusqu'à  plusieurs  milhera  d'annéa  avant  le  déluge  universel.  La  savant  jé- 
anite  accéda  des  récits  diinois  tout  ce  qu’il  peut  concilier,  d'une  manière  quel- 
conque, avec  l'autorité  des  livres  saints.  Les  chronologisles  de  son  temps  (suivis  par 
Bossuet  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle)  plaçaient  la  création  an  l'an 
4004  avant  Jésns-Christ,  d’après  le  texte  hébreu  de  l'Ecriture  et  la  Vulgate,  et  la 

* a Egorger,  a Ce  sont  les  Evangiles  sans  doute  que  Pascal  veut  dire.  On  Itt 
encore  page  447  du  manuscrit  r « Jamais  on  ne  s’est  fait  martyriser  pour  les  miracles 
> tpi'on  dit  avoir  vos.  Car  ceux  que  les  uns  croient  par  tradition , la  foKe  des 
• hommes  va  peut-être  jusqu'au  martyre,  mais  non  pour  ceux  qu'on  a vus.  • On 
voit  ce  que  Pascal  a voulu  dire,  quoiqu’il  ne  se  soit  pas  bien  exprimé.  C’est  que 
jamais  on  ne  s'est  fait  martyriser  pour  des  miracles  qu'on  dit  avoir  vus,  <1  qu'on  n'a 
par  rur  m tffel  : que  la  folie  des  hommes  va  peut-être  jusque-là  pour  des  miracles 
qu'on  croit  sur  la  foi  d'autrui,  mais  non  pour  ceux  qu'on  prilend  avoir  vur  soi-même. 
L'examen  critique  de  ce  principe  de  Pascal  ne  serait  pas  ici  à sa  place  ; mais  il  est 
clair  que  ce  tour  négatif,  Je  ne  croit  que  lei  hiitoiret,  est  celui  de  la  passion,  et  non 
de  la  logique.  On  y sent  l'impatience  d'un  croyant  contre  des  traditions  qu'il  s' in- 
digne de  voir  opposer  aux  histoires  sacrées.  P.  R.  emploie  un  tour  plus  exac  , et 
aussi  plus  froid.  Hais  pourquoi  ce  conditionnel,  te  feraient  égorger,  que  P.  R.  a rem 
placé  par  l'indicatif?  Parce  que  Pascal  pense  aussi  aux  récits  do  l'Ancien  Testament, 
pour  la  vérité  desquels  il  n’est  pas  dit  qu'il  y ait  eu  des  martyrs.  Mais  Motse  au 
besoin,  il  n’en  doute  pas,  aurait  eu  ses  témoins  (c'est  ce  que  signifie  martyre) 
comme  Jésus-Christ. 
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Il  n’est  pas  question  de  voir  cela  en  gros  ' . Je  vous  dis  qu'il  y a * 
de  quoi  aveugler  et  de  quoi  éclairer  Par  ce  mot  seui , je  ruine 
tous  vos  raisonnements.  Mais  la  Chine  obscurcit,  dites-vous;  et  je 
réponds  : La  Chine  obscurcit,  mais  il  y a clarté  à trouver;  cher- 
chez-la.  Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  fait  à un  des  desseins  et 
rien  contre  l'autre Ainsi  cela  sert,  et  ne  nuit  pas*.  Il  faut  donc 
voir  cela  en  détail  Il  faut  mettre  papiers  sur  table. 

déluge  en  l'an  S348.  Mais  il  fallait  bien  ne  placer  Fo>Hi  et  le  commencoment  des 
temps  historiques  de  la  Chine  qu'après  le  déluge  universel.  Le  P.  Martini  fait  re— 
marquer  que  rette  difficulté  sera  levée  si  on  adopte  telle  autre  chronologie  égale- 
ment autorisée  {en  effet  le  texte  dos  Soplonto  fait  remonter  le  déluge  à l'an  9954; 
cl  depuis,  l'Art  do  vérifier  les  dates,  d'après  une  combinaison  du  texte  hébreu  et 
du  samaritain,  l'a  reporté  jusqu'à  l'an  3308).  Quant  aux  temps  antérieurs  à Fo-Hi, 
le  P.  Martini,  accordant  toujours  tout  ce  qu'il  peut  aux  Chinois,  cherche  à on  resserrer 
l’étendue  en  expliquant  les  dynastifs,  comme  on  a voulu  le  faire  aussi  peur  l'Egypte, 
par  des  royautés  simultanées  ; et  comme  celle  antiquité  reste  toujours  antedilu* 
vienne,  il  suppose  qu'il  a pu  subsister  dans  la  haute  Asie,  même  après  le  déluge, 
quelque  tradition  obscure  des  événements  et  des  personnages  qui  l'ont  précédé. 
Ainsi  tout  s'arrange  dans  le  livre  du  P.  Martini,  qui  n'altachc  d’ailleurs  d'importance 
à aucun  système,  attendu  que  la  foi  pour  lui  n'est  pas  en  cause,  et  reste  bien  au- 
dessus  de  toutes  ces  difficultés.  Mais  il  pouvait  n'en  être  pas  de  même  des  douteurs 
avec  qui  Pascal  était  en  commerce.  Quand  ils  voyaient  le  P.  Martini  reconnaître 
l’autorité  de  la  chronologie  chinoise  jusqu'à  Ko>Hi,  et  placer  ce  personnage  plus  de 
600  ans  avant  l'époque  où  on  plaçait  alors  généralement  la  dispersion  des  langues 
et  le  repeuplement  du  monde,  et  admettre  encore  une  antiquité  au  delà,  ils  ne  pou- 
vaient manquer  d’opposer  l'histoire  de  la  Chine  à l'histoire  juive.  Pascal  se  tire 
de  l'objection  en  refusant  sa  croyance  à ces  récits.  11  y a bien  lieu  on  effet  de  douter 
de  ces  règnes  de  415,  de  440  ans,  que  le  P.  Martini  nous  présente  d'après  les 
Chinois,  cl  do  ne  pas  compter  comme  un  personnage  bien  historique  ce  Fo-Hi,  né 
d'une  vierge,  fécondée  par  un  arc-en-ciel.  Le  pieux  jésuite  a fait  la  part  do  la  critique 
la  plus  petite  possible.  11  est  devenu  comme  le  fils  de  la  Chine,  en  y vivant  ; il  reçoit 
les  livres  chinois , non  pas  avec  autant  de  respect,  mais  avec  autant  de  bonne  vo- 
lonté que  les  livres  saints,  tant  qj’ils  ne  les  contredisent  pas  absolument.  Pascal 
n'a  pas  tant  de  complaisance  pour  ces  histoires.  — On  trouve  encore  celte  note 
dans  la  Copie  : a Contre  l'histoire  de  la  Chine.  Les  historiens  de  Mexico.  ]>es 
» cinq  soleils,  dont  le  dernier  est  il  n’y  a que  huit  cents  ans.  » C'est  un  souvenir 
de  Montaigne  (III,  6,  p.  396).  Pascal  voulait  sans  doute  rapprocher  celte  fable 
mexicaine  des  cinq  âges  du  monde,  éclairés  par  cinq  soleils  successifs,  dos  fables 
analogues  des  Chinois,  rapportées  aussi  par  le  P.  Martini  (p.  4 de  l'édilion  in-4«). 

* « En  gros.  » C’est-à-dire  d’alléguer  en  gros,  pour  rejeter  l'Ecriture,  que 
d’autres  peuples  ont  des  traditions  différentes. 

’ € Qu’il  y a.  » Dans  les  Ecritures. 

’ M Eclairer.  • Cf.  tout  l'article  xx. 

* K Des  desseins.  » a Faire  s'emploie  aussi  pour  servir,  contribuer.  En  ce  sens, 
» on  dit  d'une  preuve  qui  fortifie,  qui  confirme  ce  qu’un  homme  a déjà  avancé, 
> q\ïElle  fait  pour  lui...  Cela  fait  à ma  cauif.  • Dtc/iotiMatrr  de  V Académie. 

^ <f  Contre  l'autre.  » Cf.  ix,  à la  fin  du  premier  alinéa,  p.  4 32. 

* « Et  ne  nuit  pas.  » C'cst-è-dire,  cela  sert  au  lieu  de  nuire. 

* « Cela  en  détail,  a Cela,  c'est  l'ensemble  des  Ecritures,  c'est  tout  le  système 
de  la  religion.  — Voir  ci-dessus  le  paragraphe  46. 
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Superstition  * et  concupiscence.  Scrupules,  désirs  mauvais.  Crainte 
mauvaise  *. 

Crainte,  non  celle  qui  vient  de  ce  qu’on  croit  Dieu,  mais  celle 
qui  vient  de  ce  qu’on  doute  s’il  est  ou  non  La  bonne  crainte  vient 
de  la  foi,  la  fausse  crainte  vient  du  doute.  La  bonne  crainte,  jointe 
à l’espérance , parce  qu’elle  nait  de  la  foi , et  que  i’on  espère  au 
Dieu  que  l’on  croit  : la  mauvaise,  jointe  au  désespoir,  parce  qu’on 
craint  le  Dieu  auquel  on  n’a  point  de  foi.  Les  uns  craignent  de  le 
perdre , les  autres  craignent  de  le  trouver 

48. 

Salqmon  ' et  Job  ont  le  mieux  connu  et  le  mieux  parlé  de  la 
misère  de  l’bomme  : l’un  le  plus  heureux,  et  l’autre  le  plus  mal- 
heureux ; l’un  connaissant  la  vanité  des  plaisirs  par  expérience  ' , 
l’autre  la  réalité  des  maux 


49. 

Ézécb[iel]'.  Tous  les  païens  disaient  du  mal  d’Israël,  et  le  Prophète 
aussi  : et  tant  s’en  faut  que  les  Israélites  eussent  droit  de  lui  dire  : 
Vous  parlez  comme  les  païens , qu’il  fait  sa  plus  grande  force  sur 
ce  que  les  païens  parlent  comme  lui 

* « SuperstitioQ.  » 344.  P.  K.,  xxvin.  P.  R ne  commence  qu'A  Labonnt  crainii. 

* c Crainte  mauvaise.  • Cette  mauvaise  crainte  me  parait  être  celte  fausse  attri- 
tion  dont  on  imputait  aux  Jésuites  de  se  contenter  pour  la  jusiitication  des  pécheurs. 
Cf.  35,  notti.  Et  voici  comment  j'entends  ce  qui  précède.  Dans  celle  crainte  mau-* 
▼aise,  il  ya  A la  fois  $up€r$tition  et  concupiscence.  Superstition,  puisqu'on  s’imagine 
que  Dieu  se  contente  de  l'extérieur  du  sacrement,  d'une  pure  démonstration  judaïque. 
Conajpiscence,  puisque  celui  qui  craint  Dieu  ainsi  ne  le  craint  que  comme  faisant 
obstacle  aux  mauvais  désirs.  5crupuJ<f  répond  à superstition;  déeirs  mautaie,  à con- 
cupiscencc. 

’ « S'il  est  ou  non.  ■ Il  faut  bien,  dit-on,  que  je  me  confesse;  car  s'il  y avait  un 
Dieu , je  serais  damné. 

* « De  le  trouver.  «Que  cela  est  fort!  quelle  condamnation  de  ce  qu'on  appelle- 
rait volontiers  d'uo  mot  d’aujourd'hui  la  religion  facUel  on  disait  alors,  la  décotkn 
aiiée’j  voir  la  XI*  Proemcio/a. 

* « Salomon.  ■ 77.  En  titre,  Mitère.  P.  R.,  xxviii. 

* « Par  expérience.  « On  sait  que  VEcclésiaste,  attribué  à Salomon , n'est  que  le 
développement  de  ce  texte  : Vanitcu  tanitatum,  etomnia  canitae. 

^ • Des  maux.  » Voir  tout  le  livre  do  Job,  et  particulièrement  les  chapitres  ▼!! 
et  XIV.  Il  y a un  verset  qui  semble  résumer  tout  le  reste  (xiv,  4 ) ; « L’bomme,  né  de 
s la  femme , vit  peu  de  temps,  et  il  est  rempli  de  beaucoup  de  miaères.  » 

* « Ezécb[iel].  » 4t7.  En  titre,  HéTétique*.  P.  R.  xxviii. 

* « Comme  lui.  « Je  ne  trouve  rien  dans  EzéchicI  d'où  on  puisso  inférer  ce  que 
dit  Pascal  sans  aider  beaucoup  à la  lettre.  — Pascal  pense  encore  ici  aux  Jésuites. 
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Il  n'y  a * que  trois  sortes  de  personnes  : les  uns  qui  servent  Dieu, 
l’ayant  trouvé;  les  autres  qui  s’emploient  à ie  chercher,  ne  l’ayant 
pas  trouvé  * ; les  autres  qui  vivent  sans  le  chercher  ni  l’avoir  trouvé. 
Les  premiers  sont  raisonnables  et  henreux  ; les  derniers  sont  fous 
et  malheureux  ; ceux  dn  milieu  sont  malheureux  et  raisonnables  *. 

51. 

Les  hommes  ‘ prennent  souvent  leur  imagination  pour  leur  coeur  ; 
et  ils  croient  être  convertis  dès  qu’ils  pensent  à se  convertir. 

52. 

La  raison  ' agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues,  sur  tant  dç  prin- 
cipes lesquels  il  faut  qu’ils  soient  ' toujours  présents,  qu’à  toute  heure 
elle  s’assoupit  et  s’égare,  manque  d’avoir  tous  ses  principes  présents. 
Le  sentiment  n'agit  pas  ainsi  : il  agit  en  un  instant,  et  toujours 
est  prêt  à agir.  li  faut  donc  mettre  notre  foi  dans  le  sentiment 
autrement  elle  sera  toujours  vacillante. 

53. 

L’homme  ' est  visiblement  fait  pour  penser;  c’est  tonte  sa  dignité 
et  tout  son  mérite  ; et  tout  son  devoir  est  de  penser  comme  il  faut: 
et  l’ordre  de  la  pensée  est  de  commencer  par  soi , et  par  son  auteur 
et  sa  fin.  Or  à quoi  pense  le  monde  ? Jamais  à cela  ; mais  à dan- 


Quand  i\  lour  reprorbait  leurs  confesseurs  trop  indulgents,  leur  attache  aux  formes 
extérieures  et  aux  petites  pratiques,  ils  répondaient:  Koiu  parUs  commê  Us  hèré-^ 
tiqws  ( les  protestants },  il  réplique  qu'il  n'en  est  que  plus  fort.  Cf.  le  dernier  frag- 
ment du  dernier  paragraphe  de  rarlicle  xxiii,  page  994. 

‘ « Il  n’y  a,  n 61.  P,  R.  xxviii. 

’ • Pas  trouvé.  » P.  R.  : PateacoTc  trourê  Voir  une  correction  semblable  dans 
larticle  ix,  p.  441,  note  3. 

^ c Et  raisonnables.  » Cf.  art.  ix , et  i , 9,  premier  fragment. 

* « Les  hommes.  » Cette  pensée,  qui  n’est  pas  dans  le  manuscrit,  a été  publié» 
• pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1678.  • (Note  de  M.  Kaugère.)»Ceite pen- 
sée est  d'un  observateur  sagace,  mais  on  s'étonne  que  Pascal  observe  et  marque 
avec  tant  de  sang-froid  une  erreur  qui  doit  lui  paraître  si  terrible  et  si  déplorable. 
C'est  ici  le  ton  de  La  Rochefoucauld  plutôt  que  de  Pascal. 

^ « La  raison.  » 4 96,  môme  page  que  ic  fragment  x,  4,  auquel  celui-ci  se  raUadto 
naturellement.  P.  R.  xxviii. 

* « Qu'ils  soient.  > Plus  correctement,  Usqutls  U foui  qui  rotmf,  ou.  fn'tl  faut 
qui  «otrn/. 

’ « Dans  le  seatiment.  > Voir  paragraphe  49  et  5. 

* « L'homme.  » 4.  P.  R.  ix. 
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■er*,  à jooer  do  luth,  à chanter,  à faire  des  rers,  à conrir  la 
bague,  etc.,  à se  bâtir,  à se  faire  roi  ’,  sans  penser  à ce  que  c’est 
qu’être  roi , et  qu’être  homme. 

Toute  la  dignité*  de  l’homme  est  en  la  pensée.  Mais  qu’est-ce  que 
cette  pensée?  qu’elle  est  sotte  *1 

54. 

S’il  y a*  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les  créatures 
passagères.  Le  raisonnement  des  impies,  dans  la  Sageue*,  n’est 
fondé  que  sur  ce  qu’il  n’y  a point  de  Dieu’.  Cela  posé,  disent-ils, 
jouissons  donc  des  créatures.  C’est  le  pis-aller.  Mais  s’il  y avait  un 
Dieu  à aimer , ils  n’auraient  pas  conclu  cela , mais  le  contraire.  Et 
c’est  la  conclusion  des  sages  : Il  y a un  Dieu , ne  jouissons  donc  pas 
des  créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à nous  attacher  aux 
créatures  est  mauvais,  puisque  cela  nous  empêche,  ou  de  servir 
Dieu , si  nous  le  connaissons , ou  de  le  chercher , si  nous  l’ignorons. 
Or , nous  sommes  pleins  de  concupiscence  * : donc  nous  sommes 
pleins  de  mal  ; donc  nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes , et  tout 
ce  qui  nous  excite  à autre  attache  que  Dieu  seul  *. 

55. 

Quand  noos  voulons"  penser  à Dieu,  n’y  a-t-il  rien  qui  nous 

* € A danser.  » Voir  tout  l'ortide  iv , sur  le  diterUssement. 

^ 4 Se  fetre  roi.  » Le  pronom  m est  ici  à l'accusaiif  ; ü est  au  datif  dans  m bdUr. 

* « Toute  la  dignité.  • En  titre , Pemét.  P.  R.  ix,  mais  on  va  voir  ce  que 
P.  R.  a pris  ici. 

* c Qu'elle  est  sotte!  t Au  lieu  de  cette  brusquerie  si  éloquente,  Pascal  avait 
éoit  d’abord  : « Toute  la  dignité  de  l’bomme  est  en  la  pensée.  La  pensée  est  donc 
» une  chose  admirable  et  incomparable  par  sa  nature.  Il  fallait  qu'elle  eût  d'étranges 
» défauts  pour  être  méprisable.  Mais  elle  en  a do  tels,  que  rien  n'est  plus  ridicule, 
k Qu’elle  est  grande  par  sa  nature!  qu  elle  est  basse  par  ses  défauts!  ■ C’est  sous 
celte  première  forme  que  P.  R.  a conservé  la  pensée.  — Un  Pascal  peut  injurier  la 
raison  humaine  sans  nous  blesser.  Nous  sentons  qu’une  pensée  qui  relève  de  ce  ton 
sa  sottise  n'est  pas  si  sotte. 

* • S'il  y a.  » 7.  P.  R.,  ix. 

* a La  Sagesse.  » C est  le  titre  d’on  livre  de  l’Ancien  Testament,  qui  est  attri- 
bué à Salomon.  Voir  au  chapitre  ii,  1-9. 

* c Point  de  Dieu.  > Dans  le  texte.  Us  ne  nient  pas  précisément  Dieu,  mais  l'im* 
mortalité  de  l'Ame  ; « Nous  sommes  nés  de  rien,  et  après  ce  temps  nous  serons 
» comme  si  nous  n avions  pas  été.  » 

^ € De  concupiscence.  » C’est-à-dire  do  désir  des  créatures. 

* « Que  Dieu  seul.  » Même  nos  mères,  nos  sœurs,  nos  femmes?  Voir  le  troisième 
Ragment  du  paragraphe  39.  Voir  aussi  55 , 56. 

**  ff  Quand  noos  voulons.  » 481.  P.  R.,  ix. 
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détourne,  nous  tente  de  penser  ailleurs  ? Tout  cela  est  manvais , et 
né  avec  nous 

56. 

Il  est  faux  ‘ que  nous  soyons  dignes  que  les  autres  nous  aiment  ; 
il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naissions  raisonnables, 
et  indifférents,  et  connaissant  nous  et  les  autres,  nous  ne  donne- 
rions point  cette  inclination  à notre  volonté.  Nous  naissons  pourtant 
avec  elle;  nous  naissons  donc  injustes'  : car  tout  tend  à soi. 
Cela  est  contre  tout  ordre  : il  faut  tendre  au  général  ; et  la  pente 
vers  soi  est  le  commencement  de  tout  désordre,  en  guerre,  en  po- 
lice ',  en  économie , dans  le  corps  particulier  de  l'homme  '.  La  vo- 
lonté est  donc  dépravée. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et  chiles  tendent  an 
bien  du  corps,  les  communautés  elles-mêmes  doivent  tendre  à un 
autre  corps  plus  général,  dont  elles  sont  membres.  L’on  doit  donc 
tendre  au  général.  Nous  naissons  donc  injustes  et  dépravés. 


Qui  ne  hait*  en  soi  son  amour-propre,  et  cet  instinct  qui  le  porte 
à se  faire  Dieu  ’,  est  bien  aveuglé.  Qui  ne  voit  que  rien  n’est  si  op- 
posé à la  justice  et  à la  vérité?  Car  il  est  faux  que  nous  méritions 
cela  ; et  il  est  injuste  et  impossible  d’y  arriver , puisque  tous  de- 
mandent la  même  chose.  C’est  donc  une  manifeste  injustice  où  noos 
sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire,  et  dont  il  faut 
nous  défaire. 

Cependant  aucune  religion  ' n’a  remarqué  que  ce  fût  un  péché , 
ni  que  nous  y fussions  nés , ni  que  nous  fussions  obiigés  d’y  ré- 
sister , ni  n’a  pensé  à nous  en  donner  les  remèdes  '. 

' a Et  né  avec  noua,  a Donc  notre  nature  actuelle  eat  mauvaise,  donc  elle  est 
déchue,  donc  il  y a eu  le  péché  originel.  Voir  56. 

’ a 11  est  faux.  » 8.  P.  R.,  ix.  Cf.  39,  troisième  fragment. 

’ a Donc  injustes.  - C'est  une  démonstration  du  péché  originel. 

* a En  police,  a En  organisation  politique;  c'est  le  sens  quece  mot  avait  autrefois. 

‘ a De  l'homme.  • Voir  les  divers  fragments  qui  composent  le  paragraphe  59. 

* a Qui  ne  hait.  » H.  P.  R.,  nt. 

’ a Se  faire  Dieu.  > C'est-è>dire  h rapporter  tout  é soi , à se  faire  la  fin  de  toute 
chose. 

' a Aucune  religion,  a Que  la  nôtre , bien  eniendu , cimmc  a mis  ailleurs  Pascal. 

* a Les  remèdes.  • C'est-à-dire  la  grâce,  et  les  sacrements  qui  la  dispensent. 
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57. 


Guerre  intestine  ' de  l’homme  entre  la  raison  et  ies'passions.  S'il 
n’avait  que  la  raison  sans  passions...  S’il  n’avait  que  les  passions  * 
sans  raison...  Mais  ayant  l’un  et  l’autre , il  ne  peut  être  sans  guerre, 
ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l’un  qu’ayant  guerre  avec  l’autre. 
Aussi  il  est  toujours  divisé , et  contraire  à Ini-méme. 

Si  c’est*  un  aveuglement  surnaturel  de  %ivre  sans  chercher  ce 
qu’on  est , c’en  est  un  terrible  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu  *. 


Il  est  indubitable  ‘ que,  que  l’àme  soit  mortelle  ou  immortelle, 
cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  morale  ;|et  cependant 
les  philosophes  ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela*.  Ils 
délibèrent  de  passer  une  heure’.  Platon,  pour  disposer  au  chris- 
tianisme *. 

Le  dernier  acte’  est  sanglant , quelque  belle  que  soit  la  comédie  ’* 
en  tout  le  reste.  On  Jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tète,  et  en  voilà 
pour  jamais'*. 

' € Guerre  intestine.  > I.  P.  H.,  ix.  Cf.  4S,  page  301,  noie  S. 

> < Que  les  passions.  • Il  est  facile  d'achever  ces  phrases.  Au  premier  cas . 
l'homme  ne  serait  pas  troublé  par  les  tentations  dans  sa  sagesse;  au  second  cas,  il 
ne  le  serait  pas  dans  ses  plaisirs  par  les  remords. 

* a Si  c’est.  » 65.  P.  R.,  IX. 

* a En  croyant  Dieu,  a II  est  difficile  de  dire  si  cette  pensée  s'adresse  aux  pé- 
cheurs en  général,  ou  si  elle  no  serait  pas  dirigée  en  particulier  contre  ceux  qui 
suivent  la  morale  relâchée  des  casuistes. 

^ a II  est  indubitable,  a 73.  P.  R.,  xxix. 

* a De  cela,  a Cf.  ix,  page  433. 

’ a Une  heure,  a C'est-é— dire,  quand  ils  délibèrent  sur  la  manière  de  conduire’la 
vie  présente , sans  autre  vue  que  cette  vie  même , qui  est  si  courte , c'est  comme  s'ils 
délibéraient  sur  la  manière  de  passer  une  heure  de  temps. 

' a Au  christianisme,  a C'est-A-dire,  Platon  est  bon  pour  disposer  su  christianisme. 
Platon  essaie  en  effet  d'établir  la  morale  sur  la  croyance  k l'immortalité  de  l'Ame,  A 
la  fin  de  la  République  et  du  Gorgioa. 

* a Le  dernier  acte,  a 63.  P.  R.,  xxtx. 

■'  a La  comédie,  a C'est-A-diro  la  pièce,  comique  ou'tragique.  Cf.  64. 

>4  a Pour  Jamais,  a Peut-on  ac  détacher  un  moment  d'une  telle  pen.sée  pour  s'ar- 
rêter A la  forme?  Elle  est  d'nn  genre  de  beauté  bien  rare.  Elle  joint  A la  dignité  de 
l'éloquence  française,  non-seulement  une  familiarité  forte,  comme  dans  Bossuet,  mais 
Je  ne  sais  quel  sombre  accent,  et  quelle  poésie  sourde  et  pénétrante.  Cela  est  classique 
et  shakspearien  tout  ensemble  ; rien  n'est  plus  discret,  et  rien  n'est  plus  fort.  Pascal 
sans  doute  a rapporté  cette  pensée  d'un  cimetière  : le'bruit  des  pelletées  tombent 
sur  la  bière  lui  était  resté  au  cceur. 


58. 
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59. 

Dieu  ayant  fait  ‘ le  cid  et  la  terre , qui  ne  sentent  point  le  bon- 
heur de  leur  être,  il  a voulu  faire  des  êtres  qui  le  connussent,  tH 
qui  composassent  un  corps  de  membres  pensants  Car  nos  mem- 
bres ne  sentent  point  le  bonheur  de  leur  union,  de  leur  admirable 
intelligence , du  soin  que  la  nature  a d’y  influer  les  esprits  *,  et  de 
les  faire  croître  et  durer.  Qu'ils  seraient  heureux  s'ils  le  sentaient, 
s’ils  le  voyaient  I Mais  il  faudrait  pour  cela  qu’ils  eussent  intelli- 
gence pour  le  connaître , et  bonne  volonté  pour  consentir  à celle  de 
l’âme  universelle.  ‘ Que  si , ayant  reçu  l’intelligence , ils  s’en  ser- 
vaient à retenir  en  eux-mémes  la  nourriture , sans  la  laisser  passer 
aux  autres  membres,  ils  seraient  non  - seulement  injustes,  mais 
encore  misérables , et  se  haïraient  plutôt  que  de  s’aimer  : leur  béa- 
titude, aussi  bien  que  leur  devoir , consistant  à consentir  à la 
conduite  de  l’âme  entière  à qui  ils  appartiennent,  qui  les  aime 
mieux  qu’ils  ne  s’aiment  eux-mémes. 


Être  membre  est  n’avoir  de  vie,  d’étre  et  de  mouvement  que 
par  l’esprit  du  corps  et  pour  le  corps.  Le  membre  séparé,  ne 
voyant  plus  le  corps  auquel  il  appartient , n’a  plus  qu’un  être  pé- 
rissant et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout,  et  ne  se  voyant  point  de  corps 
dont  il  dépende , ii  croit  ne  dépendre  que  de  soi , et  veut  se  faire 
centre  et  corps  lui-méme.  Mais  n’ayant  point  en  soi  de  principe  de 
vie,  il  ne  fait  que  s’égarer,  et  s’étonne  dans  l’incerUtude  de  son 
être  ; et  sentant  bien  * qu’il  n’est  pas  corps , et  Cendant  ne  voyant 

* a Dieu  ayaot  lait,  v 149.  En  titre,  Morale.  Manque  dans  P.  R. 

* c Membres  pensante,  u Nous  avons  déjà  cité  saint  Paul,  qui  dit  que  noos  ne 
faisons  qu'un  corp.s  en  Jésus-Christ,  que  noua  Bommes  lea  membres  de  ce  corps.  Cf.  99. 

^ « Les  esprits.  « Influer  est  ici  un  verbe  actif  : d'y  faire  circuler  les  esprits. 
On  entendait  par  le$  eepriu  oertaios  fluides  subtils  qu'on  supposait  circulant  dans  les 
nerfs,  et  y portent  la  sensibilité  et  la  vie.  Cf.  xxv,  40. 

* • Universelle.  » Pourquoi  universelle?  Est-ce  qu'il  veut  parier,  non  de  la  vo- 
lonté intelligente  et  personnelle  qui  est  en  chacun  de  nous,  mais  du  principe  vital 
qui  anime  à la  fois  tout  le  monde  physique?  C'eat  plutfrt  qnc  l'Aiae  unique  de  cha- 
que homme,  gouvernant  à la  fois  tous  ses  membres,  pent  être  appelée  univenetle 
par  ra[>port  aux  membres.  C'est  le  sens  indiqué  par  ces  mots  qu'oo  trouve  plus  loin, 
l’âme  enlière  d 9«i  île  apparlienneni. 

^ A Être  membre.  » 149.  Manque  dans  P.  11. 

* « Et  sentant  bien.  • Célet  répond  à celui  qui  suit  : d’une  part  sentant  bien..., 
de  l'autre  ne  voyant  point... 
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point  qu'il  soit  membre  d'un  corps.  Enfin,  quand  il  vient  A se 
connaître,  il  est  comme  revenu  chez  soi,  et  ne  s’aime  plus  que 
pour  le  corps;  il  plaint  ses  égarements  passés. 

Il  ne  pourrait  pas  par  sa  nature  aimer  une  autre  chose,  sinon 
pour  soi-méme  et  pour  se  l'asservir,  parce  que  chaque  chose  s'aime 
plus  que  tout.  Mais  en  aimant  le  corps',  il  s'aime  soi-même', 
parce  qu'il  n'a  d'être  qu’en  lui , par  lui  et  pour  lui  : çui  adhæret  Deo 
unus  $friritiu  est  '. 

Le  corps  ' aime  la  main  ; et  la  main , si  elle  avait  une  volonte , 
devrait  s’aimer  de  la  même  sorte  que  l'Ame  l’aime  Tout  amour 
qui  va  au  delà  est  injuste. 

Adhmretts  Deo  unus  spiritus  est*.  On  s’aime,  parce  qu’on  est 
membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jésus-Christ , parce  qu'il  est  le 
corps  dont  on  est  membre.  Tout  est  un,  l’un  est  l’autre  ’,  comme  les 
trois  personnes 

Pour  régler  l’amour  ' qu’on  se  doit  à soi-même , il  faut  s’ima- 
giner un  corps  plein  de  membres  pensants , car  nous  sommes  mem- 
bres do  tout,  et  voir  comment  chaque  membre  devait  s’aimer,  etc... 

Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  voionté  particulière , jamais 
ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'en  soumettant  cette  volonté  parti- 
culière à la  volonté  première  qui  gouverne  le  corps  entier.  Hors  de 


< « En  aimant  le  corpa.  > Le  corps  iloni  il  n'eat  qu'un  membre,  c'»st-l-diro  Dieu, 
Jéaaa-Chnst. .. 

’ « Soi-meme.  > Pascal  répète  rela  dans  les  deux  fragments  qui  suivent , et 
corrige  ainsi  la  dureté  de  ce  qu'il  a tant  dit,  qu'il  faut  se  balr.  Voir  54. 

* Spiritus  est.  » Çoi  aulm  adhæret  domino  unus  ipiritui  eet.  1 Cor. , VI , 17  : 

• Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  s'attache  à une  courtisane,  ne  fait  qu'un  coipa 

• avec  elle?...  Et  celui  qui  s'attache  h Dieu,  ne  fait  qu’un  esprit  avec  lui.  • 

* • Le  corps.  > 1 49.  P.  R.,  xxviii  P.  R.  met  : « L'dmc  aimeb  main.  > Mais  alors 
la  ligiirr  du  corps  et  des  membres  n'est  plus  suivie.  Pascal  va  bien  dire,  de  la  mime 
aorte  fme  l'tmo'  ïaime , mais  c'est  qu’il  oppose  la  volonté  du  corps  entier , oa  l'éme, 
4 la  voionté  particulière  de  la  main . 

‘ t Que  rime  l'aime.  > C'esl-i-dire , en  vue  du  corps. 

* • Spiritus  est.  > Voir  au  fragment  précédent. 

’ a Est  l'autre.  » Et  non,  tel  en  l'autre,  comme  a mis  P.  R. 

’ « Comme  les  trois  personnes,  a Retranché  par  P.  R. , peut-être  comme  n'étant 
P»  tbéologiquement  assez  exact. 

* a Pour  régler  Vamour.  • 965.  En  titre  : éfambrra.  Commencer  far  là.  P.  R. , 
XXVIII.  P.  R.  ne  donne  que  le  second  alinéa , en  le  fondant  avec  le  froment  qui 
précède. 
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là,  ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le  malheur;  mais  en  ne  voulant 
que  le  bien  du  corps , ils  font  leur  propre  bien. 

Il  faut  ' n’aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 

Si  le  pied  avait  toujours  ignoré  qu’ii  appartint  au  corps,  et  qu’il 
y eût  un  corps  dont  il  dépendit,  s’il  n’avait  eu  que  la  connaissance 
et  l'amour  de  soi , et  qu’il  vint  à connaître  qu’il  appartient  à un 
corps  duquel  il  dépend , quel  regret , quelle  confusion  de  sa  vie 
passée , d’avoir  été  inutile  au  corps  qui  lui  a influé  sa  vie  *,  qui 
l'eût  anéanti  s’il  l’eût  rejeté  et  séparé  de  soi , comme  il  se  séparait 
de  lui  ! Quelles  prières  d’y  être  conservé  I et  avec  quelle  soumission 
se  laisserait-il  gouverner  à la  volonté  qui  régit  le  corps.  Jusqu’à 
consentir  à être  retranché  s’il  le  faut  ! Ou  il  perdrait  sa  qualité  de 
membre;  ear  il  faut  que  tout  membre  veuille  bien  périr  pour  le 
corps , qui  est  le  seul  pour  qui  tout  est  '. 

Pour  faire  * que  les  membres  soient  heureux , il  faut  qu’ils  aient 
uue  volonté,  et  qu’ils  la  conforment  au  corps. 

La  concupiscence  ‘ et  la  force  sont  la  source  de  toutes  nos  ac- 
tions ' ; la  concupiscence  fait  les  volontaires  ; la  force , les  involon- 
taires. 

60. 

...  Ils  croient  ’ que  Dieu  est  seul  digne  d’être  aimé  et  admiré , et 
ont  désiré  d’être  aimés  et  admirés  des  hommes,  et  ils  ne  connais- 

' O 1)  faut.  V 199.  Inédit  jusqu’à  cc  temps. 

^ A Influé  sa  vie.  Influer  est  verbe  actif  ; voir  le  premier  fragment. 

^ « Pour  qui  tout  est.  » 11  faut  avouer  que  les  traits  que  présente  ce  fragment  sont 
bizarres,  et  P.  R.  a pu  craindre  qu'on  n’en  fflt  choqué.  Ce  pied  qui  est  plein  de  con- 
fusion de  sa  vio  passée,  et  tout  ce  qui  suit,  cela  étonne.  Mais  quand  on  songe  que 
sous  celte  imago  dédaigneuse  c'est  lui-méme  que  Pascal  figure,  que  c'est  lui  qui  est 
Cd  membre  indigne,  si  confus  si  repentant , que  c’est  lui  qui  prie , qui  se  soumet, 
qui  consent  à être  retranché  et  à périr,  ce  qui  semblait  étrange  o’est  plus  qu'élevé 
et  touchant.  Au  reste,  l'idée  de  celle  prosopopéc  est  prise  d'un  verset  de  la  première 
épUre  aux  Corinthiens  (xii,  15)  : a Si  le  pied  vient  à dire.  Puisque  Je  ne  suis  pas 
» la  main,  je  ne  suis  plus  du  corps;  ne  sera-t-il  plus  du  corps  pour  cela?  v Voir 
tout  le  chapitre. 

* a Pour  faire.  » Même  page.  Manque  aussi  dans  les  éditions. 

^ « La  concupiscence.  » 232.  En  titre,  Raûofi  det  effets.  P.  R.  xxix. 

' « Nos  actions.  » P.  R.  ajoute,  purement  humaines^  et  c'est  bira  ainsi  que  l'en- 
tend Pascal.  Il  n’étudie  ici  que  la  nature,  sans  la  gr&co;  il  cherche  la  raison  des 
eflfois  naturels.  Cf.  l'article  v,  2. 

^ R Us  croient.  » 191.  En  titre,  Philosophes,  P.  R.  xxix. 
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sent  pas  leur  corraption.  S'ils  se  sentent  pleins  de  sentiments  pour 
l’aimer  et  l’adorer , et  qu’ils  y trouvent  leur  joie  principale,  qu’ils 
s’estiment  bons,  à la  bonne  heure.  Mais  s’ils  s’y  trouvent  répu- 
gnants, iü*  n'ont  ‘ aucune  pente  qu’à  se  vouloir  établir  dans  l’esUme 
des  hommes,  et  que  pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que, 
sans  forcer  les  hommes , ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur  à les 
aimer,  je  dirai  que  cette  perfection  est  horrible.  Quoil  ils  ont 
connu  Dieu , et  n’ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes  l’ai- 
massent; [mais]  que  les  hommes  s’arrêtassent  à eux  ; ils  ont  voulu 
être  l’objet  du  bonheur  volontaire  ^ des  hommes  * 1 

61. 

U est  vrai  ‘ qu’il  y a de  la  peine  en  entrant  dans  la  piété.  Mai., 
cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  commence  d’étre  en  nous . 
mais  de  l'impiété  qui  y est  encore.  Si  nos  sens  ne  s’opposaient  pa. 
à la  pénitence,  et  que  notre  corruption  ne  s’opposât  pas  à la  pureté 
de  Dieu , il  n’y  aurait  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous.  Nous  ne 
souffrons  qu’à  proportion  que  le  vice , qui  nous  est  naturel , résiste 
à la  grâce  surnaturelle.  Notre  cœur  se  sent  déchiré  entre  ces  efforts 
contraires.  Mais  il  serait  bien  injuste  d’imputer  cette  violence  à 
Dieu  qui  nous  attire , au  lieu  de  l’attribuer  au  monde  qui  nous  re- 
tient. C’est  comme  un  enfant,  que  sa  mère  arrache  d’entre  les  bras 
des  voleurs,  doit  aimer  dans  la  peine* qu’il  souffre,  la  violence 
amoureuse  * et  légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté , et  ne  dé- 
tester que  la  violence  impétueuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  re- 
tiennent injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse  faire 

' « S'ils  n'ont.  » Dans  le  manuscrit,  iil  n'a. 

’ « Volontaire.  » Singulière  expression  pour  dire,  l'objet  donné  par  la  volonté  des 
hommes  au  désir  do  bonheur  qui  est  en  eux. 

• « Des  bommos.  » Qui  sont  ces  philosophes , condamnés  si  durement?  P.  R.  .a 
mis  : Ltt  platonicien» , et  même  Epiclète  cl  tel  teclaleuri.  C'est  surtout , je  pense , 
Epictétc  et  les  stoïciens  que  Pascal  a en  vue.  Mais  comment  ont-ils  mérité  ces  re- 
proches? Epictète  au  contraire  s'élève  avec  force  contre  ceux  qui  veulent  être  admi. 
rés,  qui  prétendent  qu'on  crie  deriière  eux  ; O les  grands  philosophes  1 (Entretien», 
1,  ïi .) — Est-ce  donc  que  Pascal  veut  dire  que  le  sage  même  qui  parle  ainsi  ne  pense 
pas  ainsi  au  fond  du  cœur,  et  qu'il  n'y  a pas  de  perfection  humaine  qui  soit  dé- 
pouillée de  cet  amour-propre , qui  la  rend  horrible?  Je  crois  que  ce  qui  l'indigne 
surtout,  c'est  que  les  sages,  étant  ainsi,  ne  connaisaenl  pas  leur  corruption,  qu'ils 
regardent  cette  nature , dont  l'amour-propre  est  inséparable , comme  saine , qu'ils  n'y 
voient  pas  la  lèpre  du  péché  originel.  C’est  là  qu’il  veut  aboutir. 

* « Il  est  vrai.  > 94.  Manque  dans  P.  R. 

‘ « Amoureuse.  > Que  ces  tendresses  ont  de  charme,  ainsi  jetées  à travers  une 
logique  d'airain  ! 
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aux  hommes  en  cette  vie  est  de  les  laisser  sans  cette  guerre  qu’il 
est  venu  apporter,  o Je  suis  venu  apporter  la  guerre , » dit-il  ; et , 
pour  instruire  de  cette  guerre  ' : a Je  suis  venu  apporter  le  fer  et  le 
» feu.  * » Avant  lui , le  monde  vivait  dans  une  fausse  péix 


62. 

Dieu  ne  regarde*  que  l'intérieur  : l’Église  ne  juge  que  par  l’ex- 
térieur. Dieu  absout  aussitôt  qu’il  volt  la  pénitence  dans  le  cœur  ; 
l'Église,  quand  elle  la  voit  dans  les  œuvres.  Dieu  fera  une  Église 
pure  au  dedans , qui  confonde  par  sa  sainteté  intérieure  et  toute 
spirituelle  l’impiété  intérieure  des  sages  superbes  et  des  pharisiens  : 
et  l’Église  fera  une  assemblée  d’hommes,  dont  les  mœurs  exté- 
rieures soient  si  pures,  qu’elles  confondent  les  mœnrs  des  païens. 
S’il  y en  a d’hypocrites,  mais  si  bien  déguisés  qu’elle  n’en  recon- 
naisse pas  le  venin , elle  les  souffre  ; car , encore  qu’ils  ne  soient 
pas  reçus  de  Dieu,  qu’ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le  sont  des 
hommes,  qu’ils  trompent.  Et  ainsi  elle  n’est  pas  déshonorée  par  leur 
conduite,  qui  parait  sainte.  Mais  vous  voulez  * que  l’Église  ne  Juge, 
ni  de  l’intérieur , parce  que  cela  n’appartient  qu’à  Dieu , ni  de  l’ex- 
térieur, parce  que  Dieu  ne  s’arrête  qu’à  l’intérieur;  et  ainsi,  lui 
ôtant  tout  choix  des  hommes , vous  retenez  dans  l’Église  les  plus 
débordés,  et  ceux  qui  la  déshonorent  si  fort,  que  les  synagogues 
des  Juifs  et  les  sectes  des  philosophes  les  auraient  exilés  emmne  in- 
dignes, et  les  auraient  abhorrés  comme  impies  '. 

63. 

La  loi  ’ n’a  pas  détruit  la  nature  ; mais  elle  l’a  instruite  : la  grâce 

‘ a De  cetto  guerre.  » De*ce  que  c'est  que  cette  guerre. 

* « Le  fer  et  le  feu.  » Matlh.^  x,  3t  : ffetile  arbilrari  quia  pacem  tenerim  mitur^' 
in  lcrram  : non  crni  pocem  millere  sed  gladium.  Et  lue,  XII,  49  ; Ignem  rmi  mil- 
lere  in  lerram , H quid  rolo  niji  u(  arrendatur  ? 

’ « Fsusse  paix.  » P.  R.  a peut-Ctre  retranrlié  ce  fragment,  comme  pouvant  rap- 
peler les  luttes  que  la  rigueur  janséniste  avait  soutenues  contre  une  direction  de  con- 
science trop  accommodante  et  trop  molle.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  les 
lettres  de  Pascal  à M'**  de  Roannez. 

* < Dieu  ne  regarde.  » 93.  En  titre  : Sur  les  confessions  et  absolutions  sans  mar- 
ifues  de  regret.  Manque  dans  P.  R. 

‘ a Mais  vous  voulez.  » Cela  s’adresse  aux  Jésuites.  Voir  la  dixiéme  Provinciale. 
Ce  qui  suit  ne  subsiste  plus  dans  l'autographe,  mais  a été  conservé  dans  la  Copie. 

* O Comme  impies.  » Je  ne  connais  pas  dans  Pascal  même  de  morceau  plus  fort 
de  raisonnement  que  celui-ci.  Ces  distinctions  ; ces  antithèses,  donnent  une  clarté 
irrésistible. 

I • La  loi.  U 85.  Manque  daoi  P.  R. 
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n'a  pas  détruit  la  loi  ' ; mais  elle  l’a  fait  exercer.  La  foi  reçue  au 
baptême  est  la  source  de  toute  la  vie  ' du  chrétien  et  des  convertis. 


On  se  fait*  une  idole  de  la  vérité  même  ; car  la  vérité  hors  de  la 
charité  n’est  pas  Dieu,  c’est  son  image , et  une  idole , qu’il  ne  faut 
point  aimer , ni  adorer , et  encore  moins  faut-il  aimer  et  adorer  son 
contraire , qui  est  le  mensonge  *. 

C4. 

Tous  les  grands*  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie 
chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a inventés,  il  n’y 
en  a point  qui  soit  plus  à craindre  que  la  comédie  '.  C'est  une  re- 
présentation si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu’elle  les 
émeut  et  les  fait  naitre  dans  notre  cœur , et  surtout  celle  de  l’a- 

' «I  Détruit  la  loi.  * Cela  est  pris  de  saint  Paul,  Aom.  ni,  31 . Voir  tout  co  chapitre, 

* • Toute  la  vie.  > C'est-à-dire  que  dans  la  vie  du  chrétien,  rien  n'est  do  la  nature, 
tout  est  de  la  grâce , atlacbcc  à la  foi. 

’ « On  se  fait.  • S5.  Manque  dans  P.  B. 

^ « Le  mensonge.  » On  lit  encore  à la  même  page  du  manuscrit  : c Je  puis  bien 
» aimer  l'obscurité  totale;  mais,  si  Dieu  m'engage  dans  un  état  à demi  obscur,  ce 
« peu  d'ûbsamité  qui  y est  me  déplaît,  et,  parce  que  je  n'y  vois  pas  le  mérite  d'une 
• entière  obscurité,  il  ne  me  plaît  pas.  C'est  un  défaut,  et  une  marque  que  je  me  fais 
■ une  idole  do  l'obscurité,  séparée  de  l'ordre  de  Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que 
> son  ordre.  > Quand  Jo  cherciie  à interpréter  ces  deux  fragments,  je  crois  recon- 
naître que  Pascal  y a mis  l'expression  des  tourments  de  ta  pensée,  tels  qu'il  les 
éprouvait  en  creusant  çcs  terribles  questions  do  la  grâce.  Tanlét  il  s'irrite  de  ne 
pas  voir  clairement  la  vérité,  de  ne  pouvoir  la  faire  sortir  aussi  évidente  en  théo- 
logie qu'en  mathématiques  ; et  puis  il  se  reproche  cette  plainte,  car  il  no  s’agit  pas 
de  bien  résoudre  un  problème,  mais  d’ôtre  chrétien.  Cependant,  s'il  ne  faut  pas 
adorer  la  doctrine,  la  vérité  spéculative,  s'il  ne  faut  pas  l'aimer  plus  que  Dieu, 
encore  moins  faul-il  préférera  ce  Dieu  lo  mensoogv;  c'est-à-dire  que,  pour  ^happer 
aux  obscurités  de  la  grâce,  il  ne  faut  pas  la  sacritier,  et  sc  faire  pélagien.  Dans 
d'autres  moments,  Pascal  so  sent  résigné  aux  ténèbres  ; noais,  par  un  autre  orgadl, 
il  voudrait  que  les  ténèbres  fussent  complètes.  Il  est  fâché,  en  quelque  aorte,  de 
trouver  des  raisons  contre  lo  pélagianisme  ; il  voudrait  se  reposer  dans  l'anéantis- 
sement de  sa  raison,  dans  la  soumission  toute  pure;  et  fermer  ses  yeux,  qui|  en 
s'ouvraut,  no  trouvent  qu’une  lumière  traverséo  d'ombres  : 

QnKhvit...  lucem,  ingemuitque  raperta. 

Tel  était  le  trouble  de  Pascal  jonséniitc , et  peut-être  même , en  certains  moments 
plus  rares  , celui  de  Pascal  chrétien.  Voilà  comme  U le  aorprenait  en  lui-mtaio , et 
voilà  comme  il  l'étoufTait. 

^ « Tous  les  grands.  » Copie.  Manque  dans  P.  R. 

* < La  comédie.  » G'est-à-dirc  le  théâtre  en  général.  Bossaet  prend  ce  mot  dans 
le  même  sens  dons  ses  Maximet  fl  réflt'siont  sur  la  comtdie.  Tout  le  moodo  le  pre- 
nait ainsi  alors,  comme  on  dit  aujourd  hui  même,  les  comédiens,  en  parlant  de 
toute  espèce  d'acteurs,  et  comme  on  dit  encore  quelquefois,  la  comédie  française. 
Pascal  veut  parler  surtout  des  tragédies , car  c'est  où  l'ainoor  est  le  plus  pur  et  le 
plus  touchant. 

22. 
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mour  : principalement  lorsqu’on  le  représente  fort  chaste  et  fort 
honnête.  Car  plus  il  parait  innocent  aux  Ames  innocentes,  plus 
elles  sont  capables  d’en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à notre 
amour-propre , qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes 
effets,  que  l'on  voit  si  bien  représentés;  et  l’on  se  fait  en  même 
temps  une  conscience  fondée  sur  l'honnêteté  des  sentiments  qu’on 
y voit,  qui  éteint  la  crainte  des  Ames  pures , lesquelles  s’imaginent 
que  ce  n’est  pas  blesser  la  pureté,  d’aimer  d’un  amour  qui  leur 
semble  si  sage.  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  coeur  si  rempli 
de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l’amour,  l’Ame  et 
l’esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu’on  est  tout  préparé  à 
recevoir  ses  premières  impressions , ou  plutêt  à chercher  l’occasion 
de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu’un,  pour  recevoir  les 
mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l’on  a vus  si  bien  dépeints 
dans  la  comédie  ' . 

Gô. 

...  Les  opinions’  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes,  qu’il  est 
étrange  que  les  leurs  déplaisent.  ’.  C’est  qu’ils  ont  excédé  toute 
borne.  Et,  de  plus,  il  y a bien  des  gens  qui  voient  le  vrai , et  qui 


• « Dans  la  comédie.  » Pascal  avait  vu  cela  dans  Corneille,  qu'il  a cité  ailleurs 
encore  au  sujet  de  l'amour  (vi , 43).  Cette  violence  dans  une  passion  honnête  et 
chaste,  ces  douceurs  qui  sont  en  même  temps  dos  beautés,  cette  ardeur  de  sacri- 
fices, ce  plaisir  orgueilleux  de  dominer  dans  un  cœur,  c'sst  bien  l'amour  comme 
le  concevait  Corneille,  comme  devait  le  sentir  l'àrae  lièro  et  forte  de  Pascal,  et 
comme  en  elTet  il  le  figure  dans  le  Discours  sur  les  passions  do  l'amour.  On  n'en 
connaissait  pas  d'autre  dans  le  monde  distingué  de  ce  temps,  dans  ce  monde  que 
Pascal  avait  traversé  étant  jeune,  qui  prétendait  surtout  ù l'élcvatinn  du  cœur  et 
aux  sentiments  généreux , et  voulait  intéresser  dans  la  passion  la  vertu  même.  Plus 
tard,  quand  Bossuet  écrivait  sur  la  comédie,  tout  était  changé;  Racine  régnait  au 
lieu  de  Corneille , et  les  esprits  sévères  qui  condamnaient  toute  passion  étaient 
moins  frappés  des  dangers  de  l'orgueil  que  de  ceux  do  la  tendresse.  Bossuet,  qui 
ne  connaissait  pas  le  fragment  de  Pascal,  a oublié  dans  scs  réflexions,  parmi  tant 
de  développements  pleins  de  force,  cet  attrait  si  bien  démélé  ici , le  désir  de  coûter 
lee  mêmes  effets  que  l'on  coi(  représentée,  de  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mrmri 
locrijicr».  C'est  peut-être  lo  seul  point  qu'il  n’ait  pas  touché  dans  son  admirable 
écrit,  car  il  faut  bien  l'avouer  pour  admirable,  quoi  que  nous  fasse  souffrir  la  manière 
indigne  dont  Molière  y est  traité. 

• < Les  opinions.  » ISO.  En  titre,  Monlalte.  Louis  do  Montaltc  est  le  nom  sous 
loquet  les  Procinciales  furent  recueillies  en  un  même  volume.  Cela  suffit  pour  indi- 
quer l'intention  de  ce  fragment.  Manque  dans  P.  R. 

> « Déplaisent.  • La  Bruyère  a dit  au  contraire  {De  la  Chaire)  : e La  morale 
t douce  et  relâchée  tombe  avec  celui  qui  la  prêche;  elle  n'a  rien  qui  réveille, 
» et  qui  pique  la  curiosité  d'un  homme  du  monde,  7U1  craint  moine  qu'on  ne  pente 

• une  doctrine  sévère,  et  qui  l'aime  mémo  dans  celui  qui  fait  son  devoir  en  l'au- 

• nonijant.  > 
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n’y  peuvent  atteindre*.  Mais  il  y en  a peu  qui  ne  sachent  que  la 
pureté  de  la  religioD  est  contraire  à nos  corruptions.  Ridicule  de 
dire  qu’une  récompense  étemelle  est  offerte  à des  mœurs  escobar- 
tines  ’• 

C6. 

Le  silence*  est  la  plus  grande  persécution  : Jamais  les  saints  ne 
se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu’il  faut  vocation , mais  ce  n’est  pas  des  ar- 
rêts du  Conseil  * qu’il  faut  apprendre  si  l’on  est  appelé,  c’est  de  la 
nécessité  de  parler.  Or,  après  que  Rome  a parlé,  et  qu’on  pense  * 
qu’e/fe  a condamné  * la  vérité , et  qu’ils  l’ont  écrit  ’ ; et  que  les  livres 
qui  ont  dit  le  contraire  sont  censurés,  il  faut  crier  d'autant  plus 
haut  qu’on  est  censuré  plus  injustement , et  qu’on  veut  étouffer  la 
parole  plus  violemment , jusqu’à  ce  qu’il  vienne  un  pape  qui  écoute 
les  deux  parties , et  qui  consulte  l’antiquité  ' pour  faire  justice. 
Aussi,  les  bons  papes  trouveront  encore  l'Église  en  clameurs. 

...  L’Inquisition*  et  la  Société**,  les  deux  fléaux  de  la  vérité. 

...  Que  ne  les  accusez-vous  d’arianisme  T Car  ils  ont  dit  que 

' ■ N’y  peuvent  atteindre.  » Dans  leur  conduite. 

* « Eicobartines.  » Conformes  aux  principes  équivoques  d'Escobar.  Sur  Escobar, 
voir  les  Procinciales^  et  particulièrement  les  cinquième  et  sixième. 

’ a Le  silence.  > 99.  Manque  dans  P.  R.,  ainsi  que  le  fragment  qui  suit.  H n'y 
en  a pas  où  éclate  davantage  la  violence  du  combat  au  fort  duquel  Pascal  est  mort. 

* a Du  Conseil.  > Un  arrêt  du  Conseil,  du  13  août  1660,  avait  soumis  à l'examen 
d'one  commission  d'évêques  et  do  docteurs  le  livre  intitulé^  Ludcrici  ^ontaliit 
lUterct  procinciales,  etc.,  c'est-à-dire  les  ProvinviaUSy  mises  en  latin  par  Nicole,  et 
accompagnées  de  notes  et  do  dissertations.  Cette  traduction  latine  avait  popularisé 
les  Provinciales f comme  dit  fort  bien  M.  Sainte-Beuve,  on  les  faisant  lire  hors  de 
France  mémo  par  tout  le  monde  ecclésiastique  et  savant.  Sur  le  rapport  des  com- 
missaires, un  autre  arrêt,  du  33  septembre,  condamna  le  livre  à être  lacéré 
et  brûlé  par  l'exccutcur  de  la  haute  justice,  ce  qui  fut  fait  à Paris  le  14  octobre 
suivant. 

* « Qu’on  pense.  » Qu’on  pense  généralement,  que  le  gros  du  monde  pense. 

* < Qu’elle  a condamné,  n Qu'il  a,  dans  le  manuscrit.  En  écrivant  Home,  il  avait 
dans  la  pensée  le  pape. 

^ • Qu'ils  l'ont  écrit.  > Los  Jésuites.  H faut  se  rappeler,  pour  entendre  Pascal , 
quelle  était  la  tactique  de  son  parti.  On  soutenait  que  le  pape  avait  bien  pu  con- 
damner avec  autorité  cinq  propositions  comme  hérétiques,  mais  qu'il  s'était  trompé 
en  donuant  ces  cinq  propositions  comme  prises  dans  Jansénius;  que  la  doctrine  de 
Jansénius  n’était  que  1a  pure  doctrine  de  la  grâce,  la  tradition  de  saint  Augustin, 
enfin  la  vérité,  laquelle  n’avait  pu  être  condamnée.  Et  quand  les  Jésuites  écrivaient, 
arec  le  pape  lui-même,  que  les  propositions  condamnées  étaient  bien  celles  de 
Jansénins,  c’était  écrire,  suivant  Pascal,  que  lo  pape  avait  condamné  la  vérité. 
Pascal  lui-même  désavoua  plus  tard  cette  tactique  : voir  la  note  47  sur  sa  Vio. 

* a L’antiquité.  > La  tradition  de  saint  Augustin  et  des  Pères. 

* « L’Inquisition.  » Voir  plus  loin. 

« La  Société.  * Abréviation  usitée  pour  la  société  de  Jésus. 
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Jésus-Christ  est  Dieu  : peut-être  ils  l'entendent,  non  par  nature , 
mais  comme  il  est  dit , DU  estis 

Si  mes  lettres*  sont  condamnées  à Home',  ce  que  j'y  condamne 
est  condamné  dans  le  ciel  : Ad  htum,  Domine  Jestt,  tribunal  appello  *. 

...  Vous-même  êtes  corruptible 

...  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné, 
mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire. 
Il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire,  tant  l'Inquisition*  est  corrompue 
ou  ignorante  I 

...  U est  meilleur  d'obéir  à Dieu  qu'aux  hommes*. 

...  Je  ne  crains  rien  , je  n'espère  rien  '.  Les  évêques  ne  sont  pas 
ainsi*.  Le  Port  Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  politique  de  les 
séparer**,  car  ils  ne  craindront  plus,  et  se  feront  plus  craindre". 

' « Dii  estis.  d Pi.  lxxxi  , 0,  paroles  de  Dieu  aux  grands  de  la  terre  : r Vou^ 

■ êtes  des  dieux,  mais  vous  mourrez  comme  des  hommes.  » Pascal  veut  dire:  Que 
n’accusez-vous  aussi  bien  les  jansénistes  d’arianisme  (que  de  ne  pas  croire  à la 
présence  réelle.  Cf.  xvi,  44,  note  8)?  Il  est  vrai  qu'iis  professent  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  mais  peut-être  qu’ils  ne  rcnicndent  que  par  figure.  — C’est  une  ironie. 

* « Si  mes  Lettres.  * 100.  Il  s’agit  toujours  des  ProvinciaUi. 

* « A Rome.  ■ Par  la  congrégation  do  l’Inquisition  ou  de  Vfndexj  le  6 sep- 
tembre 1657. 

* • Appelle.  P On  sait  que  plus  tord,  les  jansénistes,  condamnés  par  la  faraouse 
bulle  ümgfnUut^  interjetèrent  appel  au  futur  concile  général.  L’appel  mystique  de 
Pascal  à Jésus-Christ  même  est  plus  touchant. 

* * Corruptible.  » Ces  mots  hardis  s'adresse  sans  doute  à la  papauté  cllo-méme 

* « L'Inquisition.  » L'InquisUion  romaine,  la  congrégation  de  VIndex.  Les  déci- 
sions de  ce  tribunal  n'élaicnt  pas  remues  en  France,  et  n'y  avaient  pas  force  de  loi. 

’ a Qu'aux  hommes.  > C’est  la  réponse  de  Pierre  et  des  siens  au  sanhédrin  de 
Jérusalem,  qui  leur  défend  de  prêcher  au  nom  de  Jésus  : Obtdire  oportet  Deo  magii 
quam  hominibui.  Act.  du  Ap.,  V,  29. 

* € Je  n’espére  rien.  • C’est-à-dire,  je  n’ai  rien  à craindre  ni  à espérer.  11  dé- 
veloppe cela  dans  la  dix-septième  Provinciale  : « Je  n'espère  rien  du  monde,  je  n'en 
» appréhende  rien,  je  n’en  veux  rien  ; je  n'ai  besoin , par  la  grâce  de  Dieu , ni  du 
«bien,  ni  de  l'autorité  de  personne.  Ainsi,  mon  père,  j'échoppe  à toutes  vos 
» prises.  Vous  ne  me  sauriez  prendre,  de  quelque  côté  que  vous  le  tentiez.  Vous 
» pouvez  bien  toucher  le  Port  Royal,  mais  non  pas  moi . » etc. 

* « Pas  ainsi.  » Pascal  explique  par  là  comment  les  évêques,  ou  du  moins  U 
majorité  des  évêques,  ont  accepté  le  formulaire.  Ils  ont  cédé  à l'inûuence  de  la 
cour. 

R De  les  séparer.  » On  avait  commencé  par  fermer  les  petites' écoles  de  Port 
Royal  des  Champs,  et  par  disperser  les  solitaires  qui  étaient  réunis  dans  cotte  mai- 
son. On  en  vint  ensuite  à frapper  le  monastère  meme  des  religieuses  de  Port  Royal. 

« Se  feront  plus  craindre.  » Le  manuscrit  ajoute  encore  : « Je  ne  crains  pas 
» même  vos  censures...  [t/Jittljfr],  si  elles  ne  sont  fondées  sur  celles  de  la  tradition. 
» Censurez-vous  tout?  quoi?  même  mon  respect? Non.  Donc  dites  quoi,  ou  vous  no 
> ferez  rien,  si  vous  ne  désignez  le  mal,  cl  pourquoi  il  est  mal.  Et  c'est  ce  qu  île 
» auraient  bien  peine  ft  faire.  » 
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07. 

La  machine  * d’arithmétique  fait  des  effets  qui  approchent  plus 
de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  animaux  ; mais  elle  ne  fait 
rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a de  la  volonté,  comme  les  ani- 
maux ^ 

08. 

Certains  auteurs  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  : Mon  livre, 
mon  commentaire , mon  histoire , etc.  Ils  sentent  leurs  bourgeois 
qui  ont  pignon  sur  rue  *,  et  toujours  un  a chez  moi  o à la  bouche. 
Ils  feraient  ndeux  de  dire  : Notre  livre,  notre  commentaire,  notre 
histoire,  etc.,  vu  que  d’ordinaire  il  y a plus  en  cela  du  bien  d'au- 
trui que  du  leur. 

09. 

J’aime  la  pauvreté  parce  que  Jésus-Christ  l’a  aimée*.  J’aime 
les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d’en  assister  les  miséra- 
bles ’.  Je  garde  fidélité  à tout  le  monde.  Je  [ne]  rends  pas  le  mal  à 
ceux  qui  m’en  font;  mais  Je  leur  souhaite  une  condition  pareille  à 
la  mienne,  où  i'on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni  de  bien  de  la  part  des 
hommes.  J'essaie  d’étre  juste , véritable , sincère  et  fidèle  à tous  les 
hommes , et  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m’a 
unis  plus  étroitement;  et  soit  que  je  sois  seul,  ou  à la  vue  des 
hommes,  j’ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  doit  les 
juger , et  à qui  je  les  ai  toutes  consacrées.  Voilà  quels  sont  mes 
sentiments;  et  je  bénis  tous  les  Jours  de  ma  vie  mon  Rédempteur 
qui  les  a mis  en  moi , et  qui,  d'un  homme  plein  de  faiblesse , de 
misère,  de  concupiscence , d'orgueil  et  d'ambition,  a fait  un  homme 

I « La  machine.  » SOI.  Uauque  dans  P.  U.  Sur  la  machine  arithmétique,  ou 
d'arithmétique,  voir  la  Vie  de  Pascal,  et  la  note  10. 

* c Comme  les  animaux.  • Il  semble  que  co  fragment  contient  une  abjection  de 
Pascal  à la  doctrine  des  animaux  machines,  que  Descartes  avait  accréditée.  Voir  x , 
4,  p.  460,  note  S. 

> s Certains  auteurs.  > M.  Faugère  n'a  trouvé  cette  pensée  dans  aucun  manuscrit. 
Bile  a été  publiée  par  Bossut.  À qui  Pascal  en  voulaitril  dans  ces  phrases  piquan- 
tes? Nous  renonçons  à le  deviner. 

* « Pignon  sur  me.  > Une  propriété  qui  est  sur  une  rue  a plus  d'importance 
qu'une  autre.  D'où  cette  expression  proverbiale. 

4 I J'aime  la  pauvreté.  > t04.  Publié,  mais  avec  des  altérations,  dans  la  Vie  de 
Pascal  par  madame  Périer.  Voir  la  notc36  sur  cette  Vis.  Manque  dans  l'édition  de  P.  R. 

' < L'a  aimée.  > • Bienheureux  vous  qui  êtes  pauvres,  car  le  royaume  de  Dieu 
• est  4 vous.  • Luc  VI , 10. 

’ « Les  misérables.  > Sur  le  zèle  de  Pascal  è servir  les  nùsérablea , voir  sa  Vie 
par  madame  Péner. 
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exempt  de  tous  ces  maux  ' par  la  force  de  sa  grâce , à laquelle  toute 
la  gloire  en  est  due , n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  l’erreur  *. 

70. 

La  nature  ' a des  perfections  pour  montrer  qu’elle  est  l’image  de 
Dieu  ; et  des  défauts,  pour  montrer  qu’elle  n’en  est  que  l’image. 

71. 

Les  hommes  * sont  si  nécessairement  fous,  que  ce  serait  être  fou 
par  un  autre  tour  de  folie , de  ne  pas  être  fou. 

72.  * 

Otez  ' la  prohaliliU;  on  ne  peut  plus  plaire  au  monde  : mettez 
la  probabilité , on  ne  peut  plus  lui  déplaire. 

73. 

L’ardeur*  des  saints  à rechercher  et  pratiquer  le  bien  était  inu- 
tile , si  la  probabilité  est  sûre. 

74. 

Pour  faire'  d’un  homme  un  saint,  il  faut  bien  que  ce  soit  la 
grâce  ; et  qui  en  doute,  ne  sait  ce  que  c’est  que  saint  et  qu’homme. 

75. 

On  aime  ' la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  infaillible  en  la 

* <t  De  tous  ces  maux.  « Est-ce  un  chrétien  qui  parle,  ou  le  Sage  du  stoïcisme? 

* « Et  l'erreur.  >»  Malgré  cette  réserve,  et  malgré  le  respect  que  commande  le 
nom  de  Pascal,  comment  ne  pas  s'étonner  qu'il  ait  osé  se  rendre  un  tel  témoignage, 
et  le  consigner  par  écritl  On  croit  entendre  la  prière  du  pharisien,  o Le  pharisien 
» priait  ainsi  en  lui-méme  : Seigneur,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je  ne  sois  pas 
» comme  les  autres  hommes,  qui  sont  voleurs,  iniques,  adultères,  ou  comme  ce 
* publicain.  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine,  je  donne  la  dlme  de  tout  ce  que  je  pos- 
» sède.  Le  publicain  au  contraire,  se  tenant  éloigné,  n’osait  pas  mémo  lever  les  yeux 
» au  ciel,  mais  il  se  frappait  la  poitrine,  disant  : Soigneur,  ayez  pitié  d’un  pédieur 
» comme  moi.  Et  Jésus  reprit:  « Je  vous  dis  que  celui-ci  s’en  retourna  dwz  lui  jus* 
» tifié  plutôt  que  l'autre,  car  tout  homme  qui  s'élève  sera  rabaissé,  et  tout  homme 
» qui  s'abaisse  sera  relevé.  » Luc , xviii , i t - — Jésus  aurait-il  été  moins  sévère , 
quand  le  pharisien  aurait  parlé  en  janséniste,  quand  il  aurait  rapporté  son  mérite  à 
la  grâce,  et  qu'il  aurait  dit  : Je  vous  remercie  de  ce  que  la  grâce  m’a  été  donnée 
plutôt  qu'à  d'autres,  de  ce  que  je  suis  un  favori  au  milieu  des  réprouvés?  « Les 
» élus  ignoreront  leurs  vertus , » dit  ailleurs  Pascal  (S3). 

* « La  nature.  » 90.  Manque  dans  P.  R. 

* c Les  hommes,  v 483.  Manque  dans  P.  R. 

* « Otex.  * 4S9.  Manque  dans  P.  R.  Voir  St , et  les  ProeinciaJM. 

* R L’ardeur.  » ibtd.  Manque  dans  P.  R. 

^ n Pour  faire.  » 433.  Manque  dans  P.  R.  Voir  69. 

* « On  aime.  » t09.  Manque  dans  P.  R.  Cette  pensée  frappe  les  Jésuites  par  deux 
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foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient  dans  les  mœurs,  afin 
d'avoir  son  assurance. 

76. 

U ne  faut  pas*  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quelques  paroles 
des  Pères,  comme  disaient  les  Grecs  dans  un  concile*,  règle  im- 
portante, mais  par  les  actions  de  l'Église  et  des  Pères,  et  par  les 
canons. 

77. 

Le  pape  * est  premier.  Quel  autre  est  connu  de  tous?  Quel  autre 
est  reconnu  de  tous?  ayant  pouvoir  d'insinuer  dons  tout  le  corps, 
parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche,  qui  s'insinue  partout?  Qu'il 
était  aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie!  C’est  pourquoi 
Jésus-Christ  leur  a posé  ce  précepte  ; Vos  autem  non  sic  *. 

L’unité  et  la  multitude  * : Duo  aut  1res  in  unum  '.  Erreur  à ex- 
clure l’une  des  deux,  comme  font  les  papistes  qui  excluent  la 
multitude,  ou  les  huguenots  qui  excluent  l’unité. 


tranchants,  en  raillant  S la  fois  rinraillibilité  du  pape,  et  les  docteurs  grâces.  On 
sait  assez  par  les  Provinciales  (voir  particulièrement  la  cinquième}  ce  que  c’était 
qu'un  docteur  grave,  suffisant  pour  donner  è scs  opinions  en  morale  le  caractère  de 
la  probabilité. 

‘ R II  ne  faut  pas.  u 423.  Manque  dans  P.  B. 

’ R Dans  un  concile.  « On  lit  dans  Bossuet  (/temargues  sur  ï Histoire  des  cotKiles 
d'Ephheet  de  Chalcédoins , de  M.  Dupin,  chap.  4*r,  cinquième  remarque)  : a C'est 
« entrer  dans  l'esprit  des  Grecs  schismatiques,  qui,  dans  le  concile  de  Florence, 
« voulaient  prendre  pour  honnêteté  et  pour  compliment  tout  ce  que  les  Pères  écri- 
V valent  aux  papes  pour  se  soumettre  i leur  autorité.  » Bossuet  blême  ici  ce  prin- 
cipe des  Grecs,  que  Pascal  prend  pour  règle;  mais  Bossuet  parle  comme  Pascal  dans 
son  fameux  ouvrage  posthume,  Defensio  declarationis  cleri  Oatlicani,  livre  vi,  cha- 
pitre xi  , où  il  montre  que  le  pape  Eugène , ayant  voulu  faire  admettre  par  le  concile 
cette  clause  : Cl  papa  habeat  sua  privilégia  juxta  canoiirs  et  dicta  sanctorum , fut 
obligé  de  renoncer  è ces  derniers  mots  ; et  le  concile  no  reconnut  la  puissance  pon- 
tificale que  suivant  qu'elle  avait  été  déterminée  par  les  actes  des  conciles  et  par  les 
canons.  Le  concile  général  de  Florence , où  les  Latins  et  les  Grecs  s'unirent  dans  un 
symbole  commun,  est  de  4 439. 

‘ R Le  pape.  » Même  page.  Manque  dans  P.  R. 

* R Non  sic.  B Lue,  xxii,  S6  : « Les  disciples  contestant  entre  eux  sur  la  pri- 
« mauté,  Jésus  leur  dit  ; Les  rois  des  nations  commandent  en  maîtres.  Qu'il  n'en  soit 
» pas  ainsi  parmi  roua;  mais  que  celui  qui  est  le  plus  grand  devienne  comme  le  plus 
* petit,  et  celui  qui  commande  comme  celui  qui  sert,  v 

* R Et  la  multitude.  » Cela  sera  expliqué  au  paragraphe  84. 

* R Duo  aut  très  in  unum.  » Ces  paroles  ne  se  trouvent  nulle  part  textuellement 
dans  l'Écriture.  Ce  qui  s'en  rapproche  le  plus , et  que  Pascal  parait  avoir  en  vue , 
est  un  passage  de  la  première  éplire  aux  Corinthiens,  xiv,  27.  Saint  Paul  se  plaint 
que,  dans  les  assemblées  des  fidèles,  il  y en  a trop  qui  veulent  montrer  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  l’esprit  de  prophétie , ou  le  don  des  langues , de  façon  qu'on  y entend 
à la  fois  toutes  sortes  de  langues  et  toutes  sortes  de  révélations , et  il  ajoule  : r Si 
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78. 

Il  y a hérésie  ' à expliquer  toujours  omnes  de  tous , et  hérésie  à 
ne  le  pas  expliquer  quelquefois  de  tous.  Bibite  ex  hoc  omnet  ^ : les 
huguenots,  hérétiques,  en  l'expliquant  de  tous*.  In  quo  omnes 
peccaverunl  * : les  huguenots , hérétiques , en  exceptant  les  enfants 
des  fidèles  ^ 11  faut  donc  suivre  les  Pères  et  la  tradition  pour  savoir 
(juand , puisqu'il  y a hérésie  à craindre  de  part  et  d’autre  ‘. 

79. 

Tout  nous  peut  être  ’ mortel , même  les  choses  faites  pour  nous 
servir;  comme,  dans  la  nature , les  murailles  peuvent  nous  tuer , et 
les  degrés  nous  tuer,  si  nous  n’allons  avec  justesse. 

Le  moindi-c  mou^  ement  importe  à toute  la  nature  ; la  mer  entière 
change  pour  une  pierre*.  Ainsi,  dans  la  grâce,  la  moindre  actipn 
importe  pour  ses  suites  à tout.  Donc  tout  est  important. 

En  chaque  action,  il  faut  regarder,  outre  l'action,  notre  état 
présent,  passé , futur,  et  des  autres*  à qui  elle  importe,  et  voir  les 
liaisons  de  toutes  ces  choses.  Et  lors  on  sera  bien  retenu  '*. 


» donc  il  f on  a qai  aient  le  don  des  langues,  qu'on  n'en  entende  que  deux  ou  trois 
M ou  et  chacun  à son  tour,  et  qu'il  y ait  un  interprète  pour  traduire  leurs  pa— 
« rôles  (et  unu$  interpretetur).  » Et  un  peu  plus  loin  : « Qoo  deux  ou  trois  propbéU- 
» sent  (duo  aul  très  dicantjf  et  que  les  autres  écoutent  et  jugent.»  Pascal,  qui  use  et 
abuse  des  textes,  parait  avoir  détourné  celui*ci,  dans  sa  pensée,  à signifier  qu'il  peut 
y avoir  dans  1 Église,  non  pas  une  seule  opinion  (celle  du  pape]  mais  deux  ou  froù, 
c esl'à’dire  plusieurs , à la  condition  que  cette  pluralité  sc  réduira  à l'unité  par  une 
•lécision  collective  (celle  des  conciies). 

* « Il  y a hérésie.  » Mémo  page.  Manque  dans  P.  R. 

* a Ex  hoc  omnes.  » « Durez-en  tous  , car  ceci  est  mon  sang.  » Paroles  do  Jesas- 
Christ  & la  Cène.  Matth.^  xxvi , S7. 

^ « Do  tous.»  Car,  suivant  la  doctrine  de  l'Église,  il  n'y  a que  ceux  qui  sont  en 
état  de  grâce  qui  doivent  boire  le  sang  de  Jésus^bnst  dans  la  communion. 

* n Peccaverunt.  » Dom.  v,  43  : «t  De  mémo  que  le  péché  cstcnlré  dons  le  monde 
» par  un  homme,  en  qui  tous  ont  péché.  » 

^ « Des  fidèles.  » Voir  une  longue  discussion  sur  ce  passage  de  saint  Paul  dans 
Bossuet,  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères  , livre  vi,  chapitre  xii  et  suivants* 

* A Do  part  et  d’autre.  » 11  semble  que  l'inlention  do  ce  fragment  est  d'insiouer 
qu'il  peut  être  permis  de  dire  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tou^. 

’ n Tout  nous  peut  être.  » 407.  Manque  dans  P.  R. 

* a Pour  une  pierre.  » Assertion  très-cootestablo,  fondée  sur  l’hypolhèso  carté- 
sienne du  plein  absolu  cl  continu  dans  la  nature.  Si  tout  est  plein,  aucune  force, 
aucune  action  ne  se  perd  dans  le  vide*,  il  y a communication  intioie  du  moindre  "ichu- 
vemoot  imprimé  en  un  point  quelconque  de  la  matière. 

’ a El  des  autres.  » Et  l'état  présent,  passé,  futur,  des  autres  personnes  à qui 
elle  importe. 

1*  « Bien  retenu.  » Ce  fragment  est  dirigé  ooslre  la  morale  relAchée  des  casuistae. 
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80. 

Tous  les  hommes*  se  haisseut  naturellement  l’un  l’autre.  On 
s’est  servi  comme  on  a pu  de  In  coucupiscence  pour  la  faire  servir 
au  bien  pubiic.  Mais  ce  n’est  que  feinte , et  une  fausse  image  de  la 
charité;  car  au  fond  ce  n’est  que  haine. 


Ce  vilain  fond’ de  i’homme,  <» /igmenlum  malum',  n’œt  que 
couvert;  il  n’est  pas  ôté. 

81. 

[Si  l’on  veut  dire*  que  l’homme  est  trop  peu  pour  mériter  la 
communication  avec  Dieu , il  faut  être  bien  grand  pour  en  juger.] 


82. 

L’homme  n’est  pas*  digne  de  Dieu,  mais  il  n’est  pas  incapable 
d’en  être  rendu  digne. 

Il  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à l'homme  misérable;  mais 
il  n’est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 


83. 

...Les  malheureux*,  qui  m’ont  obligé  de  parler  du  fond  de  la  reli- 
gion!... Des  pécheurs  puriAés  sans  pénitence,  des  justes  justifiés 
sans  charité,  tous  les  chrétiens  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 


■ • Tous  les  hommes.  • 467.  Manque  dans  P.  R.  On  lit  encore  p.  419  du  ma- 
nuscrit : « Grandeur.  Los  rnitoni  dee  effeta  marquent  la  grandeur  do  l'homme, 
» d'aroir  tiré  do  la  concupiscence  un  si  bel  ordre.  » Et,  page  405  : n Grandeur  de 
D rhomme  dans  sa  concupisr'ence  mtime.  d'en  avoir  su  tirer  un  règlement  admirable, 
a et  en  avoir  fait  un  tableau  de  la  charité,  a 

* « Ce  vilain  fond.  > 465.  Manque  dons  P.  R. 

’ V Figmentum  malum.  ■ On  lit  au  psaume  en , 1 4 : < Dieu  sait  bien  de  quelle 

> matière  nous  sommes  faits  : juoniam  apte  cognotit  figmentum  notirum.  a — Cf. 
VI,  *0. 

* a Si  l'on  veut  dire,  a 47.  Manque  dans  P.  R.  Ce  fragment  avait  été  barré  par 
Pascal.  Cf.  XII,  9,  p.  4 83. 

* a L'homme  n'est  pas.  » Î7.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  81. 

' a Les  malheureux.  » 449.  Manque  dans  P.  R.  C'est  encore  ici  comme  un  frag- 
ment des  Provinciales',  ces  malheureux  sont  les  Jésuites.  Il  entend  qu'il  a été  con- 
duit par  leurs  attaques  à montrer  qu'ils  ont  corrompu  la  religion  dans  son  fond 
même.  Il  va  dire  comment.  Voir,  i la  suite  de  la  Vio  de  Pascal,  la  note  sur  les  doc- 
trines du  jansénisme.  — On  lit  encore  p.  343  du  manuscrit:  «Ces  malheureux, 

> qui  nous  ont  obligé  do  parler  des  miracles  I • 
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Dieu  sans  pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes,  une  prédestination 
sans  mystère,  une  Rédemption  sans  certitude I 

84. 

Unité*,  multitude.  En  considérant  l'Eglise  comme  unité,  le 
pape  quelconque  est  le  chef , est  comme  tout.  En  la  considérant 
comme  multitude,  le  pape  n’en  est  (pi’une  partie.  Les  Pères  l'ont 
considérée , tantôt  en  une  manière , tantôt  en  l’autre.  Et  ainsi  ont 
parlé  diversement  du  pape.  Saint  Cyprien  : Sacerdot  Dei  *.  Mais 
en  établissant  une  de  ces  deux  vérités,  ils  n'ont  pas  exclu  l'autre. 
La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à l'unité  est  confusion;  l'unité 
qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie.  Il  n'y  a presque 
plus  que  la  France  oii  il  soit  permis  de  dire  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  pape. 

85. 

Dieu  ne  fait  point*  de  miracles  dans  la  conduite  ordinaire  de  son 
Église.  C'en  serait  on  étrange,  si  l'infaillibilité  était  dans  un;  mais 
d'étre  dans  la  multitude,  cela  parait  si  naturel*,  que  la  conduite  de 
Dieu  est  cachée  sous  la  nature,  comme  eu  tous  ses  autres  ouvrages. 

80. 

Sur  ce  que’’  la  religion  chrétienne,  n'est  pas  unique.  — Tant  s'en 
faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse  croire  qu’elle  n'est  pas  la  véri- 
table, qu’au  contraire,  c’est  ce  qui  fait  voir  qu’elle  l’est*. 


* « Unité.  » 251.  En  titre  : Eglùet  Paj>e.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  77. 

* Sacerdos  Doi.  » Le  prétro  de  Dieu  (par  excellence).  Saint  Cyprien  appelle 
ainsi  le  pape,  dont  il  soutient  forlomeut  la  prééminence  dans  son  livre  sur  rUnité  de 
TÉgl  ise.  Mais  le  même  saint  Cyprien  comballil  énergiquement  le  pape  saint  Etienne 
sur  un  point  de  doctrine,  et  refusa  de  céder  à son  autorité.  Il  aurait  cédé,  dit  saint 
Augustin,  si  la  vérité  avait  été  manifestée  par  un  concile  universel.  Voir  sur  ce 
dissentiment  entre  saint  Cyprien  et  lo  pape  la  Défenso  de  l'Eglise  gallicane  do  Bos- 
suet, dissertation  préliminaire,  67  sqtj.  et  livre  IX,  chap.  3. 

‘ « Dieu  no  fait  point.  » 437.  Manque  dans  P.  R. 

^ B Si  naturel.  » 11  est  naturel  en  effet  do  mettre  rautorilé  plutôt  dans  le  consen- 
tement général,  et  dans  une  majorité,  que  dans  un  seul  homme.  Mais  l'autorité 
n'est  pas  rin/ai/iibi/i/e,*  celle-ci  n’apparliont  nalurellemeDl  ni  à un,  ni  à plusieurs, 
ni  à tous;  clic  ne  saurait  Jamais  être  que  chose  surnaturelle,  et  miracle. 

* « Sur  ce  que.  » 213.  .Manque  dans  P.  R. 

* « Qu’elle  l’est.  • Parce  qu’elle* mémo  enseigne  qu’il  y aura  toujours  des  croyances 
contraires  : oportet  et  hœreses  este  (I  Cor.,  xi,  I9J.  Mais  Pascal  s'est  mal  exprimé, 
et  c’est  peut-être  pourquoi  P.  R.  a supprimé  ce  fragment.  Il  veut  dire  seulement 
que,  sans  cela,  la  religion  no  serait  pa»  vraie;  et  non  que  cela  suffise  pour  quelle 
le  soit. 
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87. 

L’éloquence*  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle  façon,  r que 
ceux  à qui  l’on  parle  puissent  les  entendre*  sans  peine,  et  avec 
plaisir;  2*  qu’ils  s’y  sentent  intéressés,  en  sorte  que  l'amour-propre 
les  porte  plus  volontiers  à y faire  réflexion.  Eile  consiste  donc  dans 
une  correspondance  qu'on  Wche  d’établir  entre  l’esprit  et  le  cœur 
de  ceux  à qui  l’on  parle  d’un  côté , et  de  l’autre  les  pensées  et  les 
expressions  dont  on  se  sert  ; ce  qui  suppose  qu’on  aura  bien  étudié 
le  coeur  de  l’homme  pour  en  savoir  tous  les  ressorts , et  pour  trou- 
ver ensuite  les  justes  proportions  du  discours  qu’on  veut  y assortir*. 
Il  faut  se  mettre  à la  place  de  ceux  qui  doivent  nous  entendre*,  et 
faire  essai  sur  son  propre  cœur  du  tour  qu’on  donne  à son  discours, 
pour  voir  si  l’un  est  fait  pour  l’autre,  et  si  l’on  peut  s’assurer  que 
l’auditeur  sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer,  le 
plus  qu’il  est  possible,  dans  le  simple  naturel;  ne  pas  faire  grand 
ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand*.  Ce  n’est  pas  assez  qu’une 
chose  soit  belle,  il  faut  qu’elle  soit  propre  au  sujet,  qu’il  n’y  ait 
rien  de  trop  ni  rien  de  manque. 

L’éloquence*  est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi,  ceux  qui, 
après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un  tableau,  au  lieu  d’un 
portrait  ’. 


' • L'éloquence.  > Ce  morceau,  publié  par  Bosaut,  ne  se  retrouve  ni  dans  le 
manuscrit  autographe  ni  dans  les  copies. 

* • Les  entendre.  > Dans  le  sens  de  Irt  comprindre.  Il  faut  d'abord  que  l'on 

nous  comprenne , sans  peine,  et  avec  plaisir;  ce  qui  suppose  des  idées  Justes  et 
clairea  et  des  raisonnements  bien  faits,  ri  ira'**»*»  ntt  im,  di- 

sait Aristote  {Rhél.,  III,  10).  Voila  pour  l'esprit,  ce  qui  suit  est  pour  le  cœur. 

* « Y assortir.  > Cette  rhétorique  philosophique  est  la  mémo  dont  Platon  a le 
premier  esposé  les  principes  dans  le  Phidre  : « Puisque  l'oeuvre  do  l'éloquence  est 

• une  espèce  d'évocation  des  émos  qui  veut  être  orateur  doit  né- 

» ceasaircment  connaître  h fond  l'éme  humaine , • etc.  (page  S7IJ. 

* a Nous  entendre.  » C'est  aussi  le  précepte  de  Cicéron  : de  Oraiore,  II,  24. 

* < Ce  qui  est  grand.  « = L’art  se  décredite  lui-méme;  il  se  trahit  en  se  mon- 
» tract.  Isocrate,  dit  Longin,  est  tombé  dans  une  faute  de  petit  écolier...  Et  voici 

• par  oO  il  débute  [dans  le  Panégyrique]  : Puieque  le  Diicours  a naturellement  la  vertu 

• de  rendre  lee  choies  grandes  petites,  et  les  petites  grandes;  qu'il  sait  donner  les 
s grâces  de  la  nouveauté  aucc  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître  vieilles 
s celles  qui  sont  nouvellement  faites...  En  faisant  do  cette  sorte  l'éloge  du  Discours, 
s il  fait  proprement  un  exordo  pour  avertir  ses  auditeurs  do  ne  rien  croire  de  ce 
» qu'il  va  dire.  » Fé.velon,  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  française,  § iv. 

* « L’éloquence,  s I4Î.  Manque  dons  P.  R. 

’ s D'un  portrait,  s tToir  Méré , Ciscours  de  la  Conversation,  p.  59  : « On  com- 
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S’il  ne  fallait*  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne  devrait  rien 
faire  pour  la  religion;  car  elle  n’est  pas  certaine.  Mais  combim  de 
choses  fait-on  pour  l'incertain,  les  voyages  sur  mer,  les  batailles  ! 
Je  dis  donc  qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien  n’est  cer- 
tain ; et  qu’il  y a plus  de  certitude  * à la  religion,  que  non  pas  que 
nous  voyions  le  jour  de  demain  : car  il  n’est  pas  certain  que  noos 
voyions  demain , mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le 
voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion.  U n’est 
pas  certain  qu’elle  soit;  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement 
possible  qu'elle  ne  soit  pas’  ? ür , quand  on  travaille  pour  demain , 
et  pour  l'incertain , on  agit  avec  raison.  Car  on  doit  travailler  pour 
l’incertain,  par  la  règle  des  partis*  qui  est  démontrée  *. 

» pare  souvent  Véloquence  à la  peiniure;  cl  je  crois  que  la  plupart  des  choses  qui  st» 
• disent  dans  lo  monde  sont  comme  autant  de  petits  portraits,  qu’on  regarde  k ptrl 
•»  et  sans  rapport,  cl  qui  n'ont  rien  à 80  demander.  On  n'a  pas  le  temps  de  faire  de 
» ces  grands  tableaux  , » etc.  Celte  pensée  n’est  pas  du  tout  la  même  que  ccllo  de 
Pascal,  qui  est  que  1 éloque  nce  doit  être  le  portrait  exact  do  la  pensée,  et  non  un 
tableau  d imaginaiioD.  Mais  Pascal  a peut-être  pris  à Bfêré  l'idée  do  celle  compa- 
raison entre  rélcqucnco  et  la  peinture,  et  res  expressions  de  tableau  et  de  por/rai<. 

' « S'il  ne  fallait.  » 130.  Manque  dans  P.  R.  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  craint 
qu'on  ne  pût  supporter  ces  propositions,  que  la  religion  n est  pas  certaine ^ qu'il 
n’est  pas  certain  qu’elle  soit.  Cf.  v,  9,  page  66. 

* « Plus  de  certitude.  » La  certitude  n'a  pas  de  plus  et  de  moins. 

^ « Ou’eilc  no  soit  pas.  » Il  j a ici  uno  confusion  manifeste.  Pascal  transporte  la 
considération  du  po.ssiblc  dons  un  ordre  do  choses  qui  ne  la  comporte  pas.  ^ur  les 
faits,  pour  les  choses  accidcnlolics,  ou,  comme  on  dit  en  philosophie,  contingentes, 
il  y a être,  il  y a n'êlro  pas,  il  y a,  avant  révéncmenl,  être  possible.  Mais  pour  les 
principes  absolus  et  indépendants  de  tout  événement,  ils  sont  simplement  vrais  ou 
fsux;  U la  considération  du  possible  n'a  plus  lieu.  Pour  être  certain  qu'un  fait  quel- 
conque peut  n'être  pas,  il  n'y  a pas  besoin  d'être  certain  que  ce  fait  n'est  pas  en 
effet;  car  telle  chose  est,  qui  pourrait  ne  pas  être.  Mais  pour  être  certain  que  Dieu 
peut  no  pas  être,  il  faudrait  être  certain  qu’il  n'est  pas;  car  s’il  est,  U ne  pouvait 
pas  ne  pas  être.  Etre  incertain  s'il  est,  ou  étro  incertain  s’il  peut-être,  c'est  la 
même  chose  , c'est  un  seul  et  même  doute,  et  non  deux  degrés  de  doute  différents. 
L'argument  de  Pascal  mènerait  jusqu'à  l'absurde.  Supposons  qu'on  présente  à un 
homme  cette  proposition  : Les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à deux  droits  et 
demi  ; et  que  cet  homme  ne  sache  pas  sssez  de  géométrie  pour  afiiriDer  quo  coUu 
pro(H)s;tion  n'est  pas  vraie;  dès  lors,  et  par  cela  seul,  il  est  également  incapable 
d'anirmer  qu  elle  peut  n'être  pas  vraie.  Lui  dira-t-on  : Voici  une  proposition  dou- 
tcuso  pour  vous,  mais  qui  pourtant  doit  vous  paraître  [dus  sûre  qu'il  n'est  sûr  que 
vous  viviez  demain  ; car  vous  êtes  certain  quo  vous  pouvez  no  pas  vivre  demain,  et 
vous  n'êtcs  pas  certain  que  cetto  proposition  puisse  n'être  pas  vraie? 

* « Des  partis.  » Voir  !e  second  fragment  du  paragraphe  9 , et  z,  4 , pago  4 49. 

^ « Démontrée.  » Si  elle  est  démontrée,  il  ne  faut  donc  pas  dire  que  rien  n'est 

certain.  Cela  même,  qu'on  doit  agir  pour  l'incertain,  il  faut  que  co  soit  une  certi- 
tude. Et  si  la  ritjle  des  partis  était  incertaine,  Pascal  no  pourrait  nous  proposer 
d’agir  d'après  la  règle  des  partis. 
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89. 

La  nature  ' de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours , elle  a ses  allées 
et  venues.  La  fièvre  a ses  frissons  et  ses  ardeurs , et  le  froid  montre 
aussi  bien  la  grandeur  de  l'ardeur  de  la  fièvre  que  le  chaud  même. 
Les  inventions  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont  de  même.  La 
bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  en  est  de  même*  : PUrum- 
qut-^rata  prineipilms  vices  ‘ . 

90. 

il  faut  avoir*  une  pensée  de  derrière*,  et  juger  de  tout  par  là, 
en  parlant  cependant  comme  le  peuple 

9t. 

La  force’  est  la  reine  du  monde , et  non  pas  l’opinion  ; mais  l'o- 
pinion est  celle  qui  use  de  la  force*. 


' • La  nature.  « 83.  Uanqno  dans  P.  R. 

’ « En  est  de  mémo.  » Cest-à-dire,  il  en  est  de  mémo  do  la  bonté  et  do  la  malice 
du  monde.  — Il  n’y  a que  trop  de  vérité  dans  cette  pensée  de  Pascal  ; elle  n'osl  pas 
cependant,  nous  l'espérons,  toute  la  vérité.  Si  la  nature  de  l'homme  n'esl  pas  d'aller 
toujours;  si,  à mesure  qu'il  avance,  il  recule  ensuite,  du  moins  il  ne  recule  pas  tou- 
jours autant  qu'il  avance.  La  cause  do  la  raison  et  de  la  justice  avait  bien  gagné  déjà 
dans  le  monde  au  temps  do  Pascal , elle  a gagné  depuis  davantage.  Que  ceux  qui 
emploient  leurs  forces  à servir  cette  cause  ne  se  flattent  donc  pas , mais  qu'ils  ne 
désespèrent  pas  non  plus. 

• • Principibiis  vices.  » Hor.sce,  Od.,  111,  xxix,  13  : « Les  grands  se  plaisent 

> à essayer  tour  à tour  des  contraires.  » Le  texte  dit,  les  riches , dnilibus.  C'est  la 
seconde  citation  d'Horace  que  noos  trouvons  dans  Pascal.  — On  lit , à la  page  îlil 
du  manuscrit,  cet  autre  fragment  : « La  nature  agit  par  progrès  [et  par  retraites?] . 
• «lu  et  redilut.  Elle  passe  et  revient,  puis  va  plus  loin,  puis  deux  fois  moins,  pui.s 

> plus  que  jamais , etc.  Le  flux  de  la  mer  se  fait  ainsi , lo  soleil  semble  marcher 

> ainsi,  s Ces  derniers  mots  sont  suivis  d'un  zigxag,  pour  figurer  cette  marche  ap- 
parente du  soleil. 

< < Il  faut  avoir.  » 831.  En  titre,  flaiaon  do  effilt  (voir  l'arlicio  v}.  Manque 
dans  P.  R. 

‘ € De  derrière.  » Cf.  v,  î.  On  lit  encore,  page  163  du  manuscrit  : « J'aurai 
« aussi  mes  pensées  de  derrière  la  tète.  » 

‘ « Le  peuple.  » 8ur  ce  que  Pascal  entend  par  U peuple,  voir  les  notes  sur  v,  î. 

’ a La  force,  v 148.  Manque  dans  P.  R.  Pascal  contredit  ici  ou  du  moins  mo- 
difie ce  qu'il  avait  dit  ailleurs  fv,  6). 

' « De  la  force.  > On  lit  à la  suite  dans  le  manuscrit  : « C'est  la  force  qui  fait 
s l’opinion.  La  mollesse  est  belle,  selon  notre  opinion.  Pourquoi?  Parce  que  qui 
“u  voudra  danser  sur  la  corde,  sera  seul  ; et  je  ferai  une  cabale  plus  forte,  de  gens 

> qui  diront  que  cela  n’est  pas  beau.  » Ces  lignes  sont  bien  bizarres.  C’est  une 
singulière  antithèse  que  celle  de  la  molle.sse  et  de  danser  sur  la  corde.  Il  choisit 
sans  doute  cet  acte  parce  qu'on  s’y  donne  beaucoup  do  mouvement , et  du  mouve- 
'ment  le  plus  pénible.  — Mais  pourquoi  estime-t-on  peu  honorable  la  condition  de 
celui  qui  se  donne  tout  ce  mouvement , tandis  qu’on  regarde  comme  noble  le  loisir 
de  celui  qui  reste  tranquille?  C'est,  dit  Pascal , que  celui  qui  voudra  danser  sur  la 


Digitized  by  Google 


PASCAL. — PENSÉES. 


;i5î 


92. 

[Le  hasard*  donne  les  pensées , le  hasard  les  ôte  ; point  d’art  pour 
conserv  er  ni  pour  acquérir.] 

93. 

Est  fait  prêtre'  qui  veut  l’étre,  comme  sous  Jéroboam'.  Cest 
nue  chose  horrible  qu’on  nous  propose  la  discipline  de  l’Église 
d’aujourd'hui  pour  tellement  bonne , qu’on  fait  un  crime  de  la  vou- 
loir changer.  Autrefois  elle  était  bonne  infailliblement,  et  on  trouve 
qu’on  a pu  la  changer  sans  péché;  et  maintenant,  telle  qu’elle  est, 
un  ne  la  pourra  souhaiter  changée  1 II  a bien  été  permis  de  changer 
la  coutume  de  ne  faiie  des  prêtres  qu’avec  tant  de  circonspection , 
qu’il  n’y  en  avait  presque  point  qui  en  fussent  dignes  ‘ ; et  il  ne 
sera  pas  permis  de  se  plaindre  de  la  coutume , qui  eu  fait  tant  d’in- 
dignes ' 1 


corde  sera  seul.  Il  dit  là,  tout  Pascal  qu'il  est,  une  chose  puérile.  Car  pourquoi 
serait-il  seul?  C'est  là  qu  i)  faut  remonter,  et  ce  ne  sera  pas  chose  bien  difficile. 

' n Le  hasard.  » 1 4i.  Manque  dans  P.  R.  Pascal  avait  barré  ce  fragment.  I!  y a 
réellement  un  art  pour  conserver  les  pensées,  c’est-à-dire  un  art  de  la  mémoire; 
et  un  autre  pour  l^s  acquérir,  c’est  ce  ({u'on  appelle  la  méthode.  Seulement  l'un  et 
l'autre  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  nature. 

* « Est  fait  prêtre.  * 249.  Mani^ue  dans  P.  R. 

^ a Jéroboam.  • III,  Bois,  xii,  31  : « Et  il  prit  dos  prêtres  dans  les  derniers 

V du  peuple,  qui  n'étaient  pas  des  enfants  do  Lévi.  n 

* n Qui  en  fussent  dignes.  » Qu  il  n‘y  avait  presque  point  do  fidèles  qui  fussent 
dignes  d'étre  prêtres. 

* « Tant  d'indignes.  > Ce  fragment  appartient  encore  à la  polémique  contre  la 
religion  relâchée.  Les  jansénistes  reprochaient  à la  discipline  ecclésiastique  de  leur 
temps  d’avoir  abaissé  et  comme  dégradé,  avec  la  grâce  mémo  de  Jésus-Christ,  les 
instruments  de  cette  grâce,  la  direction  des  consciences,  les  sacrements  de  la  Péni- 
tence et  de  l Eucharistie,  cl  le  caractère  auguste  du  prêtre,  dispensateur  de  la  pa* 
rôle,  des  sacrements,  de  la  grâce  mémo.  Il  faut  voir  dans  le  Port  Royal  de  M.  Sainte- 
lleuvo,  t.  1 , page  4o4  et  suivantes,  l'idée  que  le  maltro  du  jansénisme  fram;ai8, 
Saint-Cyran,  se  faisait  du  sacerdoce.  11  croit  que  c'est  â peine  si  on  peut  trouver  un 
bon  prêtre  sur  dix  mille.  Le  prêtre  est  plut  qu  un  amje  ; combien  donc  doit-il  être 
purl  Les  hommes  de  Port  Royal  ne  redoutaient  neo  tant  que  ce  fardeau  de  la  prê- 
trise; ils  no  le  recevaient  que  forcés.  Voici  enfin  ce  qu’on  lit  dans  l'inlerrogatiore 
do  Sainl-Cyran  à Vincennes  {Btcueü  d’Utrechi,  p.  438,  n»  207)  : « Interrogé  s'il 
> n'a  pas  dit  qu  un  homme  qui  a une  fois  péché  contre  la  chasteté  no  doit  point  se 
» porter  au  sacerdoce,  a dit...  qu'il  sait  avisez  qu'il  y a des  canons  qui  veulent 
» qu'on  reçoive  des  pénitents  lorsqu'on  ne  trouve  pas  des  innocents.  Avoue  avoir 
» dit  à quelques-uns,  afin  de  tempérer  l'ardeur  qu'ilt  avaient  de  te  faire  prétreSf 

V que  l'Eglise  n'a  reçu,  juiiqu'au  septième  siècle,  que  ceux  qui  avaient  conservé  » 
» leur  innocence  (a)...  et  cetl  peut-être  un  des  sujets  pour  lesquels  il  a tant  relevé 

(a)  Saint  Cyran  a-Uil  pu  oublier  tant  de  pêoUeDls  devenus  prêtres  et  Saints,  et  saint 
Augustin  avant  tous? 
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94. 

On  ne  consulte  ‘ que  l’oreille , parce  qu’on  manque  de  cœur. 

95. 

Il  faut’,  en  tout  dialogue  et  discours,  qu’on  puisse  dire  à ceux 
qui  s’en  offensent  : De  quoi  vous  plaignez- vous  ? 

a la  pureli  dt  l’Eglise  tn  ut  premiers  siècles,  mais...,  a etc.  P.iscal  n'est  que  l'ccho 
de  CCS  oracles.  Maintenant,  où  en  était-on  dans  la  pratique?  Des  hommes  comme 
Retz  figuraient  aux  plus  hauts  rangs  de  l'Eglise;  et  que  trouvait-on,  quand  on  des- 
cendait dans  la  foule?  Je  demande  ici  qu'on  me  permette  de  citer  un  simple  ma- 
nuscrit de  famille  que  j'ai  entre  les  mains,  un  journal  écrit  par  un  bourgeois  d'une 
petite  ville  de  Normandie , qui  était  doyen  des  avocats  do  son  bailliage  à la  fin  du 
régne  de  Louis  XIV.  Plusieurs  pages  de  ce  journal  (années  1 708-1 7Î2)  sont  rem- 
plies par  l'histoire  des  tribulations  que  lui  cause  l'alné  do  scs  nombreux  enfants  , 
qui  a pris  le  pelil  collet,  et  tietl  destine  pour  l'ordre  de  prêtrise.  L'alhê , comme  il 
l'appelle,  est  sous-diacre,  et  par  conséquent  engagé,  en  1706,  avant  d'avoir  atteint 
îî  ans.  Il  est  ordonné  diacre  en  1708,  après  avoir  été  refusé  deux  fois,  puis  il  de- 
mande la  prêtrise.  Il  est  d'abord  refusé  cinq  fois  de  suite  par  l'archovéque  de 
Rouen  ; il  pense  alors  i se  faire  bénédictin,  mais  il  est  renvoyé  après  une  épreuve 
d un  mois  ; Il  a 29  ans , et  son  père  écrit  : Il  est  temps  qu'il  change  de  conduite.  Il 
revient  pour  tenter  encore  unt  fois  fortune,  et  je  lis  dans  le  journal  : l'abbé  ne  s'est 
point  présenté,  ni  d l’ordination  de  saint  Michel,  ni  à celle  de  Pdques  1714;  il  a 
eu  raison , cor  s'il  ne  change  de  conduite,  il  ne  sera  jamais  prêtre.  Puis  en  1715  : 
l'abbé  continue  toujours  ta  vie  irrégulière;  c'est  le  fléau  que  Pieu  m'a  donné  pour 
faire  pénitence.  El  la  même  année  : L’abbé,  après  bien  des  déréglemente,  est  enfin 
parti  du  page:  Dieu  veuille  le  convertir l L'abbé  entre  à la  Trappe,  pour  en  sortir 
tout  de  suite;  puis  dans  un  autre  couvent,  d'où  il  est  aussitôt  mis  dehors  pour  ta 
mauvaise  constitution  de  corps  et  d’esprit.  11  revient  chez  son  père , et  au  bout  d'un 
an,  étant  encore  plut  passionné  pour  la  boisson,  et  point  disposé  pour  l’ordre  de  prê- 
trise, il  quitte  ta  maison  sans  dire  adieu,  étant  en  état  de  vivre  de  son  bien.  Il  y rentre 
au  bout  de  trois  ans,  à 36  ans  (1720),  ne  sachant  ois  prendre  du  pain,  sans  habits, 
tant  linge,  tant  argent,  tant  bien , et  tans  esprit.  Il  est  encore  refusé  en  1721  par 
l'arcbevéque,  puis  tout  è coup  on  lit  ce  qui  suit  : A la  fin,  après  bien  des  peines, 
des  voyages  et  de  la  dépense , l'abbé  est  prêtre  du  20  eeplembre  1722.  Le  père 
n'ajoute  pas  un  mot  à cette  mention,  si  ce  n'est  qu'il  enregistre  soigneusement,  ici 
comme  partout , le  compte  des  sommes  qu’il  lui  a fallu  débourser  pour  son  fils.  Il 
me  semble  que  ce  récit  d'un  journal  obscur  vaut  bien  ce  qu'on  pourrait  chercher 
dans  l'histoire,  ou  dans  des  mémoires  de  personnages  célèbres,  pour  commenter  le 
texte  de  Pascal.  On  y voit  sans  doute  qu'on  n'était  pas  prêtre  absolument  dis  qu'on 
voulait  litre,  et  que  l'Eglise  léchait  d'écarter  ceux  qui  se  montraient  tiop  indignes, 
mais  aussi  on  voit  que  la  mesure  de  ses  scrupules  et  de  ses  sévérités  ne  pouvait 
pas  satisfaire  certaines  Ames  dilBciles  et  impatientes  du  mal.  Cet  éclat  do  l'Église 
de  France,  au  siècle  de  Bossuet  et  de  Rancé,  nous  cache  bien  des  misères. 

' ■ On  ne  consulte.  >12.  Manque  dans  P.  R.  Cette  phrase  se  trouve  parmi  des 
notes  qui  se  rapportent  aux  critiques  que  les  Jésuites  avaient  faites  des  Provinciales, 
en  essayant  d'en  détruire  l'elTct.  Il  parait  qu'entre  autres  remarques,  on  avait  relevé 
dans  le  style  do  Pascal  quelques  phrases  dures  et  désagréables  à l'oreille,  et  Pascal 
répond  dédaigneusement  que  ceux  qui  s'attachent  h ces  minuties  et  qui  mesurent 
par  lé  l'éloquence  sont  des  gens  qui  ne  sentent  rien.  Le  P.  Daniel,  qui  dans  ses 
Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe,  en  1694,  a sans  doute  fondu  ces  anciennes 
réponses  aux  Provinciales,  signale,  dans  son  quatrième  Entretien,  une  phrase  de 
la  première  Lettre  où  il  y a trois  qu'il  foui  de  suite  qui  sont  bien  rudes.  Cf.  vu,  21 . 

> • Il  faut.  > 427.  Manque  dans  P.  R.  Ce  fragment  se  rapporte  sans  doute 
encore,  dans  la  pensée  de  Pascal,  à la  justification  des  Provinciales. 
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96. 


Les  infants*  qui  s’effrayent  du  \isage  qu’ils  ont  barbouillé,  ce 
sont  des  enfants;  mais  le  moyen  que  ce  qui  est  si  faible,  étant 
enfant,  soit  bien  fort  étant  plus  âgél  On  ne  fait  que  changer  de 
fantaisie’. 

97. 

Incompréhensible*  que  Dieu  soit,  et  incompréhensible  qu’il  ne 
soit  pas;  que  l'ùme  soit  avec  le  corps,  que  nous  n’ayons  pas  d’àme  ; 
que  le  monde  soit  créé,  qu'il  ne  le  soit  pas*,  etc.;  que  le  péché  ori- 
ginel soit , et  qu'il  ne  soit  pas. 

98. 

Les  athées*  doivent  dire  des  choses  parfaitement  claires';  or  il 
n’est  point  parfaitement  clair  que  l’âme  soit  matérielle’. 

99. 

Incrédules*,  les  plus  crédules.  Ils  croient  les  miracles  de  Vespa- 
sien’,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

* « Les  enfants.  * 460.  Manque  dans  P.  R.  Oo  a vu  déjà  rette  image  (iv,  I, 
page  56),  que  Pascal  a empruntée  à MonUigno,  et  Montaigne  à Sénèque.  Sénèque 
ajoute,  comme  Pascal,  que  les  hommes  sont  encore  des  enfanta  : hoc  nobù  quo'fue 
tnajuiculû  pueris  etenit. 

’ « De  fantaisie.  » G’est-à^ire  d'imagination,  d'illusion.  On  lit  encore  h la 
même  page  du  manuscrit;  « Tout  ce  qui  se  perfei tienne  par  progrès  périt  aussi  ))ar 
w progrès.  Tout  ce  qui  a été  faible  ne  peut  jamais  cire  absolument  fort.  On  a beau 
» dire  : 11  est  cru,  il  est  changé.  11  est  aussi  lu  môme.  » 

* c Incomprélicnsiblo.  » 17.  Manque  dans  P.  R. 

* € Qu*il  no  le  soit  pas.  » Ce  sont  précisément  les  do  Kant  (ou  loi* 

4'onfrairet  de  la  raison).  Voir  la  Critique  do  la  raison  pure. 

‘ • Les  athées.  » 63.  Manque  dans  P.  R. 

* 9 Parfaitement  claires.  * Puisque  le  reproche  qu'ils  font  aux  croyants  est  celui 
de  croire  ce  qui  n’csi  pas  clair. 

’ « Matérielle,  o Ou  voit  bien  que  cette  phrase  de  Pascal  est  ad  hominem  ; c est 
comme  s'il  dirait  qu'ils  sont  bien  obligés  d avouer  cux-ménies  que  cola  u est  pas 
parfaitement  clair. 

* « Incrédules.  » 47.  .Manque  dans  P.  R.  La  phrase  complète  serait:  Les  iDcré** 
dules  sont  précisément  les  gens  les  plus  crédules. 

* « De  Vespasicn.  « Rapportés  par  Tacite,  Suétone  ot  Josèphe.  Tacite  raconte 
{Hiit.f  IV,  81)  comment  Vespasien  guérit  à la  fois  dans  Alexandrie,  sur  leur  de- 
mande, un  paralytique,  et  un  aveugle,  en  mouillant  de  sa  salive  les  yeux  de  1 a— 
veuglo,  et  foulant  sous  son  pied  la  main  du  paralytique.  Il  ajoute  : « Ces  deux 
» prodiges,  des  témoins  oculaires  les  attestent  cncoro  aujourd'hui,  qu'il  ny  a plus 
» rien  à gagner  à mnitir.  * Grotius  dit  (IV,  8)  que  li  et  miraclt  ett  rrat  , il  peut 
être  rcfTel  d une  permissiou  divine,  qui  avait  peur  objet  de  rendre  Vespasien  véné- 
râble  aux  peuples,  et  de  le  faire  arriver  plus  facilement  à l'cmpiro,  pour  rempi.r 
les  desseins  de  Dieu  sur  les  Juifs.  La  critique  de  Pascal  est,  comme  on  voit,  moins 
timide. 
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ARTICLE  XXIV.  3S5 

100. 

Écrire*  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences.  Des- 
cartes. 

[Il  faut  dire’  en  gros  : Cela  se  fait  par  ligure  et  mouvement , car 
cela  est  vrai.  Mais  de  dire  quels , et  composer  la  machine , cela  est 
ridicule  ; car  cela  est  inutile , et  incertain*  et  pénible.  Et  quand  cela 
serait  vrai , nous  n’estimons  pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
heure  de  peine*.] 

101. 

Athéisme*  marque  de  force  d’esprit,  mais  jusqu’à  un  certain 
degré  seulement. 

' a Ecrire.  » Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

’ • 11  faut  dire.  » 15i.  En  titre,  Der:arte$,  Manque  dans  P.  R.  Cette  pensée  est 
harrée  dans  lo  manuscrit. 

’ tt  Et  incertain.  » On  lit  encore,  p.  415  du  manuscrit  : « Descaries  inutile  et 
9 inoertain.  » 

* < Une  heure  de  peine.  » 11  est  clair  que  cela  s'applique  à la  philosophie  phy- 
tùjue  de  Descartos,  et  surtout  au  livre  Di  prinvipiis  philotophta,  auquel  s'attaque 
déjà  un  des  fragmenU  les  plus  célèbres  et  les  plus  considérables  de  Pascal  (1,1, 
p.  9,  etc.}.  Mais  il  n estimait  guère  plus  sa  métaphysique,  comme  on  l a vu  par 
les  fragments  dont  se  compose  rarlicle  xxn. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Marguerite  Périer  {Litira,  opmeuïes,  etc.,  p.  458)  : 

• M Pascal  parlait  peu  de  sciences  ; cependant,  quand  l'occasion  s'en  présentait,  il 
» disait  son  sentiment  sur  les  choses  dont  on  lui  parlait.  Par  exemple,  sur  la  philo- 
w Sophie  de  M.  Dcscarles,  il  disait  assez  ce  qu'il  pensait.  11  était  de  son  sentiment 
« sur  Vaulomate,  et  n'en  était  point  sur  la  mUierc  subtile,  dont  il  se  moquait  fort. 
n .Mais  il  ne  pouvait  souffrir  sa  manière  d'expliquer  la  formation  do  toutes  choses; 
O et  il  disait  très-souvent  : Je  ne  puis  pardonner  à Descartes;  il  aurait  bien  voulu, 
» dans  toute  sa  philoiophio,  pouvoir  sc  passer  de  Dieu , mais  il  n'a  pu  s'empêcher 

• de  lui  faire  donner  nue  chirpîçnande,  pour  mettre  le  monde  en  mouvement  : après 
» cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu.  » 

Mais  est-cc  donc  peu  de  chose,  que  ce  que  Pascal  accorde  à Descarlcs,  qu’il  est 
vrai  que  tout  se  fait  par  figure  et  par  mouvement?  Une  pareille  conclusion  no  vaut- 
elle  p.is  qu'on  prenne  la  peine  de  faire  une  i»hil<>80phie?  Et  si  Descartes,  au  risque  de 
^ tromper  souvent,  n'avait  pas  essayé  do  com|>oscr,  avec  telles  figures  et  tels  mouve- 
ments pariirulicrs,  une  machine  que  lui-roéme  ne  donne  que  pour  une  hypothèse , 
aurait-il  aussi  bien  convaincu  de  son  principe  et  le  monde  et  Pascal  ? II  n’y  a que  les 
détails  qui  rendent  les  g-  ncraUlcs  sensibles,  et  qui  les  font  pénétrer  dans  l'esprit. 

‘ « Athéisme,  o 61.  Celle  pensée  manque  dans  P.  R.,  et  dans  la  plupart  des 
éditions.  Elle  avait  été  publiée  par  le  P.  Desmolets,  mais  gravement  altérée;  i) 
avait  écrit;  Atheismij  manque  de  force  d'esprit.  M.  Cousin  a rétabli  la  vérilablo 
leçon. 

Montaigne  avait  dit  (1 , 54,  p.  873)  : « Des  esprits  simples,  moins  curieux  et 
» moins  instruicls,  il  s’en  faict  de  bons  cbrcsliens,  qui  par  rcvercnce  el  ol>elssan:e, 
a croyent  simplement,  et  se  maintiennent  soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur 
» dee  eeprUi , cl  moyenne  capacité,  s'eugôitdre  l'erreur  des  opinions...  Les  grands 
a esprits,  plus  rassis  et  cidlrvoyants,  font  un  aultro  genre  de  biencroyants  , a etc. 
Voilà  bien  les  degrés  du  Pascal:  d'abord  la  8impli<’ité  qui  sc  laisse  bonnement  aller 
à croire;  puis  l’incrédulité,  qui  est  déjà  de  la  force  ; puis  une  force  supérieure  qui 

23, 
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ARTICLE  XXV. 

PENSÉES  PUBLIÉES  DEPUIS  1843. 


1. 

Quand  notre  passion  * nous  porte  à faire  queique  chose , nous 
oubiions  notre  devoir.  Comme  on  aime  un  livre,  on  le  lit,  lorsqu'on 
devrait  faire  autre  chose.  Mais,  pour  s’en  souvenir,  ii  faut  se  pro- 
poser de  faire  quelque  ehose  qu'on  hait  ; et  lors  on  s'excuse  sur  ce 
qu’on  a autre  chose  à faire,  et  on  se  souvient  de  son  devoir  par  ce 
moyen. 

a. 

Quel  déréglement*  de  jugement,  par  lequel  il  n’y  a personne 
qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du  monde,  et  qui  n’aime 
mieux  son  propre  bien , et  la  durée  de  son  bonheur , et  de  sa  vie  , 
que  celle  de  tout  le  reste  du  monde  I 


3. 

Il  y a des  herbes*  sur  la  terre  ; nous  les  voyons;  de  la  lune  on  ne 
les  verrait  pas.  Et  sur  ces  herbes,  des  poils;  et  dans  ces  poils  de 
petits  animaux  : mais  après  cela,  plus  rien*.  — O présomptueux  ! 

donne  une  croyance  savante  et  réfléchie.  On  peut  douter  que  Montaigne , qui  se 
range  lui-méme,  un  peu  plus  loin,  parmi  les  gens  d'entre  deux,  soit  aussi  sincère 
que  Pascal  dans  l’hommage  qu’il  rend  aux  esprits  arrixés  au  demi’rr  atage.  Du 
moins,  son  disciple  Charron,  dai]S  un  passage  du  chapitre  3 du  premier  do  scs  Trait 
livret  pour  la  religion  calholique  (cité  ici  par  M.  Faugèro),  dit  que  l’athéisme 
absolu  no  peut  loger  qu'en  une  âme  extrêmement  forte  et  hardie,  et  qu'il  faut  autant 
el  peut-éire  plut  de  force  pour  se  jeter  dans  une  incrédulité  entière  que  pour  sc 
tenir  toujours  bien  ferme  dans  la  foi  ; que  ce  sont  là  les  deux  extrémités  opposées, 
toutes  deux  très-rares  et  très-difficiles,  mai»  la  première  encore  plut.  Pascal  ne 
pouvait  accepter  l'orgueil  de  ce  langage  ; celui  de  Montaigne  lui  convenait  mieux 
Cf.  lit,  18,  et  les  notes. 

' « Article  XXV.  » Tous  les  fragments  compris  dans  cet  article  étaient  inconnus 
avant  M.  Cousin  et  M.  Fougère. 

* « Quand  notre  passion,  s 1 03. 

s • Quel  dérèglement.  • ÎS9. 

* « Il  y a des  herbes.  • Ce  fragment  est  une  réponse  aux  objections  que 
soulèvent  les  idées  de  Pascal  sur  T infini  en  petit  dans  la  nature.  Voir  I,  1,  page  5. 
et  les  notes. 

‘ < Plus  rien.  » Ce  n’est  pas  Pascal  qui  parle,  c’est  (pielqu’un  de  ceux  qui  ré- 
sistent à scs  hypothèses,  qui  ne  veulent  pas  voir  tout  ce  qu’il  prétend  faire  voir 
dans  un  ciron  ; c’est  le  chevalier  de  Héré  par  exemple  (cf.  p.  5,  note  5).  Et  Pas<  al 
ré|>ond  : O prétompluettx! 
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— Les  mixtes  sont  composés  d'éléments;  et  les  éléments,  non*. 
O présomptueux I Voici  un  trait  délicat*.  Il  ne  faut  pas  dire  qu’il  y 
ace  qu'on  ne  voit  pas*  ; il  faut  donc  dire  comme  les  autres,  mais 
non  pas  * penser  comme  eux. 

4. 

...  Non-seulement*  nous  regardons  les  choses  par  d'antres  côtés, 
mais  avec  d'autres  yeux;  nous  n’avons  garde  de  les  trouver 
pareilles. 

Il  n’est  pas'  honteux  à l’homme  de  succomber  sous  la  douleur, 
et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le  plaisir.  Ce  qui  ne  vient 
pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient  d'ailleurs,  et  que  nous  recher- 
chons le  plaisir;  car  on  peut  rechercher  la  douleur,  et  y succomber 
à dessein , sans  ce  genre  de  bassesse.  D'où  vient  donc  qu’il  est  glo- 
rieux à la  raison  de  succomber  sous  l’effort  de  la  douleur , et  qu’il 
lui  est  honteux  de  succomber  sous  l’effort  du  plaisir?  C’est  que  ce 
n'est  pas  la  douleur  qui  nous  tente  et  nous  attire*.  C’est  nous- 
mêmes  qui  volontairement  la  choisissons  et  voulons  la  faire  dominer 
sur  nous  ; de  sorte  que  nous  sommes  maîtres  de  la  chose  ; et  en 
cela  c'est  l’homme  qui  succombe  à soi-même  ' : mais  dans  le  plaisir, 
c’est  l’homme  qui  succombe  au  plaisir.  Or  il  n’y  a que  la  maîtrise 
et  l’empire  qui  fait  la  gloire,  et  que  la  servitude  qui  fait  la  honte*. 

' « Les  éléments,  non.  v Voir  l'opusculo  intitulé  De  l'esprit  géométrique. 

* « Ud  trait  délicat.  » Est-ce  comme  il  a dit  ailleurs,  un  pomf  très-délicat  fp.  9), 
c esl-à-dirc  très-délié?  Voici  un  point  imperceptible  : y a-t-il  encore  une  multi- 
plicité, un  inüni  dans  ce  point? 

* « Ce  qu’on  ne  voit  pas.  » S’il  ne  faut  pas  le  dire,  pourquoi  donc  Va-t-il  dit  ai 
hautement  (p.  6)? 

* « Mais  non  pas.  » Voir  xxiv,  90. 

^ « Non-seulement.  » 420.  Pascal  veut  sans  doute  expliquer  comment  les  juge- 
ments que  portent  les  hommes  changent  suivant  leurs  intérêts  et  leurs  ancctions. 

* « Il  n'est  pas.  » 159. 

' a Et  nous  attire.  > Mémo  dans  le  cas  où  c'est  nous  qui  Vallons  chercher. 

* c A soi-môme.  » Mais  si  ce  o'est  pas  lui  qui  est  allé  chercher  la  douleur?  Dans 
ce  cas  c'est  bien  à une  force  étrangère  qu’il  succombe;  mais  il  succombe  en  résis- 
tant, et  non  pas  en  cédant  ci  en  so  livrant,  comme  au  plaisir,  11  est  abattu,  mais 
non  vaincu}  il  n'obéit  pas. 

* « Qui  fait  la  honte.  » Ce  fragment  commence  dans  le  manuscrit  par  les  lignes 
suivantes,  que  nous  avons  retranchées  : « L'éternument  absorbe  toutes  les  fonc- 
• lions  de  Vême,  aussi  bien  que  la  besogne  (a).  Mais  on  n’en  tire  pas  les  mêmes 
» conséquences  contre  la  grandeur  do  l’homme,  parce  que  c’est  contre  son  gré.  Et 
V quoiqu'on  se  le  procure,  néanmoins  c’est  contre  son  gré  qu'on  se  le  procure  ; ce 

(a)  Voy.  Montaigne,  lit.  III,  chap.  5.  (Afo/e  de  If.  Faugère.) 
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6. 

Cens  qui*,  dans  de  fâcheuses  affaires,  ont  toujours  bonne  espé- 
rance , et  se  réjouissent  des  aventures  heureuses  ; s’ils  ne  s'affligent 
également  des  mauvaises,  sont  suspects  d’étres  bien  aises  de  la 
perte  de  l'affaire  ; et  sont  ravis  de  trouver  ces  prétextes  d’espérance 
pour  montrer  qu’ils  s’y  intéressent , et  couvrir  par  la  joie  qu’ils 
feignent  d’en  concevoir  celle  qu’ils  ont  de  voir  l’affaire  perdue. 

7. 

Notre  nature*  est  dans  le  mouvement;  le  repos  entier  est  la  mort. 

8. 

Nous  nous  connaissons*  si  peu,  que  plusieurs  pensent  aller  mourir 
quand  ils  se  portent  bien , et  plusieurs  i)ensent  se  porter  bien  quand 
ils  sont  proche  de  mourir , ne  sentent  pas  la  fiè\  re  prochaine , ou 
l’abcès  prêt  à sc  f jrmer. 

9. 

La  nature*  recommence  toujours  les  mêmes  choses,  les  ans,  les 
jours,  les  heures;  les  espaces  de  même  et  les  nombres  sont  bout  à 
bout  à la  suite  l’un  de  l’autre,  .âinsi  se  fait  une  espece  d’inlînl  et 
d’étemel.  Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  rien  de  tout  cela  qui  soit  inflni  et 
éternel,  mais  ces  êtres  terminés*  se  multiplient  infiniment;  ainsi 

• n e*l  pas  en  yae  de  la  chose  m^mc,  cVst  pour  nne  antre  fin  : et  ainsi  ce  n’est  pas 
» une  marque  de  la  fuibicsse  de  Tbomme,  et  de  sa  servitude  sous  celte  aclion.  Il 
» n’csl  pas  booteui,  » etc. 

Ces  lignes  se  rapportent  à un  passage  do  Montaigne,  IM , 5 , pnge  3*25,  où  ii  est 
question  de  ïa  letogne,  c’est-à-dire  de  l’acte  obscene,  qui  est  le  sujet  de  tout  ce 
long  chapitre  des  Essais.  * Alexandre  disoil,  qu'il  sc  cosnoissoit  principalement 
» mortel  par  celto  aclion,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suft'oque  et  .supprime  les  fa- 
» cullez  de  nostro  amo;  la  be.songne  les  absorbe  et  dissipe  do  mesrae;  certes  c’est 
» une  marque,  non-seulement  de  nostre  corruption  originelle,  mais  aussi  de  noslre 
» vanit<5  et  dosformità.  u Pascal  commente  son  auteur  dans  un  tout  autre  esprit  que 
celui-ci  n'a  écrit.  II  ne  veut  pas  .seulement  étaler  les  bassesses  de  notre  nature;  il  les 
e.xpHque;  mais,  en  montrant  par  où  nous  sommes  abaissés,  il  montre  aussi  par  où 
nous  nous  relevons.  Ccpemlanl  la  phrase  de  Pascal  d«  meure  comme  salie  par  les 
expressions  orues  et  cyniques  de  Montaigne.  Ces  expressions,  nous  sommes  con— 
va;ucu  qu’il  ne  les  aurait  pas  conservées  dans  son  livre;  elles  ne  sont  pas  do  sa 
langue;  et  nous  avons  cru  devoir  les  rayer  do  notre  texte,  et  les  reléguer  dans  Ica 
noies.  Dans  la  Copie  contem()oraine,  on  a rayé  l’expression  de  Montaigne,  et  on  a 
corrige  en  marge,  h plaisir. 

* « Ceux  qui.  « 440.  Tnsto  vérité  amèrement  relevée.  Pascal  a eu  dans  sa  vio 
assez  de  fdcheusts  affaires  pour  apprendre  à connaître  les  amis  dont  il  parle  ici. 

’ « Notre  nature.  » 440.  Cf.  iv,  1 , page  54. 

^ R Nous  nous  connaissons.  > 431. 

* « La  nature.  ■ 423.  Voir  65. 

‘ a Ces  êtres  terminés.  » Quels  êtres?  il  n’o  parlé  que  de  temps,  d espace  et  do 
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il  n'y  a , ce  me  semble,  que  le  nombre  qui  les  multiplie  qui  soit 
infini. 

10. 

Quand  on  dit*  que  le  chaud  n’est  que  le  mouvement  de  quelques 
globules et  la  lumière  le  conalus  recedendi  que  nous  sentons', 
cela  nous  étonne.  Quoi?  que  le  plaisir*  ne  soit  autre  chose  que  le 
ballet  des  esprits  *?  Nous  en  avons  conçu  une  si  différente  idée  1 et 
ces  sentiments-là  nous  semblent  si  éloignés  de  ces  autres  que  nous 
disons  être  les  mêmes  que  ceux  que  nous  leur  comparons*  1 Le  sen- 
timent du  feu , cette  chaleur  qui  nous  affecte  d’une  manière  tout 
autre  que  l’attouchement,  la  réception  du  son  et  de  la  lumière’, 

nombre.  Les  parties  de  l'esparc  ou  de  la  durée  ne  sont  pas  des  êtres,  ni  les  nombres 
non  plus.  Apparemment  il  entend  parler  des  existences  successives  et  limitées  qui 
se  peuvent  compter  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Je  pense  qu'il  veut  aboutir  à 
ceci,  que  la  matière  n'est  pas  inGnic,  mais  seulement  le  nombre  qui  la  multiplie^  et 
sous  cette  abstraction  du  nombre,  il  prétend  sans  doute  saisir  un  ioGni  réel,  une 
substance  des  choses,  un  Dieu. 

' € Quand  on  dit.  » 423. 

* « De  quelques  globules.  » C'est  ce  que  soutient  Descartes  dans  ses  Principia 
philosophicpf  IV,  99.  Sur  la  philosophie  physique  de  Descartes,  que  Pascal  suit  dans 
tout  ce  fragment,  cf.  xxiv,  tOO. 

^ « Que  nous  sentons.  > Conalus  recedendi  (a  cfntroj,  reffort  pour  s’éloigner  du 
centre,  c’est  ce  que  nous  appelons  force  centrifuge.  Descartes  établit  que  la  force 
centrifuge  qui  anime  toute  masse  en  rotation,  et  par  conséquent  celle  du  soleil,  agis- 
sant de  tous  les  points  de  la  surface  do  cet  astre  sur  la  matière  répandue  dans  )'es> 
pacc  entre  le  soleil  et  nous,  produit  sur  cette  matière  une  pression  qui  se  continue 
jusqu'au  nerf  optique,  et  dont  le  sentiment  n'est  autre  chose  que  la  sensation  de  la 
lumière  {Princip.  philos. ^ III,  55,  sqq.).  H donne  ailleurs  (IV,  80,  des  expli- 
cations analogues  sur  la  lumière  du  feu  terrestre.  Cette  théorie  cartésienne  de  la 
lumière,  après  avoir  paru  quelque  temps  abandonnée,  prévaut  aujourd'hui  de  nou- 
veau, sous  le  nom  de  doctrine  de  l'ondulation  ou  des  ondes  lumineuses.  On  regarde 
la  pression  communiquée  par  le  point  lumineux  au  Guide  subtil  ou  éther  répandu 
dans  l'espace  comme  y produisant  des  ondes  pareilles  à celles  qui  se  forment  au- 
tour d'une  pierre  jetée  dans  l’eau;  et  ces  ondes  portent  dans  l'œil  l'ébranlement  qut 
donne  la  sensation  de  la  lumière. 

* • Quoi?  que  le  plaisir.  » Ce  tour  est  un  latinisme  : Quid?  quod...  C’est  comme 
si  on  disait  : Et  ceci,  que  le  plaisir  ne  soit,  etc.  ; qu’en  penserons-nous? 

* « Des  esprits.  • Cf.  xxiv,  69,  preraier  fragment.  On  croyait  alors  à l'existence 
de  ce  qu'on  appelait  les  esprits  animaux,  ou  simplement  les  esprits;  c’est-à-dire  les 
parties  les  plus  subtiles  du  sang  qui  circulait  dans  les  nerfs  , et  qui  étaient  les  prin- 
cipes de  la  sensibilité  et  du  mouvement  (voir  Descaries,  des  Passions^  I,  40).  Cette 
hypothèse  était  si  accréditée  et  si  populaire  qu'ellea  donné  certaines  expressions  à la 
langue,  comme  reprendre  $es  espriis.  Une  certaine  agitation  douce  des  esprits,  agi- 
tation comparée  ici  à celle  d’une  danse,  cause  le  plaisir  (PrincQ).  pAi7.,  IV,  80,  et 
Traité  de$  Passions,  II,  91). 

* « Comparons.  » La  phrase  est  embarrassée,  mais  elle  s'entend.  Le  sentiment  dos 
esprits  en  mouvement,  par  exemple,  nous  semble  si  éloigné  de  ce  sentiment  du 
plaisir,  que  nous  disons  pourtant  être  le  même  que  celui  (]uc  nous  lui  comparons. 

’ € Du  son  et  de  la  lumière.»  Pnncip.  philos.,  IV,  494-495. 
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tout  cela  nous  semble  mystérieux , et  cependant  cela  est  grossier 
comme  un  coup  de  pierre'.  II  est  vrai  que  la  petitesse  des  esprits 
qui  entrent  dans  les  pores-  touchent  d’autres  nerfs,  mais  ce  sont 
toujours  des  nerfs  touchés. 


Si  un  animal'  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct,  et  s'il 
parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la  chasse,  et  pour 
avertir  ses  camarades  que  la  proie  est  trouvée  ou  perdue , il  parle- 
rait bien  aussi  pour  des  choses  où  il  a plus  d’affection,  comme  pour 
dire  : Rongez  cctlc  corde  qui  me  blesse , et  où  je  ne  puis  atteindre  *. 


12. 

Nous  ne  nous  soutenons  pas'  dans  la  vertu  par  notre  propre 
force , mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  opposés , comme  nous 
demeurons  debout  entre  deux  vents  contraires  : ôtez  un  de.  ces 
vices,  nous  tombons  dfins  l'autre*. 


' • Coup  de  pierre.  » I.c  fond  de  la  pensée  est  de  Desearics  (voir  tout  le  premier 
chapitre  de  la  Iiiopirique),  mais  Deacartes  n'a  pas  co  ton  vif  et  brusrpie  et  ce  style 
original. 

’ • Dans  le.s  pores.  > I.cs  esprits  n enlrent  pas  d.ana  les  pores;  les  nerfs  qui  nous 
font  sentir  la  chaleur,  la  lumiéro,  etc.,  s'épanouissent  à la  surfàco  mémo  du  corps 
Cummo  tous  les  autres.  Il  est  vrai  aoulcnient  qu'il  n'y  a quo  lea  nerfs  do  l’æU  qui 
reçoivent  l'improssion  do  la  lumière,  ceux  de  l'oreille  celle  du  aon,  etc. 

' <i  SI  un  animal.  > ’iSD.  Co  fragment  se  ra|<porte  aux  délrata  quo  soulevait  le 
ayatéme  de  DescarU:s  sur  les  animaux,  qu'ii  considérait  comme  des  maebinoi.  Pas- 
cal était  d*  ion  tcniiimat  (ur  l'automate,  au  témoignage  des  Mémoires  de  Marguerite 
Péner.  Voir  X.  i,  page  180,  iiule  i. 

‘ « Atteindre.  » A la  page  SOI  du  manuscrit,  on  ünuvo  : « I-'bUtoiro  do  brrr- 

• chet  et  de  la  grenouille  do  Liancourt.  Il  te  font  toujours,  et  jamsis  .autrement , ni 
» autre  chose  d'esprit.  i>  J'ignore  l'histoire  do  co  brochet  et  de  cette  grenouille, 
mais  il  parait  que  le  duc  do  Liancourt,  ami  de  MM.  do  Port  Rojal,  avait  cou- 
tume d'opposer  des  exemples  de  ce  genre  aux  raisonnemeuU  de  ceux  qui  tenaient 
pour  le  système  des  bétea  automates.  On  Ut  dans  les  .Mémoires  de  Fontaine,  U II, 
p.  470  : « 11.  Amauld...  qui  était  entré  dans  le  système  do  Descartes  sur  Ica  bêtes, 
> soutenait  que  ce  n'était  que  des  horloges...  M.  de  Liancourt  lui  dit  : J'ai  IS-bas 
s deux  chiena  qui  tournent  la  broche  chacun  leur  jour  ; l’un  s'en  trouvant  embarrassé, 
» 80  cacha  loraqu'on  Fallait  prendre,  et  on  eut  recours  i son  camarade  pour  tourner 
n au  lieu  de  lui.  Le  camarade  cria,  et  fît  signe  de  la  queue  qu'on  le  suivit.  Il  alla 

• dénicher  l'autre  dans  le  grenier  et  le  houspilla.  Sont-ce  li  dos  horloges?  diMI  i 
» M . Aniauld,  qui  trouva  cela  si  plaisant,  qu'il  ne  put  faire  autre  chose  que  d'en  rire. 

‘ a Nous  ne  nous  soutenons  pas.  > 427. 

• a Dans  l'autre.  • Ainsi  tel  ne  met  des  bornes  h sa  cupidité,  ou  h son  ambition, 
que  par  paresse  ou  par  crainte;  tel  autre  au  contraire  ne  résiste  h l'attrait  do  la 
paresse  qu'h  force  de  cupidité. 
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13. 

Ils  disent'  que  les  éclipses  présagent  malheur,  parce  que  les 
malheurs  sont  ordinaires;  de  sorte  qu'il  arrive  si  souvent  du  mal, 
qu’ils  devinent  souvent;  au  lieu  que  s'ils  disaient  qu’elles  présa- 
gent bonheur , ils  mentiraient  souvent.  Ils  ne  donnent  le  bonheur 
qu’à  des  rencontres  du  ciel  rares  ; ainsi  ils  manquent  peu  souvent  a 
deviner. 

14. 

La  mémoire’  est  nécessaire  pour  toutes  les  opérations  de  l’esprit. 


i.'>. 

Instinct  et  raison*,  marques  de  deux  natures. 

ifi. 

Quand  Je  considère*  la  petite  durée  de  ma  vie,  absorbée  dans 
l’éternité  précédant  et  suivant*;  le  petit  espace  que  je  remplis, 
et  même  que  je  vois',  abîmé’  dans  l'infinie  immensité  des  espaces 
que  j’ignore  et  qui  m’ignorent*  ; je  m’effraie,  et  m’étonne  de  me 
voir  ici  plutêt  que  là  ; car  il  n’y  a point  de  raison  pourquoi  ici  plu- 
tôt que  là , jwurquoi  à présent  plutôt  que  lors.  Qui  m’y  a mis?  par 
l’ordre  et  la  conduite  de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  à 
moi?  — Memoria  hotpUis  unius  diei prœlereunlis' . 

* c lis  üUoRt.  a 4 27.  Ce  fragment  est  dirige  contre  les  astrulogues. 

’ a La  mémoire.  » 4à0.  Butfon,  dans  le  Discours  sur  la  nature  des  animaux, 
pose  le  même  principe.  Ensuite  il  soutient  que  les  animaux,  quoiqu'ils  aient  une 
faculté  de  réminùcencef  n’ont  pas  véritablement  la  mémoire;  parce  qu'en  se  rappe- 
lant le  passé , ils  ne  se  le  rappellent  pas  comme  passé,  cl  ne  font  pas  entrer  dans 
leur  souvenir  l'idée  du  temps.  H en  conclut  que  les  animaux  n'ont  point  la  puissance 
de  réfléchir,  rciilendement , la  pensée.  Jo  serais  porté  à croire  que,  quand  Pascal 
écrivait  cette  phra.se,  c'était  aussi  pour  arriver  à cotte  conclusion. 

^ « Instinct  et  raison.  » Copie.  La  raison  témoigne  d'une  nature  diviue  ; l'instinct, 
d'une  nature  dégradée  Jusqu’à  l’animalité. 

* • Quand  jo  considère.  » 67.  On  a déjà  vu  la  mémo  pensée  non  moins  éloquem- 
ment rendue  (ix,  pages  435-43C). 

* cc  Précédant  et  suivant.  » Qui  précède  et  qui  suit,  qui  est  avant  et  après.  Cf.  ix, 
page  1 36,  note  5. 

* € Que  je  vois.  » C’est-à-dire,  combien  est  petit  l'espace  que  je  remplis,  et  môme 
l'espace  que  je  vois. 

’ « Abîmé.  » Ce  petit  espace  est  abimé  dans  l’immensité,  comme  cette  petite 
durée  est  absorlée  dans  l'cternitc.  La  phrase  est  parfaitement  symétrique.  De  même 
plus  bas  : Pourquoi  ici  plutôt  que  là,  pourquoi  à présent  plutôt  que  lors, 

* « Et  qui  m'ignorent.  » Voir  au  paragraphe  47. 

* < Prœtereuntis.  » Sagesse,  v,  4 5 : « L'espoir  de  l'impie  est  comme  le  duvet  qui 
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17. 

ConubieQ  de  royaumes*  nous  ignorent! 


Le  silence  éternel’  de  ces  espaces  infinis  m’effraie. 

18. 

Je  porte  envie*  à ceux  que  je  vois  dans  la  foi  vivre  avec  tant  de 
négligence , et  qui  usent  si  mal  d'un  don  duquel  il  me  semble  que 
je  ferais  un  usage  si  différent. 

19. 

Chacun  est*  un  tout  à soi-meme,  car  lui  mort,  le  tout  est  mort 
pour  soi.  Et  de  là  vient  que  chacun  croit  être  tout  à tous*.  11  ne 
faut  pas  juger  de  la  nature  selon  nous , mais  selon  elle*. 

20. 

Ix  inonde  ordinaire’  a le  pouvoir  de  ne  pas  songer  a ce  qu’il  ne 


» vule  au  vent,  comme  l'ccumc  comme  la  fumée.. .,  comme  le  eoutenir  d'un  tuUe 
» rf’wn  jour  'fui  ne  fait  que  fa%$rr.  » On  lit  encore  dans  !c  mannscril,  p.  49  : « Pour- 
» quoi  mo  connaissance  est^cilo  bornée?  ma  taiiie?  ma  durée?  à ccnl  ans  plutôt 
* rpt'à  mille?  Quelle  raison  a eue  la  n.'Uuro  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  cc 
» nombre  plutôt  qu’un  autre  dans  rinliiiité  [des  nombres]  ? desquels  il  n’y  a pas 
» plus  de  raison  de  choisir  i'un  que  l'autre,  rien  no  tentant  plus  que  l’autre  [c’est— 
U â-dirc,  plus  que  le  contraire.  On  dirait  lrês»bien  en  grec,  rh  • 

' « Combien  de  royaumes.  » ^3.  Voir  le  paragraphe  précédent.  Cette  pensée  est 
développée  magnifiquement  dans  le  S»n(je  de  Sripinn  , mais  Cicéron  voulait  seule- 
ment exprimer  le  peu  qu’est  la  gloire  humaine.  L'iiléo  de  Pascal  ne  va-t-elle  pas 
plus  loin?  No  semble-t-il  pas  que  cet  ifkdement  le  trouble,  et  qu’un  doute  le  gagne 
quand  il  songe  combien  peu  de  place  tiennent  d.in*t  I étendue  du  monde  telles  lois . 
coutumes  ou  croyances  qui  régnent  souverainement  la  où  il  est?  On  craint  de  se 
tromper  en  donnant  trop  de  portée  à quelques  mots  de  Pascal;  mais  on  peut  aboutir 
h en  partant  d’où  il  part,  et  c’est  ce  qu'a  fait  Voltaire  (/>û/.  phiL,  article  Géogra- 
phie, à la  fin). 

* s Le  silence  éternel.  » Copie.  Ainsi  ailleurs,  en  regardant  tout  l'unirert  muet 
(xi,  8)  ; et  encore  { xiv , t , deuxieme  fragment)  : La  nature  ne  m'offre  rien  qui  ne 
soit  matière  de  doute  et  (t inquiétude.  Mais  ces  pnn;>lcs  sont  peu  de  chose  auprès  de 
ce  grand  cri,  que  Port  Kojal  avait  éloulTé. 

* rt  Je  porte  envie.  » Copie,  il  parle  au  nom  de  celui  qui  ne  croit  pas  encore;  il 
se  suppose  dans  cette  situation  d esprit. 

* « Chacun  est.  w 408. 

^ « Tout  à tous.  » Non  pas  dans  le  sens  où  Paul  disait  qu*iî  s'était  fait  tout  à 
foui  pour  sauver  tous  (l,  Cor.,  \x,  881.  Saint  Paul  tâchait  de  satisfaire  h toutes  Us 
exigences  des  autres  ; l’homme  de  Pascal  prétend  avoir  sur  les  autres  tous  Us  droits. 

* « Mais  selon  elle.  » Cette  phrase  serait  une  épigraphe  excellente  pour  un  livre 
de  philosophie. 

' « Le  monde  ordinaire.  » 4t . 
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veut  pas  songer*.  Ne  pensez  pas  aux  passages  du  Messie’,  disait  le 
Juif  à son  dis.  Ainsi  font  ies  nôtres  ' souvent.  Ainsi  se  conservent 
les  fausses  religions;  et  la  vraie  même*,  à l'égard  de  beaucoup  de 
gens.  Mais  il  y en  a qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'empêcher  ainsi  de 
songer , et  qui  songent  d'autant  plus  qu’on  leur  défend  *.  Ceux-là 
se  défont  des  fausses  religions;  et  de  la  vraie  même,  s’ils  ne  trou- 
vent des  discours  solides. 

31. 

Qu’il  y a loin*  de  la  connaissance  de  Dieu  à l'aimer I 

23. 

...  Quand  ia  force’  attaque  la  grimace,  quand  un  simple  soldat 
prend  le  bonnet  carré  d'un  premier  président,  et  le  fait  voler  par  la 
fenélre*. 

23. 

Es-tu  moins  esclave’,  pour  être  aimé  et  flatté  de  ton  maître?  Tu 
as  bien  du  bien,  relave  : ton  maître  te  flatte.  11  te  battra  tantôt. 


' « Veut  pas  songer,  s C'est  comme  s’il  eût  dit,  lo  monde  ordinaire  n’est  pas 
philosophe.  On  n’est  ni  philosophe  ni  criliquc  quand  on  peut  t’empécher  de  songer; 
et  il  y a des  hommes  distingués,  et  mémo  de  grands  hommes,  qui  sont  dans  ce  cas. 

’ K Du  Messie.  » C'ost-à-diro  aux  passages  de  rEcriturc  qui  prouvent  que  le 
Messie  est  venu. 

^ « Les  néires.  » Les  catholiques.  Ils  disent  : Ne  pensez  pas  aux  difTicultés  de 
l'Ecriture,  eux  objections  qu'on  peut  faire  sur  les  dogmes,  les  mystères,  etc.  Fé~ 
nelon  dit  dans  sa  Lettre  à l'évéque  d’Arras,  que  nous  avons  déjà  citée  : < Toutes 
• les  difÜcuUés...  s'évanouissent  sans  peine  dés  qu’on  a l'esprit  guéri  de  la  pré** 
9 somplion.  Alors,  suivant  la  règle  de  saint  Augustin  {Episl.  ad  Hier.)  on  passe  sur 
» tout  ce  que  l'on  n’entend  pas,  et  on  s'édifie  de  tout  ce  qu’on  entend,  b 

* « Et  la  vraie  même,  b Cf.  x,  4,  p.  160,  note  7. 

^ « Qu'on  leur  défend.  » On  n'est  pas  étonné  que  P.  R.  ait  supprimé  ce  frag> 
ment.  Aucune  autorité  o'eùt  supporté  ce  ton  hardi  et  sincère. 

* « Qu'il  y a loin,  o 489.  Cf.  xxii,  pago  âTO. 

' < Quand  la  force,  b 4 63.  Cf.  iii,  3,  page  36.  Pascal  avait  signalé  l'illusion  qui 
nous  fait  respecter  un  bonnet  carré  comme  représentant  à l'imagination  quelque 
chose  de  respectable.  11  montre  ici  la  force,  chose  plus  réelle,  dissipant  celte  illu- 
sion. 

* « Par  la  fenêtre.  * Cela  s'était  vu  au  temps  des  Seize, 

* € Es-tu  moins  esclave?  » 193.  A qui  s'adresse  celle  apostrophe  originale? 
quoi  est  cet  esclave?  J'imagine  que  c’est  le  mondain , esclave  des  sens  , et  qui  dit 
qu  U Dc  s'aperçoit  pas  do  sa  servitude,  qu'il  se  trouve  bien  de  son  état,  que  la  vie 
lui  est  douce;  Pascal  répond  : Ton  maître  te  Halte  (ce  maître,  c'est  la  créature, 
c’est  l’objet  sensible),  il  te  battra  taolùl.  Pour  avoir  été  l'esclave  volontaire  et  satis- 
fait du  plaisir,  tu  seras  l'esclave  contraint  et  désespéré  de  la  douleur.  Car  on  n'a 
pas  de  force  pour  supporter  si  on  n'en  a pas  eu  pour  s’abstenir.  Au  contraire  la 
soulTrance  est  sans  pouvoir  sur  celui  sur  qui  la  volupté  o'a  pu  rien;  celui-là  est  un 
homme  libre. 
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24. 

Ce  n’est  pas  ‘ dans  Montaigne , mais  dans  moi , que  je  trouve  tout 
ce  que  j’y  vois. 

2ô. 

Deviner ’•  La  part  gucje  prends  à votre  déplaisir.  M.  ie  Cardinal  • 
ne  voulait  point  être  deviné. 

U J’ai  l’esprit*  plein  d'inquiétude,  d .Te  suis  plein  d’inquiétude  , 
vaut  mieux. 

« Eteindre  le  flambeau*  de  la  sédition,  » trop  luxuriant. 

U L’inquiétude  de  son  génie;  » trop,  de  deux  mots  hardis*. 

‘ « Ce  n'esl  pas,  » 43< . 

’ « Deviner.  » <30.  Ce  fragment  a été  expliqué  par  M.  Fr.  Collet  dans  l’écrit 
intitulé  : Fait  inrdi/  de  la  rte  de  Pascal  ^ par  le  rapprochement  d’un  passage  du 
chevalier  de  Méré  {Discours  de  la  conversation  ^ p.  72):  « Les  choses  qui  n’ont 
» rien  de  remarquable  ne  laissent  pas  de  plaire  quand  elles  sont  du  monde...  Il  ne 
n faut  pourtant  pas  qu’elles  soient  si  communes  que  celle-ci,  que  tout  le  monde  sait 
U par  cœur,  la  part  que  Je  prends  à votre  de'plaisir.  J'ai  vu  parier,  en  ouvrant  une 
» lettre  de  consolation,  que  cela  s'y  trouverait  ; et  une  dame  fort  triste  qui  l'avait 
» reçue  ne  put  s’empêcher  d on  rire.  » Pascal  veut  donc  dire  qu’il  ne  faut  pas 
écrire  de  ces  banalités  qu'on  peut  rfcr»n<*r. 

^ « M.  le  Cardinal.  » Mazarin,  qui  avait  beaucoup  d’esprit,  et  qui  causait  très- 
bien. 

* c J'ai  l’esprit.  > Même  page.  Ce  fragment  et  le  suivant  paraissent  être  dos  notes 
prises  sur  quelques  phrases  d'un  écrit  que  Pascal  lisait.  Je  no  sais  quel  pouvait  être 
CCI  écrit. 

^ a Eteindre  le  flambeau.  » 441 . Luxuriant  est  une  expression  latine  qui  so  dit 
proprement  d’un  luxe  de  végétation , et  par  suite  de  toute  espèce  de  surabondance. 
— La  vraie  élégance,  même  en  littérature,  n’est  pas  si  éloignée  de  cette  élégance 
des  mathématiciens,  qui  consiste  à exposer  la  vérité  de  la  façon  la  plus  simple  et 
la  plus  nette. 

® « Mots  hardis.  » Excellente  leçon  de  style.  Le  mot  d’mçuiV/udtf  est  en  effet 
d’une  grande  force,  d’après  l'étymologie;  il  signifie  proprement  l’impossibilité  de 
demeurer  en  repos.  C'est  le  sens  qu’il  a dans  les  vers  de  Racan  : 

Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude , 

Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 

Soyet-lc  désormais  de  mon  contentement. 

De  mon  inquiétude,  c’est-à*diro  de  Tagitation  perpétuelle  de  ma  vie.  C’est  celui  du 
mot  inquiet  dons  ce  pas.sage  de  Bossuet  (Or.  fim.  de  la  Peine  (TAngl.)  : c Ils  ont 
» dons  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet,  qui  s’échappe  si  on  leur  ôte  ce 
» frein  nécessaire.  » Et  dans  les  vers  de  La  Fontaine  (Fables^  IX,  2)  : 

VauMÎ  que  tant  d'objets  si  doux  cl  .si  charmants 
Mc  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiètel 
Quant  au  mot  génie,  le  génie  d’un  homme  n’esl  pas  seulement  son  naturel,  son  ca- 
ractère, c’est  comme  une  puissance  mystérieuse  qui  réside  en  lui,  et  qui  le  fait  ce 
qu’il  est.  Néron  confie  à Narcisse  (/îri/annirt/j,  II,  2)  qu’il  est  las  de  subir  l’ascen- 
dant d'Agrippine,  et  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  y échopper  : 

Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien; 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  1«  sien. 

H suffit  d’un  pareil  vers  pour  faire  sentir  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  dans  un  mot. 
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26. 

Rien  n’est  si  insupportabie‘  à l’homme  que  d'étre  dans  un  plein 
repos,  sans  passion,  sans  affaire,  sans  divertissement’,  sans  appli- 
cation. li  sent  alors  son  néant , son  abandon , son  insufflsance , sa 
dépendance,  son  impuissance,  son  vide.  Incontinent  il  sortira*  du 
fond  de  son  âme  l'ennui,  ia  noirceur,  la  tristesse,  le  chagrin,  ie 
dépit,  ie  désespoir*. 

Quand  un  soldat*  se  plaint  de  la  peine  qu’il  a,  ou  un  labou- 
reur, etc. , qu’on  les  mette  sans  rien  faire*. 

27. 

L’homme  n’agit  point*  par  la  raison , qui  fait  son  être*. 

28. 

Bassesse  de  l’homme’,  jusqu’à  se  soumettre  aux  bétes,  jusqu’à 
les  adorer. 


Si  mainteDant  on  prodigue  ce*  termes  expressifs,  on  leur  ôte  leur  effet,  pour  vouloir 
faire  trop  d'effet.  Si  on  dit  Yinquiilude  de  ion  génie , quand  ce  serait  assez  do  dire 
l'inquiétude  de  son  esprit,  ou  même  peut-être,  la  mobilité  de  son  esprit,  on  étonne 
plutét  qu’on  ne  touche,  et  bientôt  on  n'étonne  même  plus.  Pour  qu'une  expression 
soit  vraiment  forte , il  faut  qu'elle  ne  soit  employée  qu'à  propos.  Mois  plus  on  a 
écrit  dans  une  langue,  plus  ceux  qui  écrivent  craignent  d'avoir  un  style  faible  et 
commun;  ils  mettent  partout  les  mots  les  plus  vifs,  et  ils  les  usent  par  cela  même- 
de  sorte  qu'ils  restent  faibles  et  communs,  et  qu'ils  sont  de  plus  ampoulés  et  fatil 
gants. 

' > Rien  n'est  si  insupportable,  v 47.  En  titre.  Ennui. 

’ 1 Sans  divertissement.  » Voir  tout  l'article  tv  sur  le  dieertiseement. 

* O II  sortira.  » Surgit  amari  atijuid.  Lccn.,  IV,  H30. 

‘ « Le  désespoir.  » Plus  le  style  de  Pascal  est  sobre  d'habitude,  et  plus  nous 
sommes  accoutumés  à no  lui  voir  dire  chaque  chose  qu'une  seule  fois  et  d'une  seule 
favon  ; plus  il  nous  accable  ici  par  ces  synonymes  multipliés.  Il  nous  fait  mieux 

mesurer  l'abîme,  en  se  reprenant  à tant  de  fois  pour  le  creuser  devant  nous. 

Montaigne,  Apol.,  p.  42  : « Car  de  là  naist  la  source  principale  des  maulx  qui  le 
• pressent  : péché,  maladie,  irrésolution,  trouble,  desespoir.  « 

‘ « Quand  un  soldat.  « 485.  En  titre,  Agitation. 

' « Sans  rien  faire.  > N'est-cc  pas  comme  s'il  disait  : quand  un  homme  se  plaint 
de  manger  des  choses  mauvaises  et  rebutantes,  qu'on  le  mette  sans  manger? 

’ • L'homme  n'agit  point  > 377.  En  titre.  Nature  corrompue. 

* 1 Son  être.  « Son  essence , ce  par  quoi  il  est  homme.  Puisque  la  nature  est  la 
raison,  et  qu'il  s'écarte  toujours  de  la  raison,  il  est  donc  déchu  de  sa  nature;  le 
péché  originel  est  donc  prouvé.  — Sur  le  peu  de  raison  que  ranimai  raieonnahle 
montre  dans  sa  conduite  ; voir  Montaigne,  Apol.,  pages  95  et  suivantes,  et  la  hui- 
tième Satire  de  Boileau  ( qui  est  de  1 667  J. 

* I Bassesse  de  l'homme.  > 33.  Voir  encore  Montaigne,  ibid.,  page  456,  et  Boi- 
leau, ibid. 
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29. 

...  Tous  leurs  principes'  sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des  stoi- 
. ques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  conclusions  sont  fausses,  parce 
que  les  principes  opposes  sont  vrais  aussi 

30. 

Les  philosophes*  ont  consacré  les  vices,  en  les  mettant  en  Dieu 
même;  les  chrétiens  ont  consacré  les  vertus. 

31. 

Immatérialité  * de  l'Ame.  Les  philosophes  qui  ont  dompté  leurs 
passions , quelle  matière  l'a  pu  faire? 

32. 

La  belle  chose*,  de  crier  à un  homme  qui  ne  se  connaît  pas, 
qu’il  aille  de  lui-mérae  à Dieu  ! Et  la  belle  chose  de  le  dire  à un 
homme  qui  se  connaît*! 

33. 

Le  commun  * des  hommes  met  le  bien  dans  la  foi  tune  et  dans  les 


' « Tous  leurs  prinripes.  » 8.  Une  de  ees  pensées  troublantes  qui  ne  pouvaient 
être  admises  dans  l'édiiion  de  P.  R. 

* • Sont  vrais  aussi.  » L'bommo  est  incapable  de  saKoir  certainement  (t,  i, 
p.  4 2);  cest  le  principe  des  pyrrhoniens,  et  ce  principe  est  vrai,  selon  Pascal. 
Mais  rbomme  est  egalement  incapable  d'ignorer  absolunent  (ibid»};  c'est  le  prin- 
cipe opposé,  et  il  est  vrai  aj?ai.  Cf.  viii , 1 , p.  4 1 H et  4 28.  De  même  le  princii^ 
stoïcien  est  vrai , que  l'homme  est  essentiellement  raisonnable,  et  que  sa  loi  est 
Tordre.  Mais  le  primipo  opposé  est  vrai  aussi,  que  1 homme  est  essentiellement 
anima),  cl  (|ue  sa  loi  est  le  plaisir.  Le  principe  des  athées  est  vrai,  que  le  mal  qui 
est  dons  Thomme  et  dans  la  nature,  témoigne  que  le  monde  n’obéit  pas  à une  vo- 
lonté divine.  .Mais  le  principe  opposé  est  vrai  aussi , que  le  bien  qui  est  dans 
Thomme  et  dans  ta  nature  témoigné  que  le  monde  obéit  à une  volonté  divine.  La 
conciliation  de  toutes  ces  contradictions  est , suivant  Pascal , dans  le  péi  hé  originel. 
L'homme  était  fait  pour  la  connaissance  du  vrai  cl  pour  la  pratique  du  bien  ; mais  il 
est  décba,  et  livré  a l'ignorante  et  au  mal.  La  main  d'un  Dieu  créateur  était  sur 
Thomme  et  sur  le  monde  ; mais,  par  suite  du  péché  originel , Dieu  s'est  retiré,  et 
les  élus  seuls  le  retrouvent. 

^ « Los  philosophes.  » 265. 

* « Immatérialité.  » 39.3.  Il  faut  comprendre  la  phrase  comme  s'il  y avait , 
quelle  matière  a pu  faire  cela  en  eux? 

* € La  belle  chose.  » 446.  En  titre,  Philoiophet. 

* c Qui  SC  connaît.  i>  S'il  ne  se  connaît  pas,  il  est  à plus  forte  raison  incapable 

de  connaUro  Dieu.  Et  s'il  se  connaît,  il  connaît  donc  combien  il  est  faible  et  misé- 
rable, et  par  conséquent  incapable  encore  d’aller  à Dieu  de  et  sans  le 

.secours  de  la  gnlce.  Ainsi  la  religion  seulo,  cl  non  aucune  philosophie,  peut  nous 
conduire  jus(|u  à Dieu. 

’ « Le  commun.  » 47.  En  litre,  Recherche  du  vrai  bien.  Voir  Tartidc  iv. 
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biens  du  dehors,  ou  au  moins  dans  le  divertissement.  Les  philoso- 
phes ont  montré  la  vanité  de  tout  cela , et  l'ont  mis  où  ils  ont  pu. 

Pour  les  philosophes*  288  souverains  hiens. 

Ut  su  conlentus^  temelipso  et  ex  te  nascentibus  bonis.  Il  y a con- 
tradiction, car  ils  conseillent  enfln  de  se  tuer*.  Ohl  quelle  vie  heu- 
reuse , dont  on  se  délivre  comme  de  la  peste  I 

Il  fât  bon  * d’étre  lassé  et  fatigué  par  l'inutile  recherche  du  vrai 
bien , afin  de  tendre  les  bras  au  libérateur. 

34. 

Mon  Dieu , que  ce  sont*  de  sots  discours I « Dieu  aurait-il  fait  le 
monde  pour  le  damner?  dcmandcrait-il  tant  de  gens  si  faibles?  » etc. 
Pyrrhonisme  est  le  remède  à ce  mal,  et  rabattra  cette  vanité  *. 

35. 

Dira-t-on  ’ que  pour  avoir  dit  que  la  justice  est  partie  de  la  terre  *, 
les  hommes  aient  connu  le  péché  originel  ? — Ncmo  anle  obilum 
beatxu  est*.  — C'est-à-dire  qu'ils  aient  connu  qu'à  la  mort  la  béati- 
tude étemelle  et  essentielle  commence  ? 


1 • Pour  ies  pbiloâopbes.  » Copie.  Montaigne,  Apol.^  page  S80  : « Il  n'est  point 
V de  combat  ai  violent  entre  Ica  philosophes,  et  si  aspre,  que  celuy  qui  so  dresse 

• sur  la  question  du  souverain  bien  de  I homme;  duquel,  par  le  calcul  de  Varro 
» [daoB  saint  Auguatin,  de  Ctc.  X)ri,  XIX,  i],  nasquirent  deux  cents  quatre  viogta 

• buict  sectes.  > 

* « Ut  sia  contantua.  » Copie.  En  titre,  Le  eouterain  bien.  Diepule  du  eourerniH 
hien.  — < Qu’il  voua  auüise  de  voua^im'^mc , et  dos  biens  que  voua  trouvez  en 
» vous-HDéne.  » Ce  passage  doit  ^tre  <ie  Senèque. 

* « De  se  loer.  » Voir  Montnigne,  II,  3,  page  .338,  d’après  Sénèque,  ép.  l?cx. 
Les  mêmes  idées  sont  dans  Epictète,  IV,  10,  et  ailleurs. 

* « Il  est  bon.  v 63. 

‘ « Mon  Dieu,  que  ce  sont.  » 447, 

* « Cette  vanité.  » La  vanité  do  prétendre  avoir  dos  idées  assez  claires  et  assez 
Mires  pour  juger  de  ce  qu'il  était  juste  ou  ronvcn.ddc  que  Dieu  fU.  — Mais  que 
faisait  Pascal  de  son  pyrrhonisme  quand  il  disait  : n Dieu  doit  aux  hommes...  11  est 

• impossible  par  le  devoir  de  Dieu;  etc.  (xxiti , 3).  > Il  s'appuyait  alors  sur  cetto 
ferme  base  des  idées  morales,  et  ne  croyait  pas  faire  un  eot  discoure.  C’est  qu’alors 
il  avait  intérêt  & raisonner,  et  maintenant  il  a intérêt  ft  échapper  au  raisonnement. 
— On  lit  encore  page  483  : « Le  pyrrhonisme  sert  à la  religion.  » 

■>  « Dira-t-on.  * 331 . 

* « Partie  de  la  terre.  » ViaoiLC,  Cr'org.j  II,  474,  d'après  Htsiode  {les  fru- 
raujT,  195). 

9 « Bcatus  est.  * « Nul  n'est  heureux  avant  la  mort.  » 11  fallait  mcUrc  : Nul  ne 
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36. 

Ils  sont  contraints'  de  dire  ; Vous  n’agisser.  pas  de  bonne  foi  ; 
nous  ne  devrions  pas , etc.  Que  J’aime  à voir  cette  superbe  raison 
humiliée  et  suppiiante’  I Car  ce  n'est  pas  là  le  langage  d’un  homme 
à qui  on  dispute  son  droit , et  qui  le  défend  les  armes  et  la  force  à 
la  main.  Il  ne  s’amuse  pas  à dire  qu’on  n'agit  pas  de  bonne  foi , 
mais  il  punit  cette  mauvaise  foi  par  la  force  •. 

37. 

L’Eeclésiaste  ‘ montre  que  l'homme  sans  Dieu  est  dans  l’igno- 
rance de  tout',  et  dans  un  malheur  inévitable*.  Car  c'est  être  mal- 

doit  tire  dil  heureux  «vanl  sa  mort , car  c'est  ce  que  disent  les  vers  d'Ovide , cités 
par  Montaigne  (I,  tS,  p.  97),  que  Pascal  n'a  fait  que  mettre  en  prose  ; 
dicique  beatus 

Ante  obitum  nemo  aupremaque  funera  dehet. 

La  pensée  est  prise  du  discours  do  Solon  à Crôsus  dans  îlérodoto,  I,  23.  Voir 
Montaigne,  à l'endroit  cité,  et  1 , 3,  page  22.  Si  Pascal  avait  reproduit  la  pensée 
exactcmcnl,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'avertir  de  ne  pas  y attacher  le  sens  qu'il  va 
indiquer. 

' « Ils  sont  contraints.  » 23.  En  titre,  Le  bon  sem. 

’ « Suppliante.  * Celte  étrange  invective  contre  le  bon  eens  s'adresse  à une  cer- 
taine justesse  d’esprit  commune,  par  laquelle  la  plupart  des  hommes  se  refusent  h 
suivre  jusque  dans  leurs  conséquences  paradoxales  et  troublantes  des  raisoniiement> 
philosophiques  qu'ils  ne  sauraient  pourtant  réfuter.  Ainsi  quand  les  pyrrhoniens, 
et  après  eux  Descaries  et  Pascal  (voir  vin , 4) , soutiennent  qu’on  ne  peut  établir 
aucune  distinction  fondée  entre  la  veille  et  le  sommeil,  ceux  à qui  on  tient  ce  lan- 
gage se  bornent  à répondre  qu’on  no  parle  pas  de  bonne  foi , qu’on  ne  devrait  pa% 
faire  de  telles  suppositions  , etc.  On  connaît  les  sophismes  subtils  des  dialecticiens 
grecs,  par  exemple  le  eorite , par  lequel  on  prouvait  que  nos  idées  ne  portent  sur 
aucun  /bndcmcnl  réel  et  qui  puisse  être  clairement  défini.  Par  exemple,  disait-on  . 
qu'esl-co  qu'un  chauve?  Un  homme  qui  n'a  qu’un  cheveu  est  chauve  sans  doute  : 
et  s'il  en  a deux?  il  l’est  encore.  S'il  en  a trois,  quatre,  cinq,  etc.?  il  l’est  tou- 
jours. Mais  s’il  en  a cent  mille?  il  ne  l’est  plus.  A quel  chiffre  a-t-il  cessé  de  l’élre? 
On  ne  saurait  le  déterminer  ; donc  quand  nous  parlons  de  chauve , nous  ne  savons 
de  quoi  nous  parlons  ; ce  n’est  qu'un  mot  sans  valeur  réelle , et  il  en  est  de  même 
do  tous  les  mots.  Que  répond  à tout  cela  la  raison  de  la  plupart  des  hommes?  Rien, 
elle  no  résiste  qu'en  reculant,  elle  demande  grâce;  et  c'est  alors  que  Pascal  la 
prend  en  pitié.  Il  s'écrie  quelle  ne  gouverne  l’esprit  humain  que  par  tolérance  , 
qu*ellc  n’a  ni  droit,  ni  force  h l'appui. 

* « Par  la  force.  » La  force  ici,  où  H s’agit  de  raison,  c'est  une  argumentation 
rigoureuse;  les  armes  sont  des  syllogismes. 

* « L'Ecclésiasto.  • 73.  L'Ecclésiaslc  parle  de  l'homme,  sans  ajouter,  l’homu.e 
ian«  Pieu.  Cette  addition  contient  tout  le  christianisme,  la  rédemption  et  la  grâce. 
Du  reste  on  lit  à la  fin  de  ce  livre  extraordinaire  ; « Crains  Dieu , et  observe  se^ 
* commandements,  car  c’est  là  tout  l'homme.  » El  Bossuet  a développé  magnifique- 
ment, au  commencement  de  la  seconde  partie  de  l'Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d’Orléans,  ce  dernier  texte,  où  il  voit  le  secret  de  VEccUsiaste, 

* « Dans  l’ignorance  de  tout.  « Ecclèsiasle^  et  particulièrement  vm,  <7. 

* « Inévitable.  » L’Ecclésiaste  s'étend  sur  les  vanités  et  les  misères  de  la  vie. 
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heureux  que  de  vouloir  et  ne  pouvoir.  Or  il  veut  être  heureux , et 
assuré  de  quelque  vérité , et  cependant  il  ne  peut  ni  savoir,  ni  ne 
désirer  point  de  savoir  Il  ne  peut  même  douter. 

38. 

On  a bien  de  l’obligation'  à ceux  qui  avertissent  des  défauts, 
car  ils  mortifient.  Ils  apprennent  qu’on  a été  méprisé,  ils  n’empè- 
chent  pas  qu’on  ne  le  soit  k l’avenir',  car  on  a bien  d'antres  dé- 
fauts pour  l’être.  Ils  préparent  l’exercice  de  la  correction  et  l’exemp- 
tion d’un  défaut. 

39. 

Nulle  secte*  ni  religion  n’a  toujours  été  sur  la  terre  que  la  reli- 
gion chrétienne*. 

n n’y  a que  la  religion  chrétienne  qui  rende  l’homme  aimable  et 
heureux  tout  ensemble.  Dans  l'honnêteté  ',  on  ne  peut  être  aimable 
et  heureux  tout  ensemble  ’. 

40. 

La  foi  est  un  don  ' de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous  disions  que 
c’est  un  don  de  raisonnement.  Les  autres  religions  ne  disent  pas 
ceia  de  leur  foi';  elles  ne  donnaient  que  le  raisonnement  pour  y 
arriver,  qui  n’y  mène  pas  néanmoins". 

mais  ce  raisonnment  qui  conclut  de  l'ignorance  tu  nulheur  n'est  pu  dans  le  livre 
saint,  il  est  de  Pascal. 

' a Ni  ne  désirer  point  de  uvoir.  » Cela  est  encore  de  Pascal , ainsi  que  le  der- 
nier trait  : Il  n«  ptut  même  douter  (cf.  Tiil,  t , p.  U 9). 

* • On  a bien  de  l'obligation.  > t. 

* • A l'avenir.  > Aucun  autre  que  Pascal  ne  pouvait  s'aviser  d'un  pareil  motif 
pour  nous  obliger  S aimer  le  blême  et  les  reproches.  Tous  les  moralistes  humaim 
auraient  dit  : Si  la  censure  nous  chagrine  comme  signe  du  mépris  que  noua  avons 
encouru,  nous  lui  devons  du  moins  cela  qu'elle  nous  corrige,  et  nous  garantit  ainsi 
de  ce  même  mépris  pour  l'avenir. 

* t Nulle  secte.  > 8,  ainsi  que  le  fragment  qui  suit. 

‘ « Chrétienne.  » Car  elle  est  la  mémo  qu'était  autrefois  celle  des  Juifs,  voir 
l'article  xxi. 

< « L'honnêteté.  > Ce  mot  exprime  l'ensemble  des  qualités  qui  font  Ihonnde 
homme,  l'homme  accompli  selon  le  monde.  C'est  eette  honnêteté  qui  tel  au-deuue 
de  tout,  disait  Héré  (voir  ci-dessus,  page  307,  dans  la  note). 

’ « Tout  ensemble.  » Car  pour  être  aimable , il  faut  se  sacrifier  aux  autres , et 
pour  être  heureux,  sacrifier  les  autres  à soi.  Il  n'y  a que  le  chrétien  qui  mette  le 
bonheur  dans  le  sacrifice  même. 

' c La  foi  est  un  don.  « < 43. 

* • De  leur  foi.  « Platon  le  disait  de  la  sienne;  voir  un  passage  duPAadon  (p.  85), 
cité  dans  l'Etude  sur  les  Pensées. 

'*  « Néanmoins.  » On  lit  encore  à la  page  35  du  manuscrit  : a Lettre  ijui  marjve 

34 
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41. 

Les  flgurrâ*  de  la  totalité  de  la  rédemption , comme  que  le  soleil 
éclaire  à tous’,  ne  marquent  qu’une  totalité*  ; mais  les  figurantes 
des  exclusions,  comme  des  Juifs  élus  à l’exclusion  des  Gentils*,  mar- 
quent l’exclusion*. 

a Jésus-Chbist  rédempteur  de  tous*.  » — Oui,  car  II  a offert; 
comme  un  homme  qui  a racheté  tous  ceux  qui  voudront  venir  à lui. 
Ceux  qui  mourront  en  chemin , c’est  leur  malheur;  mais  quant  à 
lui , il  leur  offrait  rédemption.  — Cela  est  bon  ’ en  cet  exemple,  où 
celui  qui  rachète  et  celui  qui  empêche  de  mourir  sont  deux , mais 
non  pas  en  Jbsos-Chbist,  qui  fait  l’un  et  l’autre.  — Non,  car 
Jésus-Chbist,  en  qualité  de  rédempteur,  n’est  pas  peut-être  maî- 
tre de  tous  • ; et  ainsi , eu  tant  qu’il  est  en  lui , il  est  rédempteur  de 
tous. 

> l'utilili  dtt  prtUTêt  par  la  machine.  [Nous  avons  déjà  cité  ce  titre,  p.  4 SI , note  B.] 

» La  foi  est  différente  de  la  preuve;  l'une  est  humaine,  l'autre  est  un  don  de  Dieu. 

» Juelue  ex  fide  viril  (o)  : c’est  de  cette  foi  que  Dieu  lui-môme  met  dans  le  cœur, 

» dont  la  preuve  est  souvent  l'instrument,  jidee  ex  audilu  (b),  maii  cette  foi  est 
«dans  le  coeur,  et  fait  dire  non  «cio,  mais  credo.  [Non,  Je  sais,  mais , Je  crois.]  • 

' « Los  figures.  » 344.  Ce  fragment  a pour  objet  d'établir  que  Jésus-Christ  per 
sa  mort  n'a  pas  racheté  tous  les  hommes,  mais  seulement  les  prédestinés.  Voir  la 
note  sur  les  doctrines  du  jansénisme,  à la  suite  de  la  Vie  do  Pascal.  Lee  figurer  de 
la  totalité  de  la  rédemption,  cela  signifia  les  figures  de  la  rédemption  qui  paraissent 
la  représenter  comme  totale,  comme  s'appliquant  à tous. 

’ « Eclaire  à tous.  > Eccléeiaslique,  XLil,  46  : « Le  soleil  t porté  partout  ses  r»- 
« gards  et  sa  lumière,  et  les  oeuvres  du  Seigneur  sont  pleines  de  sa  gloire.  » Et 
Jean,  I,  9,  en  parlant  du  Verbe  : « Il  était  la  vraie  lumi^,  qui  éclaire  tout  homme 
» venant  en  ce  monde.  » 

> « Qu'une  totalité.  • C'est-à-dire  marquent  la  totalité  en  général,  sans  dire  posi- 
tivement que  cette  totalité  soit  sans  exception. 

* < Des  Gentils.  > Les  Juifs  choisit  à l'exclusion  des  Gentils  pour  être  le  peuple 
de  Dieu  ne  sont  pour  Pascal  qu'uno  figure , la  figure  des  prédestinés  élus  à l'exclu- 
sion des  réprouvés. 

‘ • L’exclusion.  » L'exclusion,  que  les  premières  figures  ne  marquent  pas,  il  est 
vrai,  mais  qu'elles  ne  nient  pas  non  plus  expressément,  tandis  que  les  autres 
l'établissent  expressément. 

* • Do  tous.  > 

Jesu  redemptor  omnium. 

C'est  le  premier  vers  do  l’bj  mne  des  vêpres  de  Noél.  Ces  paroles  consacrées  par 
l'Eglise  sont  une  objection  à laquelle  Pascal  va  répondre. 

’ « Cela  est  bon.  » Nouvelle  objection  que  se  fait  Pascal. 

' « Maître  de  tous.  » Jésus-Christ  étant  Dieu,  est  maître  de  tous  tans  aucun 
doute;  mais  peut-être,  dit  Pascal,  qu'il  ne  l'est  pas  comme  rédempteur.  Comme  ré- 
dempteur, il  fait  miséricorde;  mais  comme  juge,  il  faut  qu'il  fasse  justice;  et  peut- 
être  que  sa  justice  limite  nécessairement  sa  miséricorde,  et  que  le  Pire  refuse 

(a)  Rom.,  1, 17,  et  Gai.,  Iti , 11 , d'après  Habacue,  il,  4 : a Le  justs  vit  de  fol.  ■ 

( 6)  Rom  , X,  17  • « La  foi  entre  par  roreilfe.  >» 
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49. 

Les  prophéties*  dtées  dans  l’Évangile,  vous  eroyez  qu’elles  sont 
rapportées  pour  vous  faire  croire.  Non , c’est  pour  vous  éloigner  de 
croire. 

Les  miracles*  ne  servent  pas  à convertir,  mais  à condamner. 

43. 

Quand  Épictète*  aurait  vu  parfaitement  bien  le  chemin,  il  dit 
aux  hommes.  Vous  en  suivez  un  faux  ; il  montre  que  c’en  est  un 
autre*,  mais  il  n’y  mène  pas.  C’est  celui  de  vouloir  ce  que  Dieu 
veut*  ; Jésus-Christ  seul  y mène  : P'ia,  veritas*. 

d'appliquer  à tous  le  sang  du  FiU,  quoique  celui-ei  l'offre  pour  tous.  Je  ne  prétends 
pas  faire  la  lumière  dans  ces  obscurités  théologiques.  C'est  assez  si  on  peut  y 
porter  assez  de  clarté  pour  rendre  lu  ténibre$  titibin. 

• Cl  Les  prophéties.  » 153.  « Il  est  difficile,  dit  U.  Faiigère , de  comprendre  le 
véritable  sens  de  cette  réOexion  de  Pascal.  <•  Je  crois  que  cela  devient  facile,  quand 
OB  rapproche  ce  fragment  de  ceux  qui  composent  notre  article  xx,  et  d'autres  sem- 
blables. Voir  surtout  le  dernier  fragment  de  l'article  xx  (p.  Î63},  et  la  note.  Cf.  xx 
1 , p.  156  : « Il  y a assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus...  Il  y a assez  d'obscurité 
» pour  aveugler  les  réprouvés.  • Et  xx,  7,  quatrième  fragment;  • Mais,  dit-on 

> il  y a des  obscurités.  — Et  sans  cela,  on  ne  se  serait  pas  aheurté  à Jésus-Cbrist  * 

■ SI  c'en  un  des  desseins  formels  des  prophètes^  » etc.  Les  prophéties  donc,  selon 
Pascal , sont  rapportées  dans  l'Evangile  de  manière  é faire  croira  les  élus , mais 
aussi  de  manière  t aveugler  les  réprouvés,  cl  é les  éloigner  de  croire.  Et  c'est  aux 
réprouvés  que  Pascal  s'adresse  dans  ce  fragment.  Fénelon  lui-méme  est-il  si  loin 
de  Pascal , quand  il  dit  dans  sa  Lettre  à l'évéqiie  d'Arras  ; • L'Ecriture  est  comme 

■ Jésus-Christ,  qui  a été  établi  pour  la  chute  et  pour  la  résurrection  de  la  multi- 
m lude  [Luc,  Il , 34]...  La  même  parole  est  un  pain  qui  nourrit  les  uns , et  un 
s glaive  qui  perce  les  autres...  Dieu  s tellement  tempéré  la  lumière  et  les  ombres 
» dans  sa  parole,  que  ceux  qui  sont  humbles  et  dociles  n'y  trouvent  que  vérité  et 
• consolation  , et  que  ceux  qui  sont  indociles  et  présomptueux  n'y  trouvent  qii'er- 

> leur  et  incrédulité.  • Seulement  il  ne  croyait  pas  qu’on  fût  du  nombre  des 
humbles  et  des  croyants  en  vertu  de  la  grâce  nécessitante  des  jansénistes  (voir  la 
même  lettre).  Nul  n'a  eu  plus  d'antipathie  pour  le  Jansénisme  que  Fénelon. 

’ € Les  miracles.  » 485.  Cette  pensée  doit  s'entendre  comme  la  précédente 
mais  elle  parait  se  rapporter  en  particulier  â la  polémique  sur  le  miracle  de  la 
Sainte  Epine.  Obligé  d’avouer  que  ce  miracle  n'a  pas  converti  le  monde  au  jansé- 
nisme, Pascal  répond  qu'il  n'a  pas  été  fait  pour  convertir  les  ennemis  de  la  vraie 
doctrine,  mais  pour  les  condamner.  Ainsi  les  miracles  de  Jésus.Christ  n'ont  pas 
converti  les  Juifs,  mais  iis  les  condamnent.  Voir  50.  — Le  manuscrit  contient  ici  ce 
reavei:  « I p.  q.  III.  a.  10.  ad.  9.  u C'eat-â-dire,  je  pense,  1'»  partie,  question  113 
article  10,  addition  1;  mais  je  ne  puis  dire  quel  est  le  livre  auquel  renvoie  Pascal. 

> < Quand  Epictète.  > 107. 

' n Un  autre.  > Et  cet  autre,  il  dit  quel  il  est. 

^ « Ce  que  Dieu  veut.  « C'est  précisément  ce  que  dit  Epictète  ; voir  le  dernier 
paragraphe  de  Que  veut  donc  dire  Pascal?  qu'Epictète  nous  dit  bien  de 

vouloir  ceqne  Dieu  veut,  mais  qu'il  ne  noua  le  fait  pas  vouloir;  qu'il  nous  donne 
le  précepte,  mais  non  pas  la  grâce. 

* « Via,  veritas.  » Jean,  xtv,  8 : a le  sais  la  voie , la  vérité  et  la  vio.  Nul  no 
n va  & mon  Père  que  par  moi.  » 

24. 
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Je  considère*  Jésus-Chbist  en  toutes  les  personnes  et  en  nous- 
mêmes*.  Jésus-Christ  comme  père  en  son  père  , Jésds-Cbbist 
comme  frère  en  ses  frères',  Jésus-Christ  comme  pauvre  en  les  pau- 
vres, Jésus-Christ  comme  riche  en  les  riches , Jésus-Christ  comme 
docteur  et  prêtre  en  les  prêtres , Jésus-Christ  comme  souverain  en 
les  princes , etc.  Car  il  est  par  sa  gloire  tout  ce  qu’il  y a de  grand , 
étant  Dieu , et  est  par  sa  vie  mortelle  tout  ce  qu'il  y a de  chétif  et 
d’abject  : pour  cela  il  a pris  cette  malheureuse  condition,  pour  pou- 
voir être  en  toutes  les  personnes,  et  modèle  de  toutes  conditions*. 

45. 

Les  psaumes*  chantés  par  toute  la  terre. 

Qui  rend  témoignage  de  Mahomet?  Lui-même.  Jésus-Christ 
veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien*. 

La  qualité  de  témoins  fait  qu’il  faut  qu’ils  soient*  toujours  et 
partout,  et,  misérable,  il  est  seul'. 

• 46. 

Ce  n’est  pas  ' une  chose  rare  qu’il  faille  reprendre  le  monde  de 
trop  de  docilité;  c’est  un  vice  naturel  comme  l’incrédulité,  et  aussi 
pernicieux.  Superstition. 


' « Je  considère.  » 89. 

’ « Et  en  nous-mêmes.  > On  doit  entendre  comme  s'il  j avait  ; Je  conaidère 
que  noiu  retrouvons  Jésus-Christ  en  toutes  les  personnes  et  en  nous-mêmes. 

* « En  ses  frères.  » Son  père,  >ts  frères,  ce  n'est  pas  le  père  de  Jésus-Christ  ou 
les  frères  do  Jésus-Christ;  ces  pronoms  se  rapportant  é un  on  sous-entendu, 
comme  s'il  y avait;  On  retrouve  Jésus-Christ  comme  père  en  ton  père,  comme 
frère  en  te$  frères  ; c'est-à-dire  que  chacun  de  nous , dans  son  père  et  dans  ses 
frères,  retrouve  Jésus-Christ. 

* <1  Toutes  conditions.  » Des  conditions  élevées  comme  Dieu , des  conditions 
basses  comme  homme  misérable.  .Mais  les  conditions  humaines  les  plus  hautes 
tiennent-elles  plus  de  Dieu  que  les  plus  humbles?  On  peut  en  douter,  et  peut-être 
est-ce  pour  cela  que  P.  R.  avait  supprimé  ce  fragment. 

‘ « Les  psaumes.  » 97.  En  titre  Différence  entre  Jéeue-ChritI  et  Mahomet. 
Cf.  XIX,  7,  8,  9,  (0. 

* • Ne  soit  rien.  » Jean,  v,  31  ; a Si  c'est  moi-même  qui  rends  témoignage  de 
» moi,  mon  témoignage  n'a  point  do  vérité.  > 

’ « Qu'ils  soient.  ■ Les  témoins  en  général.  Si  on  a des  témoins , il  faut  qu'en 
qualité  de  témoins  ils  soieut  toujours  et  partout. 

* « Il  est  seul.  » Mahomet.  Mais  quelle  émotion  inattendue  dans  ces  paroles  I Qui 
trouverait  aujourd'hui  dans  sa  foi  de  pareils  accents  ? 

* « Ce  n'est  pas.  s <63.  C'est  encore  le  sectaire  qui  parle  ici,  Cf.  xiil,  3,  et 
xxtT,  47. 
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47. 

Il  y a pea*  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la  foi.  II  y en  a 
bien  qui  croient , mais  par  superstition  * ; il  y en  a bien  qui  ne 
croient  pas,  mais  par  libertinage'  : peu  sont  entre  deux. 

Je  ne  comprends  pas  en  cela  ceux  qui  sont  dans  la  véritable 
piété  de  mœurs , et  tous  ceux  qui  croient  par  un  sentiment  du  cœur. 

48. 

Ceux  qui  n’aiment  pas'  la  vérité  prennent  le  prétexte  de  la  con- 
testation ' de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient.  Et  ainsi  leur  erreur 
ne  vient*  que  de  ce  qu'ils  n’aiment  pas  la  vérité  ou  la  charité’;  et 
ainsi  ils  ne  sont  pas  excusés. 

49. 

Tant  s'en  faut*  que  d’avoir  ouï  dire  une  chose  soit  la  règle  de 
votre  créance , que  vous  ne  devez  rien  croire  sans  vous  mettre  en 
l’état  comme  si  jamais  vous  ne  l’aviez  oui*.  C’est  le  consentement 
de  vous  à vous-méme,  et  la  voix  constante  de  votre  raison,  et  non 
des  antres,  qui  vous  doit  faire  croire  ". 

Le  croire  est  si  important!  Cent  contradictions  seraient  vraies". 

Si  l’antiquité  était  la  règle  de  la  créance , les  anciens  étaient  donc 

■ < Il  y a p«u.  » 344.  Héme  intention  qu'au  paragraphe  46. 

’ • Par  superstition.  > Et  alors  ils  croient,  non-seulement  ce  qui  est  do  foi, 
mais  ce  qui  n'est  pas  de  foi , comme  par  exemple  que  Jansénius  et  les  jansénistes 
sont  hérétiques. 

* « Par  libertinage.  « Et  alors  ils  refusent  de  croire , non-seulement  ce  qui  n'est 
pas  de  foi  ou  y est  contraire,  en  quoi  ils  font  bien,  mais  aussi  ce  qui  est  de  foi,  en 
quoi  ils  font  mal. 

* • Ceux  qui  n'aiment  pas.  > 370.  Même  intention.  La  vérité,  c'est  la  vérité 
janséniste. 

* a De  la  contestation.  ■ Prennent  prétexte,  pour  la  contester,  de  la  multi- 
tude, etc. 

* « Leur  erreur  ne  vient.  » En  réalité , puisque  l'objection  prise  de  la  multitude 
de  ceux  qui  nient  n'est  qu'un  prétexte. 

’ • Ou  la  charité.  > Car  la  vérité  dont  (I  s'agissait  entre  Pascal  et  ses  adver- 
saires, c'était,  suivant  lui,  la  charité,  le  vrai  amour  de  Dieu.  Voir  les  Pniinciala. 

* a Tant  s'en  faut.  « 373.  En  titre,  L'aulorilé.  Ce  fragment  paraît  s'adresser 
encore  aux  Jésuites,  et  se  rapporter  aux  querelles  du  temps.  Mais  il  contient  des 
principes  généraux  qui  s'élèvent  beaucoup  au-dessus  de  cette  polémique. 

* > L'aviei  oui.  « Lisons  ; que  vous  ne  devez  croire  aucune  chou  sans  vous 
mettre,  etc. 

" • Faire  croire.  * Pascal  parle  ici  comme  tous  les  philosophes,  comme  tous  les 
sages. 

“ « Seraient  vraies  » Si  la  régie  était  l'autorité.  Car  il  y a sur  toutes  choses 
des  autorités  en  sens  contraire. 
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sans  règle  Si  le  consentement  général  ’ ; si  les  hommes  étaient 
péris? 

Fausse  humilité,  orgueil'.  Levez  le  rideau*.  Vous  avez  beau 
faire;  si  faut-il  ou  croire,  ou  nier,  ou  douter.  N’aurons-nous  donc 
pas  de  règle*?  Nous  Jugeons  des  animaux  qu'ils  font  bien  ce  qu'ils 
font  : n’y  aura-t-il  point  une  règle  pour  juger  des  hommes'?  Nier, 
croire , et  douter  bien  sont  à l'homme  ce  que  le  courir  est  au  cheval 

50. 

Notre  religion*  est  sage  et  folle.  Sage,  parce  qu’elle  est  la  plus 
savante,  et  la  plus  fondée  en  miracles,  prophéties,  etc.  Folle, 
parce  que  ce  n’est  point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en  est  ; cela  fait 
bien  condamner  ceux  qui  n’en  sont  pas , mais  non  pas  croire  ceux 
qui  en  sont*.  Ce  qui  les  fait  croire,  c’est  la  croix,  ne  evacvata  sit 
crux'*.  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est  venu  en  sagesse  et  signes , dit 
qu’il  n’est  venu  ni  en  sagesse  ni  en  signes",  car  il  venait  pour  cun— 


' « Sans  règle.  » Belle  parole.  Mais  ailleurs  il  rejelait  dédaigneusement  U 
raison  naturelle,  pour  invoquer  contre  ses  adversaires  l'antiquité  et  )a  tradition 

(XXIV,  i<). 

’ « Général.  » Si  le  consentement  général  était  la  règle,  alors  qu'arriverait-il 
si  les  hommes  avaient  péri  tous?  11  n'y  aurait  donc  plus  de  règle. 

^ « Orgueil,  v Cette  humilité,  qui  n'ose  rien  décider  par  elle>méme,  qui  dit 
qu'cllo  ne  peut  que  t'en  rapporter  à l’autorité,  est  fausse.  C'est  réellement  un  or> 
gueil,  qui  no  veut  pas  se  soumettre  à la  rsison. 

^ « Le  rideau.  * Le  rideau  que  vous  mettes  sur  la  vérité,  pour  ne  pas  la  Toir. 

^ a De  règle.  » Pour  déterminer  quand  il  faut  croire,  quand  nier,  quand  douter. 

* a Pour  juger  des  hommes.  >»  Pour  juger  s'ils  font  bien  aussi  ce  qu'ils  ont  à 
fsire,  qui  est  de  croire  , nier  et  douter. 

’ « An  cheval.  • Voir  i,  40.  Nier,  croire  et  douter  bien,  c'est  la  logique  tout 
entière.  La  logique  est  donc  l'art  essentiel  de  l'homme,  suivant  Pascal , parce  que 
Pascal  est  avant  tout  un  raisonneur,  un  esprit.  Pascal  a écrit  en  mai^e  de  ce 
fragment  : ■ Punition  de  ceux  qui  pèchent  ; erreur.  > Le  paragraphe  48  explique 
cette  ligne.  ~ il  est  clair  que  Pascal  en  veut  à ceux  qui  tâchaient  d'accabler  le 
jansénisme  par  l'autorité  et  par  lo  nombre,  et  qui  ne  trouvaient  d’autre  réponse 
aux  objections  que  de  dire  : Il  n'est  pas  question  de  juger,  mais  de  s'eo  rapporter 
à ceux  qui  ont  jugé. 

' a Notre  religion.  > 464. 

* a Ceux  qui  en  sont.  » Voir  le  paragraphe  4S  de  cet  article. 

**  « Sit  crux.  9 Voir  le  paragraphe  4i  de  l'article  xxir. 

" « Ni  en  signes.  > I Cor.,  i , ; « Les  Juifs  demandent  des  signes  [des  mt* 

9 racles],  et  les  Grecs  de  la  sagesse.  Nous,  nous  prêchons  le  Christ  cruciOé,  scan- 
9 dale  pour  les  Juifs,  folie  pour  les  Gentils.  » Cependant  le  texte  ajoute  ; « Mais 

> pour  les  élus  d'entre  les  Juifs  et  les  Grecs,  le  Christ  est  1a  vertu  même  do  Dieu 

9 [ccUc  vertu  divine  dont  les  signes  ne  sont  que  la  manifestation],  et  la  sagesse  do 
V Dieu.  » L'expression  d'é/re  renu  en  tageste  est  prise  du  verset  premier  du  cha- 
pitre suivant  : Vrni , non  tn  sublimita/e  sermonis  aut  tapientia.  Dans  la  seconde 
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vertlr.  Mais  ceux  qui  ne  viennent  que  pour  convaincre*  peuvent 
dire  qu’ils  viennent  en  sagesse  et  signes 

51. 

La  loi  obligeait*  à ce  qu’elle  ne  donnait  pas.  La  grâce  donne  ce 
à quoi  elle  oblige. 

52. 

Ce  que  les  hommes*,  par  leurs  plus  grandes  lumières,  avalent 
pu  connaître , cette  religion  l’enseignait  à ses  enfants. 

53. 

Que  Je  hais 'ces  sottises,  de  ne  pas  croire  l’Encharistle,  etc...  I 

épUre  aux  CorintbieDa^  xii , 13,  Paul  dit  au  contraire  : « Les  marques  de  mon 
» apostolat  ont  paru  parmi  vous,  on  patience  à tout  souffrir,  en  signUf  en  prodiges 
9 et  en  vertus  surnaturelles.  » 

* « Pour  convaincre.  * Comme  Pascal  lui>méme,  et  en  général  les  apologistes  de 
la  religion.  C'est-à^ire  que  l'apôtre,  qui  veut  conrrrtir,  ne  peut  compter  que  sur  la 
grâce,  et  non  sur  les  miracles  ni  sur  les  raisons;  mais  le  chrétien  n’en  a pas  moins 
des  raisons  et  des  miracles  à faire  valoir,  quand  il  ne  s'agit  que  de  confondre  les 
incrédules. 

’ « Et  signes.  » Pascal,  Je  crois,  n’en  veut  ici  qu'aux  impies;  mala  à la  page  3S7 
du  manuKrit,  immédiatement  avant  lo  premier  fragment  du  paragraphe  xxiii,  6,  t) 
a transcrit  en  latin  ce  que  nous  avons  traduit  plus  haut  : Jud(fi  tûjna  petunl  et 
GretH  eapimffam  çu/9runt.  iVot  au/êm  Jesurn  erveifirum.  Puis  sur  ces  derniers 
mots  : « Nous,  nous  prêchons  Jésus  crucifié,  » il  ajoute  pour  son  propre  compte, 
en  latin  : Sed  p/enum  eed  pltnum  sapûnlia.  Vos  au/rm  Chrhium  non  rru- 

rifirumf  et  religionem  $ine  miraruiü  et  sine  sapientia.  C'est-à-dire  : « Mais  Jésus 
» rempli  de  signes  et  de  sagesse.  Vous  au  contraire  vous  prêchez  un  Christ  non 

» crucifié,  et  une  religion  Sans  miracles  et  sans  sagesse.  » On  voit  bien  qu’en  cet 

endroit  il  s'adresse  h ses  adversaires  accoutumés  Les  Jésuites  avaient  cité,  sans 
doute,  pour  infirmer  la  valeur  du  miracle  de  la  Sainte  Epine,  le  texte  de  saint 
Paul;  de  là  le  commentûiro  do  Pascal.  11  leur  reproche  de  prêcher  un  Christ  non 
crucifié,  d'abord  parce  que,  en  attaquant  la  grâce  efiicacc,  ils  détruisent  suivant 
lui  la  vertu  du  aang  de  Jesus-Christ  et  do  la  rédemption  ; et  aussi  parce  qu'ils 
étaient  accusés  de  dissimuler  le  mystère  du  crucifiement  dans  leurs  missions  de  la 
Chine  et  des  Indes,  comme  étant  un  scandale  aux  peuples  de  ces  pays  : voir  la 
cinquième  Procinciale.  Il  leur  impute  une  religion  fans  so^sms,  pour  les  raisons 
indiquées  aux  paragraphes  50  et  49. 

* « La  loi  obligeait.  « 409.  Ce  fragment  s'explique  par  le  chapitre  Tii  de  l'épltre 

anx  Romains , où  Paul  oppose  ainsi  la  ici  du  judaïsme  à la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Voir  surtout  le  verset  7 : « La  loi  est-elle  donc  péché?  non  certes,  mais  je  n’ai 
• connu  le  péché  que  par  la  loi.  La  concupiscence  me  restait  inconnue,  si  la  loi  ne 
9 m'eùt  dit  : Tu  n’auras  pas  de  concupiscence.  » Ainsi  la  loi,  en  créant  l’obligation  , 
créait  le  péché  ; la  grâce  détruit  le  péché,  en  donnant  la  force  de  remplir  l’obli- 
gation. 

^ « Ce  que  les  hommes.  » 45. 

* « Que  je  hais.  • 403.  Nul , plus  que  ce  grand  bgicien,  ne  devait  dédaigner 
ceux  qui  croient  à moitié,  comme  les  protestants. 


Digitized  by  Coogle 


376  PASCAL.  — PENSÉES. 

SI  l’Évangile  est  vrai , si  Jésus-Chbist  est  Dieu , quelle  difficulté 
y a-t-il  là? 

54. 

Le  juste  agit*  par  foi  dans  les  moindres  choses  : quand  il  reprend 
ses  serviteurs , il  souhaite  leur  conversion  par  l'esprit  de  Dieu , et 
prie  Dieu  de  les  corriger,  et  attend  autant  de  Dieu  que  de  ses  ré- 
préhensions , et  prie  Dieu  de  bénir  ses  corrections.  Et  ainsi  aux 
autres  actions. 

...  De  tout  ce  qui  est’  sur  la  terre,  il  ne  prend  part  qu'aux  dé- 
plaisirs , non  aux  plaisirs.  Il  aime  ses  proches , mais  sa  charité  ne 
se  renferme  pas  dans  ces  bornes,  et  se  répand  sur  ses  ennemis,  et 
puis  sur  ceux  de  Dieu. 

Pourquoi  Dieu’  a établi  la  prière.  — r Pour  communiquer  à 
ses  créatures  la  dignité  de  la  causalité’.  2°  Pour  nous  apprendre  de 
qui  nous  tenons  la  vertu.  3®  Pour  nous  faire  mériter  les  autres 
vertus  ' par  travail.  — Objection.  Mais  on  croira  qu'on  tient  la 
prière  de  soi.  — Cela  est  absurde , car  puisque , ayant  la  foi , on  ne 
peut  pas  avoir  les  vertus  *,  comment  aurait-on  la  foi  ’ î Y a-t-il  pas  * 
plus  de  distance  de  l'infidélité  à la  foi  que  de  la  foi  à la  vertu? 

* < L«  juste  agit.  » 90. 

* « Do  tout  ce  qui  est.  » tt9. 

’ < Pourquoi  Dieu.  » lit.  Il  est  également  vrai,  d'après  la  doctrine  janséniste, 
premièrement,  que  Dieu  donne  sa  grèco  è qui  la  demande;  secondement , qu'il  ne 
la  donne  qu'è  qui  il  lui  plaît,  qu'aux  prédestinés  è qui  il  a résolu  de  toute  éternité 
de  la  donner.  Donc  nul  ne  peut  la  demander  que  les  prédestinés,  ou  en  d'autres 
termes,  que  ceux  qui  l'ont  déjà.  Mais  alors  pourquoi  faut-il  qu'ils  la  demandent,  et 
ù quoi  bon  la  prière?  Voilà  la  difliculté. 

* 1 Delà  causalité.  • Car  le  juste  se  trouve  ainsi  être  cause,  dons  une  certaine 
mesure,  du  bien  qu'il  fait,  puisque  la  grâce  de  le  faire  ne  lui  est  donnée  que  par 
suite  de  sa  prière.  Dieu  l'associe  à la  dignité  de  la  causalité. 

* a Les  autres  vertus.  > Les  autres  que  la  prière , car  la  prière  est  déjà  une 
vertu,  puisqu'elle  est  un  acte  de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  — < Par  travail,  u 
Par  le  travail  même  de  la  prière.  — Pascal , à côté  de  ces  premières  lignes,  a mis 
en  marge,  après  coup  : « Mais  pour  se  conserver  la  prière , Dieu  donne  la  prière  à 
qui  il  lui  plaît.  > Cela  va  être  expliqué  davantage  dans  le  fragment  qui  suit  : Ditu 
ne  doitf  etc. 

* • Avoir  les  vertus.  » C'est  ce  que  les  Jésuites  reconnaissaient. 

’ < Aurait-on  la  foi?  » Et  par  conséquent  comment  prierait-on? 

' « Y a-t-il  pas.  > Racine  a dit  encore,  contraint  par  1a  gène  du  vers,  il 
est  vrai  : 

Voii-je pa$,  âu  travers  de  son  saisissement. 

Un  cœur  dans  ses  douleurs  content  de  son  amant! 
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Dieu  ne  doit  ' que  suivant  ses  promesses.  Il  a promis  d'accorder 
la  justice  aux  prières*  : Jamais  il  n'a  promis  les  prières  qu’aux  en- 
fants de  la  promesse*. 

56. 

M.  de  Roannez  * disait  : Les  raisons  me  viennent  après , mais 
d'abord  la  chose  m'agrée  ou  me  choque  sans  en  savoir  la  raison , 
et  cependant  cela  me  choque  par  cette  raison  que  Je  ne  découvre 
qu'ensuite.  Mais  Je  crois , non  pas  que  cela  choquait  par  ces  raisons 
qu'on  trouve  après , mais  qu'on  ne  trouve  ces  raisons  que  parce  que 
cela  choque. 

57. 

Il  n’aime  plus  ' cette  personne  qu’il  aimait  il  y a dix  ans.  Je  crois 
bien  : elle  n’est  plus  la  même,  ni  lui  non  pius.  li  était  Jeune  et  elle 
aussi  ; elle  est  tout  autre.  Il  l'aimerait  peut-être  encore,  telle  qu'elle 
était  alors. 

58. 

Craindre  la  mort  * hors  du  péril , et  non  dans  le  péril , car  il  faut 
être  homme. 

Mort  soudaine’  seule  à craindre , et  c'est  pourquoi  les  confesseurs 
demeurent  chez  les  grands. 


' < Dieu  ne  doit.  « MAmc  page,  un  peu  plus  bas. 

’ ■ Aux  prières.  » • Demandez  et  vous  recevrez.  • Vallh.,  vu,  7. 

* < De  la  promesse.  > Aux  élus.  Expression  de  saint  Paul,  Rom.,  ix,  8.  Dieu  a 
promis  d'adopter  les  fils  d'Abraham,  mais  non  pas  ses  Hls  selon  la  chair.  Les  vrais  fils 
d'Abrahsm , ce  sont  ceux  qui  suivent  Jésus-Christ.  C'est  è ceux-IS  que  s'appliquait 
la  promesse  faite  è Abraham , iis  sont  les  fils  de  la  promesse , (Ifi'i  promiuioniê.  Il 
J a opposition  entre  ces  deux  mots,  la  justict,  la  promtui.  Dieu  ne  doit  la  Justice 
qu'à  ceux  è qui  il  a donné,  par  pure  faveur,  de  la  mériter.  Nous  sommes  au  plus 
profond  des  obscurités  de  la  grâce. 

* M.  de  Roannez.  > Tiré  des  recueils  du  P.  Guerrier.  Cette  pensée  est  bien 
sceptique.  Si  on  eOt  dit  à Pascal  : Vous  êtes  janséniste,  parce  que  cette  dure  doc- 
trine Datte  votre  humeur;  vous  croyez  ensuite  trouver  des  raisons  i l'appui,  vous 
vous  trompez , voua  ne  trouvez  ces  raisons  que  parce  que  la  passion  a pris  les  de- 
vants, comment  Pascal  eùt-il  répondu? 

* • Il  n'aime  plus.  » 4S7.  Il  faut  rapprocher  cette  pensée  do  celle  du  para- 
graphe V,  <7. 

' < Craindre  la  mort,  s 437.  Il  explique  dans  quel  sens  la  religion  veut  qu'on 
craigne  la  mort.  /<  fout  lire  homme,  c'est-è-dire,  homme  de  cœur. 

’ « Mort  soudaine,  s Tiré  des  recueils  du  P.  Guerrier.  A combien  de  réflexions 
pourrait  donner  lieu  cette  note  de  Pascal  1 
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59. 


Il  faut  se  connaitre*  soi-mème  : quand  cela  ne  servirait  pas  à 
trouver  le  vrai’,  cela  au  moins  sert  à régler  sa  vie*,  et  11  n’y  a rien 
de  plus  juste*. 

Cü. 

Quand  notre  passion* nous  porte  à faire  quelque  chose,  nous 
oublions  notre  devoir.  Comme  on  aime  un  livre  on  le  lit , lorsqu'on 
devrait  faire  autre  chose.  Mais  pour  s’en  souvenir*,  il  faut  se  pro- 
poser de  faire  quelque  chose  qu’on  hait;  et  lors  on  s’excuse  sur  ce 
qu’on  a autre  chose  A faire,  et  on  se  souvient  de  son  devoir  par  ce 
moyen  ’. 

61. 

Que  je  bais  ceux  ' qui  font  les  douteurs  de  miracles  I Montaigne 
en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits.  On  voit  en  l’un  com- 
bien il  est  prudent',  et  néanmoins  11  croit  en  l’autre"  et  se  moque 
des  Incrédules. 


> c II  faut  80  connaître.  > 75.  C'est  lo  célèbre  principo  de  la  philosophie  grecque, 

’ « Trouver  lo  vrai.  « Comme  les  philosophes  en  ont  la  préleotion. 

^ « Régler  sa  vie.  » Mais  comment  peut-on  régler  sa  vie  si  on  n'a  pas  une  vé- 
rité pour  servir  de  règle?  Pascal  essayait-il  donc,  comme  Kant  Ta  fait  depuis,  de 
séparer  la  roûon  pra<f7U«  et  la  roiton  pan?  11  se  montre  ailleara  plut  conséquent 
et  plus  absolu,  il  pense  que  l’homme  n'a  que  faire  de  la  science  de  l’homnie  non 
plus  que  de  toute  autre  science  (vi,  i3). 

* a De  plus  juste.  » Que  de  prétendre  h régler  sa  vie. 

^ « Quand  notre  passion.  » 403. 

* a Pour  s'en  souvenir.  » De  son  devoir,  comme  ai  la  phrase,  Comme  on  oim#  un 
firrr,  était  entre  parenthèses. 

^ « Par  ce  moyen.  » Pour  s'analyser  si  bien,  il  ne  faut  pat  seulement,  je  crois , 
être  un  observateur  lrès-6n  ; il  faut  encore  avoir  une  conscience  très*scrupuleuse, 
qui  fait  la  chasse  aux  mauvaises  pensées  obstinément. 

* « Que  je  hais  ceux.  » 4u3.  En  titre,  Miracltt, 

* « Prudent.  > C'est-à-dire  circonspect,  ne  croyant  pas  légèrement.  Voir  le  cha- 
pitre 4 1 du  livre  111  des  Essais. 

A En  l'autre.  » Voir  le  chapitre  ^6  do  premier  livre.  — Oo  Ht  encore  à la 
page  449  du  manuscrit  : « Montagne  contre  les  miracles.  Montagne  pour  les  mi- 
> racles.  » La  contradiction  entre  les  deux  chapitres  est  en  effet  si  frappante  que  je 
doute  qu'on  puisse  les  accorder  entre  eux  comme  le  veut  Pascal , et  supposer  que 
l'un  ne  fait  que  compléter  1 autre.  Je  crois  que  la  vraie  pensée  de  Montaigne  est 
plutôt  au  livre  III,  qui  n’a  été  fait  qu'assex  longtemps  après  les  deux  autres,  et  où 
Montaigne  s'est  ouvert  davantage,  enhardi  par  l'âge  et  surtout  par  le  succès.  Et 
c'ost  U en  effet  que  les  auteurs  de  la  Logique  de  Port  Royal  l'ont  cherché  {Logique, 
quatrième  partie,  chap.  43).  C'est  là  qu’il  parait,  non  pas  seulement  prudent,  mais 
tout  à fait  rebelle  et  indocile  au  sujet  du  merveilleux,  sauf  quelques  réserves  sug- 
gérées par  une  autre  espèce  do  prudence ^ qui  n’est  pas  celle  dont  Pascal  le  loue; 
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63. 

Quand  on  veut*  poursuivre  les  vertus  Jusqu’aux  extrêmes  de  part 
et  d’antre,  il  se  présente  des  vices  qui  s’y  insinuent  insensiblement, 
dans  leurs  routes  insensibles,  du  cêtédu  petit  infini’;  et  il  s’en  pré- 
sente, des  vices,  en  foule  du  côté  du  grand  infini , de  sorte  qu’on 
se  perd  dans  les  vices,  et  on  ne  voit  plus  les  vertus'. 

63. 

La  théologie  * est  une  science , mais  en  même  temps  combien  est- 
ce  de  sciences!  L'n  homme  est  un  suppôt'  : mais  si  on  l’anatomise, 
sera-ce  la  tête',  le  cœur,  l’estomac,  les  veines,  chaque  veine, 
chaque  portion  de  veine,  le  sang,  chaque  humeur  du  sang? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et  une  campagne; 

prudence  de  politique,  non  de  philosophe.  Au  chapitre  SG  du  livre  premier  il  montre 
une  foi  plus  complaiiiaote,  qu'on  peut  expliquer,  je  crois,  par  doux  choses.  D'abord 
il  est  entraîné  par  sa  thèse  de  prédilection , je  veux  dire  le  pyrrhonisme  : où  est 
la  distinction,  pour  un  sceptique  qui  ne  sait  rien , entre  la  nature  et  le  surnaturel , 
entre  le  raisonnable  et  l'•'^rai9onnab{e7  il  est  crédule  h force  d'ètre  douteur  (voir 
sur  cette  logique  le  paragraphe  xxiv,  S4  des  Peméee,  et  la  note  7 sur  ce  para- 
graphe). Ensuite  et  surtout,  l'hérésie  protestante,  qu'il  n'aime  pas  comme  politique, 
lui  a fait  voir  le  danger  d'appliquer  l'esprit  de  critique  è certaines  matières.  • Car 
> apres  que  selon  votre  bel  entendement,  vous  avez  estably  lea  limites  de  la  vérité  et 
■ do  la  mensonge,  et  qu'il  se  trouve  que  vous  avez  nécessairement  è croire  des 
* choses  où  il  y a encores  plus  d'estrangeté  qu'en  ce  que  voua  niez , vous  vous 
I.  estes  desia  obligé  de  lea  abandonner...  Ou  il  fault  se  soubmettre  du  tout  à l'auo- 
» torité  de  nostre  police  ecclesiastique , ou  du  tout  s'en  dispenser  : ce  n'est  pas  à 
» nous  à establir  la  part  que  nous  lui  debvons  d'obeissance.  » J'Inugine  que  Pascal 
n'acceptait  pas  de  Montaigne  un  principe  aussi  contraire  aux  prétentions  du  jansé- 
nisme; mais  je  me  Ggure  aussi  que  Montaigne  n'eùt  pas  aisément  accepté  de  Pascal 
le  miracle  de  la  Sainte  Epine,  en  faveur  duquel  le  champion  des  saints  de  Port  Royal 
invoque  ici  son  autorité  pyufane. 

' € Quand  on  veut.  » 4î7. 

’ > Du  petit  infini.  i>  Il  faut  se  rappeler  ce  principe  dominant  de  la  philosophie 
de  Pascal,  que  tout  dans  la  nature  est  placé  entre  deux  infinis,  l'un  de  petitesse, 
l'autre  de  grandeur  (voir  I,  4).  Il  applique  cela  maintenant  aux  choses  morales.  Soit 
par  exemple  le  courage  : au-dessous  de  cette  vertu,  et  h mesure  qu'elle  diminue,  il 
y a la  trop  grande  prudence,  la  faiblesse,  la  pusillanimité , la  poltronnerie,  la  lâ- 
cheté, et  ainsi  à l'infini,  en  décroissant;  c'est  le  petit  infini.  Au-dessus,  ou  au 
delà,  il  y a la  trop  grande  hardiesse,  la  témérité,  l'emportement,  l'extravagance; 
c'est  le  cAté  du  grand  infini. 

* t Les  vertus.  > En  marge  ; i On  se  prend  â la  perfection  même,  s C'est-à- 
dire  sans  doute  qu'on  peut  attaquer  la  perfection  même,  la  perfection  humaine  du 
moins,  en  la  faisant  voir  qui  penche  toujours  vers  l'un  ou  vers  l'autre  extrême. 

* • La  théologie.  » 73.  En  titre , Dkereiié.  C'est  encore  pour  montrer  qu  on  re- 
trouve l'infini  partout.  Cf.  I,  4,  page  S. 

‘ < Dn  suppôt.  > Expression  de  l'école  : Un  homme  est  un  tujet,  une  unité  pour 
la  pensée. 

* « Sera-ce  la  tête.  » Qui  sera  l’élément,  l'unité? 
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mais  à m^ure  qu’on  s'approche , ce  sont  des  maisons,  des  arbres, 
des  tuiles,  des  feuilles,  des  herbes',  des  fourmis,  des  jambes  de 
fourmi,  à l’infini.  Tout  cela  s’enveloppe  sous  le  nom  de  campagne 


64. 

Deux  sortes*  de  gens  égalent  les  choses , comme  les  fêtes  aux 
jours  ouvriers,  les  chrétiens  aux  prêtres*,  tous  les  péchés  entre 
eux,  etc.  Et  de  là  les  uns  concluent  que  ce  qui  est  donc  mal  aux 
prêtres  l’est  aussi  aux  chrétiens  ; et  les  autres,  que  ce  qui  n’est  pas 
mal  aux  chrétiens  est  permis  aux  prêtres. 

65. 

La  nature  s’imite*.  Une  graine,  jetée  en  bonne  terre,  produit.  Un 
principe , jeté  dans  un  bon  esprit,  produit.  Les  nombres  imitent 
l’espace , qui  sont*  de  nature  si  différente.  Tout  est  fait  et  conduit 
par  un  même  maître  : la  racine,  la  branche,  les  fruits;  les  princL 
pes , les  conséquences. 

1 « Des  herbes.  > Voir  le  paregraphe  3. 

’ « De  campagne.  » On  lit  encore  page  MO  du  manuscrit  ; > La  diversité  est 
« si  ample,  que  tous  les  tons  de  voix,  tous  les  marchcrs.  toussers,  mouchera,  éter- 
» nuers...  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  ceux-la  les  muscats,  et 
« puis  Coindrieu  [aie],  et  puis  Dczargucs  (?],  et  puis...  [i//iat'blr].  Est-ce  tout?  en 
> a-t-elle  jamais  produit  deux  grappes  pareilles?  et  uno  grappe  a-t-elle  deux  grains 
• pareils?  etc. 

> Je  n’ai  jamais  jugé  d'une  même  chose  exactement  de  même.  Je  ne  puis  juger 
« de  mon  ouvrage  en  le  faisant  ; il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres , et  que  je 
» m'en  éloigne;  mais  non  pas  trop  : de  combien  donc?  Devinez.  (Cf.  ni,  S.j  > 

' « Deux  sortes.  » 186.  Les  jansénistes  n'inclinnient-ils  pas  vers  l'un  des  deux 
excès  que  signale  ici  Pascal,  et  leurs  adversaires  vers  l'autre  excès? 

' • Aux  prêtres.  » Il  aurait  pu  dire  également  : Les  uns  concluent  que  ce  qui 
est  défendu  les  jours  de  fête , est  défendu  les  jours  ouvriers  ; et  les  autres,  que  ce 
qui  est  permis  aux  jours  ouvriers  l'est  aussi  aux  jours  de  fête?  etc. 

‘ a La  nature  s'imite.  > 433.  Voir  le  paragraphe  9. 

* a Qui  sont.  V Les  nombres,  qui  sont  d'une  nature  si  différente  de  celle  do 
l'espace.  Ils  l'imitent  pourtant,  en  ce  que,  comme  l'espace,  ils  s'ajoutent  é l'infini 
et  se  divisent  é l'infini  ; en  ce  que  les  lignes  géométriques  se  mesurent  par  les 
nombres  simples  ou  h la  première  puissance , les  surfaces  sc  mesurent  par  la  se- 
conde puissance  des  nombres , et  les  solides , par  la  troisième.  C'est  du  principe 
énoncé  ici  qu'est  née  toute  une  science,  l'application  do  l'algèbre  à la  géométrie, 
où  on  voit  la  loi  d'un  lieu  géométrique  exprimée  par  une  équation.  Mais  en  quoi 
les  nombres  et  l'espace  sont -ils  do  nature  si  différente?  Sont-ce  des  choses  réelle- 
ment existantes,  et  qui  aient  une  nature?  Le  nombre  est  en  général  l'expression 
d'un  rapport  de  quantité  ; et  la  première  et  la  plus  sensible  des  quantités  n est-elle 
pas  l'étendue?  — Ce  qu'il  y a do  vrai  et  de  profond,  ici  et  au  paragraphe  9,  c'est 
que  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral  tout  se  tient,  tout  est 
un;  la  nature  est  un  continu  sans  solution. 
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66. 

L’admiration'  gâte  tout  dès  l’enfance.  Oh  I que  cela  est  bien  dit  I 
qu’il  a bien  fait  I qu’il  est  sage  I etc.  Les  enfants  de  Port-Royal , 
auxquels  on  ne  donne  point  cet  aiguillon  d’envie  et  de  gloire,  tom- 
bent dans  la  nonchalance'. 

67. 

L’expérience'  noos  fait  voir  une  différence  énorme  entre  la  dévo- 
tion et  la  bonté. 

68. 

Quel  déréglement*  de  jugement,  par  lequel  il  n’y  a personne  qui 
ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du  monde , et  qui  n’aime 
mieux  son  propre  bien,  et  la  durée  de  son  bonheur  et  de  sa  vie  que 
celle  de  tout  le  reste  du  monde  I 


69. 

On  aime  à voir  ' l’erreur,  la  passion  de  Cléobuline,  parce  qu’elle 
ne  la  connaît  pas.  Elle  déplairait,  si  elle  n’était  trompée  '. 

■ € L'admiration.  > 69.  En  titro,  La  gloirt. 

’ < La  nonchalance.  > Voir,  pour  le  commentaire  de  ce  fragment , Sainte.Beuve , 
t.  III , Ecolri  dt  Pari  Royal,  page  406.  Voir  aussi , page  402,  ce  passage  des  Mé- 
moires de  Fontaine  : a Quand  il  y avait  quelque  bien  dans  quelqu'un  de  ces  enfants, 
s il  [M.  de  SaciJ  me  conseillait  toujours  de  n'en  point  parler,  et  d'étouffer  cela 

■ dans  le  secret.  > Qnintilien  an  contraire  : • Je  veux  un  enfant  que  la  louange 
« excite,  qui  aime  la  gloire,  qui  pleure  d'étre  vaincu  [I,  3).  » Quintilien  prépare 
un  artiste  en  éloquence , et  Saci  un  solitaire.  Si  nous  voulons  un  honniu  Aotnrnt , 
suivons  la  nature  en  la  tempérant. 

’ • L'expérience.  > 44  2.  Les  célèbres  tirades  de  Célimène  et  de  Cléante  dans 
Molière  sont  U en  germe  (Misanihropt,  III,  6;  Tartufe,  1,  6j. 

è c Quel  dérèglement.  > Ce  fragment , qu'on  a déjà  vu  sous  le  numéro  2,  est  ré- 
pété ici  par  erreur. 

* ■ On  aime  à voir,  > etc.  444.  Un  roman  intitulé  ; Cléobuline,  ou  la  veuve  in- 
connue, avait  paru  en  4658;  je  ne  l'ai  pas  lu,  mais  la  Cléobuline  de  Pascal  n'est 
pas  celle-la.  Un  mot  de  madame  de  Scvigné  nous  met  sur  la  voie.  Elle  écrit  à sa 
Elle,  en  lui  parlant  d'une  madame  des  Pennes,  gui  a été  aimable  comme  un  ange: 

■ Mademoiselle  de  Scudéri  l'adorait;  c’était  la  princesse  Cléobuline  [c'est-à-dire 

> c'était  elle  que  mademoiselle  de  Scudéri  avait  représentée  dans  la  princesse  Cléo- 

> bulinej;  elle  avait  un  prince  Tbrasybule  en  ce  temps-là;  c'eet  la  plue  jolie  liie- 

> foire  de  Cyrue  { 43  mai  4674  ].  > Cléobuline,  princesse  , puis  reine  de  Corinthe, 
6gurc  on  divers  endroits  dans  Artamine,  ou  le  grand  Cyrue.  Mais  on  trouvera  par- 
ticulièrement l'bistoire  de  sa  passion  au  livre  second  de  la  septième  partie.  Elle  est 
amoureuse  d'un  de  ses  sujets,  Hyrinthe,  qui  n'est  pas  même  Corinthien  d'origine; 
mais  « elle  l'aimait  sans  penser  l'aimer,  et  elle  fut  si  longtemps  dans  cette  erreur 
s rpie  cette  affection  no  fut  plus  en  éiat  d'étre  surmontée  lorsqu'elle  s'en  aperçut.  • 
Toute  cette  histoire,  beaucoup  moins  charmante  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  semblait 
alors  (ainsi  que  le  roman  tout  entier),  ne  parait  pas  cependant  indigne  d'avoir  in- 

* • Trompée.  » Trompée  par  elle-même,  sa  trompant  elle-même. 
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70. 

Prince  à un  roi  ' plaît,  parce  qu’il  diminue  sa  qualité. 

71. 

On  ne  s'ennuie  point’  de  manger  et  dormir  tous  les  jours,  car  la 
faim  renaît,  et  le  sommeil  : sans  cela  on  s’en  ennuierait.  Ainsi,  sans 
la  faim  des  choses  spirituelles , on  s’en  ennuie.  Faim  de  la  justice  ; 
béatitude  huitième. 

72. 

Il  n’y  a ' que  deux  sortes  d’hommes  : les  uns  justes , qui  se 
croient  pécheurs;  les  autres  pécheurs,  qui  se  croient  justes. 

73. 

n n’est  pas  bon  * d’étre  trop  libre.  Il  n’est  pas  bon  d’avoir  tout 
le  nécessaire. 

téressé  madame  do  Sévigné  et  Pascal  (a).  On  sait  d’ailleurs  que  mademoiselle  de 
Scudéri  était  en  Ires-bons  termes  avec  MM.  de  Port  Royal, qu'elle  avait  flattés  dans 
la  Clélie  : cf.  Sainte-Beuve,  t.  ii,  page  et  suivantes.  Mats  quand  on  a lu  le 
fragment  de  Pascal , on  est  un  peu  étonne  de  voir  la  manière  dont  il  s'exprimait  à 
la  tin  de  la  quinzième  ProvinciaU  : « Que  doil-on  répondre  de  même  h tous  les  dis- 
» cours  vagues  de  cette  sorte  qui  sont  dans  vos  livres , et  dans  vos  averlissemeots 
« sur  mes  lettres,  par  exemple....  que  je  suis  aussi  pen.<;ionnsire  de  Port-Royal,  et 
» que  je  faisais  des  romans  avant  mes  lettres,  moi  çui  n'an  ai  jamais  lu  aucun,  « etc. 
11  ûut  bien  avouer  qu’il  y a ici  quelque  chose  de  cet  entrainement  oratoire,  que  les 
amis  nomment  hyperbole,  et  que  les  ennemis  appellent  mensonge.  Pascal  avait  lu  au 
moins  le  C^rua. 

' • Prince  a un  roi.  » 441.  Le  sens  naturel  de  cette  phrase,  qui  est  qne  le  prince 
diminue  la  qualité  du  roi,  ne  parait  pas  satisfaisant.  Cela  pourrait  se  dire,  4 la  rï^ 
gueur,  mais  qu'y  a-t-il  la  qui  puisse  plaire  au  roi?  Je  pense  donc  qu'il  faut  rappor- 
ter il  au  roi,  et  $a  au  prince.  Le  roi  diminue,  par  sa  grandeur  incomparable,  la 
grandeur  du  prince;  il  le  met  presque  do  niveau  avec  le  reste  des  sujets,  et  cela 
même  est  une  jouissance  pour  son  orgueil. 

Mais  aujoiud'hijl,  seigneur,  que  ses  yeux  deasitlës... 

Verront  autour  de  vous  les  rois  sans  Uiadèroe, 

Inconnus  dans  la  foule , et  son  amant  lui-même , 

Attachés  sur  vos  yeux , s’honorer  d'un  regard 
Que  voua  aurez  sur  eux  fait  tomber  par  hasard...» 

i ffrituMniaUf  H,  8.) 

* « On  DO  s’ennuie  point.  » 104.  Le  sermon  sur  la  montagne  (il/off/i.,  v,  4}  s'ouvre 
par  ce  qu'on  appelle  les  oeuf  béatitudes  : « Bienheureux  les  pauvres  d’esprit,  parce 
a que  le  roy^iume  des  deux  est  A eux.  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ila 
s posséderont  la  terre,  » etc.  La  huitième  est  celle-ci  : « Heureux  ceux  qui  souffrent 
n persécution  pour  la  Justice,  car  le  royaume  des  deux  est  à eux.  » 11  pouvait  citer 
aussi  la  quatrième  : « Ilcureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  seront 
9 rassasiés.  • 

> « I!  n'y  a.  » 1 43. 

* c 11  n'est  pas  bon.  » 67. 

Bemarquons  sealcmcat,  an  injet  du  passage  de  madame  de  Sévigné,  qu’elle  mêle  ua 
peu  MO  Bouveoira,  et  que  te  prioc*  ‘Thrasybule,  qui  est  aussi  ua  des  héros  de  Cynrt,  a’y 
est  pas  l’amant  de  Cléobulioe.  L’histoire  de  sca  amours  avec  la  belle  Aldonidc  se  trouve 
dans  la  troisième  partie,  au  livre  111. 
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74. 

L’espérance  que  les  chrétiens*  ont  de  posséder  un  bien  infini  est 
mêlée  de  Jouissance  aussi  bien  que  de  crainte  : car  ce  n'est  pas 
comme  ceux  qui  espéreraient  un  royaume , dont  ils  n’auraient  rien 
étant  snjets*;  mais  iis  espèrent  la  sainteté,  l’exemption  d’injustice, 
et  ils  en  ont  quelque  chose. 

75. 

Scaramoucbe',  qui  ne  pense  qu’à  une  chose.  Le  docteur,  qui  parie 
un  quart  d’heure  après  avoir  tout  dit,  tant  il  est  plein  du  désir  de 
dire  *.  Le  bec  du  perroquet,  qu’il  essuie*  quoiqu'il  soit  net 

76. 

Comminutum  cor*.  Saint  Paul.  Voilà  le  caractère  chrétien, 
a Albe  vous  a nommé.  Je  ne  vous  connais  plus.  » Cobneille.  Voilà 
le  caractère  inhumain.  Le  caractère  humain  est  le  contraire’. 

I « L'espérance.  • 99.  Cette  pensée  est  nne  espèce  de  supplément  à celle  qui 
forme  le  socond  freinent  du  ptrsgnpke  t de  l'arlicle  x,  page  4 SB. 

’ « Étant  aujets.  > C'est-à-dire,  qui  espéreraient  pour  l'avenir  uns  royauté  dont 
ils  ne  jouiraient  en  aucune  manière  dans  le  présent,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  rois, 
mais  sujets.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  royauté  spirituelle  des  fidèles  : ils  ne  seront 
saints  que  dans  le  ciel,  mais  ils  sont  déjà  fidèles  sur  la  terre;  ils  ont  donc  en  eux 
déjà  quelque  chose  de  la  sainteté.  Il  y a pour  eux  un  gain  présent,  une  jouissance; 
jouissance  mélée  de  crainte , parce  qu'ils  ont  toujours  A craindre,  tant  qu'ils  vivent, 
de  tomber  dans  le  péché  et  dans  la  réprobation. 

' a Bcaramouche.  * 413.  Pascal  veut  peindre  la  préoccupation,  et  il  en  rassembla 
divers  exemplea.  Scaramoucbe  est  un  des  réles  traditionnels  de  la  comédie  italienne, 
et  ce  rélo  était  rempli  alors  avec  le  plus  grand  éclat  par  l'acteur  Tiberio  Fiurelli.  Il 
est  clair  que  Pascal  l'avait  vu  jouer,  et  qu'il  l'avait  vu  en  philosophe. 

' R Du  désir  de  dira,  m C'était  encore  là  un  personnage  et  un  jeu  de  théâtre  con» 
sacrés  dans  les  farces  italiennes.  Molière  avait  reproduit  cela  dans  une  des  ébauches 
de  sa  jeunesse,  la  Jalousie  du  Barbouillé , et  il  en  a tiré  depuis  l'admirable  scène 
du  docteur  Pancrace , dans  le  Mariage  forcé.  Mais  cette  comédie  est  postérieure  à la 
mort  de  Pascal. 

* s Qu'il  essuie.  » Tl , c’est  le  perroquet  lui-mème.  Cette  dernière  phrase  n'est 
que  dans  la  Copie.  — Pascal  appliquait-il  toutes  ces  images  à quelqu'un  de  ses  ad- 
versaires? 

* * Comminutum  cor.  » 113.  Ces  expressions  ne  sont  ni  dans  saint  Paul  ni  nulle 
part  dans  la  Bible  ; mais  on  lit  dans  le  Miserere  (Pe.  l , 4 9)  : Sacrificiue»  Deo  epiri— 
tue  contribulalue  ; cor  contritum  et  humiliatum , Deue,  non  detpiciee.  « Le  sacrifice 
> qu'il  faut  à Dieu  est  une  àme  abattue  ; vous  ne  mépriserez  point,  b Dieu  1 un  comr 
* brieé  et  humilié.  * 

’ • La  contraire.  » Corneille  nous  a montré  aussi  ce  contraire  (^Horace,  II,  3 j : 

Je  vous  connais  encore,  et  c’est  ce  qui  me  tue. 

Ainsi  Pascal  distingue  trois  états  de  l'Ame , sainteté , nature,  férocité. 
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77. 

Symétrie*,  est  ce  qu’on  volt  d’une  vue.  Fondée  sur  ce  qu’il  n’y 
a pas  de  raison  de  faire  autrement.  Et  fondée  aussi  sur  la  figure  de 
l'homme,  d’où  il  arrive  qu’on  ne  veut  la  symétrie  qu’en  largeur, 
non  eu  hauteur  ni  profondeur. 

78. 

Morale 'et  langage  sont  des  sciences  particulières,  mais  uni- 
verselles. 

79. 

...  Mais  il  est  impossible’  que  Dieu  soit  jamais  la  fin,  s’il  n’est 
le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut,  mais  on  s’appuie  sur  le  sable  : 
et  la  terre  fondra,  et  on  tombera  en  regardant  le  ciel. 

80. 

...  L’ennui  qu’on  a*  de  quitter  les  occupations  où  l’on  s’est  at- 
taché. Un  homme  vit  avec  plaisir  en  son  ménage  : qu’il  voie  une 
femme  qui  lui  plaise,  qu’il  joue  cinq  ou  six  jours  avec  plaisir;  le 
voilà  misérable  s’il  retourne  à sa  première  occupation.  Rien  n’est 
plus  ordinaire  que  cela. 

81. 

C’est  une  chose  * déplorable  do  voir  tous  les  hommes  ne  délibérer 
que  des  moyens,  et  point  de  la  fin.  Chacun  songe  comment  il 
s’acquittera  de  sa  condition;  mais  pour  le  choix  de  la  condition,  et 
de  la  patrie,  le  sort  nous  le  donne.  C’est  une  chose  pitoyable,  de  voir 
tant  de  Turcs,  d’hérétiques,  d'infidèles,  suivre  le  train  de  leurs 
pères,  par  cette  seule  raison  qu’ils  ont  été  prévenus  chacun  que 


■ « Symétrie.  » 445.  Cf.  le  fragment  vu,  ii. 

’ « Morale.  > 435.  En  titre  : Unicerul.  Paacal  veut  dire  que  comme  il  y a di- 
veraes  langues  suivant  les  pays , il  y a aussi  des  morales  différentes  selon  les  condi- 
tions; le  laïque,  par  exemple,  n'a  pas  les  mêmes  devoirs  que  le  prêtre,  etc.  Mais 
de  même  qu’une  langue  étant  donnée , les  règles  de  cette  langue  sont  les  mêmes 
pour  tous  ceux  qui  la  parlent  ; ainsi  chaque  morale  aussi  est  universelle  dans  une 
condition  donnée , et  elle  ne  varie  pas  avec  les  conKiences  et  les  opinions.  C'est 
pour  combattre  la  doctrine  de  la  probabiWé. 

a I Mais  il  est  impossible.  >153.  Pascal  attaque  ici  encore  cette  fausse  dévotion, 
qui  prétend  travailler  pour  Dieu,  ad  majorem  Dti  gloriam,  mais  qui  n’emploie 
pour  cela  que  des  moyens  humains.  L'image  qui  termine  ce  fragment  est  bien  belle. 

* K L'ennui  qu’on  a.  > 469.  — « Une  femme  qui  lui  plaise.  » Voir  la  note  16  sur 
la  Vie  de  Pascal. 

a ■ C'est  une  chose.  > 64 . En  titre  : La  précenfi'en  («deiienf  en  erreur. 
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c’est  le  meilleur.  Et  e’est  ce  qui  détermine  chacun  à chaque  con- 
dition, de  serrurier,  soldat,  etc.  C’est  par  là  que  les  sauvages  n’ont 
que  faire  de  la  Provence'. 

82. 

Description*  de  l’homme.  Dépendance,  désir  d’indépendance, 
besoib. 

83. 

On  n’est  pas*  misérable  sans  sentiment  ; une  maison  ruinée  ne 
l’est  pas.  11  n’y  a que  l’homme  de  misérable.  Ego  vir  vident  ‘. 

84. 

La  nature  ' de  l’homme  est  toute  nature,  omne  animal  '.  Il  n’y  a 
rien  qu’on  ne  rende  naturel  ; 11  n’y  a naturel  qu’on  ne  fasse  perdre. 


...  La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa  nature  ; comme, 
le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient  son  véritable  bien. 

85. 

La  juridiction  * ne  se  donne  pas  pour  [le]  Juridiciant,  mais  pour 
le  Juridicié.  11  est  dangereux  de  le  dire  au  peuple*  : mais  le  peuple 


' « De  la  Provence.  » Cependant  les  barbares  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
ont  eu  afTaire  et  de  la  Provence , et  de  l'Italie,  et  de  l'Espagne.  — On  a déjà  vu  ail- 
leurs les  idées  que  présente  ce  fragment.  Cf.  ni , 4 et  x , 4.  On  lit  encore  p.  394 
du  manuscrit  : < Pentiet.  Tout  est  un,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en  celle  de 
> l'homme  I que  de  vocations  I Et  par  quel  hasard  chacun  prend  d'ordinaire  ce  qu'il 
» a oui  estimer  I Talon  bien  tourné.  » Ces  derniers  mots  s'expliquent  par  un  autre 
fragment  (p.  81 J ; < Talon  de  «oufirr.  Obi  quo  cela  est  bien  tourné I que  voilà 
v un  habile  ouvrier!  Que  ce  soldat  est  hardi  1 Voilà  la  source  de  nos  inclinations,  et 
<g  du  choix  des  conditions.  Que  celui-là  boit  bieni  que  celui-là  boit  peut  Voilà  ce 
• qui  fait  les  gens  sobres  et  ivrognes,  soldats,  poltrons,  etc.  > 

* a Description.  » 81.  Dépendance  d'abord,  désir  d'indépendance  ensuite,  puis 
besoins  qui  contrarient  ce  désir,  et  nous  font  retomber  dans  la  dépendance  primitive. 

’ a On  n'est  pas.  » Copie.  — ail  n'y  a que  l'homme,  s Cf.  i,  4. 

* a Ego  vir  videos.»  Jérém.  Thren.,  iii,  4 : Ego  vir  videm  jiaupertaltm  meam. 
a Je  suis  un  homme  qui  vois  quel  est  mon  dénément.  » 

> a La  nature,  u 47.  — L'alinea  suivant  n'est  que  dans  la  Copie. 

* a Omne  animal.  » Ces  mots  sont-ils  pris  du  verset  de  la  Genèse,  où  il  est  dit 
qu'il  y avait  dans  l'arche , avec  Noé  et  ses  fils , toute  espèce  d'animal  : Ipii  et  omne 
animal  lecundum  genut  tuum  (vu,  4 4)?  Sur  la  pensée  de  ce  fragment,  cf.  iii,  13. 

’ a La  juridiction.  » 73.  En  titre  : Injuetice.  On  entend  bien  ces  mots  dejuridi- 
ciant  et  de  juridicié,  quoiqu'ils  ne  soient  point  dans  le  dictionnaire  ni  dans  l'usage. 

* a Au  peuple.  > Au  grand  nombre.  Parce  que  ce  serait  l'autoriser  à se  révolter 
quand  les  chefs  gouvernent  dans  leur  intérêt  et  non  dans  le  sien.  Or,  Pascal,  à aucun 
prix , ne  veut  autoriser  la  révolte. 

25 
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a trop  de  croyance  en  vous*  ; cela  ne  loi  nuira  pas*,  et  peut  vous 
servir.  Il  faut  donc  le  publier.  Patce  mes  meas  *,  non  tuas.  Vous  me 
devez  pâture  *. 

86. 

La  Sagesse  ‘ nous  envoie  à l’enfance  : nisi  ef/idamini  sicut  par- 
vuli*. 

87. 

La  vraie  religion’  enseigne  nos  devoirs,  nos  impuissances  (or- 
gueil et  concupiscence),  et  les  remèdes  (humilité,  mortification). 

88. 

L’Écriture*  a pourvu  de  passages  pour  consoler  toutes  les  con- 
ditions, et  pour  intimider  toutes  les  conditions. 

La  nature  semble  avoir  fait  la  même  chose  par  ses  deux  infinis , 
naturels  et  moraux  : car  nous  aurons  toujours  du  dessus  et  du  des- 
sous*, de  plus  habiles  et  de  moins  habiles,  de  plus  élevés  et  de  plus 
misérables,  pour  abaisser  notre  orgueil,  et  relever  notre  abjection. 

89. 

L’Étre  étemel**  est  toujours,  s’il  est  une  fols. 

90. 

La  corruption**  de  la  raison  parait  par  tant  de  diffésentes  et  ex- 


■ • Bn  TOUS.  > k qui  parle-t-il?  Aux  pasteurs,  d'après  ce  qui  suit,  c'est-è-dire 
aux  évèquoa,  ou  môme  au  pape. 

’ « Ne  lui  nuira  pas.  » C'est-à-dirs  ne  le  détachera  pas  de  l'obéissance  qu’il  vous 
doit.  Pascal  lo  croyait. 

• « Ovcsineas.  » C’est  la  parole  de  Jésus  à Pierre  (Jean,  xxi,  17)  ; « Pais  mes 
> brebis.  » Il  ne  dit  pas  : Pais  les  brebis. 

* « Pâture.  » Celte  pôturo,  c’est  la  vérité,  la  saine  doctrine.  On  voit  bien  que, 
lorsqu'il  attaque  en  général  rm;uj(i'ce  que  la  loi  ou  l’autorité  ont  souvent  en  elles, 
Pascal  pense  en  particulier  aux  sentences  qui  frappaient  le  jansénisme , aux  déci- 
sions du  pape,  a celles  de  l’assemblée  du  clergé. 

‘ € La  Sagesse.  » tü5.  La  sagesse  divine,  Dieu  même. 

• € Sicut  parvuli.  • Matth.,  xviii,  S : « Jésus,  appelant  un  petit  enfant,  le 
» plaça  au  milieu  d’eux  cl  leur  dit  : Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  vous  no  changei  et 
s ji  vous  ne  devenez  comme  de  petite  enfante,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume 
a des  cieux.  » 

'a  La  vraie  religion.  • 405.  Cf.  xii,  I. 

* « L’Écriture.  » 4t.  Sur  les  deux  infinis  naturels,  voir  i,  t ; et  sur  les  deux 
infinis  moraux,  xxv,  6Î. 

♦ • Et  du  dessous.  » C'est-à-dire  qu’il  y aura  toujours  quelque  chose  au-dessus 
de  noua  et  quelque  chose  au-dessous. 

'•  a L’Être  étemel.  » Copie. 

• La  corruption.  » Copie. 
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travagantes  moeurs.  Il  a fallu  que  la  vérité  soit  venue,  afin  que 
l’homme  ne  véqult‘  plus  en  soi-même. 

9t. 

La  coutume*  est  notre  nature.  Qui  s’accoutume  à sa  foi,  la  croit, 
et  ne  peut  plus  ne  pas  craindre  l’enfer,  et  ne  croit  autre  chose.  Qui 
s’accoutume  à croire  que  le  roi  est  terrible....,  etc.  Qui  doute  donc, 
que  notre  âme  étant  accoutumée  à voir  nombre,  espace,  mouve- 
ment, croie  cela  et  rien  que  cela? 

92. 

...  Que  me  promettez-vous'  enfin,  sinon  dix  ans  d'amour-pro- 
pre, à bien  essayer  de  plaire  sans  y réussir,  outre  les  peines?  Car 
dix  ans,  c'est  le  parti. 

93. 

Fausseté  ' des  autres  religions.  Ils  n’ont  point  de  témoins,  ceux- 
ci  en  ont.  Dieu  défie  les  autres  religions  de  produire  de  telles  mar- 
ques : Isaie,  xliii,  9;  \i.iv,  8. 

94. 

Les  deux  plus  anciens  livres  ' du  monde  sont  Moïse  et  Job,  l'un 
juif,  l’autre  païen',  qui  tous  deux  regardent  Jésus-Chbist  comme 
leur  centre  commun  et  leur  objet  : Moïse , en  rapportant  les  pro- 
messes de  Dieu  à Abraham,  Jacob,  etc.,  et  ses  prophéties’  ; et  Jcd)  : 
Quis  mihî  det  «<*,  etc.  Scio  enim  quod  redemptor  meus  vivU,  etc. 

' a Ne  véquU.  » On  dirait  aujourd’hui  : ni  vécût.  — «En  soi-inime.  • Maia  bien 
en  Dieu. 

’ « La  coutume.  » 4 et  8.  So  reporter  au  fragment!,  i , et  surtout  aux  pre- 
mières lignes  de  ce  fragment,  page  1 43. 

* • Que  me  promettez-vous.  > 63.  Pascal  s'adresse  aux  mondains,  aux  honnêtes 
gini  de  l'école  de  iiéré  ou  de  Miton  (cf.  vi , 80 },  qui  au  lieu  de  se  proposer  pour 
Bn  de  la  vie  Dieu  et  le  salut,  ne  se  proposaient  que  Vhonnélelé  (cf.  39),  c'est-À-dire 
un  certain  art  de  se  plaire  parmi  les  hommes  en  leur  plaisant,  ot  d'èlrc  heureux 
par  l’amour-propre.  Voilé  donc  le  souverain  bien  de  l’homme,  dix  ans  passés  ainsi! 
car  les  probabilités  établissent  qu’é  un  moment  donné  on  n’a  pas  4 espérer  plus  de 

dix  ans  de  vie.  C’est  là  la  chance  oHerte , c’est  le  parti.  Voir  page  1 49,  note  3. 

On  lit  page  440  du  manuscrit  : « Miton  voit  bien  que  la  nature  est  corrompue,  et  que 
m les  hommes  sont  contraires  à l’ honnêteté;  mais  il  no  sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent 
> voler  plus  haut.  > 

* • Fausseté.  * 467.  — Ile,  ce  sont  les  païens',  eeiup-a',  sont  les  Juifs. 

* • Les  deux  plus  anciens  livres,  a 51 . 

* ■ L'autre  païen.  > Job  était  de  la  terre  de  Hue,  dit  la  Bible.  La  tradition  place 
cette  terre  en  Arabie,  et  regarde  Job  comme  un  Arabe. 

’ a Et  ses  prophéties.  > Ses  se  rapporte-t-il  à Dieu,  ou  à Moïse  lui-méme? 

■ a Quis  mihi  det  ul.s  Job,  xa,  83-85  : a Qui  me  donnera  de  tracer  dans  un  livre 

35. 
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95. 

Je  ne  serms  pas  chrétien'  sans  les  miracles,  dit  saint  Augustin. 


On  n'aurait  point  péché  en  ne  croyant  pas  Jésus-Chbist,  sans  les 
miracles  : Vide  an  mentiar  ’. 

Il  n’est  pas  possible  de  croire  raisonnablement  contre  les  miracles. 


Ubi  est  Deus  luiu‘  ? Les  miracles  le  montrent , et  sont  un  éclair. 

9G. 

Pour  les  religions  *,  il  faut  être  sincère  : vrais  païens,  vrais  juifs, 
vrais  chrétiens. 

97. 

...  Que  Jésus-Chbist'’  sera  à la  droite,  pendant  que  Dieu  lui  as- 
sujettira ses  ennemis.  Donc  il  ne  les  assujettira  pas  lui-méme*. 

98. 

Si  ne  marque  pas  ’ l'indifférence  : Malachie,  Isaïe,  h.,  Si  volu- 
mus,  etc.  In  quacunque  die. 

» mes  paroles?...  Oui , je  sais  qu’il  eïiste  pour  moi  un  Rédempteur,  et  que  je  nio 

> relèverai  de  la  terre  au  dernier  jour.  > 

' < Je  ne  serais  pas  chrétien.  « Ce  fragment  et  les  trois  qui  suivent  se  trouvent 
aux  pages  S70,  169,  IS3,  VOI  du  manuscrit.  — Je  ne  sais  si  on  peut  trouver  ces 
paroles  textuellement  dans  saint  Augustin,  mais  il  revient  souvent  sur  l'importance 
des  miracles  pour  établir  la  foi.  Voir  particuliérement  le  chapitre  9 du  livre  X\II 
do  la  au  de  Dieu,  et  le  livre  De  ulililale  credendi,  où  il  dit  positivement  que  la  re- 
ligion du  Christ  s'est  établie  par  les  miracles. 

’ «Vide  an  mentiar.  » « Voyez  si  je  mens.  » Videle  an  mentiar,  dit  Job  à scs 
amis  [TI,  98J. 

> « Ubi  est.  » « Où  est  ton  Dieu?  » Ces  paroles  sont  apparemment  prises  de  l'É- 
criture, mais  je  ne  sais  pas  précisément  en  quel  endroit.  On  trouve  au  psaume  cxiii  : 
Ubi  eet  Deue  eorum  ? 

‘ O Pour  les  religions.  • Copie.  — Vrai»  chrétiena,  c'est-à-dire  jansénistes. 

‘ O Que  Jésus-Christ.  • En  titre  : Prayhélies.  Voir  le  psaume  cix,  DUil  Dominut. 

f I Lui-méme.  » Donc  le  Messie  ne  sera  pas  un  roi  temporel. 

’ • Si,  ne  marque  pas.  « 394.  Je  crois  que  ce  fragment  obscur  se  rapporte  aux 
discussions  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Les  adversaires  de  la  prédestination 
s'appuyaient  de  certains  passages  tels  que  ceux-ci  : « Si  voua  voulez  m'entendre, 
avoua  goûterez  les  biens  de  la  terre;  si  vous  ne  voulez  pas,...  le  glaive  vous  dé- 
• vorera.  ■ haie,  i,  19.  Et  cnrore;  « Si  vous  ne  voulez  pas  m'entendre,  j'enverrai 

> sur  vous  la  misère,  etc.  s ilalachie,  ii , 2.  Donc,  disaient-ils.  Dieu  subordonne 
sa  sentence  à la  résolution  des  hommes  , il  no  les  a point  faits  prédestinés  ; il  n'a 
point  par  lui-méme  de  parti  pris , il  est  indifférent  entre  leur  salut  et  leur  damna- 
tion, et  s'en  rapporte  du  choix  à oux-mémea.  Pascal  répond  que  le  ji  no  marque  pas 
cette  indifférence , qu'il  n’csl  pas  proprement  conditionnel,  que  ei  rotuerilie  équivaut 
à in  quacuntjue  die  voîueritie , c'est-à-dire  : le  jour  où  vous  m’aurez  obéi,  vous  se- 
rez récompensés,  comme  vous  serez  punis  le  Jour  où  cous  m'aurea  deeobéi. 
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99. 

Adam  * forma futuri.  Les  six  jours  pour  former  l’un  les  six  âges 
pour  former  l'autre.  Les  six  jours  que  Moïse  représente  pour  la  for- 
mation d’Adam , ne  sont  que  la  peinture  des  six  âges  pour  former 
Jésus-Chbist  et  l’Église.  Si  Adam  n’eût  point  péché,  et  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  point  venu,  il  n’y  eût  eu  qu’une  seule  alliance,  qu’un 
seul  âge  des  hommes,  et  la  création  eût  été  représentée  comme  faite 
en  un  seul  temps  '. 

100. 

Xe  timeas^  pusillus  grex.  — Timoré  et  Iremore  L — Quid  ergo  ‘ î 
Xe  timeat,  modo  limeas  : Ne  craignez  point,  pourvu  que  vous  crai- 
gniez ; mais  si  vous  ne  craignez  pas,  craignez. 

Qui  me  recipW’,  non  me  recipit,  ted  eum  qui  me  mitit.  — Xento 
teil*,  neqve  Films.  — Xube$  lucida  obumbravit*. 

' « Adam.  » 130.  — « Forma  futuri.  » C'eal-à-dire,  figure  de  celui  qui  était  à 
Tenir.  Rom.,  v,  14. 

’ « Pour  former  l'un.  > Adam.  L'autre  est  Jésus-Christ.  On  peut  voir  dans  la 
Chronologie  sacrée , placée  4 la  suite  de  la  Bible  de  Saci , qu’on  divisait  l'histoire 
du  monde  en  sept  âges , savoir  ; 1 ° de  la  création  au  déluge  ; 1*  du  déluge  h la 
vocation  d' Abraham;  3*  d'Abrabam  â la  sortie  d’Egypte;  4"  de  la  sortie  d'Egypte 
à la  fondation  du  Temple;  6°  de  la  fondation  du  Temple  à sa  restauration  par  Cyrus; 
6->  de  Cyrus  à la  naissance  du  Christ;  et  7°  de  la  naissance  du  Christ  à la  fin  du 
monde.  Bossuet  a encore  indiqué  cetto  division  dans  son  Discours  sur  l'histoire 
nniverselle,  mais  seulement  en  marge  et  sans  s'y  arrêter.  Bossuet  surtout  se  garde 
bien  de  comparer  les  six  âges  snx  six  jours,  car  le  rapprochement  pèche  essentiel- 
lement. En  effet,  Adam  a été  formé  au  sixième  jour,  tandis  que  Jésus-Christ  ne  pa- 
rait qu'au  septième  âge  ; il  y a donc  six  âges  avant  Jésus-Christ,  il  n'y  a que  cinq 
jours  avant  Adam. 

’ « En  un  seul  temps,  t On  lit  encore  page  441  : • Les  six  âges.  Les  six  Pères 

> des  six  âges.  Les  six  merveilles  â l'entrée  des  six  âges.  Les  six...  [illieible]  â l'en- 
» Irée  des  six  âges.  » Quels  sont  ces  six  Pères  et  ces  six  merveilles?  Peut-être  Adam, 
Noé,  Abraham,  HoIsc,  Salomon,  Esdras.  Peut-être  la  création,  le  déluge,  la  des- 
truction de  Sodomo , le  passage  de  la  mer  Rouge , la  grandeur  extraordinaire  de  Sa- 
lomon , la  grandeur  non  moins  extraordinaire  de  Cyrus. 

• s Ne  timeas.  > « Ne  craignez  pas,  chétif  troupeau,  v Luc,  xit,  31. 

• « Et  tremore.  » Ces  paroles  se  trouvent  plusieurs  fois , mais  Pascal  a sans 

doute  dans  la  pensée  ce  passage  do  saint  Paul  : Cum  melu  et  Iremore  peelram  eatu- 
lem  operamini.  Ephèe.,'  il,  12  : • Travaillez  â l'œuvre  do  votre  salut  avec  crainte 

> et  tremblement.  » 

• « Quid  ergo.  » C'est  Pascal  lui-même  qui  commente  en  latin  ces  textes  latins  : 
« Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  No  craignez  point,  etc.»  V'oilâ  ce  qui  concilie  la  con- 
tradiction apparente. 

’ « Qui  me  recipit.  » » Si  on  me  reçoit,  ce  n'est  pas  moi  qu'on  reçoit,  mais  ce- 
» lui  qui  m’a  envoyé.  » C'est  à très-peu  près  le  texte  de  Marc , ix , 36.  Voir  aussi 
les  autres  évangiles. 

• « Neroo  soit.  » a Personne  ne  le  sait,  pas  même  les  anges,  pas  même  le  Fils, 

> niais  le  Père  seul.  > iltirc,  xiil,  31.  Ici  Jésus  se  sépare  de  son  père;  lâ  il  se 

confondait  avec  lui.  Autre  contradiction  qu'il  faut  concilier. 

• • Nubcs  lucida.  » » Une  nuée  lamineuee  e'éleniil  eur  eux  [il  s’agit  des  trois 
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Saint  Jean  devait  convertir  les  coeurs  des  pères  aux  enfants*.  Et 
Jisus-CsBiST  met  la  division  Sans  contradiction 

Les  effets  *,  in  communi  et  in  parliculari.  Les  semipèlagiens  er- 
rent en  disant  in  communi , ce  qui  n’est  vrai  que  in  particulari  * ; 
et  les  calvinistes , en  disant  in  particulari,  ce  qui  est  vrai  in  com- 
muni*, ce  me  semble’. 

101. 

Joh.,  VIII  : Multi*  crediderunt  in  eum.  Dicebat  ergo  Jetut  : Si 
manseritis...,  vere  mei  discipuli  erità,  et  veritas  liberabit  vos.  Ret- 
ponderunt  : Semen  Abraha  sumus,  et  nemini  eervimus  unquam. 

U y a bien  de  la  différence  entre  les  disciples  et  les  vroû  disci- 
ples. On  les  reconnaît  en  leur  disant  que  la  vérité  les  rendra  libres. 
Car  s’ils  répondent  qu’ils  sont  libres  et  qu’il  est  eu  eux  de  sortir 
de  l’esclavage  du  diable,  ils  sont  bien  disdples,  mais  non  pas  vrais 
disciples. 

a apôtres  qui  out  suivi  Jésus  sur  le  Thabor],  et  de  la  nuée  sortit  une  voix  qui  di- 
> sait  : C'est  ici  mon  SU  bien-aimé.  a Matth.,  xvii,  6.  Muée  lumineuse,  oenbre  et 
clarté  à la  fois,  voilà  ce  que  Pascal  trouve  quand  son  regard  s'attacbe  à la  personne 
de  Jésus.  I.ea  difficultés  de  l'Ecriture  le  lui  voilent,  mais  Dieu  lui-méme  se  fait  en- 
tendre pour  le  lui  révéler. 

' a Aux  enfaots.  a Luc,  i,  47.  Il  s'agit  de  saint  Jean  Baptiste,  le  Précurseur. 
ConvarOr,  c'est-à-dire  ramener. 

’ < La  division,  a Luc,  xii,  64  : a Croyez-vous  que  je  suis  venu  mettre  la  paix 
s sur  la  terref  Mon,  en  vérité,  mais  la  division.  Car  désormais,  s'il  y a dans  une 
a maison  cinq  personnes,  elles  seront  divisées,  trois  contre  deux  et  deux  contre 
a trois.  Le  père  sera  en  division  avec  le  fils,  et  le  fils  avec  le  père,  et  la  mère 
a avec  la  fille,  et  la  fille  avec  la  mère , etc.  a 

à a Sans  contradiction,  a C'est-à-dire  qu'il  faut  aimer  son  prochain , même  infi- 
dèle, et  ne  rompre  de  cœur  qu'avec  l'intidélité.  Hais  si  la  doctrine  pure  concilie  la 
contradiction,  qu'il  est  difficile  de  la  concilier  dans  la  pratique  1 

* a Les  effets,  a C'est-à-dire  : les  choses  peuvent  s'entendre  en  on  sens  général 
on  en  nn  sens  particnlier. 

* a Que  in  particulari.  a Lorsqu'ils  disent  que  la  grâce  est  donnée  aux  kotnmn, 
tandis  qu'elle  ne  l'est,  suivant  Pascal , qu'aux  prédestinés. 

* a Vrai  in  communi.  a Quand  ils  disent  que  les  justes  seuls  reçoivent  le  Christ 
dans  la  communion.  Cf.  xxiv,  78. 

’ a Ce  me  semble,  a An  milieu  de  ce  fragment  sont  jetées  ces  lignes  qui  inter- 
rompent la  suite  des  idées  : a Je  crois  que  Josué  a,  le  premier  du  peuple  de  Dieu, 
a ce  nom,  comme  Jésus-Christ,  le  dernier  du  peuple  de  Dieu,  a Josué  ou  Jésus  n'est 
en  effet  que  le  même  nom,  qui  veut  dire  taiwmr. 

* a Iluiti.  a A3,  a Beaucoup  crurent  en  lui.  Et  Jésus  disait  : Si  vous  demeurez 
a fidèles  à ma  parole,  vous  serez  mes  vrais  disciples,  et  la  vérité  vous  rendra  libres, 
a Ils  répondirent  : Nous  sommes  enfants  d' Abraham,  et  nous  n'avons  jamais  été 
a esclaves  [icrcicimuz,  dans  le  texte].  Comment  donc  peux-tu  nous  dire  ;Vous  serez 
a libres?  Et  Jésus  répondit  ; Je  vous  le  dis  en  vérité , quiconque  commet  le  péché 
s est  esclave  do  péché,  a Jtan , Tiii , 30  et  tqq. 

* a Libres,  a On  voit  que  cela  s'adresse  aux  adveraairea  de  la  grâce  nécessitante, 
à cenx  que  Pascal  appelle  pélsgiens. 
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102. 

Ne  vivre  ' que  de  son  travail,  et  régner  sur  le  plus  puissant  État 
du  monde,  sont  choses  très-opposées.  Elles  sont  unies  dans  la  per- 
sonne du  Grand  Seigneur  des  Turcs 

103. 

...  Les  vrais  chrétiens*  obâssent  aux  folies  néanmoins,  non  pas 
qu’ils  respectent  les  folies;  mais  l'ordre  de  Dieu,  qui  pour  la  puni- 
tion des  hommes,  les  a asservis  à ces  folies.  Omni$  creatura*  sub- 
jecta  ut  vanitati.  Liberabitur, 

Ainsi  saint  Thomas  * explique  le  lieu  de  saint  Jacques  sur  la  pré- 
férence des  riches,  que,  s'ils  ne  le  font  dans  la  vue  de  Dieu,  ils  sor- 
tent de  l'ordre  de  la  religion  '. 

104. 

•Abraham  * ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour  ses  ser- 
viteurs; ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  sol  do  monde,  ni  des  ap- 
plaudissements du  monde;  mais  seulement  pour  ses  passions,  des- 

' « Ne  vivre.  > 79.  En  titre,  Incontlanct  et  biiarrerie.  Inconelanc*  Tant  dire  toi 
iooonsistaoce , iDcobéreoce,  déuccord. 

* < Des  Turcs,  v Je  ne  sais  où  Pascal  a pris  cette  tradition  : si  elle  est  dans 
Uonuigne,  je  ne  me  le  rappelle  pas.  Rousseau  la  rappelle  et  la  commente  dans 
r£miJ<,  vers  la  do  du  livre  lit.  Mais  déjà  en  1560,  Guillaume  Poatel,  dans  son 
livre  de  la  République  des  Turcs,  troisième  partie,  avertissait  ses  lecteurs  de  n'en 
rien  croire  : « Et  n'est  pas  ainsi  qoe  disent  quelqnes-uns,  qv,’il  laboure,  puis  envoie 
V nne  poire  on  autre  fruit  à un  baachia,  et  lui  mande  qu'il  lui  donne  mille  écus  : ce 
a sont  folies,  etc.  > 

^ • Les  vrais  chrétiens.  > 81.  Voir  v,  7,  seeond  fragment.  Ces  folies  ce  sont 
les  lois  du  monde , les  pouvoirs  et  les  rangs  établis  parmi  les  hommes. 

* < Omnis  creatura.  « Rom.,  viii,  tO  ; a La  créature  est  asservie  à la  vanité 
a [c'est-à-dire  à l'illusion , an  néant,  aux  déceptions  du  monde],  non  par  sa  vo- 
a ionté,  mais  par  celle  de  celui  cpii  l'a  assujettie  à co  joug , en  lui  donnant  l'espé- 
a rance.  Car  la  créature  sma  délivrée  un  jour  de  l'esciavage  de  la  corraption.  a 

‘ a Saint  Thomas,  a Dans  son  Commentaire  sur  l'EpItre  de  saint  Jacques. 

* • De  la  religion,  a Joe.,  ii,  1 : c Mes  frères,  ne  faites  point  acception  de  per- 
a sonnes,  vous  qui  avei  la  foi  de  la  gloire  de  N.  S.  J.-C.  Car  s'il  entre  dans  votre 
a assemblée  un  homme  avec  nn  anneau  d'or  et  une  robe  blanche,  et  qu’il  y entre 
a aussi  un  pauvre  avec  un  méchant  habit , si  vous  ne  faites  attention  qu'à  relui  qui 
a est  richement  vêtu , et  qoe  vous  loi  disies  : Toi , prends  ici  ce  sié^  d'honneur , 
a tandis  que  vous  dites  au  pauvre  : Toi , reste  là  debout,  on  assieds-toi  au-dessous 
a de  mon  marchepied;  vous  faites  donc  entre  eux  nne  distinction,  et  vous  suives 
a des  pensées  contraires  à la  justice,  a Saint  Thomas  et  Pascal  n'osent  prendre  ce 
passage  à la  lettre,  et  supposent  que  l'apMre  ne  défend  pas  réellement  d'accorder 
an  riche  ces  préférenoes  honoriOques,  mais  qu'il  veut  qu'on  ne  le  fasse  que  dans  la 
vue  de  Dieu , et  non  suivant  des  pensées  mondaines. 

' a Abraham,  a 349.  — ■ c Ne  prit  rien,  a Quand  il  eut  vaincu  le  roi  de  Sodome. 
Om.,  ziv,  34. 
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quelles  il  se  sert  comme  maître,  en  disant  à l’une,  Va*,  et  [à  l’autre]. 
Viens.  Sub  te  eril  ’ appetitus  tutu.  Les  passions  ainsi  dominées  sont 
vertus.  L’avarice,  la  jalousie,  la  colère.  Dieu  même  [se]  les  at- 
tribue'; et  ce  sont  aussi  bien  vertus  que  la  clémence,  la  pitié,  la 
constance,  qui  sont  aussi  des  passions.  Il  faut  s’en  servir  comme 
d’esclaves,  et  leur  laissant  leur  aliment,  empêcher  que  l’àme  n’y  en 
prenne;  car  quand  les  passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices, 
et  alors  elles  donnent  à l’Ame  de  leur  aliment , et  l’Ame  s’en  nourrit 
et  s’en  empoisonne 

105. 

On  ne  s’éloigne  ' [de  Dien]  qu’en  s’éloignant  de  la  charité.  Nos 
prières  et  nos  vertus  sont  abomination  devant  Dieu,  si  elles  ne  sont 
les  prières  et  les  vertus  de  Jésus-Chbist.  Et  nos  péchés  ne  seront 
jamais  l’objet  de  la  miséricorde,  mais  de  la  justice  de  Dieu,  s’ils  ne 
sont  ceux  de  JÉsns-CHaisT.  Il  a adopté  nos  péchés,  et  nous  a ad- 
mis à son  alliance  ; car  les  vertus  lui  sont  propres , et  les  péchés 
étrangers;  et  les  vertus  nous  sont  étrangères,  et  nos  péchés  nous 
sont  propres. 

Changeons  la  règle  que  nous  avons  prise  jusqu’ici  pour  juger  de 
ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour  règle  notre  volonté , prenons 
maintenant  la  volonté  de  Dieu  : tout  ce  qu’il  veut  nous  est  bon  et 
juste,  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  nous  est  mauvais? 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.  Les  péchés  sont  dé- 


' € A l'une,  Ta.  s Comme  lu  centurion  de  l'Evangile  à ses  soldats  : Et  dico  huic, 
Vade , et  tadil,  et  alii , Keni,  tl  ctnil.  Matth.,  viil , B. 

* * Sub  te  erit.  » Cm.,  ir,  7 : < Tu  tiendras  sous  toi  tes  désirs.  > 

* < Attribue.  » Pour  la  jalousie  et  la  colère,  voir  xvi,  4 B.  Quant  à l'avarice,  voir 
dans  Matthieu,  xxv,  la  parabole  des  talents  d'argent. 

* • Et  s'en  empoisonne.  > Quand  Pascal  écrivait  les  Provinciales,  il  no  pouvait 
empêcher  que  son  amour-propre  ne  jouit  dti  applaudùitmmit  du  monda.  Il  sentait 
encore  d'autres  passions  flattées  en  lui , comme  la  colère  et  l'amour  de  la  ven- 
geance. Que  faire  à cola?  Laisser  à ces  passions  leur  aliment  et  la  force  qu'elles  en 
brent,  pour  tourner  cette  force  an  profit  de  l'oeuvre  qu'il  prétendait  accomplir,  la 
défense  de  la  grâce  do  J ésus-Christ.  Car  la  passion  donna  une  grande  puissance. 
Hais  en  même  temps,  s'efliorcer  de  dominer  ccs  sentiments,  au  lieu  d'en  être  do- 
miné,  et  conserver  la  chanté  au  fond  de  son  âme.  Voilà  ce  que  je  crois  apercevoir 
dans  ce  fragment  curieux  et  subtil.  — H<>*  de  Scudéri  écrivait  de  d'Andilly  (dans 
un  portrait  cité  par  M.  Sainte-Beuve,  t.  Il,  p.  380)  : « Il  se  sert  mémo  de  la 
« colère  pour  défendre  la  justice,  quand  il  ne  le  peut  faire  autrement.  > 

* « On  ne  s'éloigne.  » 97. — La  charité,  c'est  toujours,  dans  le  sens  théologique 
du  mot , l'amour  do  Dieu  dans  le  Christ. 
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fendus  par  la  déclaration  générale  que  Dieu  a faite  qu’il  ne  les  vou- 
lait pas.  Les  autres  choses  qu'il  a laissées  sans  défense  générale,  et 
qu’on  appelle  par  cette  raison  permises,  ne  sont  pas  néanmoins 
toujours  permises.  Car  quand  Dieu  en  éloigne  quelqu’une  de  nous, 
et  que  par  l’événement,  qui  est  une  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu , il  parait  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ayons  une  chose , 
cela  nous  est  défendu  alors  comme  le  péché,  puisque  la  volonté  de 
Dieu  est  que  nous  n’ayons  non  plus  l’un  que  l’autre.  Il  y a cette 
différence  seule  entre  ces  deux  choses,  qu’il  est  sùr  que  Dieu  ne 
voudra  jamais  le  péché,  nu  lieu  qu’il  ne  l’est  pas  qu’il  ne  voudra 
jamais  l’autre.  Mais  tandis  que  Dieu  ne  la  veut  pas , nous  la  de- 
vons regarder  comme  péché;  tandis  que  l’absence  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  est  seule  toute  la  bonté  et  toute  la  justice,  la  rend  injuste 
et  mauvaise*. 

106. 

O Je  m’en  suis  * réservé  sept  mille.  » J’aime  les  adorateurs  In- 
connus au  monde,  et  aux  prophètes  mêmes. 

107. 

Les  hommes  ‘ n’ayant  pas  accoutumé  de  former  le  mérite , mais 
seulement  le  récompenser  où  ils  le  trouvent  formé , jugent  de  Dieu 
par  eux-mémes. 

108. 

...  J’aurais  bien  pris  * ce  discours  d’ordre  comme  celui-ci  : pour 
montrer  la  vanité  de  toutes  sortes  de  conditions,  montrer  la  vanité 
des  vies  communes,  et  puis  la  vanité  des  vies  philosophiques  (pyr- 


' ■ Et  mauvaise.  > Cette  chose  que  Dieu  ne  veut  pas , serait-ce  le  succès  du 
jansénisme  dans  In  monde,  la  fortune  do  Port  Royal?  Il  semble  que  l ardent  sectaire 
par  ces  paroles  gourmande  l'impatience  de  son  parti , qui  ne  peut  plus  se  contenir. 
Hais  au  lieu  de  dire  avec  Pascal , que  le  péché  n'est  péché  que  parce  que  Dieu  le 
défend,  ne  vaut-il  pas  mieux  croire  que  Dieu  no  le  défend  que  parce  qu'il  est 
péché? 

’ « Je  m'en  suis.  » 439.  • Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes  dans  Israël, 
s qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal.  a C'est  la  réponse  que  Dieu  fait  aux 
plaintes  du  prophète  Elle  dans  l'épltre  aux  Romains,  xi , 4,  où  saint  Paul  altère  et 
détourne  le  texte  d'un  passage  du  troisième  livre  des  Boit,  xix,  48.  C'est  14  pour 
Pascal  une  figure  de  la  petite  église  janséniste  persécutée  et  fidèle. 

• « Les  hommes.  » 90.  Pascal  lèche  de  s'expliquer  pourquoi  les  hommes  en  gé- 
néral répugnent  si  fort  4 la  doctrine  do  la  grèce  nécessitante  et  toute  gratuite. 

* € J'aurais  bien  pris.  » Copie.  En  titre.  Ordre.  Il  semble  qu'il  faille  construire. 
J'aurais  pris  d'ordre,  comme  on  dirait  bien.  J'aurais  pris  de  biais.  J'aurais  pu 
prendre  ce  discours  d'après  un  ordre,  suivant  un  ordre  tel  que  celui^i. 
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rhoniennes,  stoïques  *)  ; mais  l’ordre  ne  serait  pas  gardé  Je  sais  un 
peu  ce  que  c’est,  et  combien  peu  de  gens  l’entendent.  Nulle  science 
humaine  ne  le  peut  garder*.  Saint  Thomas  ne  l’a  pas  gardé  *.  La 
mathématique  le  garde,  mais  elle  est  inutile  en  sa  profondeur*. 

109. 

Ordre  par*  dialogues.  — Que  dois-je  faire?  Je  ne  vois  partout 
qu’obscurltés.  Croirai-Je  que  je  ne  suis  rien?  crolral-je  que  je  suis 
dieu? 

Toutes  choses  changent  et  se  succèdent.  — Vous  vous  trompez, 
il  y a... 


' c Pyrrbonienncs , stoïques.  » C'est  U grande  division  des  philosophies  : voir 
rEnlrolicn  avec  Saci  sur  Epictèto  et  Uontoigne. 

* « Pas  gardé.  » Pourquoi?  La  suite  du  raisonnement  serait  alors  celle-ci  : La  vie 
du  commun  des  hommes  n'est  que  vanité;  la  philosophie,  soit  pyrrhonicnne , soit 
stoiquo,  n'est  aussi  que  vanité  ; donc  ce  qui  est  de  l'homme  n'est  que  vanité  ; donc, 
si  on  veut  quelque  chose  de  solide,  il  faut  chercher  ailleurs,  ccst-à*diro  en  Dieu. 
Où  est  le  défaut  de  ce  plan?  C’est  que  pour  comprendre  lea  efforts  des  philosophes, 
et  entendre  leurs  systèmes,  il  faut  déjà  avoir  reconnu,  d’une  part  le  vide  del  bomine, 
de  l’autre  son  besoin  de  plénitude  : c'est  alors  qu'on  se  rend  compte,  et  du  déaea— 
poir  de  ceux  qui  n'ont  été  frappes  que  de  ce  vide  (les  pyrrhoniens),  et  de  l'orgueil 
de  ceux  (les  stoïques)  qui  ont  cru  que  l'homme  pouvait  trouver  en  soi-méme  de 
quoi  le  remplir.  C'est  alors  aussi  qu'au-dessu.s  des  uns  et  des  autres,  on  voit  avec 
admiration  la  religion  alliant  dans  un  Dieu  homme  Tinfioi  néant  et  l’étre  ioâoi. 
Voici  donc  quel  sera  le  vrai  ordre  : Vanité  de  la  vie  humaine  : besoin  que  l'homme 
a de  quelque  chose  de  substantiel  et  de  solide,  c’est-à-dire  d’un  Dieu.  Recherche  de 
ce  Dieu  par  la  philosophie.  Illusion  des  stoïques  qui  croient  le  trouver  dans  leur 
sagesse.  Abattement  des  pyrrhoniens,  qui  renoncent  à le  trouver.  Jésus-Christ, 
consolation  et  lumière.  — On  Ht  en  effet,  page  S9  du  manuscrit,  cet  autre  fragment  : 
« Lettre  pour  porter  à rechercher  Dieu.  Et  puis  le  faire  chercher  chez  les  philo* 
» sopbes,  p}Trboniens  et  dogmatistes,  qui  travaillent  celui  qui  le  recherchent.  * 

* ■ Ne  le  peut  garder.  » Parce  que  dans  la  science  humaine  tout  est  si  complexe 
et  si  mêlé  , que  pour  entendre  pleinement  ce  qui  est  au  commencement,  il  faudrait 
déjà  savoir  ce  qui  viendra  ensuite.  Pascal,  en  se  vantant  d’avoir  plus  d'ordre  que 
personne,  n'espérait  donc  pas  lui-méme  un  ordre  parfait. 

* ■ Pas  gardé.  » Il  fallait  peut-être  en  ce  temps-là  la  phrase  précédente  pour 
faire  passer  la  hardiesse  de  celle-ci.  Mais  les  élèves  d'Augustin,  de  Jansénius  et  de 
Saint-^yran  goûtaient  peu  la  scholastique,  même  dans  les  livres  de  VAngt  dê  t Ecoiê 
(voir  Sainte-Beuve,  t.  11 , pages  35,  96,  163.).  11  n'y  a en  effet  dans  saint  Tfaomau 
qu’un  ordre  extérieur  et  objectif,  qui  suppose  la  science  toute  faite,  et  qui  riœp<Me 
à l'esprit  arbitrairement;  tandis  que  l'ordro  intérieur  et  subjectif  que  Pascal  de- 
mande eat  celui  mémo  que  suit  notre  intelligence  pour  arriver  à la  vérité.  Saint 
Thomas  commence  par  la  notion  de  Dieu,  Pascal  par  la  connaissance  de  soî-mèiae. 
Mais  à qui  devait-il  cet  ordre,  sinon  à Descartes,  qui  savait  si  bien  C9  que  ^esl,  qua 
c'est  lui  qui  l’a  enseigné  aux  hommes  de  son  temps? 

^ « Bn  sa  profondeur.  » Remarquons  ces  derniers  mots.  Les  éléments  de  It 
science  sont  utilee,  mais  ces  conclusions  reculées  où  elle  mène  l'esprit  par  des  voies 
si  abstruses  et  si  sûres  paraissent  ne  Tétre  plus.  L'analyse  mathématique,  pour 
servir  aux  appliecUiont,  doit  abandonner  de  sa  rigueur. 

* c Ordre  par.  « 29.  — Il  faut  sans  doute  suppléer  à U fin,  Il  y a quelque  chose 
de  permanent  et  d’immuable. 
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110. 

...  Une  lettre*,  de  la  folle  de  la  science  humaine  et  de  la  philo- 
sophie. Cette  lettre  avant  U divertissement. 

111. 

Dans  la  lettre  de  l'Injustice,  peut  venir  la  plaisanterie  des  ainés 
qui  ont  tout.  Mon  ami , vous  êtes  né  de  ce  côté  de  la  montagne  ; il 
est  donc  juste  que  votre  aîné  oit  tout. 

112. 

Il  faut  mettre  * au  chapitre  des  Fondements  ce  qui  est  en  celui 
des  Figuratifs  touchant  la  cause  des  Figures  : pourquoi  Jésus-Chbist 
prophétisé  en  son  premier  avènement  * ; pourquoi  prophétisé  obscu- 
rément en  la  manière  '. 

113. 

Nous  implorons  ' la  miséricorde  de  Dieu,  non  afin  qu'il  nous  laisse 
en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin  qu'il  nous  en  délivre. 

114. 

Si  Dieu’  nous  donnait  des  maîtres  de  sa  main,  oh!  qu’il  leur 
faudrait  obéir  de  bon  cœur  ! La  nécessité  et  les  événements  en  sont 
infailliblement. 

115. 

Eritis  * sicut  dii,  scientes  bonum  et  malum.  Tout  le  monde  fait 


' « One  lettre.  • 485.  Sur  le  diterlitêement , voir  tout  l'articlo  iv.  Ce  fragment , 
où  Pascal  parait  vouloir  écrire  sur  la  folio  do  la  philosophie  acani  le  diverlieiement , 
ne  semble  pas  d'accord  avec  celui  du  paragraphe  108. 

’ « Dans  la  lettre.  > 85.  À la  fin  de  ce  fragment,  le  manuscrit  ajoute  : « Pourquoi 
» me  tuez-vous?  » Voir  vi,  3. 

’ « Il  faut  mettre.  * 45.  Il  s'agit  sans  doute  des  fondemmlt  de  l'interprétation 
des  Écritures.  Les  Figvratift  sont  les  auteurs  qui  interprètent  la  Bible  figurément. 
On  lit  encore  page  < 5 ; « Parler  contre  les  trop  grands  figuratifs.  > 

* • Avènement.  > Cf.  ZT,  8. 

‘ « En  la  manière.  > Voir  xz,  7,  cinquième  fragment. 

* * Nous  implorons.  • 89.  Il  faut  sous-entendre  : Ne  nous  plaignons  donc  pas,  si 
nous  avons  A souffrir. 

’ « Si  Dieu,  a 89. 

' a Eritis.  • 99.  « Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  > 
Oen.,  III,  5.  Ce  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  serpent  tente  la  femme.  Voir 
V Augtulinut,  I,  iv,  88. 
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PASCAL.  — PENSÉES. 


le  dieu  en  jugeant.  Cela  est  bon  ou  mauvais  ; et  s’affligeant  ou  se 
réjouissant  trop  des  événements. 

IIG. 

Faire  les  petites  choses*  comme  grandes,  à cause  de  la  majesté 
de  Jésl's-Chbist  qui  les  fait  en  nous,  et  qui  vit  notre  vie;  et  les 
grandes  comme  petites  et  aisées,  à cause  de  sa  toute-puissance. 

' « Faire  les  pcliles  choses.  i 99. 
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1. 

JÉSUS  souffre  dans  sa  passion  les  tourments  que  lui  font  les 
hommes  ; mais  dans  l'agonie  il  souffre  les  tourments  qu’il  se  donne 
à lui-méme  : turbavit  semetiptum  C’est  un  supplice  d’une  main 
non  humaine,  mais  toute-puissante,  et  il  faut  être  tout-puissant 
pour  le  soutenir. 

JÉSUS  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans  ses  trois  plus 
chers  amis',  et  ils  dorment.  Il  les  prie  de  soutenir'  un  peu  avec 
lui,  et  ils  le  laissent  avec  une  négligence  entière,  ayant  si  peu  de 
compassion  qu’elle  ne  pouvait  seulement  les  empêcher  de  dormir 
un  moment.  Et  ainsi  Jésus  était  délaissé  seul  à la  colère  de  Dieu. 

JÉSUS  est  seul  dans  la  terre,  non-seulement  qui  ressente  et  par- 
tage sa  peine,  mais  qui  la  sache  : le  ciel  et  lui  sont  seuls  dans  cette 
connaissance. 

JÉSUS  est  dans  un  Jardin',  non  de  délices  comme  le  premier 
Adam , où  il  se  perdit,  et  tout  le  genre  humain;  mais  dans  un  de 
supplices,  où  il  s’est  sauvé,  et  tout  le  genre  humain. 

11  souffre  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l’horreur  de  la  nuit. 

Je  crois  que  Jésus  ne  s’est  jamais  plaint  que  cette  seule  fois; 
mais  alors  il  se  plaint  comme  s’il  n'eût  plus  pu  contenir  sa  douleur 
excessive  : Mon  àme  est  triste  jusqu’à  la  mort. 

JÉSUS  cherche  de  la  compagnie  et  du  soulagement  de  la  part  des 
hommes.  Cela  est  unique  en  toute  sa  vie,  ce  me  semble.  Mais  il 
n’en  reçoit  point,  car  ses  disciples  dorment. 

' « Le  mystirc  de  Jésus.  » Ce  morceau  précieux  a été  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  Faugère.  Il  se  trouve  à la  page  87  du  cahier  autographe.  On  doit  le  re- 
garder comme  faisant  partie  des  Pen$éti.  Nous  le  rattachons  à l'article  xxv, 

’ < Semctipsuffl.  » Jtan,  xi,  33,  en  parlant  do  l'émotion  que  Jésus  éprouve  è 
la  vue  de  ceux  qui  pleurent  sur  Lazare  mort.  Il  y a artpsum  dans  le  texte. 

’ € Plus  chers  amis.  > Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée  (Jacques  et  Jean), 
Malth.  XXVI,  37. 

* a De  soutenir,  u Pascal  traduit  mot  è mot  l'expression  latine  : Stulintli  hic 
(patientez  ici).  Ibid.,  38. 

> ‘ Dans  un  jardin.  » Le  jardin  des  Oliviers.  Ibid.,  30. 
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LE  MYSTÈRE  DE  JÉSüS. 

JÉSUS  sera  en  agonie  jusqu’à  la  fin  du  monde  : il  ne  faut  pas  dor- 
mir ‘ pendant  ce  temps-là. 

JÉSUS,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel,  et  de  s^  amis* 
choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant  dormant,  s'en  fâche  à 
cause  du  péril  où  ils  exposent  non  lui,  mais  eux-mémes;  et  les  aver- 
tit de  leur  propre  salut  et  de  leur  bien  avec  une  tendresse  cordiale 
pour  eux  pendant  leur  ingratitude  ; et  les  avertit  que  l'esprit  est 
prompt  et  la  chair  infirme*. 

JÉSUS,  les  trouvant  encore  dormant,  sans  que  ni  sa  considô’ation 
ni  la  leur  les  en  eût  retenus,  il  a la  bonté  de  ne  pas  les  éveiller,  et 
les  laisse  dans  leur  repos. 

JÉsi  s prie  dans  l'incertitude  de  la  volonté  du  père,  et  craint  la 
mort  ; mais  l’ayant  connue,  il  va  au-devant  s’offrir  à elle  : Eamus  *. 
ProceuU  (Joannet). 

JÉSUS  a prié  les  hommes*,  et  n'en  a pas  été  exaucé. 

JÉSUS,  pendant  que  ses  disciples  dormaient,  a opéré  leur  salut.  Il 
l’a  fait  à chacun  des  justes  pendant  qu'ils  dormaient,  et  dans  le 
néant  avant  leur  naissance,  et  dans  les  péchés  depuis  leur  naissance. 

Il  ne  prie  qu’une  fois  que  le  calice  passe,  et  encore  avec  soumis- 
sion; et  deux  fois  qu’il  vienne  s’il  le  faut*. 

JÉSUS  dans  l’ennui.  Jésus  voyant  tous  ses  amis  endormis  et  tous 
ses  ennemis  vigilants,  se  remet  tout  entier  à son  père. 

JÉSUS  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié,  mais  l’ordre  de 
Dieu  qu’il  aime  et,...  puisqu’il  l’appelle  ami*. 

J Ksus  s’arrache  d’avec  ses  disciples  pour  entrer  dans  l’agonie  ; il 
faut  s’arracher  de  ses  plus  proches  et  des  plus  Intimes  pour  l’imiter. 

JÉSUS  étant  dans  l’agonie  et  dans  les  plus  grandes  peines,  prions 
plus  longtemps*. 

< « Pas  dormir.  » Cctto  parole  rappelle  celle  d’Amauld,  quand  on  le  pressait  do 
se  reposer  enfin;  après  tant  de  luttes  : £hl  n’aurons-nous  pas  toute  l’éternité  pour 
nous  reposer  1 

^ a Et  do  ses  amis.  > Comme  s'il  y avait;  ce  délaissement  de  la  part  do  tous,  et 
de  scs  amis. 

* a Et  la  chair  infirme.  » /6id.,  4l. 

* a Eamus.  » « Allons.  > Jbid.y  46.  — c Proceuit,  » c U alla  auHlevant.  > 
Jean,  xvm , 4. 

^ « A prié  les  hommes.  > Ses  trois  disciples.  Voir  plus  haut. 

• « S’il  le  faut.  » Mallh.,  xxvi , 39-4S. 

^ « 1)  rappelle  ami.  > Ibid.,  50.  11  y a là  dans  le  manuscrit  un  xaoi  illisible. 1 

• « Plus  longtemps.  » Luc,  xxii,  43  : o Et  étant  entre  en  agonie,  il  pria  long- 
V temps  {pro^txtui  orabo^).  « Il  semble  que  Pascal  fait  ici  une  pause,  et  passe  de  la 
méditation  à l’oraison;  à une  oraison  pareille  A celle  de  Jésus,  inquiète  et  tourmentée. 
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2. 

Console-toi  ' : tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m’avais  trouvé. 

Je  pensais  à toi  dans  mon  agonie;  j’ai  versé  telles  gouttes  de 
sang  * pour  toi. 

Cest  me  tenter  plus  que  t’éprouver,  que  de  penser  si  tu  ferais  bien 
telle  et  telle  chose  absente  : je  la  ferai  en  toi  si  elle  arrive  *. 

Laisse-toi  conduire  à mes  régies  ; vois  comme  j’ai  bien  conduit  la 
Vierge  et  les  Saints  qui  m’ont  laissé  agir  en  eux. 

Le  Père  aime  tout  ce  que  je  fais  *. 

Veux-tu  qu’il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon  humanité,  sans 
qne  tu  donnes  des  larmes? 

C’est  mon  affaire  que  la  convei-sion  : ne  crains  point,  et  prie  avec 
confiance  comme  pour  moi  ‘. 

Je  te  suis  présent  par  ma  parole  dans  l’Écriture;  par  mon  esprit 
dans  l’Église,  et  par  les  inspirations';  par  ma  puissance  dans  les 
prêtres;  par  ma  prière  dans  les  Fidèles’. 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas  ' ; car  tu  mourras  à la  fin.  Mais 
c’est  moi  qui  guéris,  et  rends  le  corps  Immortel 

Souffre  les  chaînes  et  la  servitude  corporelles;  je  ne  te  délivre 
que  de  la  spirituelle  à présent 

Je  te  guis  plus  ami  que  tel  et  tel  ; car  j’ai  fait  pour  toi  plus  qu’eux, 

’ « Console-loi.  » 89.  Quelle  admirable  reprise,  après  ce  silence  de  terreur  et 
d'angoisse  I 

’ « Telles  gouttes  de  sang.  » /bid. , 44  : a Et  il  lui  vint  une  sueur,  comme  de 
» gouttes  de  sang  qui  découlaient  jusqu'à  terre.  » — Mais  l'imagioation  émue  a 
besoin  de  traits  précis;  Pascal  s’attache  à telle  goutte  qu'il  s’applique;  il  se  fait  sa 
part  dans  le  sang  de  Jésus<Christ. 

* « Si  elle  arrive.  » Si  l owasion  arrive  de  la  faire. 

* Ce  que  jb  fais.  > Ce  je  contient  tout  un  mystère.  C’est  que  le  Père  et  le  Fils 
ne  font  qu'un. 

* « Comme  pour  moi.  » Puisque  je  me  suis  chargé  de  tes  péchés,  puisque  je  me 
suis  substitué  à toi  pour  répondre  devant  la  justice  de  Dieu. 

* c Et  par  les  inspirations.  » C'est-à-dire,  et  daru  les  inspirations.  Toir  sur  les 
inspirations  le  fragment  6. 

’ « Dans  les  Fidèles.  • Car  lorsque  les  Fidèles  prient  pour  les  pécheurs,  c’est-à- 
dire  pour  toi , c'est  moi  qui  prie  en  eux. 

* € Guériront  pas.  > Entendez-vous  le  cri  de  douleur  qui  a appelé  cette  réponse? 
Reconnaissez-vous  dans  cet  homme,  qui  s’entretient  mystérieusement  avec  Jésus, 
Pascal  malade,  attendant  la  mort,  et  souffrant  pour  ainsi  dire  tous  les  Jours  sa 
passion  et  son  agonie? 

* « Le  corps  immortel.  » Quoique  la  foi  promette  non-seulement  l’immortalité 
de  l'àme,  mais  celle  du  corps , ce  n'esl  pas  à celle-ci  que  s’attache  le  plus  souvent 
la  pensée  religieuse.  Mais  Pascal  sentait  trop  cruellement  son  corps  pour  l'oublier. 
11  avait  besoin  de  penser  <jue  ctite  substance  de  corruption  doit  recétir  fincorrupti^ 
hilite'j  et  cette  »ubi/onc«  de  mort  t immortalité  (I  Cor.,  XT,  53). 
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LE  MYSTÈRE  DE  JÉSDS. 
et  ils  ne  souffriraient  pas  ce  que  j’ai  souH'ert  de  toi,  et  ne  mour- 
raient pas  pour  toi  dans  le  temps  de  tes  infidélités  et  cruautés, 
comme  j'ai  fait,  et  comme  je  suis  prêt  à faire  et  fais  dans  mes  élus. 

Si  tu  connaissais  tes  péchés,  tu  perdrais  cœur.  — Je  le  perdrai 
donc.  Seigneur,  car  je  crois  leur  malice  sur  votre  assurance.  — Kon, 
car  moi , par  qui  tu  l’apprends,  t’en  peux  guérir,  et  ce  que  je  te  le 
dis',  est  un  signe  que  je  te  veux  guérir.  A mesure  que  tu  les  expie- 
ras, tu  les  connaîtras,  et  il  te  sera  dit  : Vois  les  péchés  qui  te  sont 
remis.  Fais  donc  pénitence  pour  tes  péchés  cachés’,  et  pour  la  ma- 
lice occulte  de  ceux  que  tu  connais. 

Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

Je  t’aime  plus  ardemment  que  tu  n’as  aimé  tes  souillures.  Vt 
immundus  pro  luto*. 

Qu'à  moi  en  soit  la  gloire  * et  non  à toi,  ver  et  terre. 

Interroge  ton  directeur',  quand  mes  propres  paroles*  te  sont  oc- 
casion de  mal,  et  de  vanité  ou  curiosité. 

3. 

Je  vois  mon  abîme’  d’orgueil,  de  curiosité,  de  concupiscence*. 
U n’y  a nul  rapport  de  moi  à Dieu,  ni  à Jésus-Chbist  juste  '.  Mais 
il  a été  fait  péché"  par  moi  ; tous  vos  fléaux  " sont  tomb^  sur  lui. 
Il  est  plus  abonoinable"  que  mol,  et  loin  de  m’abhorrer,  il  se  tient 
honoré  que  j’aille  à lui  et  le  secoure. 

Mais  il  s’est  guéri  lui-méme,  et  me  guérira  à plus  juste  raison". 

• « Et  CO  que  je  te  le  dis.  » C'est-à-dire,  et  ceci , que  je  le  le  dis. 

’ • Tes  péchés  cachés.»  Souvenir  de  ces  mots  du  psaume  xriii,  13  : ÀboccuUU 
mtii  munda  nu. 

’ « Pro  luto.  U « Comme  l'homme  immonde  est  pour  sa  fange.  > Je  ne  sais  d'où 
sont  prises  ces  paroles;  elles  ne  sont  pas  de  l'Ecriture. 

‘ < En  soit  la  gloire.  > De  ta  conversion , de  ce  zèle  qui  t'a  fait  dire  : Seigneur, 
je  vous  donne  tout. 

‘ « Ton  directeur.  » Ainsi  dans  le  papier  mystique  que  Pascal  portait  sur  lui  : 
« Soumission  totale  à Jésus-Christ,  et  à mon  directeur.  » 

• « Mes  propres  paroles.  » Non  pas  les  paroles  de  l’Ecriture , mais  celles  que 
Dieu  fait  entendre  dans  l'inspiration  ; voir  le  fragment  6. 

’ • Je  vois  mon  abîme.  » 99. 

• « Do  concupiscence.  » Ce  sont  les  trois  principes  de  péché.  Cf.  xxiv,  33. 

’ » Jésus-Christ  juste.  > C'est-à-dire,  en  tant  que  juste.  Ces  mots  s'expliquent 
par  ce  qui  suit. 

€ Fait  péché,  a C’est  l'expression  de  saint  Paul,  II  Cor.,  v,  SI.  Cf.,  dans 
Pascal , XIV,  4 05. 

't  « Tous  vos  fléaux.  » 11  s'adresse  à Dieu. 

” « Il  est  plus  abominable,  d C'est-à-dire  qu'il  est  devenu,  qu’il  s'est  fait  tel, 
en  se  chargeant  non-seulement  de  mes  péchés,  mais  de  ceux  de  tous  les  hommes. 

" « A plus  juste  raison.  > Puisque  je  suis  moins  malade  que  lui. 
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Il  faut  ajouter  mes  plaies  aux  siennes,  et  me  joindre  à lui,  et  il 
me  sauvera  en  se  sauvant. 

Mais  il  n’en  faut  pas  ajouter  à l’avenir 

4. 

Consolez-vous’  : ce  n’est  pas  de  vous  que  vous  devez  l’attendre; 
mais  au  contraire  en  n’attendant  rien  de  vous,  que  vous  devez 
l’attendre. 

5. 

Jésus-Chbist  était  mort’,  mais  vu,  sur  la  croi.x.  Il  est  mort  et 
caché  dans  le  sépulcre. 

Jésls-Chbist  n’a  été  enseveli  que  par  des  saints. 

Jésus-Chbist  n’a  fait  aucun  miracle  au  sépulcre. 

Il  n’y  a que  des  saints  qui  y entrent. 

Cest  là  où  Jésds-Chbist  prend  une  nouvelle  vie , non  sur  la  croix. 

C’est  le  dernier  mystère  de  la  passion  et  de  la  rédemption. 

Jésus-Chbist  n’a  point  eu  où  se  reposer  sur  la  terre  qu’au  sépulcre. 

Ses  ennemis  n'ont  cessé  de  le  travailler  qu’au  sépulcre. 

6. 

Je  te  parle’  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton  conducteur  ne 
te  peut  parler,  car  je  ne  veux  pas  que  tu  manques  de  conducteur. 
Et  peut-être  je  le  fais  à ses  prières , et  ainsi  il  te  conduit  sans  que 
tu  le  voies.  — Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  me  possédais*  ; 
ne  t’inquiète  donc  pas. 

7. 

Ne  te  compare  pas'  aux  autres,  mais  à moi.  Si  tu  ne  m’y  trouves 
pas,  dans  ceux’  où  tu  te  compares,  tu  te  compares  à un  abomi- 

* < A l'avenir.  > II  no  faut  pas  faire  de  nouveaux  péchés. 

’ c Consolez-vous,  s 63.  — • L'attendre.  » Le  salut,  la  grâce,  Dieu. 

* « Jésus-Christ  était  mort.  » 1 1 9.  En  titre  ; Srpu/cra  de  Jceue~ChrUi. 

* • Je  te  parle.  « 107.  — « Ton  conducteur.  • C'est-à-dire,  ton  directeur.  Voir 
plus  haut.  Pascal  est  bien  loin  du  mysticisme.  Tandis  que  le  mystique,  indocile  à 
l'autorité,  se  flatte  d'un  commerce  intime  avec  Dieu,  et  d'une  communication  de 
tous  les  momenta,  Pascal  se  laisse  conduire  habituellement  par  celui  qui  a la 
charge  de  son  àme,  et  c'est  seulement  dans  le  silence  de  cette  voix  autorisée,  qu'il 
croit  que  Dieu  se  fait  entendre  lui-méme  au  fond  de  son  coeur.  Et  il  rapporte 
encore  au  directeur,  en  les  attribuant  à ses  prières , les  inspirations  remues  loin 
de  lui. 

* « Si  tu  ne  me  possédais.  > On  a va  plus  haut  la  même  pensée,  mieux  rendue 
encore. 

' « Ne  te  compare  pas.  >107. 

’ a Dans  ceux.  > C'est  l'explication  du  proue  m y. 
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nable.  Si  ta  m’y  trouves,  compare-t-y*.  Mais  qu’y  compareras- tu  T 
sera-ce  toi,  ou  moi  dans  toi?  Si  c'est  toi,  c’est  un  abominabie.  Si 
c’est  moi,  tu  compares  moi  à moi.  Or  je  suis  Dieu  en  tout 

8. 

li  me  semble*  que  Jésus-Chbist  ne  laissa  toucher  que  ses  plaies, 
après  sa  résurrection  : NoU  me  tangere*.  li  ne  faut  nous  unir  qu’à 
ses  souffrances. 

9. 

...  li  s’est  donné  à communier  comme  mortel  en  la  Cène,  comme 
ressuscité  aux  disciples  d’Emmaüs',  comme  monté  au  ciel  à tonte 
l’Église  *. 

10. 

« Priez’,  de  peur  d’entrer  en  tentation,  d II  est  dangereux  d’être 
tenté;  et  ceux  qui  le  sont,  c’est  parce  qu’ils  ne  prient  pas. 

Et  tu  conversât  ' confirma  Jratres  tuos.  Mais  auparavant , con- 
versut  Jésus  ’ respexit  Pelrum. 

Saint  Pierre  demande  permission  de  frapper  Malchus*',  et  frappe 


* < Coroparo-t-y.  » A eux,  ou  plutôt  S moi  on  eux.  Ce  n'est,  comme  on  va  voir, 
qu'une  concession  apparente, 

’ t En  tout.  » Donc  il  n'y  a jamais  lieu  A comparaison. 

* a II  me  semble.  » SSS,  ainsi  que  le  fragment  suivant. 

* « Moli  me  tangere.  » a Ne  me  touche  pas.  > Jean,  xx,  <7.  Ce  sont  les  paroles 
de  Jésus  à Marie  Magdeleine  quand  il  lui  apparaît  au  sépulcre  et  qu'elle  le  salue. 
Mais  il  fait  toucher  ses  plaies  h Thomas  incrédule  : l'bi'd.,  27. 

* ■ Aux  disciples  d'Emmaus.  « Luc,  xxiv,  30. 

' • A toute  l'Eglise.  > Dans  le  saint  sacrement. 

’ a Priez,  a 427.  Luc,  xxii,  46  — Ce  sont  encore  des  réflexions  sur  le  récit  de 
la  Passion. 

' a Et  lu  conversus.  » Ibid.,  32.  Il  y a dans  le  texte  aliquando  conceratw  : 
a Plus  tard , étant  retourné  A moi , tu  ralTcrmiras  tes  frères,  a C'est  A Pierre  que 
Jésus  parle  ainsi. 

* a Conversus  Jésus,  a Ibid.,  61 . Conceriue  Dominus,  dans  le  texte.  Pierre  vient 
de  renier  Jésus  pour  la  troisième  fois,  et  le  coq  a chanté,  a Le  Seigneur,  s'étant 
a retourné  vers  Pierre,  le  regarda;  et  Pierre  se  souvint  des  paroles  que  le  Sei- 
s gneur  lui  avait  dites...,  et  étant  sorti,  il  pleura  amèrement,  a Pascal  veut  appuyer 
par  ce  texte  la  doctrine  de  la  grAce  nécessitante  et  prévenante  : il  veut  montrêr  que 
Pierre  ne  t(  tourna  vers  Jésus  qu'après  que  Jésus  t'est  tourné  vers  lui. 

" a De  frapper  Malchus,  a Luc,  ibid.,  49.  Mais  Luc  dit  en  général  : a Ceux  qui 
a entouraient  Jésus  lui  dirent  ; Seigneur,  si  nous  frappions  de  l'épée?  Et  l'un  d eux 
a ayant  frappé  un  serviteur  du  prince  des  prêtres,  lui  coupa  l'oreille  droite.  Jésus 
s répondit  ; Laissez.  Et  ayant  touché  l'oreille  coupée,  il  la  guérit,  a Luc  (non  plus 
que  Marc  et  Matthieu)  ne  nomme  ni  Pierre  ni  Malchus.  Cos  noms  se  trouvent  dans 
Jean,  xviii,  40.  Mois  Jean  (ni  Matthieu  ni  Marc)  n'indique  que  la  permission  de 
frapper  ail  été  demandée.  Cette  dreonstanoe  n'est  que  dans  saint  Luc,  ainsi  que  le 
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devant  que  d'ouïr  la  réponse;  et  Jésus -Chbist  répond  après*. 


11. 

Jésds-Chbist  n'a  pas  voulu*  être  tué  sans  les  formes  de  Injus- 
tice ; car  il  est  bien  plus  ignominieux  de  mourir  par  justice  que  par 
une  sédition  injuste. 

13. 

La  fausse  justice'  de  Pilate  ne  sert  qu'à  faire  souffrir  Jésus- 
Chbist  ; car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse  justice,  et  puis  le  tue.  Il 
vaudrait  mieux  l’avoir  tué  d'abord.  Ainsi  les  faux  justes.  Ils  font 
de  bonnes  œuvres  et  de  méchantes  pour  plaire  au  monde,  et  mon- 
trer qu'ils  ne  sont  pas  tout  à fait  à Jésus-Ciihist;  car  ils  en  ont 
bonté.  Et  enfin,  dans  les  grandes  tentations  et  occasions,  ils  le  tuent. 


miracle  de  l’oreille  guérie.  Dans  Marc,  Jésus  ne  prend  pas  môme  la  parole.  11  a’ex» 
prime  au  contraire  dans  Matthieu  et  Jean  d'une  manière  plus  étendue  que  dans  saint 
Luc , et  plus  explicite. 

* « Répond  après.  » VoiU  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'homme  pèche . 
c*est  que  la  grâce  ne  l'a  pas  prévenu  , quo  Dieu  l'a  laissé  agir  avant  de  lui  parler. 

* <t  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu.  » 97. 

^ c La  fausse  justice.  » 90.  Pascal  suit  ici  le  récit  de  Saint  Jean,  xix,  1 , J S, 
Dans  Matthieu  et  Marc,  Pilate  ne  fait  pas  fouetter  Jésus  pour  satisfaire  les  Juifs  à 
moitié;  c'est  quand  il  est  décidé  à le  leur  livrer  qu’il  lui  indigo  la  flagellation 
comme  un  préliminaire  du  dernier  supplice.  Dans  saint  Luc,  il  propose  aux  Juifs 
de  châtier  Jésus  et  de  le  renvoyer  ensuite;  mais  ils  insistent  et  il  le  livre  pour 
être  cruciflé,  sans  qu’il  soit  dit  que  Jésus  subisse  en  cfTet  la  flagellation* 

* « Ils  le  tuent.  > Ces  méditations  do  Pascal  sur  les  circonstances  do  la  Passion 
de  Jésus-Christ  peuvent  être  rapprochées  d'un  écrit  de  sa  soeur  Jacqueline  n*r  le 
mystère  de  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus-Chrùlf  qu’on  trouvera  dans  M.  Cousin 
{Jacqueline  Pascal)^  et  dans  M.  Paugère  ( ÔpueculeSy  etc.).  Cet  écrit  fut  fait 
par  Jacqueline  (en  4 661)  en  conséquence  d'un  billet  de  chaque  mois  que  la  mère 
Agnès  lui  avait  envoyé  selon  l'usage  de  Port  Royal  (Manuscrits  du  P,  Guerrier, 
dans  M.  Faugère,  p.  4 57).  Pericr  parle  de  ces  billets  dans  la  Vie  de  son  frère: 
H Cette  méditation  l'avait  rendu  si  sensible  à toutes  les  choses  par  lesquelles  on 
» tâche  d'honorer  Dieu,  qu'il  n’en  négligeait  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des 

• billets  tous  les  mois,  comme  on  fait  en  beaucoup  de  lieux,  il  les  recevait  avec  un 
B respect  admirable;  il  en  récitait  tous  les  jours  la  sentence.  > L'écrit  de  Jacqueline 
se  compose  de  cinquante  et  un  paragraphes,  qui  sont  tous  faits  sur  le  même  des- 
sein : chacun  contient  une  des  circonstances  à considérer  dans  la  mort  du  Sauveur, 
plus  une  sentence  tirée  de  cette  circonstance.  « Jésus  meurt  tout  nu;  cela  m’apprend 

• â me  dépouiller  de  toutes  choses.  » Et  ainsi  du  reste.  « Il  est  certain  que  les  pen- 
B sées  de  la  soeur  se  soutiennent  â céle  de  celles  du  frère;  elles  sont  de  la  môme 
B famille;  elles  ont  la  môme  élévation  et  la  même  profondeur  de  sentiment.  Mais 
» on  n'y  trouve  pas  cette  véhémence  intérieure,  qui  est  l'âme  du  style  de  Pascal,  et 
» lui  imprime  un  mouvement  et  un  coloris  extraordinaire.  > M.  CoosiN,  page  4 34« 
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LETTRE  SUR  LA  MORT  • DE  M.  PASCAL  LE  PERE, 

ÙniTE  PAK  PASCAL  A SA  SOEl'O  AIMÉE,  PEPJER,  ET  A SON  MABI. 


Puisque  vous  êtes  maintenant  informés  l’nn  et  l’autre  de  notre 
malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  nous  avions*  commencée* 
vous  a donné  quelque  consolation,  par  le  récit  des  circonstances 
heureuses  qui  ont  accompagné  le  sqjet  de  notre  affliction , je  ne 
puis  vous  refuser  celles  * qui  me  restent  dans  l’esprit,  et  que  Je 
prie  Dieu  de  me  donner,  et  de  me  renouveler  de  plusieurs  que  nous 
avons  autrefois  reçues  de  sa  grâce , et  qui  nous  ont  été  nouvelle- 
ment données  de  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissait  la  première  lettre.  Ma  sœur  l'a 
envoyée  sans  prendre  garde  qu’elle  n’était  pas  finie.  Il  me  semble 
seulement  qu’elle  contenait  en  substance  quelques  particularités  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie  *,  que  je  voudrais 
vous  répéter  ici , tant  je  les  ai  gravées  dans  le  cœnr,  et  tant  elles 
portent  de  consolation  solide,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  vous- 
mémes  dans  la  précédente  lettre , et  si  ma  sœur  ne  devait  pas  vous 
en  faire  un  récit  plus  exact  à sa  première  commodité.  Je  ne  vous 
parlerai  donc  ici  que  de  la  conséquence  que  j'en  Üre,  qui  est,  qu'é- 


' < lettre  sar  la  mort.  > Le  titre  xxx  de  l'édition  de  P.  R.  a pour  intituli  : 
< Ptntiet  $ur  la  mort,  qui  ont  été  extraites  d'une  lettre  écrite  par  H.  Pascal  sur  le 
I.  sujet  de  la  mort  de  monsieur  son  père.  » U.  Cousin  a recherché  la  lettre  elle- 
même  , et  l'a  retrouvée  dans  les  Mémoires  de  Marguerite  Perier  et  dans  un  autre 
manuscrit.  Noua  renvoyons  é son  livre  {Da  Pituéu  dtPaual,  page  19J  pour  l'étude 
des  altérations  que  le  rédacteur  de  cea  extraits  avait  (ait  subir  au  texte  de  Pascal. 
Nous  donnons  ici , après  M.  Faugère , la  lettre  entière.  — Pascal  le  père  était 
mort  le  Sé  septembre  4 651.  CeUe  lettre  est  datée  du  4 7 octobre. 

’ « Que  nous  avions.  > Lui  et  sa  soeur  Jacqueline. 

’ € Commencée.  • Voir  plus  bas  : • Ma  soeur  l'a  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle 
> n'était  pas  Gnie.  > Cette  précédente  lettre  n'existe  plus. 

* « Vous  refuser  celles.  » Les  consolations. 

‘ t Sur  la  vie  et  sur  la  maladie.  * De  son  père. 
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tés  ceux  qui  sont  intéressés  par  les  sentiments  de  la  nature,  il  n’y 
a point  de  chrétien  qui  ne  s’en  doive  réjouir 
Sur  ce  grand  fondement,  Je  vous  commencerai  ce  que  j’ai  à dire 
par  un  discours  bien  consolatif  à ceux  qui  ont  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleur.  C’est  que  nous 
devons  chercher  la  consolation  à nos  maux , non  pas  dans  nous- 
mêmes  , non  pas  dans  les  hommes , non  pas  dans  tout  ce  qui  est 
créé;  mais  dans  Dieu.  Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  pas  la  première  cause  des  accidents  que  nous  appe- 
lons maux  ; mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  l’unique  et 
véritable  cause,  l’arbitre  et  la  souveraine,  il  est  indubitable  qu’il 
faut  recourir  directement  à la  source  et  remonter  jusqu’à  l’origine , 
pour  trouver  un  solide  allégement.  Que  si  nous  suivons  ce  précepte, 
et  que  nous  envisagions  cet  événement,  non  pas  comme  un  effet 
du  hasard,  non  pas  comme  une  nécessité  fatale  de  la  nature,  non 
pas  comme  le  jouet  des  éléments  et  des  parties  qui  composent 
l’homme  (car  Dieu  n’a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  et  an  ha- 
sard), mais  comme  une  suite  indispensable,  inévitable,  juste, 
sainte,  utile  au  bien  de  l'Église  et  à l'exaltation  du  nom  et  de  la 
grandeur  de  Dieu,  d’un  arrêt  de  sa  providence  ’ conçu  de  toute 
éternité  pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son  temps , en  telle 
année,  en  tel  jour,  eu  telle  heure,  en  tel  lieu,  en  telle  manière;  et 
enfin  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a été  de  tout  temps  présu  et  préor- 
donné en  Dieu;  si,  dis-je,  par  un  transport  de  grâce,  nous  consi- 
dérons cet  accident,  non  pas  dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  nuds 
hors  de  lui-même  et  dans  l’intime  ' de  la  volonté  de  Dieu , dans  la 
justice  de  son  arrêt,  dans  l’ordre  de  sa  providence,  qui  en  est  la 
véritable  cause,  sans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui  seul  il  est 
arrivé , et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé  ; nous  adorerons  dans  un 
humble  silence  la  hauteur  impénétrable  de  ses  secrets,  nous  véné- 


* • S'«n  doive  réjoair.  > D'une  mort  auui  chrétienne  que  oelMt. 

’ « De  sa  providence.  > Quelle  ardeur  et  quelle  prolbodeur  de  ft>i  I Combien  jr 
a-t-il  d’hommes  aujourd'hui , se  disant  et  se  croyant  chrétiens,  qui  aoioit  prêts  à 
considérer  la  mort  d'une  personne  aimée  comme  une  suite  indispensable,  inévitable, 
juste,  sainte,  ulilt  au  l»'m  dt  VEglitt  U à Vexaltatùm  du  nom  et  dt  la  grandtur  dt 
Ditu,  d'un  arrêt  éternel  de  sa  providence?  Hommes  de  ce  temps,  élèves  de  BufTon 
et  de  tant  d'autres,  nous  sommes  tous,  que  nous  le  sachions  ou  non,  naturalùfrr,  sur 
la  vie  comme  sur  la  mort. 

* c Dans  l'intime.  » Latinisme.  Inlime  est  le  superlatif  d'mlrn'mir.  C'est  ce  qu'il 
y a de  plus  intérieur,  le  fond  même. 
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rerons  la  sainteté  de  ses  arrêts,  nous  bénirons  la  conduite  de  sa 
providence;  et  unissant  notre  volonté  à celle  de  Dieu  même,  noos 
voudrons  avec  lui,  en  lui,  et  pour  lui,  la  chose  qu’il  a voulue  ea 
nous  et  pour  nous  de  toute  éternité. 

Considérons-la  donc  de  la  sorte , et  pratiquons  cet  enseignement 
que  J'ai  appris  d’un  grand  homme  ‘ dans  le  temps  de  notre  plus 
grande  affliction,  qu’il  n’y  a de  consolation  qu’en  la  vérité  seule- 
ment. D est  sans  doute  que  Socrate  et  Sénèque  n'ont  rien  de  per- 
suasif en  cette  occasion.  Ils  ont  été  sous  l’erreur  qui  a aveuglé  tous 
les  hommes  dans  le  premier  : ils  ont  tous  pris  la  mort  comme  na- 
turelle à l’homme  ' ; et  tous  les  discours  qu'ils  ont  fondés  sur  ce 
faux  principe  sont  si  futiles,  qu’ils  ne  servent  qu’à  montrer  par 
leur  inutilité  combien  l’homme  en  général  est  faible,  puisque  les 
plus  hautes  productions  des  plus  grands  d’entre  les  hommes  sont  si 
basses  et  si  puériles.  li  n’en  est  pas  de  même  de  Jésus-Chbist,  U 
n’en  est  pas  ainsi  des  livres  canoniques  ' : la  vérité  y est  découverte, 
et  la  consolation  y est  jointe  aussi  infailliblement  qu’elle  est  infail- 
liblement  séparée  de  l'erreur. 

Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit  nous 
a apprise.  Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  connaître  que 
véritablement  et  effectivement  la  mort  est  une  peine  du  péché  im- 
posée à l’homme  pour  expier  son  crime,  nécessaire  à l’homme  pour 
le  purger  du  péché  ; que  c’est  la  seule  qui  peut  délivrer  l’àme  de  la 
concupiscence  des  membres,  sans  laquelle  ‘ les  saints  ‘ ne  viennent 
point  dans  ce  monde.  Nous  savons  que  la  vie , et  la  vie  des  chré- 
tiens , est  un  sacrifice  continuel  qui  ne  peut  être  achevé  que  par  la 
mort:  nous  savons  que  comme  Jbsus-Chbist,  étant  au  monde, 
s'est  considéré  et  s’est  offert  à Dieu  comme  un  holocauste  et  une 


' ■ D'un  grand  bomms.  > Sans  doute  quelqu’un  des  grands  personnages  dn  jan- 
sénisme. On  lit  de  même  plus  loin  : c Mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme,  dans 
» notre  affliction.  > M.  Cousin  pense  que  le  saint  homme  était  M.  Singlin  ; mais  qui 
était  le  grand  homme? 

’ • Comme  naturelle  é l'homme.  > Tandis  qu'elle  n'est,  suivant  la  foi , que  la 
punition  du'  péché  originel.  Gen.,  ii,  47  ; ffotn. , vi , S3 , etc.  Il  faut  expliquer  ces 
choses-lé  à notre  siècle. 

‘ * Des  livres  canoniques,  a On  va  voir  qu'il  ne  s'en  tient  pas  aux  livres  canoui- 
ques,  c'est-é-dire  aux  livra  tainit  reçus  dans  le  canon  de  l'Eglise.  11  y prend  son 
point  de  départ , mais  il  se  livre  à des  développements  d'une  dévotion  subtile  et 
raffinée,  qui  viennent  d'ailleurs. 

* a Sans  laquelle.  > Sans  laquelle  concupiscence. 

* € Les  saints,  s Même  les  saints,  les  saints  eux-mémes. 
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véritable  victime;  que  sa  naissance',  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension,  et  sa  présence  dans  l'Eucharistie,  et  sa  séance 
étemelle  à la  droite,  ne  sont  qu’un  seul  et  unique  sacrifice;  nous 
savons  que  ce  qui  est  arrivé  en  JÉsts-CnaisT,  doit  arriver  en  tous 
ses  membres 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice  ; et  que  les  accidents 
de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  l’esprit  des  chrétiens  qu’à  pro- 
portion qu’ils  interrompent  ou  qu’ils  accomplissent  ce  sacrifice. 
N’appelons  mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu  victime  du 
diable,  mais  appelons  bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en 
Adam  victime  de  Dieu  ; et  sur  cette  règle  examinons  la  nature  de 
la  mort 

Pour  cette  considération,  il  faut  recourir  à la  personne  de  Jésls- 
Chbist;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominable,  et 
comme  Dieu  ne  considère  les  hommes  que  par  le  médiateur  Jést  s- 
Chbist,  les  hommes  aussi  ne  devraient  regarder  ni  les  autres  ni 
eux-mémes  que  médiatement  par  Jésus-Chbtst.  Car  si  nous  ne 
passons  par  le  milieu,  nous  ne  trouverons  en  nous  que  de  véritables 
malheurs  ou  des  plaisirs  abominables;  mais  si  nous  considérons 
toutes  choses  en  Jesus-Chbist,  nous  trouverons  toute  consolation , 
toute  satisfaction,  toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Chbist,  et  non  pas  sans 
Jésus-Chbist.  Sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible,  elle  est  détes- 
table, et  l’horreur  de  la  nature.  En  Jésus-Christ  elle  est  tout 
autre;  elle  est  aimable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle.  Tout  est  doux 
en  Jésus-Christ,  jusqu’à  la  mort  : et  c’est  pourquoi  il  a souffert  et 
est  mort  pour  sanctifier  la  mort  et  les  souffrances  ; et  que,  comme 
Dieu  ' et  comme  homme,  il  a été  tout  ce  qu’il  y a de  grand  et  tout 
ce  qu’il  y a d’abject,  afin  de  sanctifier  en  soi  toutes  choses,  excepté 
le  péché,  et  pour  être  modèle  de  toutes  les  conditions  *. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la  mort  en  Jésus- 
Chbist,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice  continuel 
et  sans  interruption , et  pour  cela  remarquer  que  dans  les  sacrifices 


' « Que  sa  naissance.  > C'est-i-dire,  comme  sa  naissance,  etc. 

• « En  tous  ses  membres.  » Pascal  va  développer  plus  loin  ce  qu'il  résume  ici. 
^ « Et  que  comme  Dieu.  • Comme  s'il  y avait  précédemment  : Et  c'est  pour  cela 

•ju’il  a soulTert. 

* « De  toutes  les  conditions.  » Cf.  xiv,  44. 
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la  principale  partie  est  la  mort  de  l'hostie  L'oblation  et  la  sancti- 
fication qui  précèdent  sont  des  dispositions  ; mais  l'accomplissement 
est  la  mort,  dans  laquelle,  par  l'anéantissement  de  la  vie,  la  créature 
rend  à Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  capable,  en  s’anéantissant 
devant  les  yeux  de  sa  majesté,  et  en  adorant  sa  souveraine  existence, 
qui  seule  existe  réellement.  Il  est  vrai  qu’il  y a une  autre  partie , 
après  la  mort  de  l'hostie,  sans  laquelle  sa  mort  est  inutile;  c’est 
l’acceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice.  C’est  ce  qui  est  dit  dans 
l'Ecriture  : Et  odoratus  est  Dominm  suavitalem  ' : a Et  Dieu  a odoré 
» et  reçu  l’odeur  du  sacrifice.  » Cest  véritablement  celle-là  qui 
couronne  l'oblation  ; mais  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu  vers  la 
créature , que  de  la  créature  envers  Dieu , et  n’empêche  pas  que  la 
dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jéscs-Ciihist.  En  entrant 
au  monde,  il  s’est  offert  : Ohlulil  semetipsum  per  Spiritum  sanrtum  ’. 
Ingrediens  mundum*,  dixil  : Hosliam  noluisti....  Tune  dixi  ; Ecce 
venio.  In  capite,  etc.  a II  s’est  offert  par  le  Saint-Esprit.  En  entrant 
B BU  monde,  Jésus-CiinisT  a dit  : Seigneur,  les  sacrifices  ne  te  sont 
B point  agréables;  mais  tu  m’as  donné  un  corps.  Lors  j'ai  dit  : 
B Voici  que  je  viens  pour  faire,  6 Dieu,  ta  volonté,  et  ta  loi  est 
B dans  le  milieu  de  mon  cœur,  o Voilà  son  oblation.  Sa  sanctifi- 
cation a été  Immédiate  * de  son  oblation.  Ce  sacrifice  a duré  toute 
sa  vie,  et  a été  accompli  par  sa  mort,  a 11  a fallu  qu'il  ait  passé  par 


' « De  l'hostie,  a De  la  victime.  C'est  le  mot  latin. 

’ • Suavitatem.  a Le  texte  est  : Odoratusque  eit  Dotm'nus  odorem  luatilalù, 
Cen.,  VIII,  SI . 

* « Per  Spiritum  sanctum.  a lUbr.,  ix,  It.  Pascal  cite  ici  et  plus  loin  l'épllre 
aux  Hébreux,  que  l'on  compte,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  parmi  celles  de  saint  Paul. 
La  théologie  de  cette  épltre,  savante  et  curieuse,  oITre  un  caractère  particulier. 

* c Ingrediens  mundum.  a fbid.,  x,  5.  Le  texte  entier  est  : Ingrtdiem  mundum 
dicit:  Hoiliam  el  oblaliontm  noluitli;  corpus  auttm  aplaili  mihi.  Holocaulomala  pro 
pêccato  non  tibi  ptacucrunl'  lune  dixi  : Ecce  venio:  l'n  capite  tibri  ecriptum  eet  de  ms, 
u<  faciam,  Drus,  votuiUalem  luam.  C'est-à-dire  : a En  entrant  au  monde,  il  dit  : Tu 
a n’as  pas  voulu  de  victime  et  d'oITrande  ; mais  tu  m'as  donné  un  corps.  Tu  n'as  pas 
a voulu  des  holocaustes  pour  expiation  du  péché;  alors  j'ai  dit:  Uc  voici  ; il  est 
a écrit  de  moi,  au  chapitre  du  livre,  que  je  dois  accomplir,  6 Dieu,  ta  volonté,  a Les 
paroles  mêmes  do  l'épltro  sont  prises  du  psaume  xxxix,  tel  que  l'auteur  do  l'épltre 
aux  Hébreux  le  lisait  dans  le  texte  des  Septante.  — Les  commentateurs  n'ont  pu 
déterminer  le  sens  de  ces  trois  mots  : l'n  capile  libri. 

‘ a Immédiate,  a C'est-à-dire  inséparable,  ne  faisant  qu'un  avec  son  oblation.  Il 
faut  qu'une  victime  soit  consacrée , mais  Jésus  n'a  qu'à  s'offrir;  il  n'a  pas  besoin 
d’autre  consécration  ; car  il  est  prêtre  aussi  bien  que  victime. 
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1)  les  souffrances , pour  entrer  en  sa  gloire  ' . Et , quoiqu’il  fût  * fils 
a de  Dieu,  il  a fallu  qu’il  ait  appris  l’obéissance.  Mais  au  jour  de 
s sa  chair,  ayant  crié  avec  grands  cris  à celui  qui  le  pouvait  sauver 
a de  mort,  ii  a été  exaucé  pour  sa  révérence  : a Et  Dieu  l’a  ressus- 
cité, et  envoyé  sa  gloire',  figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui 
tombait  sur  les  victimes  ',  pour  brûler  et  consumer  son  corps,  et  le 
faire  vivre  spirituel  de  la  vie  de  la  gloire.  C’est  ce  que  Jésus-Chbist 
a obtenu,  et  qui  a été  accompli  par  sa  résurrection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de  Jésus-Chbist  , et 
consommé  même  en  son  corps  par  sa  résurrection,  où  l’image  de  la 
chair  du  péché  a été  absorbée  par  la  gloire,  Jésus-Chbist  avait  tout 
achevé  de  sa  part;  il  ne  restait  que  le  sacrifice  ' fût  accepté  de 
Dieu , que,  comme  la  fumée  s’élevait  et  portait  l’odeur  au  trône  de 
Dieu,  aussi  Jésus-Chbist  fût,  en  cet  état  d'immolation  parfaite, 
offert,  porté  et  reçu  au  trône  de  Dieu  même  : et  c’est  ce  qui  a été 
accompli  en  l’ascension,  en  laquelle  il  est  monté,  et  par  ' sa  propre 
force,  et,  par  la  force  de  son  Saint-Esprit  qui  l’environnait  de  toutes 
parts,  il  a été  enlevé;  comme  la  fumée  des  victimes,  figures  de 
Jésus-Chbist,  était  portée  en  haut  par  l’air  qui  la  soutenait,  figure 
du  Saint-Esprit  : et  les  Actes  des  apôtres  nous  marquent  exprmé- 
ment  qu’il  fut  reçu  au  ciel’,  pour  nous  assurer  que  ce  saint  sacri- 
fice accompli  en  terre  a été  reçu  et  acceptable  à Dieu,  reçu  dans 
le  sein  de  Dieu,  où  il  brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles 

' • En  sa  gloire.  > Luc,  xxir,  16. 

' « Et  quoiqu’il  fût.  » Hébr.,  v,  8 et  7. 

’ • Sa  gloire.  > La  gloire  de  Dieu , c'est  la  splendeur  dont  il  rayonne  et  qui  est 
comme  le  milieu  où  vivent  ceux  qu'il  réunit  è lui.  Cf.  p.  145,  note  1. 

* « Sur  les  victimes.  » Au  sacrifice  fait  par  Élie  (111,  flou,  xvill,38|. 

Des  prophètes  mcateara  la  troape  confondue 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  i'autcl  descendue. 

* a lloe  restait  que  le  sacrifice.  » Phrase  irrégulière;  il  Cadrait  : H restait^  que 
le  sacrifice  ; ou  bien  : 11  ne  restait  rien  autre  chose  aioon  que  le  sacrifice,  etc. 

* « U est  monté,  et  par.  • 11  faut  construire  comme  s’il  y avait  : Et  ii  motué, 
par  sa  propre  force,  et,  par  la  force  de  son  Saint-Esprit,  il  a éU  enlêvé.  C’est  un 
commentaire  des  deux  expressions  employées  à ce  sujet  par  rÉcriture,  aactndil, 
oa<«mpf«M  «fl. 

^ « Reçu  au  ciel.  • ici.,  i,  41. 

* c Des  siècles.  * Pascal  n’a  pas  trouvé  dans  l’Écriture  tous  les  détails  ralrtils 
è travers  lesquels  il  poursuit  l'allégorie  qu’il  tient,  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  épuisés. 
Cette  anatomie  de  tout  ce  qui  constitue  un  sacrifice  n'est  pas  dans  saint  Paul.  11  est 
bien  dit  en  divers  endroits,  et  surtout  dans  VEpUr^  aux  Hébreuœ,  que  les  sacrifices 
de  l’ancienne  loi  étaient  des  figures  du  vrai  sacrifice  que  Jésus-Christ,  sacrificateur 
perpétuel,  a accompli  par  sa  mort,  et  après  lequel  il  s’est  assis  à la  droite  de  Dieu; 
mais  il  n’ost  pas  dit  que  la  gloire  de  Dieu  consuma  le  corps  mortel  de  Jésus-Christ 


Digilized  by  Googic 


i11 


LETTRE  SÜR  LA  MORT,  ETC. 

Voilà  l'état  des  choses  eo  notre  souverain  Seigneur.  Considé- 
rons-Ies  en  nous  maintenant.  Dès  le  moment  que  nous  entrons 
dans  l’Église,  qui  est  le  monde  des  Fidèles*  et  particulièrement  des 
élus,  où  JÉsDS-CiiHiST  entra  dès  le  moment  de  son  incarnation  par 
un  privilège  particulier  au  (Ils  unique  de  Dieu,  nous  sommes  offerts 
et  sanctifiés.  Ce  sacrifice  se  continue  par  la  vie,  et  s’accomplit  à la 
mort , dans  laquelle  l’àme  quittant  véritablement  tous  les  vices , et 
l’amour  de  la  terre,  dont  la  contagion  l'infecte  toujours  durant  cette 
vie,  elle  achève  son  immolation , et  est  reçue  dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui  n'ont  point 
d’espérance.  Nous  n’avons  pas  jierdu  mon  père  au  moment  de  sa 
mort  : nous  t’avons  perdu , pour  ainsi  dire,  des  qu’il  entra  dans 
l’Église  par  le  haptéme.  Dès  lors  il  était  à Dieu  ; sa  vie  était  vouée 
à Dieu  ; ses  actions  ne  regardaient  le  monde  que  pour  Dieu.  Dans 
sa  mort  il  s’est  totalement  détaché  des  péehés  ; et  c’est  en  ce  mo- 
ment qu’il  a été  reçu  de  Dieu,  et  que  son  sacrifice  a reçu  son  accom- 
plissement et  son  couronnement.  Il  a donc  fait  ce  qu’il  avait  voué  : 
il  a achevé  l’oeuvre  que  Dieu  lui  avait  donnée  à faire  ; il  a accompli 
la  seule  chose  pour  laquelle  il  était  créé.  La  volonté  de  Dieu  est  ac- 
complie en  lui , et  sa  volonté  est  absorbée  en  Dieu.  Que  notre  vo- 
lonté ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a uni  ; et  étouffons  ou  modé- 
rons, par  l’intelligence  de  la  vérité,  les  sentiments  de  la  nature 
corrompue  et  déçue  qui  n’a  que  les  fausses  images,  et  qui  trouble 
par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que  la  vérité  et  l’Évan- 
gile nous  doit  donner. 


comme  le  feu  du  riel  avait  consumé  le  sacrifice  d'ÉIie  , ni  que  la  fumée  qui  s'élevait 
des  victimes  figurait  Jésus-Christ  s'élevant  au  ciel  dans  l'ascension , ni  que  l'air  qui 
■nportail  la  fumée  figurait  le  Saint- Bapritemportsnt  Jésus,  etc.  C'est  Pascal  qui  a voulu 
se  jeter  dans  ces  raffinements  bisarres.  Mais  la  théologie  d'alors  ae  nourriasait  volontiers 
de  curiosités  mystiques.  Elles  abondent  encore  dans  les  sermons  de  Bossuet,  qui  sont 
à peu  près  du  temps  de  Pascal.  On  voit  cependant,  par  Bossuet  même,  que  le  goût 
public  commençait  k s'en  éloigner.  Il  parle , dans  son  premier  sermon  pour  le  jour 
de  Pâques,  de  certains  esprits  délicats,  qui  • reconnaissent  que  ces  vérités  sont  fort 
a excellentes,  mais  il  leur  semble  que  cette  morale  est  trop  raffiuée,  qu'il  faut  reu- 
a voyer  ces  subtilités  dans  les  cloîtres,  pour  servir  de  matière  aux  méditations  de 
a ces  personnes  dont  les  âmes  se  sont  plus  épurées  dans  la  solitude  : pour  nous , 
a diront-ils,  nous  avons  peine  à goûter  toute  cette  mystagogie,  a etc.  Dans  le  ser- 
mon pour  le  jour  de  l'Ascension,  adressé,  il  est  vrai,  â des  religieuses,  il  prend  pour 
texte  les  mêmes  chapitres  de  l'épltre  aux  Hébreux  auxquels  s'attache  ici  Pascal;  et 
sans  raffiner  autant  que  lui , sans  même  ajouter  précisément  au  texte , il  appuie  sur 
tous  les  détails,  et  les  commente  avec  une  complaisance  qui  nous  étonne. 

' • Qui  est  le  monde  des  Fidèles.  • Cela  est  ajouté,  pour  appliquer  â l'entrée  du 
chrétien  dans  l'Église  le  texte  : Ingredieni  mundum. 


ilî 


OPUSCULES  DK  PASCAL. 


INe  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  païens,  mais 
comme  les  chrétiens , c’est-à-dire  avec  l'espérance , comme  saint 
Paul  l’ordonne  puisque  c’est  le  privilège  spécial  des  chrétiens.  Ne 
considérons  plus  un  corps  comme  une  charogne  infecte,  car  ia  na- 
ture trompeuse  se  le  figure  de  la  sorte  ; mais  comme  le  temple  in- 
violable et  éternel  du  Saint-Esprit,  comme  la  foi  l’apprend.  Car 
nous  savons  que  les  corps  saints  sont  habités  par  le  Saint-Esprit 
jusqu’à  la  résurrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  Esprit  qui 
réside  en  eux  pour  cet  effet  C’est  pour  cette  raison  que  nous  ho- 
norons les  reliques  des  morts,  et  c’est  sur  ce  vrai  principe  que  l’on 
donnait  autrefois  l'Eucharistie  dans  la  bouche  des  morts,  parce  que, 
comme  on  savait  qu’ils  étaient  le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait 
qu'ils  méritaient  d'étre  aussi  unis  à ce  saint  sacrement.  Mais  l’Église 
a changé  cette  coutume  ' ; non  pas  pour  ce  que  ces  corps  ne  soient 
pas  saints,  mais  par  cette  raison  que  l’Eucharistie  étant  le  pain  de 
vie  et  des  vivants  il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant  cessé  de  vivre, 
quoi  que  la  nature  suggère  ; mais  comme  commençant  à vivre , 
comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considérons  plus  son  àme  comme  périe 
et  réduite  au  néant,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  souverain 
vivant:  et  corrigeons  ainsi,  par  l’attention  à ces  vérités,  les  senti- 
ments d’erreur  qui  sont  si  empreints  en  nous-mêmes,  et  ces  mou- 
vements d’horreur  qui  sont  si  naturels  à l’homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut  en  bien  com- 
prendre l'origine  ; et  pour  vous  le  toucher  en  peu  de  mots,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  en  général  quelle  est  la  source  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  péchés.  C’est  ce  que  j’ai  appris  de  deux  très-grands 
et  très-saints  personnages  ‘.  La  vérité  que  couvre  ce  mystère  est 


■ « Saint  Paul  l'ordonne.  > I,  Theu.,iv,  IS,  17. 

’ « Pour  cct  elTet.  a Le  manuscrit  des  Mémoires  de  Marguerite  Perier  ajouta 
ici  ; O C'est  le  sentiment  dos  Pères,  a En  cITet,  cela  n'est  pas  établi  sur  l'autorité 
de  rËcrilure.  Je  ne  sais  quels  sont  les  Pères  qui  parlent  ainsi. 

' <t  Cette  coutume,  a Je  trouve  un  concile  d'Auxerre,  tenu  en  581,  qui,  dans  son 
douzième  canon,  détend  de  donner  la  communion  aux  morts. 

* O Et  des  vivants,  a Jean,  vi,  48,  tqq. 

* « Et  très-saints  personnages,  a Sans  doute  Augustin  et  Jansénius.  Voir,  en 
cITet,  sur  les  deux  amours,  VAuguilintu,  II,  ii,  SS  : OmniDui  animalibut  tiolura 
ineitum  est  ut  seipsa  ditigant,  etc....  Sed  quia  homini  atitnta  ralionatis  data  est, 
cujus  nuUum  est  èonum  m'ai  salue  Deus..,,  etc.  Ad  hoc  euim  relie  debet  nec  dolcre 
eorporit  moleslari,  nec  desiderio  perturbari , ncc  morte  dissoivi,  ut  bonunt  illud 
suum  cognoscat  ac  diligal.  C'est  le  texte  que  Pascal  va  développer. 
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que  Dieu  a créé  l’homme  avec  deux  amours,  l’un  pour  Dieu,  l’autre 
pour  soi-méme;  mais  avec  cette  loi,  que  l'amour  pour  Dieu  serait 
infini,  c’est-à-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  même;  et  que 
l’amour  pour  soi-méme  serait  flni  et  rapportant  à Dieu. 

L’homme  en  cet  état  non-seulement  s’aimait  sans  péché,  mais  ne 
pouvait  pas*  ne  point  s’aimer  sans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé,  l’homme  a perdu  le  premier  de  ces 
amours;  et  l’amour  pour  soi-méme  étant  resté  seul  dans  celte 
grande  àme  capable  d’un  amour  infioi,  cet  amour-propre  s’est 
étendu  et  débordé  dans  le  vide  que  l’amour  de  Dieu  a quitté  ; et 
ainsi  il  s’est  aimé  seul,  et  toutes  choses  pour  soi,  c’est-à-dire  in- 
finiment. Voilà  l’origine  de  l’amour-propre.  Il  était  naturel  à Adam, 
et  juste  en  son  innocence;  mais  il  est  devenu  et  criminel  et  immo- 
déré, ensuite  de  son  péché. 

Voilà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  défectuosité  et  de 
son  excès.  Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la  paresse , 
et  des  autres.  L’application  en  est  aisée.  Venons  à notre  seul  sujet. 
L’horreur  de  la  mort  était  naturelle  à Adam  innocent,  parce  que  sa 
vie  étant  très-agréable  à Dieu,  elle  devait  être  agréable  à l’homme  : 
et  la  mort  était  horrible  lorsqu’elle  finissait  * une  vie  conforme  à la 
volonté  de  Dieu.  Depuis , l’homme  ayant  péché , sa  vie  est  devenue 
corrompue,  son  corps  et  son  àme  ennemis  l’un  de  l’autre,  et  tous 
deux  de  Dieu.  Cet  horrible  changement  ayant  infecté  une  si  sainte 
vie,  l’amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeuré;  et  l’horreur  de  la 
mort  étant  restée  pareille,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est  injuste  et 
criminel  en  nous. 

Voilà  l’origine  de  l'horreur  de  la  mort , et  la  cause  de  sa  défec- 
tuosité. Éclairons  donc  l’erreur  de  la  nature  par  la  lumière  de  la  foi. 
L’horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c’est  en  l’état  d’innocence  ; la 
mort  à la  vérité  est  horrible,  mais  c’est  quand  elle  finit  une  vie  toute 
pure.  Il  était  juste  de  la  haïr,  quand  elle  séparait’  une  àme  sainte  d’un 

' < Hais  ne  pouvait  pas.  « c Loin  do  nous  l’insupportablo  folio , comme  l'appelle 
» saint  Augustin,  do  croire  qu*on  puisse  ne  se  pas  aimer,  ni  s'aimer  sans  désirer 
» d'étre  heureux.  » , Bossuet,  Arertiwmrnf  sur  scs  écrits  concemam  les  Maximes 
des  saints. 

* « Lorsqu'elle  finissait.  » Par  supposition.  Quand  les  choses  étaient  en  tel  état 
que  la  mort,  si  elle  avait  eu  lieu,  aurait  fini  une  vie  conforme  h la  volonté  de  Dieu, 
ftlsis  la  mort  n'existait  pas  alors. 

* « Quand  elle  séparait.  « Par  supposition.  Voir  plus  haut. 
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corps  saint  : mais  il  est  juste  de  l’aimer,  quand  elle  sépare  une  âme 
sainte  d’un  corps  impur.  li  était  juste  de  la  fuir,  quand  elle  rom- 
pait la  paix  entre  l’àme  et  le  corps  ; mais  non  pas  quand  elle  en 
calme  la  dissension  irréconciliable.  Enfin  quand  elle  affligeait  un 
corps  innocent,  quand  elle  était  an  corps  la  liberté  d’honorer  Dieu, 
quand  elle  séparait  de  l’Ame  un  corps  soumis  et  coopérateur  à ses 
volontés,  quand  elle  finissait  tous  les  biens  dont  l’homme  est  ca- 
pable, il  était  juste  de  l’abhorrer  : mais  quand  elle  finit  une  vie 
impure,  quand  elle  été  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle 
délivre  l’Ame  d’un  rebelle  très-puissant  et  contredisant  tous  les 
motifs  de  son  salut,  il  est  très-injuste  d'en  conserver  les  mêmes 
sentiments. 

Pie  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a donné  pour 
la  vie,  puisque  nous  l’avons  reçu  de  Dieu  ; mais  que  ce  soit  pour 
la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  l’a  donné,  et  non  pas  pour  un 
objet  contraire.  En  consentant  à i’amour  qu’Adam  avait  pour  sa  vie 
innocente,  et  que  Jéscs-Chbist  même  a eu  pour  la  sienne',  portons- 
nous  à haïr  une  vie  contraire  A celle  que  Jésus-Christ  a aimée,  et  à 
n’appréhender  que  la  mort  que  Jésus-Christ  a appréhendée,  qui  ar- 
rive à un  corps  agréable  à Dieu;  mais  non  pas  à craindre  une  mort 
qui,  punissant  un  corps  coupable,  et  purgeant  un  corps  vicieux,  doit 
nous  donner  des  sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu 
de  foi,  d’espérance  et  de  charité. 

C’est  un  des  grands  principes  * du  christianisme,  que  tout  ce  qui 
est  arrivé  à Jésus-Ciibist  doit  se  passer  dans  l’Ame  et  dans  le  corps 
de  chaque  chrétien  : que  comme  Jésus-Christ  a souffert  durant  sa 
vie  mortelle,  est  mort  à cette  vie  mortelle,  est  ressuscité  d’une 
nouvelle  vie,  est  monté  au  ciel,  et  sied  à la  droite  du  Père;  ainsi 
le  corps  et  l’Ame  doivent  souffrir,  mourir,  ressusciter,  monter  au 
ciel, et  seoir  à la  dextre*.  Toutes  ces  choses  s’accomplissent  en  l’Ame 
durant  cette  vie,  mais  non  pas  dans  le  corps.  L’Ame  souffre  et 
meurt  au  péché  dans  la  pénitence  et  dans  le  baptême  ; l’Ame  res- 


' « Pour  la  sienne.  • Puisqu'il  a éprouvé  l'horreur  de  mourir.  Voir  le  MytUre 
de  Jésus. 

s « Des  grands  principes.  > On  peut  déduire  ce  principe  de  l'Écriture  , quoiqu'il 
n'y  soit  pas  formulé  expressément.  C'est  sur  ce  princi(>e  qu'est  fondée  la  pratique 
do  CCS  méditations  religieuses  d'après  des  dont  nous  avons  parlé  dans  1a 

dernière  note  sur  le  Mytlère  de  Jésus. 

^ « À la  dexlR.  > C'est  le  mot  latin,  a dextris  mets. 
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suscite  à une  nouvelle  vie  dans  le  même  baptême;  l’Ame  quitte  la 
terre  et  monte  au  ciel  à l'heure  de  la  mort,  et  sied  A la  droite  au 
temps  où  Dieu  l’ordonne  *.  Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le 
corps  durant  cette  vie;  mais  les  mêmes  choses  s'y  passent  ensuite. 
Car,  A la  mort , le  corps  meurt  A sa  vie  mortelle  ; au  jugement,  il 
ressuscitera  à une  nouvelle  vie  ; après  le  jugement , il  montera  au 
del,  et  seoira  A la  droite.  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  an  corps 
et  A l'Ame,  mais  en  differents  temps;  et  les  changements  du  corps 
n’arrivent  que  quand  ceux  de  l’Ame  sont  accomplis , c’est-A-dire  A 
l’heure  de  la  mort  : de  sorte  que  la  mort  est  le  couronnement  de  la 
béatitude  de  l’Ame,  et  le  commencement  de  la  béatitude  du  corps. 

VoilA  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur  le  salut 
des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend*  sur  ce  sujet  que  Dieu 
en  a disposé  de  la  sorte  , de  peur  que  si  le  corps  de  l'homme  fût 
mort  et  ressuscité  pour  jamais  dans  le  baptême,  on  ne  fût  entré  dans 
l’obéissance  de  l’Évangile  que  par  l'amour  de  la  vie  ; au  lieu  que  la 
grandeur  de  la  foi  éclate  bien  davantage  lorsque  l’on  tend  A l’im- 
mortalité par  les  ombres  de  la  mort. 

VoilA  certainement  quelle  est  notre  créance , et  la  foi  que  noos 
professons  ; et  je  crois  qu’en  voilA  plus  qu’il  n'en  faut  pour  aider 
vos  consolations  par  mes  petits  efforts.  Je  n’entreprendrais  pas  de 
vous  porter  ce  secours  de  mon  propre  *,  mais  comme  ce  ne  sont  que 
des  répétitions  * de  ce  que  j'ai  appris  , je  le  fais  avec  assurance  en 
priant  Dieu  de  bénir  ces  semences,  et  de  leur  donner  de  l’accroisse- 
ment , car  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire , et  ses  plus  saintes 
paroles  ne  prennent  point  en  nous,  comme  il  l’a  dit  lui-même  '. 

Ce  n’est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressentiment  : 
le  coup  est  trop  sensible  ; il  serait  même  insupportable  sans  un  se- 
cours surnaturel.  Il  n’est  donc  pas  juste  que  nous  soyons  sans  dou- 
leur comme  des  anges  qui  n’ont  aucun  sentiment  de  la  nature  ; mais 

' € OÙ  Dieu  l'ordonne.  » Par  cettoexpression,  Pascal  réscrs’O  le  temps  des  peines 
du  Purgatoire,  que  l'àme  du  fidùle  peut  avoir  encore  ù soulTrir  avant  de  jouir  de  la 
gloire  de  Dieu. 

’ a Mous  apprend.  > Dt  Civ,  Dei,  XIII,  4. 

’ a De  mon  propre,  v De  ce  qui  m'est  propre , de  mon  fonds. 

* a Que  des  répétitions.  ■>  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  prendre  cela  à la  lettre  : 
Pascal  a pris  ailleurs  tous  ses  principes , mais  il  les  ordonne , les  développe  et  les 
pousse  à toutes  leurs  conséquences  avec  une  rigueur  subtile  qui  n'est  qu'à  lui. 

' a Lui-méme.  a Pascal  parait  avoir  dans  la  pensée  la  parabole  du  chapitre  iv  de 
saint  Marc,  qu'il  interprète  conformément  à la  doctrine  de  la  grtee. 
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il  n'est  pas  Juste  aussi  que  nous  soyons  sans  consolation  comme  des 
païens  qui  n’ont  aucun  sentiment  de  la  grâce  ' : mais  il  est  Juste  que 
nous  soyons  affligés  et  consolés  comme  chrétiens,  et  que  la  consolation 
de  la  grâce  l’emporte  par-dessus  les  sentiments  de  la  nature  ; que 
nous  disions  comme  les  apôtres  : a Nous  sommes  persécutés  et  nous 
s bénissons  > afln  que  la  grâce  soit  non-seulement  en  nous,  mais 
victorieuse  en  nous;  qu’ ainsi  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  Père, 
sa  volonté  soit  faite  la  nôtre  ; que  sa  grâce  règne  et  domine  sur  la 
nature,  et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  matière  d’un  sacri- 
fice que  sa  grâce  consomme  ' et  anéantisse  pour  la  gloire  de  Dieu  ; 
et  que  ces  sacrifices  particuliers  honorent  et  préviennent  le  sacrifice 
universel  où  la  nature  entière  doit  être  consommée  ‘ par  la  puissance 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imper- 
fections, puisqu’elles  serviront  de  matière  à cet  holocauste  : car  c’est 
le  but  des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs  propres  imperfections, 
parce  que  a tout  coopère  en  bien  pour  les  élus  o 

Et  si  nous  y prenons  garde  de  près , nous  trouverons  de  grands 
avantages  pour  notre  édification , en  considérant  la  chose  dans  la 
vérité  comme  nous  avons  dit  tantôt.  Car,  puisqu’il  est  véritable  que 
la  mort  du  corps  n’est  que  l’image  de  celle  de  l’âme , et  que  nous 
bâtissons  sur  ce  principe,  qu’en  cette  rencontre  nous  avons  tous  les 
sujets  possibles  de  bien  espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que  si 
nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  du  déplaisir,  nous  en  devons  tirer 
ce  profit  que , puisque  la  mort  du  corps  est  si  terrible  qu’elle  nous 
cause  de  tels  mouvements,  celle  de  l’âme  nous  en  devrait  bien 
causer  de  plus  inconsolables.  Dieu  nous  a envoyé  la  première; 
Dieu  a détourné  la  seconde.  Considérons  donc  la  grandeur  de  nos 
biens  dans  la  grandeur  de  nos  maux , et  que  l’excès  de  notre  dou- 
leur soit  la  mesure  de  celle  de  notre  Joie*. 

Il  n’y  a rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte  qu’il  ne  lan- 

^ « De  la  grAce.  » La  nature  et  la  gr&cc , Toilà  les  deux  p6Ies  sur  lesquels  tourne 
et  tournera  jusqu’à  la  6n  de  sa  vie  la  pensif  de  Pascal. 

^ € Et  nous  bénissons.  » I,  Cor.,  iv,  4 3.  Le  texte  dit:  a On  nous  maudit,  et 
» nous  bénissons  ; on  nous  persécute,  et  nous  savons  souffrir,  » etc. 

’ € Consomme.  • Nous  dirions  aujourd'hui,  consume.  Nos  anciens  écrivains  coo« 
fondent  volontiers  ces  deux  verbes.  De  même  plus  loin,  contommrV. 

* « Doit  être  consommée.  « Au  jour  du  dernier  jugement. 

* « Pour  les  élus,  v C'est  une  parole  de  saint  Paul , Aotn , viit,  38. 

* ^ « De  colle  de  notre  joie.  » De  la  grandeur  de  notre  Joie*  Mais  pour  éprouver 

celte  joie  immense,  est-cc  donc  assez  d’avoir  tous  les  sujets  possibles  de  hten  espé- 
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guisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui  sont  destinées  à pur- 
ger le  reste  des  péchés  de  cette  vie  ; et  c’est  pour  fléchir  la  colère 
de  Dieu  sur  lui  que  nous  devons  soigneusement  nous  employer. 
La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remede  à ses  peines. 
Mais  J'ai  appris  d’un  saint  homme  dans  notre  affliction  qu’une  des 
plus  solides  et  plus  utiles  charités  envers  les  morts  est  de  faii-e 
les  choses  qu’ils  nous  ordonneraient  s'ils  étaient  encore  au  monde , 
et  de  pratiquer  les  saints  avis  qu’ils  nous  ont  donnés , et  de  nous 
mettre  pour  eux  en  l’état  auquel  ils  nous  souhaitent  à présent  ‘. 
Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en  quelque 
sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont  encore  vivants  et  agis- 
sants en  nous  ; et  comme  les  hérésiarques  sont  punis  en  l'autre  vie  * 
des  péchés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs  sectateurs , dans  lesquels 
leur  venin  vit  encore,  ainsi  les  morts  sont  récompensés,  outre  leur 
propre  mérite,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné  suite  par  leurs 
conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre  pou- 
voir; et  consolons-nous  en  l’union  de  nos  cœurs,  dans  laquelle  il  me 
semble  qu’il  vit  encore , et  que  notre  réunion  nous  rend  en  quelque 
sorte  sa  présence,  comme  Jésus-Ciihist  se  rend  présent  en  l’assem- 
blée de  ses  Fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  sentiments,  et  de 
continuer  ceux  qu’il  me  semble  qu’il  me  donne,  d'avoir  pour  vous 
et  pour  ma  sœur'  plus  de  tendresse  que  jamais;  car  il  me  semble 
que  l’amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu, 
et  que  nous  en  devons  faire  une  réfusion  sur  nous-mêmes , et  que 
nous  devons  principalement  hériter  de  l’affection  qu’il  nous  portait, 
pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement  s’il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions , et  sur  cette 
espérance  je  vous  conjure  d’agréer  que  je  vous  donne  un  avis  que 
vous  prendriez  bien  sans  moi  ; mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  faire. 

f«r?  Celui  qui  espère  , craint  encore  par  cela  même;  mais  qu’une  telle  crainte  est 
horrible  1 Pascal  s' abandonnant  è son  respect  et  à sa  tendresse  de  tils,  semble  met- 
tre la  main  devant  scs  yeux  pour  se  dérober  è lui-méme  l'elTrayante  rigueur  du 
dogme.  Elle  subsiste  cependant , elle  force  d'avouer  qu'aucun  enfant  ne  peut  être 
asauré  du  salut  de  son  père  ; aucun  père,  aucune  mère,  de  celui  de  son  enfant. 

' « A présent.  > Conseil  vraiment  saint  en  eitet , et  qui  même  au  point  de  vue 
humain,  paraîtra  aussi  touchant  que  sage. 

’ « Punis  en  l'autre  vie.  > Il  est  triste  de  lire  cette  condamnation  froide  et  dure 
an  milieu  des  consolations  d'un  frère  è sa  soeur. 

* • Et  pour  ma  sœur,  s Jacqueline. 
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C’est  qu’ après  avoir  trouvé  des  sujets  de  consolation  pour  sa  personne, 
nous  n’en  venions  point  à manquer  ' pour  la  nôtre , par  les  pré- 
voyances* des  besoins  et  des  utilités  que  nous  aurions  de  sa  présence. 

C’est  moi  qui  y suis  le  plus  intéressé.  Si  je  l'eusse  perdu  il  y a 
six  ans',  je  me  serais  perdu , et  quoique  je  croie  en  avoir  à présent 
une  nécessité  moins  absolue,  je  sais  qu’il  m’aurait  été  encore  néces- 
saire dix  ans , et  utile  toute  ma  vie.  Mais  nous  devons  espérer  que 
Dieu  l’ayant  ordonné  en  tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  manière, 
sans  doute  c’est  le  plus  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut 

Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu’on  en  doit  estimer 
de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quelque  sinistres  qu’ils 
nous  paraissent , nous  devons  espérer  que  Dieu  en  tirera  la  source 
de  notre  joie  si  nous  lui  en  remettons  la  conduite.  Nous  connaissons 
des  personnes  de  condition  qui  ont  appréhendé  des  morts  domesti- 
ques que  Dieu  a peut-être  détournées  à leur  prière,  qui  ont  été  cause 
ou  occasion  de  tant  de  misères,  qu’il  serait  à souhaiter  qu'ils  n'eus- 
sent pas  été  exaucés. 

L’homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir  juger  saine- 
ment de  la  suite  des  choses  futures.  Espérons  donc  en  Dieu , et  ne 
nous  fatiguons  pas  par  des  prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 
Remettons-nous  à Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies , et  que  le  dé- 
plaisir ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  ‘ qu’il  y a dans  chaque  homme  un 
serpent,  une  Éve  et  un  Adam.  Le  serpent  sont  les  sens  et  notre  na- 
ture, l'Eve  est  l’appétit  concupiscible , et  l’.4dam  est  la  raison.  La 
nature  nous  tente  continuellement,  l’appétit  concupiscible  désire 
souvent;  mais  le  péché  n’est  pas  achevé,  si  ia  raison  ne  consent. 
Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si  nous  ne  pouvons  l'em- 
pêcher ; mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie  tellement  notre  Adam 
qu’il  demeure  victorieux;  et  que  Jésus-Christ  en  soit  vainqueur*, 
et  qu’il  règne  éternellement  en  nous.  Amen. 

* «I  Nous  n en  venions  point  à manquer.  » C est-à-dirc  : nous  ne  venions  point 
ù en  manquer. 

* « Par  les  prévoyances,  w En  prévoyant  trop  les  occasions  particulières  que  nmi.v 
pourrons  avoir  de  sentir  qu'il  nous  manque,  et  en  nous  aflligeant  de  cette  pensée. 

* « Six  ans.  • Cette  lettre  est  de  Six  ans  plus  tôt,  c'est-à-dire  en  <645, 

l ‘accident  qui  amena  chez  Étienne  Pascal  les  deux  saints  gentilshommes  par  qui  so 
communiqua  à toute  la  ramille  l'impression  de  la  grûcc  n'était  pas  arrivé.  Voir  ia  note 
< j sur  la  Vie  do  Pascal. 

* « Nous  apprend,  o Dans  ses  livres  de  Generi  ronlrd  Mnnirhfrot,  II.  30. 

* • En  soit  vainqueur.  » Du  serpent  et  de  l'Èvc. 
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I.  Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes  choses , 
et  qui  êtes  tellement  miséricordieux  que  non-seulement  les  pros- 
pérités, mais  les  disgrâces  mêmes  qui  arrivent  à vos  élus  sont  des 
effets  de  votre  miséricorde,  faites-moi  la  grâce  de  n'agir  pas  en 
paien  dans  l'état  où  votre  justice  m'a  réduit  : que  comme  un  vrai 
chrétien  je  vous  reconnaisse  pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu , en 
quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque  le  changement  de  ma  con- 
dition n'en  apporte  pas  à la  vôtre;  que  vous  êtes  toujours  le  même, 
quoique  je  sois  sujet  au  changement , et  que  vous  n'étes  pas  moins 
Dieu  quand  vous  aflligez  et  quand  vous  punissez , que  quand  vous 
consolez  et  que  vous  usez  d’indulgence. 

II.  Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  j’en  ai  fait 
un  usage  tout  profane.  Vous  m’envoyez  maintenant  la  maladie 
pour  me  corriger;  ne  permettez  pas  que  j’en  use  pour  vous  irriter 
par  mon  impatience.  J'ai  mal  usé  de  ma  sauté,  et  vous  m'en  avez 
justement  puni.  >'e  souffrez  pas  que  j'use  mal  de  voti'e  punition. 
Et  puisque  la  corruption  de  ma  nature  est  telle  qu’elle  me  rend  vos 
faveurs  pernicieuses,  faites,  ô mon  Dieu  I que  votre  grâce  toute- 
puissante  me  rende  vos  châtiments  salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur 
plein  de  l’affection  du  monde  pendant  qu’il  a eu  quelque  vigueur, 
anéantissez  cette  vigueur  pour  mon  salut;  et  rendez-moi  incapable 
de  jouir  du  monde,  soit  par  faiblesse  de  corps,  soit  par  zèle  de 
charité,  pour  ne  jouir  que  de  vous  seul. 


' « Des  maladies.  » On  lit  dans  l’avertissement  do  l'édition  de  P.  R.  ; « L’on  a 
» aussi  jugé  é propos  d'ajouter  h la  fm  do  coa  Peméta  une  prière  que  H.  Pascal 
» composa  étant  enrore  jeune,  dans  une  maiadie  qu'il  eut,  et  qui  a déjà  été  impri~ 
* mée  deux  ou  trois  fois  sur  des  copies  assez  pou  correctes,  parce  que  ces  impres- 
» eions  ont  été  faites  sons  la  participation  de  ceux  qui  donnent  à présent  ce  recueil 
P au  public.  O Cette  prière  a été  composée  vers  4 648  : Pascal  avait  alors  94  ans. 
Voir  les  notes  sur  sa  Vie.  L'ardeur  et  le  bouiUonnenioot  de  la  jeunesse  so  seuleot 
en  elîel  jusque  dans  wUc  profession  de  délaobemcnt  austère. 
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III.  O Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
mes  actions  à la  fin  de  ma  vie  et  à la  ûu  du  monde  1 O Dieu , qui 
ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses  du  monde  que 
pour  exercer  vos  élus,  ou  pour  punir  ies  pécheurs'  ! O Dieu , qui 
laissez  les  pécheurs  endurcis  dans  l'usage  délicieux  et  criminel  du 
monde!  O Dieu,  qui  faites  mourir  nos  corps,  et  qui  à l’heure  de  la 
mort  détachez  notre  Ame  de  tout  ce  qu’elle  aimait  au  monde  I O 
Dieu,  qui  m’arracherez,  à ce  dernier  moment  de  ma  vie,  de  toutes 
les  choses  auxquelles  je  me  suis  attaché,  et  où  j’ai  mis  mon  cœur  ! 
O Dieu,  qui  devez  consumer  au  dernier  jour  le  ciel  et  la  terre  et 
toutes  les  créatures  qu'ils  contiennent,  pour  montrer  à tous  les 
hommes  que  rien  ne  subsiste  que  vous,  et  qu’ainsi  rien  n’est  digne 
d'amour  que  vous , puisque  rien  n’est  durable  que  vous  I O Dieu , 
qui  devez*  détruire  toutes  ces  vaines  idoles  et  tous  ces  funestes 
objets  de  nos  passions  I Je  vous  loue,  mon  Dieu , et  je  vous  bénirai 
tous  les  jours  de  ma  vie , de  ce  qu’il  vous  a plu  prévenir  en  ma 
faveur  ce  jour  épouvantable,  en  détruisant  A mon  égard  toutes 
choses,  dans  l’affaiblissement  où  vous  m’avez  réduit.  Je  vous  loue, 
mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu’il 
vous  a plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir  des  douceurs  de  la 
santé  et  des  plaisirs  du  monde,  et  de  ce  que  vous  avez  anéanti  en 
quelque  sorte,  pour  mon  avantage,  les  idoles  trompeuses  que  vous 
anéantirez  effectivement  pour  la  confusion  des  méchants  au  jour 
de  votre  colère.  Faites,  Seigneur,  que  je  me  Juge  moi-mème,  en- 
suite de  cette  destruction  que  vous  avez  faite  A mon  égard,  afin  que 
vous  ne  me  jugiez  pas  vous-méme,  ensuite  de  l’entière  destruction 
que  vous  ferez  de  ma  vie  et  du  monde.  Car,  Seigneur,  comme  à 
l’instant  de  ma  mort  je  me  trouverai  séparé  du  monde,  dénué  de 
toutes  choses,  seul  en  votre  présence,  pour  répondre  A votre  jus- 
tice de  tous  les  mouvements  de  mon  cœur,  faites  que  je  me  con- 
sidère en  cette  maladie  comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du 
monde,  dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attachements,  seul  en  votre 
présence,  pour  implorer  de  votre  miséricorde  la  conversion  de  mon 
cœur  ; et  qu’ainsi  j’aie  une  extrême  consolation  de  ce  que  vous 


' « Les  pécheurs.  * Àiosi  la  fia  de  toutes  choses  e.st  raccomplissemenl  du  mys- 
tère de  la  gr&ce,  accordée  aux  élus,  refusée  aux  réprouvés. 

* il  O Dieu  qui  devez  » Comme  celte  invocation  coup  sur  coup  répétée  met  bien 
l'homme  qui  prie  en  la  présence  même  de  Dieu! 


Digitized  by  Google 


PRIÈRE  POUR  LA  MALADIE. 


421 


m’envoyez  maintenant  une  espèce  de  mort  pour  exercer  votre  mi- 
séricorde, avant  que  vous  m'envoyiez  effectivement  la  mort  pour 
exercer  votre  jugement.  Faites  donc,  6 mon  Dieu,  que  comme  vous 
avez  prévenu  ma  mort.  Je  prévienne  la  rigueur  de  votre  sentence» 
et  que  je  m'examine  moi-mème  avant  votre  jugement,  pour  trou- 
ver miséricorde  en  votre  présence. 

IV'.  Faites,  ô mon  Dieul  que  j'adore  en  silence  l'ordre  de  votre 
providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie;  que  votre  fléau  me 
console  ; et  qu'ayant  vécu  dans  l'amertume  de  mes  péchés  pendant 
la  paix,  je  goûte  les  douceurs  célestes  de  votre  grAce  durant  les 
maux  salutaires  dont  vous  m'affligez!  Aiais  je  reconnais,  mon 
Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein  des  idées,  des 
soins , des  inquiétudes  et  des  attachements  du  monde , que  la  ma- 
ladie non  plus  que  la  santé , ni  les  discours , ni  les  livres , ni  vos 
Écritures  sacrées,  ni  votre  Évangile,  ni  vos  mystères  les  plus  saints, 
ni  les  aumônes,  ni  les  jeûnes,  ni  les  mortifications,  ni  les  miracles', 
ni  l’usage  des  sacrements,  ni  le  sacrifice  de  votre  corps,  ni  tous 
mes  efforts,  ni  ceux  de  tout  le  monde  ensemble,  ne  peuvent  rien 
du  tout  pour  commencer  ma  conversion',  si  vous  n'accompagnez 
toutes  ces  choses  d’une  assistance  tout  extraordinaire  de  votre 
grâce.  C’est  pourquoi , mon  Dieu,  je  m'adresse  à vous , Dieu  tout- 
puissant,  pour  vous  demander  un  don  que  toutes  les  créatures  en- 
semble ne  peuvent  m'accorder.  Je  n'aurais  pas  la  hardiesse  de 
vous  adresser  mes  cris,  si  quelque  autre  pouvait  les  exaucer.  Mais, 
mon  Dieu,  comme  la  conversion  de  mon  cœur,  que  je  vous  de- 
mande, est  un  ouvrage  qui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature , je 
ne  puis  m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au  maître  tout-puissant  de  la 
nature  et  de  mon  cœur.  A qui  crierai-je.  Seigneur,  à qui  aurai-je 
recours,  si  ce  n'est  à vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut 
pas  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  je  demande  et  que 
je  cherche;  et  c'est  à vous  seul,  mon  Dieu,  que  je  m'adresse 
pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur.  Seigneur;  entrez  dans  cette 
place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent  sujette. 
Entrez-y  comme  dans  la  maison  du  fort';  mais  liez  auparavant 

' « Ni  les  mirac'e».  « Ne  semble-t-il  pas  qu'il  en  a déjà  vu  ou  qu'il  en  attend? 
Cependant  nous  sommes  encore  loin  du  miracle  de  la  Sainte-Épine. 

^ « Ma  conversion.  > Non-seulement  pour  l'accomplir,  mais  même  pour  la  com- 
mencer. 

> • Du  fort.  » Ce  fort  est  le  démon  ; c'est  une  allusion  é un  passage  de  l'Évan- 
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le  fort  et  puissant  ennemi  qui  la  maîtrise,  et  prenez  ensuite  les  tré- 
sors qui  y sont.  Seigneur,  prenez  mes  affections  que  le  monde  avait 
volées;  volez  vous-même  ce  trésor,  ou  plutêt  reprenez-le,  puisque 
c’est  a vous  qu’il  appartient,  comme  un  tribut  que  je  vous  dois, 
puisque  votre  image  y est  empreinte*.  Vous  l'y  aviez  formée,  Sei- 
gneur, au  moment  de  mon  baptême,  qui  est  ma  seconde  naissance; 
mais  elle  est  tout  effacée.  L’idée  du  monde  y est  tellement  gravée, 
que  la  votre  n’est  plus  connaissable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon 
dme  ; vous  seul  pouvez  la  créer  de  nouveau  ; vous  seul  y avez  pu 
former  votre  image,  vous  seul  pouvez  la  reformer,  et  y réimprimer 
votre  portrait  effacé,  c’est-à-dire  Jésrs-CnnisT  mon  Sauveur,  qui 
est  votre  image  et  le  caractère’  de  votre  substance. 

V.  O mon  Dieul  qu’un  cœur  est  heureux  qui  peut  aimer  un  ob- 
jet si  charmant,  qui  ne  le  déshonore  point’,  et  dont  l'attachement 
lui  est  si  salutaire  ! Je  sens  que  je  ne  puis  aimer  le  monde  sans  vous 
déplaire,  sans  me  nuire  et  sans  me  déshonorer;  et  néanmoins  le 
monde  est  encore  l’objet  de  mes  délices.  O mon  Dieu  I qu’une  Ame  est 
heureuse  dont  vous  êtes  les  délices,  puisqu’elle  peut  s’abandonner  A 
vous  aimer,  non-seulement  sans  scrupule,  mais  encore  avec  mérite  I 
Que  son  bonheur  est  ferme  et  durable,  puisque  son  attente  ne  sera 
point  frustrée,  parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit*,  et  que  ni 
la  vie  ni  la  mort  ne  la  sépareront  jamais  de  l’objet  de  ses  désirs;  et 
que  le  même  moment  qui  entraînera  les  méchants  avec  leurs  idoles 
dans  une  ruine  commune,  unira  les  justes  avec  vous  dans  une  gloire 
commune;  et  que  comme  les  uns  périront  avec  les  objets  périssa- 
bles auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres  subsisteront  éternel- 
lement dans  l’objet  éternel  et  subsistant  par  soi-même  auquel  ils  se 

gilo,  Uallh-,  XII,  99  : o Comment  quelqu'un  pcul-il  cnircr  d«ns  la  maison  du  fort, 
» et  pilli’i'  les  oli.els  qui  lui  appartieiinonl,  si  auparavant  il  ne  lie  le  fort,  pour  pou- 
» voir  ensuite  |iillcr  sa  maison?  » 

' « y est  eropreinle  » Autre  allusion  ii  l'Évangile.  Les  Pharisiens  demandent  A 
Jésus  s'il  faut  ou  non  payer  le  tribut  à Céear.  ••  £t  Jésus  leur  dit  ;...  liontrez-nioi  la 
» pièce  d'argent  qu'on  donne  pour  le  tribut...  Qiitllf  rit  relit  imaije  et  cette  légende? 
> ils  répondirent  ; Celle  de  César.  Et  il  leur  dit  ; Rendez  donc  à César  ce  qui  est  A 
a César,  et  A Dieu  ce  qui  est  A Dieu.  » ilatih.,  xxii,  49. 

’ « Le  caractère.  » Au  sens  latin,  la  marque,  l'empreinte. 

’ « Oui  ne  le  déshonore  point.»  No  pas  être  déshonoré,ahaissé,  ç'aété  toujours  la 
première  nmliition  de  Pascal,  même  dans  l'amour  profane.  Voir  le  Discours  sur  les 
passions  do  l'amour  : • On  s élève  par  cette  passion  , et  on  devient  toute  gran- 
» dciir.  » 

‘ » Jamais  détruit.  » Cf  xxiv.  16,  seoond  fragment,  et  39,  troisième  fragment. 
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sont  étroitement  unisi  Oh!  qu’heureux  sont  ceux  qui  avec  une  li- 
berté entière  et  une  pente  invincible  de  leur  volonté  aiment  parfai- 
tement et  librement  ce  qu'ils  sont  obligés  d’aimer  nécessairement! 

VI.  Achevez,  ô mon  Dieu,  les  bons  mouvements  <|ue  vous  me 
donnez.  Soyez-en  la  fin  comme  vous  en  êtes  le  principe.  Couronnez 
vos  propres  dons  ; car  je  reconnais  que  ce  sont  vos  dons.  Oui , mon 
Dieu  ; et  bien  loin  de  prétendre  que  mes  prières  aient  du  mérite  (lui 
vous  oblige  de  les  accorder  de  nécessité,  je  reconnais  trés-liumble- 
ment  qu'ayant  donné  aux  créatures  mon  cwur,  que  vous  n'aviez 
formé  que  pour  vous,  et  non  pas  pour  le  monde,  ni  pour  raoi-méme, 
je  ne  puis  attendre  aucune  gréce  que  de  votre  miséricorde,  puisque 
je  n’ai  rien  en  moi  qui  vous  y puisse  engager,  et  que  tous  les  mou- 
vements naturels  de  mon  cœur,  se  poi  tant  vers  les  créatures  ou 
vers  moi-mème,  ne  peuvent  que  vous  irriter.  Je  vous  rends  donc 
grâces,  mon  Dieu,  des  bons  mouvements  que  vous  me  donnez,  et 
de  celui  même  que  vous  me  donnez  de  vous  eu  rendre  grâces. 

VII.  Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fautes,  puisque 
sans  cette  douleur  intérieure,  les  maux  extérieurs  dont  vous  touchez 
mon  corps  me  seraient  une  nouvelle  occasion  de  péché,  haites-moi 
bien  connaitre  que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose  que  la 
punition  et  la  Rgure  tout  ensemble  des  maux  de  l’iime.  Mais,  Sei- 
gneur, faites  aussi  qu’ils  en  soient  le  remède,  en  me  faisant  considé- 
rer, dans  les  douleurs  que  je  sens,  celle  que  je  ne  sentais  pas  dans 
mon  Ame,  quoique  toute  malade  et  couverte  d'ulcères.  Car,  Sei- 
gneur, la  plus  grande  de  ses  maladies  est  cette  insensibilité  et 
cette  extrême  faiblesse,  qui  lui  avait  été  tout  sentiment  de  scs  pro- 
pres miseres.  Faites-les-moi  sentir  vivement,  et  que  ce  qui  me 
reste  de  vie  soit  une  pénitence  continuelle  pour  laver  les  offenses 
que  j’ai  commises. 

VIII.  Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de  grands 
crimes,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occa.sions',  elle  vous  a 
été  néanmoins  très-odieuse  par  sa  négligence  continuelle,  par  le 
mauvais  usage  de  vos  plus  augustes  sacrements,  par  le  mépris  de 
votre  parole  et  de  vos  inspirations,  par  l’oisiveté  et  l’inutilité  totale 
de  mes  actions  et  de  mes  pensées,  par  la  perte  entière  du  temps 

* c Les  oecasiOQS.  « t.cs  fautes  eoutte  is  cbdktelé  sont  do  ces  f/runJ,  tluntt 

le  langage  de  la  piplé  chrétienne.  U'eiU  donc  ici  un  témoignage  précieux  de  la  pu- 
reté de  la  jeunatse  de  Pascal. 
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que  vous  ne  m'aviez  donné  que  pour  vous  adorer,  pour  rechercher 
en  toutes  mes  occupations  les  moyens  de  vous  plaire,  et  pour  faire 
pénitence  des  fautes  qui  se  commettent  tous  les  Jours,  et  qui  même 
sont  ordinaires  aux  plus  Justes;  de  sorte  que  leur  vie  doit  être  une 
pénitence  continuelle  sans  laquelle  ils  sont  en  danger  de  déchoir 
de  leur  Justice.  Ainsi,  mon  Dieu,  Je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

IX.  Oui,  Seigneur,  Jusqu’ici  J'ai  toujours  été  sourd  à vos  in- 
spirations, j’ai  méprisé  vos  oracles;  J'ai  Jugé  au  contraire  de  ce  que 
vous  Jugez;  J’ai  contredit  aux  saintes  maximes  que  vous  avez  ap- 
portées au  monde  du  sein  de  votre  père  étemel,  et  suivant  les- 
quelles vous  Jugerez  le  monde.  Vous  dites  ; Bienheureux  sont  ceux 
qui  pleurent,  et  malheur  A ceux  qui  sont  consolés'!  Et  moi  J’ai 
dit  : Malheureux  ceux  qui  gémissent,  et  très-heureux  ceux  qui 
sont  consolés  ! J'ai  dit  ; Heureux  ceux  qui  Jouissent  d’une  fortune 
avantageuse , d’une  réputation  glorieuse  et  d’une  santé  robuste  ! Et 
pourquoi  les  ai-je  réputés  heureux,  sinon  parce  que  tous  ces  avan- 
tages leur  fournissaient  une  facilité  très-ample  de  Jouir  des  créa- 
tures, c’est-à-dire  de  vous  offenser  ! Oui,  Seigneur,  Je  confesse  que 
J’ai  estimé  la  santé  un  bien',  non  pas  parce  qu’elle  est  un  moyen 
facile  pour  vous  servir  avec  utilité,  pour  consommer  plus  de  soins 
et  de  veilles  a votre  service,  et  pour  l'assistance  du  prochain; 
mais  parce  qu’à  sa  faveur  Je  pouvais  m’abandonner  avec  moins 
de  retenue  dans  l’abondance  des  délices  de  la  vie,  et  en  mieux 
goûter  les  funestes  plaisirs*.  Faites-moi  la  grâce.  Seigneur,  de  ré- 
former ma  raison  corrompue,  et  de  conformer  mes  sentiments  aux 
vûtres.  Que  Je  m'estime  heureux  dans  l’affliction,  et  que  dans  l'im- 
puissance d’agir  au  dehors,  vous  purifiiez  tellement  mes  sentiments 
qu’ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres;  et  qu’ainsi  Je  vous  trouve  au 
dedans  de  moi-même,  puisque  Je  ne  puis  vous  chercher  au  dehors* 
à cause  de  ma  faiblesse.  Car,  Seigneur,  votre  royaume  est  dans  vos 


' « Consolés.  9 LuCf  vi,  il,  i4. 

* « La  santé  un  bien.  » Ce  sont  là  les  choses  qui  faisaient  dire  à Bayle  : « Il  y 
■ a même  des  pays  dans  la  chrélienlé  où  il  n’y  a peut-être  pas  un  homme  qui  ait 
» seulement  oui  parler  des  maximes  de  ce  philosophe  chrétien,  n Voir  les  Dotes  sur 
la  Vie  de  Pascal,  par  madame  Perier,  note  48. 

^ n Les  funestes  plaisirs.  ■ On  croirait  entendre  un  Salomon  nageant  dans  les  ri> 
chesses  et  les  voluptés,  et  non  le  lils  d'un  grave  et  digne  magistrat,  lequel  partage 
sa  jeunesse  entre  les  devoirs  et  les  amusements  d une  vie  bourgeoise,  et  la  science 
qm  est  sa  seule  passion. 

* « Au  dehors.  • En  assistant  le  prochain,  en  servant  l'Église,  etc. 
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Fidèles';  et  je  le  trouverai  dans  moi  même,  si  j’y  trouve  votre  es- 
prit et  vos  sentiments. 

X.  Mais,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obliger  à répandre 
votre  esprit  sur  cette  misérabie  terre*?  Tout  ce  que  je  suis  vous  est 
odieux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  vous  puisse  agréer.  Je  n’y 
vois  rien,  Seigneur,  que  mes  seuies  douleurs,  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  vôtres.  Considérez  donc  les  maux  que  je  souffre 
et  ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d’un  œil  de  miséricorde  les  plaies 
que  votre  main  m’a  faites,  A mon  Sauveur,  qui  avez  aimé  vos 
souffrances  en  la  morti  ô Dieu  qui  ne  vous  êtes  fait  homme  que 
pour  souffrir  plus  qu’aucun  homme  pour  le  salut  des  hommes!  ô 
Dieu,  qui  ne  vous  êtes  incarné  après  le  péché  des  hommes  et  qui 
n’avez  pris  un  corps  que  pour  y souffrir  tous  les  maux  que  nos 
péchés  ont  mérités  I ô Dieu,  qui  aimez  tant  les  corps  qui  souffrent, 
que  vous  avez  choisi  pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  de  souffrances 
qui  ait  jamais  été  au  monde  I Ayez  agréable  mon  corps , non  pas  pour 
lui-méme,  ni  pour  tout  ce  qu’il  contient,  car  tout  y est  digne  de 
votre  colère , mais  pour  les  maux  qu’il  endure , qui  seuls  peuvent 
être  dignes  de  votre  amour.  Aimez  mes  souffrances.  Seigneur,  et 
que  mes  maux  vous  invitent  à me  visiter.  Mais  pour  achever  la 
préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô mon  Sauveur,  que  si  mon 
corps  a cela  de  commun  avec  le  vôtre  qu’il  souffre  pour  mes  of- 
fenses , mon  Ame  ait  aussi  cela  de  commun  avec  la  vôtre , qu’elle 
soit  dans  la  tristesse  pour  les  mémos  offenses  ; et  qu’ainsi  je  souffre 
avec  vous,  et  comme  vous,  et  dans  mon  corps,  et  dans  mon  Ame, 
pour  les  péchés  que  j’ai  commis'. 

XI.  Faites-moi  la  grAce,  Seigneur,  de  joindre  vos  consolations 
à mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en  chrétien.  Je  ne  demande 
pas  d'étre  exempt  des  douleurs,  car  c’est  la  récompense  des  saints  ; 
mais  je  demande  de  n’étre  pas  abandonné  aux  douleurs  de  la  na- 
ture sans  les  consolations  de  votre  esprit;  car  c’est  la  malédiction 
des  Juifs  et  des  païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir  une  plénitude 
de  consolation  sans  aucune  souffrance;  car  c’est  la  vie  de  la  gloire'. 

' « Dans  vos  Fidèles.  » Cf.  xxiv,  39,  second  fragment. 

’ « Misérable  terre.  » Allusion  à une  parabole  de  l'Évangile.  Cf.  p.  41  S,  note  5. 

’ • Que  j'ai  commis.  > Voir,  sur  cette  union  du  ebretien  malade  avec  Jésus  souf- 
frant et  triste  Jusqu'à  la  mort,  le  Myillre  de  Jésus. 

* « De  la  gloire  > De  l'état  de  gloire,  de  la  vie  du  ciel.  Nous  avons  déjà  rencon- 
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Je  ne  demande  pas  aussi  d’étre  dans  une  plénitude  de  maux  sans 
consolation;  car  c'est  un  état  de  judaïsme'.  Mais  je  demande, 
Seigneur,  de  ressentir  tout  ensemble  et  les  douleurs  de  la  nature 
pour  mes  péchés,  et  les  consolations  de  votre  esprit  par  votre  grâce; 
car  c'est  le  véritable  état  du  christianisme.  Que  je  ne  sente  pas  des 
douleurs  sans  consolation  ; mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de  la 
consolation  tout  ensemble , pour  arriver  enfln  â ne  sentir  plus  que 
vos  consolations  sans  aucune  douleur.  Car,  Seigneur,  vous  avez 
laissé  languir  le  monde  dans  les  souffrances  naturelles  sans  conso- 
lation avant  la  venue  de  votre  Fils  unique  : vous  consolez  main- 
tenant et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos  Fidèles  par  la  grâce 
de  votre  Fils  unique;  et  vous  comblez  d'une  béatitude  toute  pure 
vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce  sont  les  admi- 
rables degrés  par  lesquels  vous  conduisez  vos  ouvrages.  Vous  m’a- 
vez tiré  du  premier  : faites-moi  passer  par  le  second,  pour  arriver 
au  troisième.  Seigneur,  c’est  la  grâce  que  je  vous  demande. 

Xii.  Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloignement  de 
vous,  que  je  puisse  considérer  votre  âme  triste  jusqu’à  la  mort , et 
votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  propres  péchés,  sans  me 
réjouir  de  souffrir  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  âme.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  honteux,  et  néanmoins  de  plus  ordinaire  dans  les 
chrétiens  et  dans  moi-méme,  que  tandis  que  vous  suez  le  sang  pour 
l’expiation  de  nos  offenses,  nous  vivons  dans  les  délices;  et  que 
des  chrétiens  qui  font  profession  d'étre  à vous,  que  ceux  qui  par  le 
baptême  ont  renoncé  au  monde  pour  vous  suivre,  que  ceux  qui 
ont  juré  solennellement  â la  face  de  l’Église  de  vivre  et  de  mourir 
avec  vous,  que  ceux  qui  font  profession  de  croire  que  le  monde  vous 
a persécuté  et  crucifié,  que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes 
exposé  â la  colère  de  Dieu  et  â la  cruauté  des  hommes  pour  les  ra- 
cheter de  leurs  crimes;  que  ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces 


tré  plusieurs  fois  celle  expression.  Cf.  p.  titt,  noie  î.  De  même,  un  pou  plus  loin, 
da$t9  la  gloire  de  voire  Füs  unique, 

* « De  judaïsme.  « 1)  s'agit  de  co  judaïsme  qui  est  resté  en  dehors  du  Mossie. 
Pour  les  saints  personnages  du  judaïsme,  Pascal  les  considère  comme  étant  déjà  des 
chrétiens,  puisqu'ils  vivaient  dans  l'aUenlo  du  Christ,  et  tenaient  à lui  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité. 

* « Sans  consolation.  » Pascal  entend  cela  du  monde  en  tant  que  le  monde  de- 
meurait etranger  à Josus-Cbrist ; il  parle  des  Païens,  et  des  Juifs  purement  juifs, 
des  Juifs  charnels,  comme  il  les  appelle  ailleurs. 
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vérités,  qui  considèrent  votre  corps  comme  l’hostie*  qui  s’est  li- 
vrée pour  leur  salut,  qui  considèrent  les  plaisirs  et  les  péchés*  du 
monde  comme  l'unique  sujet  de  vos  souffrances,  et  le  monde  même 
comme  votre  bourreau , recherchent  à flatter  leurs  corps  par  ces 
mêmes  plaisirs,  parmi  ce  même  monde  ; et  que  ceux  qui  ne  pour- 
raient, sans  frémir  d’horreur,  voir  un  homme  caresser  et  chérir  le 
meurtrier  de  son  père  qui  se  serait  livré*  pour  lui  donner  la  vie, 
puissent  vivre  comme  j’ai  fait,  avec  une  pleine  joie,  parmi  le  monde 
que  je  sais  avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de  celui  que  je  re- 
connais pour  mon  Dieu  et  mon  père,  qui  s’est  livré  pour  mon 
propre  salut,  et  qui  a porté  en  sa  personne  la  peine  des  mes  ini- 
quités? Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  ayez  interrompu  une  joie 
aussi  criminelle  que  celle  dans  laquelle  je  me  reposais  à l’ombre  de 
la  mort. 

XIII.  Otez  donc  de  moi,  Seigneur,  la  tristesse  que  l’amour  de 
moi-méme  me  pourrait  donner  de  mes  propres  souffrances  et  des 
choses  du  monde  qui  ne  réussissent  pas  au  gré  des  inclinations  de 
mon  coeur,  et  qui  ne  regardent  pas  votre  gloire;  mais  mettez  en 
moi  une  tristesse  conforme  à la  vôtre.  Que  mes  souffrances  servent 
à apaiser  votre  colère.  Faites-en  une  occasion  de  mon  salut  et  de 
ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désormais  de  santé  et  de  vie 
qu’afln  de  l’employer  et  la  finir  pour  vous,  avec  vous  et  en  vous. 
Je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort;  mais 
que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma  maladie,  de  ma  vie  et  de 
ma  mort,  pour  votre  gloire,  pour  mon  salut  et  pour  l’utilité  de  l’É- 
glise et  de  vos  saints  dont  j’espère  par  votre  grâce  faire  une  por- 
tion *.  Vous  seul  savez  ce  qui  m’est  expédient  : vous  êtes  le  souve- 
rain maître,  faites  ce  que  vous  voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi; 
mais  conformez  ma  volonté  à la  vôtre  ; et  que  dans  une  soumission 
humble  et  parfaite  et  dans  une  sainte  confiance,  je  me  dispose  à re- 
cevoir les  ordres  de  votre  providence  éternelle,  et  que  j’adore  éga- 
lement tout  ce  qui  me  vient  de  vous. 


' « Comme  Tbostle.  v Voir  page  409,  note  1. 

’ « Los  plaisirs  ot  les  pérhés.  * Plaisir  et  péché , csl-ce  donc  une  mémo  chose? 
Oui,  tout  plaisir  est  péché,  dés  qu'il  est  recherché  pour  liii-niéme,  dès  qu’il  est  une 
satisfaction  à la  roncupiscenre,  et  un  (/ii'i*r/i««rfnrnN|ui  nous  détourne  de  Dieu. 

* « Qui  se  serait  livré.  » Qui  se  rappt»rto  à *o«  ;*rrr, 

* « Faire  uno  portion.  » Car  quiconque  n'eit  pas  un  réprouvé  sera  un  jour  un 

Ulüt. 
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XIV.  Faites , mon  Dieu , que  dans  une  uniformité  d'esprit  tou- 
jours égale  Je  reçoive  toutes  sortes  d'événements,  puisque  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  demander,  et  que  je  n'en  puis  souhaiter 
l'un  plutét  que  l'autre  sans  présomption,  et  sans  me  rendre  juge  et 
responsable  des  suites  que  votre  sagesse  a voulu  justement  me  ca- 
cher'. Seigneur,  je  sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose  ; c'est  qu'il  est 
bon  de  vous  suivre,  et  qu’il  est  mauvais  de  vous  offenser.  Après 
cela,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur  ou  le  pire  en  toutes  choses;  je 
ne  sais  lequel  m'est  profitable  de  la  santé  ou  de  la  maladie , des 
biens  ou  de  la  pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  du  monde.  C'est  un 
discernement  qui  passe  la  force  des  hommes  et  des  anges  et  qui 
est  caché  dans  les  secrets  de  votre  providence  que  j'adore , et  que 
je  ne  veux  pas  approfondir. 

XV.  Faites  donc , Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je  me  conforme 
à votre  volonté;  et  qu’étant  malade  comme  je  suis,  je  vous  glorifie 
dans  mfô  souffrances.  Sans  elles  je  ne  puis  arriver  à la  gloire  ; et 
vous-même,  mon  Sauveur,  n’y  avez  voulu  parvenir  que  par  elles'. 
C'est  par  les  marques  de  vos  souffrances  que  vous  avez  été  reconnu 
de  vos  disciples';  et  c’est  par  les  souffances  que  vous  reconnaissez 
aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples.  Reconnaissez-moi  donc  pour  votre 
disciple  dans  les  maux  que  j’endure  et  dans  mon  corps  et  dans  mon 
esprit,  pour  les  offenses  que  j'ai  commises.  Et  parce  que  rien  n’est 
agréable  à Dieu  s’il  ne  lui  est  offert  par  vous,  unissez  ma  volonté 
à la  vôtre,  et  mes  douleurs  à celles  que  vous  avez  souffertes.  Faites 
que  les  miennes  deviennent  les  vôtres.  Unissez-moi  A vous;  rem- 
plissez-rooi  de  vous  et  de  votre  Esprit  saint.  Entrez  dans  mon  cœur 
et  dans  mon  âme,  pour  y porter  mes  souffrances',  et  pour  conti- 
nuer d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à souffrir  de  votre  pas- 
sion , que  vous  achevez  dans  vos  membres  jusqu’à  la  consomma- 
tion parfaite  de  votre  corps  ' , afin  qu’étant  plein  de  vous , ce  ne 

< c<  Mc  cacher  » Voir  Ica  mimes  idées  à la  fin  do  la  lettre  sur  la  mort  de  son 
père,  et  au  paragr.  xxr,  4 4 6. 

’ • Et  des  anges.  > Ainsi  Socrate  h ses  juges  à la  fin  de  V Apologie  de  Platon  : 
t II  est  temps  de  nous  retirer,  moi  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre.  Lequel  vaut 
s le  mieux  de  votre  lot  ou  du  mien?  personne  ne  le  sait,  excepté  Dieu.  > 

^ « Que  par  elles.  » Voir  le  passage  de  saint  Luc  cité  page  tlO,  note  4. 

* « De  vos  disciples.  • Jean,  xx,  Î5-S7. 

* « Y porter  mes  soulîrances.  • C'est-à-dire  pour  les  evpporter  avec  moi , pour 
en  porter  le  fardeau. 

* « De  votre  corps.  • Ces  nwmbrr»,  ce  sont  les  Fidèles  prédestinés  ; ce  corps,  c'est 
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soit  plus  moi  qui  vive  et  qui  souffre,  mais  que  ce  soit  vous  qui 
viviez  et  qui  souffriez  en  moi,  A mon  Sauveur!  et  qu’ainsi  ayant 
quelque  petite  part  à vos  souffrances,  vous  me  remplissiez  en- 
tièrement de  la  gloire  qu’elles  vous  ont  acquise,  dans  laquelle  ' vous 
vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


la  totalité  des  Fidèles  ou  l'Église  terrestre , qui  ne  sera  cotuommrt  qu'à  la  6n  du 
monde. 

' € Dans  laquelle.  » On  sait  que  ce  qui  suit  est  la  formule  par  laquelle  le  termi- 
nent d'ordinaire  et  les  prières  de  l'Église,  et  les  prédications  chrétiennes.  — On  a 
du  admirer  dans  ce  morceau,  ai  éloigné  d'ailleurs  de  nos  sentiments  et  de  nos  idées, 
le  même  caractère  que  l'éloquence  de  Pascal  présente  partout,  l'alliance  d'une  ima- 
gination passionnée  avec  une  précision  et  une  rigueur  géométriques.  Il  semble,  dit 
M.  Misard  (Hitloirt  de  la  lilUralure  françaùt,  tome  II),  qu'on  devrait  trouver  ^ns 

• une  prière  quelque  abandon,  quelque  enthousiasme,  une  confiance  qui  no  pèse  plus 
e ses  motifs...  Celle  de  Pascal  n'a  point  ce  caractère.  C'est  une  argumentation  pas- 
s sionnée,  dans  laquelle  un  homme  mortel  raisonne  avec  Dieu...  Ce  n'est  ni  par 

• l'enthousiasme  du  psalmistc , ni  par  l'imagination  échauffée  des  ascètes  que  cette 

• prière  s'élève  ; c'est  par  des  raisons  qui  se  déduisent  les  unes  des  autres,  et  se 
» succèdent  comme  les  degrés  d’une  échelle  mystique.  On  sent  qu'aucun  échelon  ne 

• manquera  sous  les  pieds  de  Pascal.  • 

Nous  avions  trouvé  dans  la  Lelire  sur  la  mort  d'Elitntu  Pascal  ce  même  raison- 
nement exact  et  serré,  mais  s’exerçant  sur  des  allégories  subtiles  et  parfois  bizarres. 
Cette  lettre  n'est  que  rarement  touchante,  malgré  le  respect  qu'inspire  les  sentiments 
naturels  et  les  sentiments  religieux  qui  l'ont  dictée.  Ici  Pascal  est  vraiment  élo- 
quent, et,  sans  nous  persuader  toujours,  il  nous  émeut.  Nous  contemplons  avec  une 
admiration  douloureuse  ces  efforts  énergiques,  non  pour  étouffer  les  plaintes  do  la 
nature  qui  souffre,  mais  pour  la  fortifier;  non  pour  trouver  le  repos  dans  un  endur- 
cissement orgueilleux , ou  la  joie  dans  les  illusious  d'une  imagination  trompée,  mais 
pour  faire  descendre  du  aein  d'un  Dieu , idéal  de  sainteté  et  d'amour,  la  patience 
qui  supporte  le  mal  et  la  vertu  qui  s'y  épure. 
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Le  respect  que  l’on  porte  à l'antiquité  est  aujourd’hui  à tel  point, 
dans  les  matières  où  il  doit  avoir  moins  de  force,  que  l’on  se  fait 
des  oracles  de  toutes  ses  pensées,  et  des  mystères  * même  de  ses 
obscurités;  que  l’on  ne  peut  plus  avancer  de  nouveautés  sans  péril, 
et  que  le  texte  d’un  auteur  suffit  pour  détruire  les  plus  fortes  raisons.. . 

Ce  n’est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un  vice  par  un 
autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens,  parce  que  l’on  en  fait 
trop.  Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  relever  le  rai- 
sonnement tout  seul,  quoique  l’on  veuille  établir  leur  autorité  seule 

au  préjudice  du  raisonnement.  

Pour  faire  cette  importante  distinction ' avec  attention,  il  faut 
considérer  que  les  unes  dépendent  seulement  de  la  mémoire,  et  sont 
purement  historiques,  n’ayant  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  les 


’ « Fragment.  » Ce  morceau  forme  le  premier  article  de  rédilion  de  Bossut,  qui 
Va  publié  le  premier  et  Ta  intitulé  ; De  l'autoriié  en  matière  âe  philosophie.  U.  Çou- 
sin,  dans  son  livre  /)«  Pensées  de  Pascal,  fait  remarquer  combien  ce  morceau  est 
pénétré  do  l'esprit  de  Descartes,  et  avec  quelle  force  il  étobUt  les  droits  de  la  rai- 
son en  matière  do  philosopliie  nalurcite.  Il  rcconnall  là  une  inspiration  d’une  autre 
nature  cl  d’une  autre  date  que  celle  des  Pensées;  il  ajoute  : « Je  soupçonne  que  ce 
» morceau  est  de  l'époque  où  Pascal  était  tout  occupé  de  sciences,  à peu  près  du 
» temps  de  la  lettre  à M.  Le  Pailleur,  sur  le  vide,  ou  de  celle  d M.  Ribeyre , lot— 
» très  qui  sont  de  Tannée  1617  et  de  1 année  <651.  Ce  sont  les  mêmes  principes 
» et  le  même  ton  à ta  fois  grave  et  animé.  Aussi  ce  petit  traité  n'est-ii  pas  dans 
U notre  manuscrit  [c’est-à*diro  dans  le  manuscrit  autographe].  » M.  Faugère  a re- 
trouvé ce  morceau  dans  les  manuscrits  du  P.  Guerrier,  avec  ce  titre  : Préface  »ur 
le  traité  du  ride,  qui  justitic  les  conjectures  de  M.  Cousin.  £n  eiïet,  dans  ta  lettre 
à M.  Ribeyre,  on  lit  : « Vous  les  verrez  bientôt  [les  conséquences]  dans  un  traité 
■a  que  J achève,  et  que  j’ai  déjà  communiqué  à plusieurs  de  nos  amis,  où  Ton  cod- 
a naîtra  quelle  est  la  véritable  cause  de  tous  les  clTets  que  Ton  a attribuas  à Thor- 
» reur  du  vide.  » Pascal  n'a  point  achevé  ce  traité,  qu'il  promettait  déjà  dans  le 
Récit  de  Toxpérience  du  Puy-de-Dôme  (<648);  il  s'est  borné  à écrire  les  deux  petits 
traités  sur  TEquilibre  des  liqueurs  et  sur  la  Pesanteur  de  Tair,  réunis  en  un  corps 
d'ouvrage  par  des  conclusions;  ils  n'ont  paru  qu  aprés  sa  mort.  On  a trouvé  aussi 
et  publié  en  mémo  temps  deux  fragments  du  grand  traité  qu’il  avait  projeté,  avec 
cet  intitulé  : Part.  1,  liv.  in.  chap.  4",  scct.  2 et  3,  et  dos  Tables  des  variations 
du  poids  de  Tair.  Voir  la  note  41  sur  la  Vie  de  Pascal. — M.  Faugère  a donné  le 
véritable  texte  de  ce  fragment,  qui  avait  été  un  peu  altéré  par  Bossut. 

* « El  des  mystères.  » Ce  mot  est  ici  dans  toute  sa  force;  il  ne  signifie  pas  seu- 
lement dos  obscurités,  mais  des  obscurités  sacrées  et  vénérables. 

^ « Distinction.  » La  distinction  entre  les  deux  sortes  de  connaissances  que 
l'homme  |>eut  poursuivre. 
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auteurs  ont  écrit  * ; les  autres  dépendent  seulement  du  raisonne- 
ment, et  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant  pour  objet  de  cher- 
cher et  découvrir  les  vérités  cachées.  Celles  de  la  première  sorte 
sont  borné»,  d’autant  que  1»  livres  dans  lesquels  elles  sont  con- 
tenues ^ 

C’est  suivant  cette  distinction  qu’il  faut  régler  différemment  l’é- 
tendue de  ce  respect  Le  respect  que  l’on  doit  avoir  pour..... 

Dans  les  matières  où  l’on  recherche  seulement  de  savoir  ce  que  les 
auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l’histoire  ‘,  dans  la  géographie,  dans 
la  jurisprudence , dans  les  langues,...  et  surtout  dans  la  théologie; 
et  enfin  dans  toutes  celles  qui  ont  pour  principe , ou  le  fait  simple, 
ou  l’institution,  divine  ou  humaine,  il  faut  nécessairement  recourir 
à leurs  livres , puisque  tout  ce  que  l’on  en  peut  savoir  y est  con- 
tenu : d’où  il  est  évident  que  l’on  peut  en  avoir  la  connaissance  en- 
tière et  qu’il  n’est  pas  possible  d'y  rien  ajouter. 

S’il  s’agit  de  savoir  qui  fut  premier  roi  des  Français  ; en  quel  lieu 


* « Ont  écrit.  » En  réalité,  je  ne  sais  s’il  y a beaucoup  de  sciences  c|ui  ne  dé- 
pendent que  de  la  mémoire,  et  qui  n'aient  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  des  au- 
tture  ont  écn'f.  Il  faut  faire  ici  nos  réserves. 

’ < Sont  contenues,  v 11  faut  suppléer  pour  le  sens , ion/  bornées  aussi.  Cela  est 
bientét  dit,  mais,  dans  ces  bornes  même,  quelle  n'est  pas  relTrnyaulc  étendue  des 
sciences  historiques  I quelle  entreprise  que  de  savoir  foui  ce  qui  est  dans  les  livres, 
sans  parler  des  autres  monuments  I Le  pendant  do  cette  phrase  est  que  les  con- 
naissances dogmatiques  sont  au  contraire  indéfinies  ; c'est  ce  qui  va  être  expliqué 
plus  loin. 

* • Do  ce  respect.  • Du  respect  pour  les  auteurs.  Le  respect  pour  les  auteurs  en 
matière  purement  historique  (dans  le  sens  oü  il  entend  ce  mot)  sera  une  soumission 
complète;  ailleurs  ce  ne  sera  qu'un  simple  et  libre  respect. 

* a Dans  l'histoire,  v Pascal  fait  abstraction  ici  de  la  part  de  raisonnement  et  de 
critique  qui  doit  entrer  dans  toutes  les  études  dont  il  parle.  Car  il  ne  s'agit  pas 
seulement  en  histoire  de  savoir  ce  qu'un  auteur  a dit,  mais  de  savoir  s’il  a dit  vrai, 
d'apprécier  son  témoignage  en  le  contrôlant,  non-seulement  par  d'autres  témoignages, 
mais  souvent  mémo  par  la  connaissance  de  la  nature,  soit  physique,  soit  morale.  Il 
s'agit  encore  de  comprendre  les  faits,  d'en  saisir  les  rapports,  les  lois,  l'esprit.  Il 
est  sùr  pourtant  qu'il  faut  toujours  partir  des  témoignages  transmis.  Quand  Pascal 
ajoute,  rarloul  en  théologie,  ce  sar/ouf  marque  qu’il  a bien  senti  que,  pour  les  au- 
tres sciences,  ce  qu'il  a dit  n'est  vrai  qu'en  gros  et  non  è la  rigueur  ; cela  lui  suffit. 
Mais,  même  en  théologie,  n'y  a-t-il  pas  une  place  pour  le  raisonnement,  pour  la  cri- 
tique des  textes,  pour  l'appréciation  dos  autorités?  — Ces  remarques  ont  pour  but 
d’éclaircir  la  pensée  de  Pascal  plutôt  que  de  la  critiquer,  car,  au  fond,  elle  demeure 
très-juste.  S'il  est  vrai  que  les  sciences  qu'il  appelle  historiques  ne  sont  pas  pure- 
ment historiques,  et  que  le  dogmatique  se  mêle  partout,  il  est  vrai  aussi  que,  en 
tant  qu  historiques,  elles  sont  toutes  dans  les  monuments  ou  les  textes,  et  ne  peu- 
vent jamais  les  dépasser.  C'est  la  doctrine  qui  s'y  ajoute  qui  est  seule  susceptible 
de  progrès. 

‘ « La  connaissance  entière.  » Eh  supposant  qu’on  puisse  avoir  tout  lu  cl  loul 
compris. 
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les  géographes  placent  le  premier  méridien  ; quels  mots  sont  usités 
dans  une  langue  morte , et  toutes  les  choses  de  cette  nature;  quels 
autres  moyens  que  les  livres  pourraient  nous  y conduire?  Et  qui 
pourra  rien  {goûter  de  nouveau  à ce  qu’ils  nous  en  apprennent,  puis- 
qu’on ne  veut  savoir  que  ce  qu'ils  contiennent?  C'est  l'autorité 
seule  qui  nous  en  peut  éclaircir.  Mais  où  cette  autorité  a la  princi- 
pale force , c'est  dans  la  théologie , parce  qu'elle  y est  inséparable 
de  la  vérité , et  que  nous  ne  la  connaissons  que  par  elle  : de  sorte 
que  pour  donner  la  certitude  entière  des  matières  les  plus  incom- 
préhensibles à la  raison , il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les  livres  sa- 
crés; (comme  pour  montrer  l'incertitude  des  choses  les  plus  vrai- 
semblables, il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n’y  sont  pas 
comprises  ‘j  parce  que  ses  principes  sont  au-dessus  de  la  nature  et 
de  la  itüson,  et  que,  l’esprit  de  l’homme  étant  trop  faible  pour  y 
arriver  par  ses  propres  efforts , il  ne  peut  parvenir  à ces  hautes  in- 
telligences * s’il  n’y  est  porté  par  une  force  toute-puissante  et  sur- 
naturelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  le  sens  ou 
sous  le  raisonnement  : l'autorité  y est  inutile  ; la  raison  seule  a lieu 
d’en  connaître.  Elles  ont  leurs  droits  séparés  : l’une  avait  tantôt  tout 
l'avantage  ; ici  l'autre  règne  à son  tour.  Mais  comme  les  sujets  de 
cette  sorte  sont  proportionnés  à la  portée  de  l’esprit,  il  trouve  une 
liberté  tout  entière  de  s’y  étendre  : sa  fécondité  inépuisable  produit 
continuellement,  et  ses  inventions  peuvent  être  tout  ensemble  sans 
fin  et  sans  interruption  ’ 

C’est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique,  la  phy- 
sique , la  médecine , rturchitecture , et  toutes  les  sciences  qui  sont 
soumises  à l’expérience  et  au  raisonnement , doivent  être  augmen- 


• » pas  comprises.  » Jo  crois  qu'il  y a là  une  insinuation  contre  ce  que  Pascal 
appelle  ailleurs  (xxiv,  17,  second  fragment)  l'opinion  de  Copernic,  Pascal  reconnaît 
qu'il  n'y  a rien  de  plus  craieemblable  pour  la  raison;  mais  l Ecriture  n'en  parle 
pas,  puisqu'elle  dit  sans  explication  que  Josué  arrêta  le  soleil;  donc  cette  opinicn 
est  au  moins  incertaine.  Voir,  sur  les  sentiments  de  Pascal  à ce  sujet,  la  longue  noie 
sur  le  paragraphe  xxiv,  17.  Voir  aussi  un  passage  de  la  dix-huitiême  Provinciale. 

’ • Intelligences.  » C'est-ii-dire  à ces  hautes  conceptions;  on  n'emploie  plus  ce 
mot  en  ce  sens. 

* « Sans  6n  et  sans  interruption.  » Quelle  magnifique  expression  du  travail  et  du 
progrès  continu  de  la  raison  humaine!  Quelle  différence  de  ce  langage  à celui  du 
paragraphe  1«  des  PeméetI 
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tées  pour  devenir  parfaites  Les  anciens  les  ont  trouvées  seule- 
ment ébauchées  par  ceux  qui  les  ont  précédés;  et  nous  les  laisse- 
rons a ceux  qui  viendront  après  nous  en  un  état  plus  accompli 
que  nous  ne  les  avons  reçues.  Comme  leur  perfection  dépend  du 
temps  et  de  la  peine , il  est  évident  qu’encore  que  notre  peine  et 
notre  temps  nous  eussent  moins  acquis  que.  leurs  travaux,  séparés 
des  nôtres  tous  deux  néanmoins  Joints  ensemble  doivent  avoir 
plus  d'effet  que  chacun  en  particulier. 

L’éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre  l’a- 
veuglement de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour  preuve 
dans  les  matières  physiques,  au  lieu  du  raisonnement  ou  des  expé- 
riences ; et  nous  donner  de  l'horreur  pour  la  malice  des  autres , qui 
emploient  le  raisonnement  seul  dans  la  théologie  au  lieu  de  l’auto- 
rité de  l'Écriture  et  des  Pères  *•  Il  faut  relever  le  courage  de  ces  gens 
timides  qui  n’osent  rien  inventer  en  physique , et  confondre  l'inso- 
lence de  ces  téméraires  qui  produisent  des  nouveautés  en  théologie. 
Cependant  le  malheur  du  siècle  est  tel , qu’on  voit  beaucoup  d’opi- 
nions nouvelles  en  théologie,  inconnues  à toute  l’antiquité,  sou- 
tenues avec  obstination  et  reçues  avec  applaudissement  ; au  lieu  que 
celles  qu’on  produit  dans  la  physique,  quoiqu’on  petit  nombre, 
semblent  devoir  être  convaincues  de  fausseté  dès  qu’elles  choquent 
tant  soit  peu  les  opinions  reçues  ‘ : comme  si  le  respect  qu’on  a pour 
les  anciens  philosophes  était  de  devoir,  et  que  celui  que  l’on  porte 
aux  plus  anciens  des  Pères  était  seulement  de  bienséance  I Je  laisse 
aux  personnes  judicieuses  à remarquer  l'importance  de  cet  abus 
qui  pervertit  l'ordre  des  sciences  avec  tant  d'injustice;  et  je  crois 

qu’il  y en  aura  peu  qui  ne  souhaitent  que  celte ‘ s’applique  à 

d'autres  matières , puisque  les  inventions  nouvelles  sont  infaillible- 


' € Parfaites.  « C'est-à-dire  plus  parfaites;  ce  mot  n'a  ici  qu'un  sens  relatif,  car 
on  n'atteint  jamais  la  limite. 

’ • Des  n&tres.  » Grande  concession,  où  se  marque  un  respect  profond  pour  le 
génie  des  Grecs. 

a < Et  des  Pères.  > Ceci  est  un  trait  contre  le  probabilisme  des  Jésuites.  Voir, 
dans  les  Penir»», xxiv,  il. 

a « Les  opinions  remues.  » Il  ne  faut  pas  croire  que  Pascal  entende  parler  des 
préjugés  Ihéologiques  qui  opposaient  aux  inventions  des  physiciens,  d'un  Copernic 
ou  d'un  Galilée,  par  exemple,  l'autorité  de  l'Ecriture  On  a vu  que  Pascal  n'est  pas 
du  tout  favorable  à la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre.  Il  ne  parle  ici  que  de  l'au- 
torité des  anciens  pfiiiosopiies,  c'est-à-dire  d'Aristote. 

» a Que  cette.  » Cette  liberté , celte  fécondité  d'invention  ; on  voit  bien  le  sens. 

28 
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ment  des  erreurs  dans  les  matières  que  l’on  profane  impunément 
et  qu'elles  sont  absolument  nécessaires  pour  la  perfection  de  tant 
d’autres  sujets  incomparablement  plus  bas , que  toutefois  on  n’ose- 
rait toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre  défiance, 
et  bornons  ce  respect  que  nous  avons  pour  les  anciens.  Comme  la 
raison  le  fait  naître,  elle  doit  aussi  le  mesurer  ’ ; et  considérons  que 
s’ils  fussent  demeurés  dans  cette  retenue  de  n’oser  rien  ajouter  aux 
connaissanees  qu’ils  avaient  reçues,  ou  que  ceux  de  leur  temps  eus- 
sent fait  la  même  difficulté  de  recevoir  les  nouveautés  qu’ils  leur 
offraient,  iis  se  seraient  privés  eux-mèmes  et  leur  postérité  du  fruit 
de  leurs  inventions.  Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur 
avaient  été  laissées  que  comme  de  moyens  pour  en  avoir  de  nou- 
velles, et  que  cette  heureuse  hardiesse  leur  avait  ouvert  le  chemin 
aux  grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles  qu’ils  nous  ont  ac- 
quises de  la  même  sorte , et  à leur  exemple  en  faire  les  moyens  et 
non  pas  la  fin  de  notre  étude , et  ainsi  tâcher  de  les  surpasser  en  les 
imitant.  Car  qu’y  a-t-ii  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens 
avec  plus  de  retenue  qu’ils  n’ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés , et 
d’avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable  qu’ils  n’ont  mérité  de  nous 
que  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  eu  un  pareil  ' pour  ceux  qui  ont  eu 
sur  eux  le  même  avantage? 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés  ; quoiqu’elle  agisse  toujours, 
on  ne  découvre  pas  toujouis  ses  effets  : le  temps  les  révèle  d’ûge 
en  ûge,  et  quoique  toujours  égale  en  elle-même,  elle  n’est  pas  tou- 
jours également  connue.  Les  expériences  qui  nous  en  donnent  l’in- 
teliigence  multiplient  continuellement;  et,  comme  elles  sont  les 
seuls  principes  de  la  physique , les  conséquences  multiplient  à pro- 
portion. C’est  de  cette  façon  que  l’on  peut  aujourd’hui  prendre 
d’autres  sentiments  et  de  nouvelles  opinions  sans  mépriser....*,  sans 
ingratitude,  puisque  les  premières  connaissances  qu’ils  nous  ont 
données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres , et  que  dans  ces  avantages 
nous  leur  sommes  redevables  de  l’ascendant  que  nous  avons  sur 

' • Im|iun6m6nt.  » C'csl-à-dirc  dans  les  matières  que  traitent  les  rasuistes. 

» Il  Le  mesurer.  » Combien  cet  .argument  est  ingénieux,  et  combien  il  est  irrésis- 
tible! Que  peut-on  répondro  i cela? 

> O Un  pareil.  ■ Même  remaniun  a faire. 

< « Sans  mépriser.  » Sans  mépriser  les  opinions  des  anciens,  leurs  travaux, 
leur  génie. 
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eux;  parce  que  s’étant  élevés  jusqu’à  un  certain  degré  où  ils  nous 
ont  portés,  le  moindre  effort  nous  fait  monter  plus  haut,  et  avec 
moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous  trouvons  au-dessus 
d’eux.  C’est  de  là  que  nous  pouvons  découvrir  des  choses  qu’il  leur 
était  impossible  d’apercevoir.  Notre  vue  a plus  d’étendue , et  quoi- 
qu'ils connussent  aussi  bien  que  nous  tout  ce  qu’ils  pouvaient  re- 
marquer de  la  nature,  ils  n'en  connaissaient  pas  tant  néanmoins, 
et  nous  voyons  plus  qu’eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs  senti- 
ments. On  fait  un  crime  de  les  contredire  et  un  attentat  d’y  ajou- 
ter, comme  s’ils  n’avaient  plus  laissé  de  vérités  à connaître.  N’est- 
ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de  l’homme , et  la  mettre  en 
parallèle  avec  l’instinct  des  animaux,  puisqu’on  en  ôte  la  princi- 
pale différence , qui  consiste  en  ce  que  les  effets  du  raisonnement 
augmentent  sans  cesse,  au  lieu  que  l'instinct  demeure  toujours 
dans  un  état  égal  ? Les  ruches  des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesu- 
rées il  y a mille  ans  qu’aujourd'lmi , et  chacune  d’elles  forme  cet 
hexagone  aussi  exactement  la  première  fois  que  la  dernière.  Il  en 
est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux  produisent  par  ce  mou- 
vement occulte  ‘.  La  nature  les  instruit  à mesure  que  la  nécessité 
les  presse  ; mais  cette  science  fragile  se  perd  avec  les  besoins  qu’ils 
en  ont  : comme  ils  la  reçoivent  sans  étude , ils  n’ont  pas  le  bonheur 
de  la  conserver;  et  toutes  les  fois  qu’elle  leur  est  donnée,  elle 
leur  est  nouvelle , puisque,  la  nature  n’ayant  pour  objet  que  de 
maintenir  les  animaux  dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle 
leur  inspire  cette  science  nécessaire  toujours  égale,  de  peur 
qu’lis  ne  tombent  dans  le  dépérissement , et  ne  permet  pas  qu’ils  y 
ajoutent,  de  peur  qu’ils  ne  passent  les  limites  qu’elle  leur  a pres- 
crites. Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’homme,  qui  n’est  produit  que 
pour  l’infinité.  11  est  dans  l’ignorance  au  premier  âge  de  sa  vie; 
mais  il  s’instruit  sans  cesse  dans  son  progrès  : car  il  tire  avantage 
non-seulement  de  sa  propre  expérience,  mais  encore  de  celle  de 
ses  prédécesseurs;  parce  qu’il  garde  toujours  dans  sa  mémoire  les 
connaissances  qu’il  s'est  une  fois  acquises,  et  que  celles  des  anciens 
lui  sont  toujours  présentes  dans  les  livres  qu’ils  en  ont  laissés.  Et 
comme  U conserve  ces  connaissances , il  peut  aussi  les  augmenter 


■ < Occulte.  • • Ili  le  font  toujours,  et  jamais  autrement,  > dit  ailleurs  Pascal 
(XXV,  n,  note). 


28. 
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facilement;  de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque 
sorte  dans  le  même  état  où  se  trouveraient  ccs  anciens  philosophes, 
s'ils  pouvaient  avoir  vieilli  jusques  à présent,  en  ajoutant  aux  con- 
naissances qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu  leur 
acquérir  à la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que,  par  une  pré- 
rogative particulière , non-seulement  chacun  des  hommes  s’avance 
de  jour  en  jour  dans  les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes  en- 
semble y font  un  continuel  progrès  à mesure  que  l'univers  vieillit, 
parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des  hommes 
que  dans  les  âges  différents  d’un  particulier.  De  sorte  que  toute  la 
suite  des  hommes , pendant  le  cours  de  tant  de  siècles , doit  être 
considérée  comme  un  même  homme  ' qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continuellement  : d'où  l'on  voit  avec  combien  d’injustice 
nous  respectons  l'antiquité  dans  ses  philosophes;  car,  comme  la 
vieillesse  est  l'àge  le  plus  distant  de  l'enfance , qui  ne  voit  que  la 
vieillesse  dans  cet  homme  universel  ne  doit  pas  être  cherchée  dans 
les  temps  proches  de  sa  naissance , mais  dans  ceux  qui  en  sont  les 
plus  éloignés?  Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véritable- 
ment nouveaux  en  toutes  choses,  et  formaient  l’enfance  des  hom- 
mes proprement  ; et  comme  nous  avons  joint  à leurs  connaissances 
l’expérience  des  siècles  qui  les  ont  suivis , c’est  en  nous  que  l’on 
peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les  autres 

* « Comme  un  même  homme.  » t Cotte  belle  compamison  a été  reproduite  par 
» Fontenello  dans  sa  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes.  ■ Note  de  M.  Fau- 
gère.  — Fontenello  dit  : a Un  bon  esprit  cultivé  est,  pour  ainsi  dire,  composé  de 
V tous  les  c.spriis  dos  siècles  précédents;  ce  n est  qu'un  même  esprit,  qui  a'esi 
» cultivé  pendant  tout  ce  tcmps-là.  Ainsi,  cet  homme,  qui  a vécu  depuis  le  coni- 
9 meneemont  du  monde  jusqu'à  présent,  a eu  son  enfance,  etc.  » Lorsque  Fonle- 
oelle  publia  sa  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes,  à la  suite  de  ses  Eglogues 
et  do  son  Discours  sur  l'Egloguo  (1ü88),  le  morceau  do  Pascal  n avait  pa.s  paru. 
Fonlcnelle  avait-il  eu  l'occasion  do  le  lire  en  manuscrit?  Mais  soit  que  l’on  compare 
tel  ou  tel  passage,  ou  l’ensemble  des  deux  écrits,  quelle  distance  entre  Pascal  et 
Fontcnclle!  Tout  le  bel  esprit  de  l’académicien  est  froid,  petit,  sophistique  même 
ckins  le  vrai,  et  le  présentant  sous  un  jour  faux.  Ici,  tout  est  lumière,  chaleur,  élé* 
vaiion,  c’est  la  vérité  dans  sa  splendeur.  Celte  plainte  sur  la  raison  indignement 
traitée  et  rabaissée  jus<iu‘à  l'instinct,  celle  vue  large  de  l’action  continuelle  de  la 
nature  dans  les  espèces  animales,  ce  mot  sur  l’homme,  qui  n'at  produit  que  pour 
l'infinité^  cet  homme  uMicmr/,  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement, 
voila  des  traits  de  Pascal.  La  grandeur  des  eho.ses  fait  la  grandeur  de  la  phrase.  Et 
la  fin  des  deux  écrivains  ne  différé  pas  moins  que  leur  style  : l’un  est  un  {Censeur 
qui  veut  faire  reconnallrc  les  droits  de  la  raison  humaine;  l’autre  est  un  poeie 
(puisque  cela  s'appelle  ainsi  ) qui  prétend  prouver  que  la  poésie  de  Théocrile  et  de 
■Virgile  n est  rien  au  prix  de  celle  de  scs  Eglogucs. 

* « Dans  les  autres.  » C’est  une  suite  de  conclusions  toujours  surprcnüiilc.s  et 
toujours  inévitables. — Baillet  dit,  dans  sa  Vie  de  De.scarlcs,  viii,  tO,  que,  dans  des 
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Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences  qu’ils  ont  bien 
tirées  du  peu  de  principes  qu’iis  avaient , et  iis  doivent  être  excusés 
dans  celies  où  iis  ont  piutùt  manqué  du  bonheur  de  l'expérience  que 
de  la  force  du  raisonnement. 

Car  n’étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu’ils  ont  eue  pour 
la  voie  de  lait',  quand,  la  faiblesse  de  leurs  yeux  n’ayant  pas  encore 
reçu  le  seeours  de  l'artifice , ils  ont  attribué  cette  couleur  à une  plus 
grande  solidité  en  cette  partie  du  eiel , qui  renvoie  ’ la  lumière  avec 
plus  de  force*?  Mais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  de- 
meurer dans  la  même  pensée,  maintenant  qu’aidés  des  avantages 
que  nous  donne  la  lunette  d’approche,  nous  y avons  découvert 
une  infinité  * de  petites  étoiles,  dont  la  splendeur  plus  abondante 
nous  a fait  rcconnaitre  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  blan- 
cheur? 

N’avaient-lls  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les  corps  corrupti- 
bles étaient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la  lune  *,  lorsque 
durant  le  cours  de  tant  de  siècles  ils  n’avaient  point  encore  remar- 
qué de  corruptions  ni  de  générations  hors  de  cet  espace?  Mais  ne 
devons-nous  pas  assurer  le  contraire , lorsque  toute  la  terre  a vu 
sensiblement  des  comètes  s’enflammer  * et  disparaître  bien  loin  au 
delà  de  cette  sphère? 


fragments  laissés  par  Pescartes  en  manuscrit,  on  trouve  ce  passage  : Non  est  quod 
autiquù  mullum  tribuamus  propier  antiquilatemy  sed  nos  polius  iis  antiqulores  di-> 
cendi.  Jam  enim  senior  est  mundut  quam  tunCy  majoremque  hahemus  rerum  e^perien^ 
tiam.  C'est  absolument  l'idée  que  Pascal  a développée  si  magnifiquement. 

' « La  voie  de  lait.  » La  voie  lactée.  — « De  l'artifice.  • Nous  dirions  de  l'art. 

* «I  Qui  renvoie.  » Solidité  qui  renvoie. 

* « plus  de  force.  » Aristote,  Meieor.,  1,8,  parle  en  effet  de  physiciens  qui  at- 
tribuaient la  blancheur  lactée  h la  réflexion  de  la  lumière  du  soleil  renvoyée  par  les 
régions  célestes.  Lui-méme  combat  cette  opinion,  mais  1'explK.ation  qu'il  donne  du 
phénomène  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  qu'il  condamne. 

* O Une  infinité.  • Cf.  Pensées,  xxiv,  36,  et  les  notes. 

* « Du  ciel  de  la  lune.  > Ou  plutôt  du  cycle  ou  cercle  do  la  lune.  Voir  le  second 

chapitre  du  faussement  attribué  à Aristote.  On  supposait,  entre  la  terre 

et  la  grande  aphëre  dos  étoiles  fixes,  un  certain  nombre  de  cercles  sur  chacun  des- 
quels tournait  chaque  planète  : celui  de  la  lune  était  le  dernier  et  le  plus  rapproché 
de  nous.  Au-dessous  s'étendait  la  région  ignée  où  naissent  et  meurent  les  météores 
de  toute  espèce , parmi  lesquels  on  confondait  les  comètes.  Ibidem, 

* « S'enflammer.  » Tout  en  reconnaissant  que  les  comètes  se  montrent  bien  au 
delà  de  la  lune , Pascal  parait  les  considérer  lui-méme  comme  des  météores  ou 
feux  passagers,  qui  se  produisent  tout  à coup  et  s'éteignent  (eut  à coup  aussi.  Il 
semble  ignorer  que  les  comètes  sont  de  véritables  astres,  dont  rexistencc  est  indé- 
pendante de  leur  apparition,  et  qui  accomplissent  leur  révolution  autour  du  soleil. 
C'est  pourtant  ce  que  de  grands  esprits  avaient  deviné  déjà  chez  les  anciens,  comme 
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C'est  ainsi  que,  sur  le  sujet  du  vide,  ils  avaient  droit  de  dire  que 
ia  nature  n'en  souffrait  point , parce  que  toutes  leurs  expériences 
leur  avaient  toujours  fait  remarquer  qu’elle  l'abhorrait  et  ne  le  pou- 
vait souffrir*.  Mais  si  les  nouvelles  expériences  * leur  avaient  été 
connues,  peut-être  auraient-ils  trouvé  sujet  d’affirmer  ce  qu’ils  ont 
eu  sujet  de  nier  par  là  que  le  vide  n’avait  point  encore  paru.  Aussi 
dans  le  jugement  qu’ils  ont  fait  que  la  nature  ne  souffrait  point 
de  vide,  ils  n’ont  entendu  parler  de  la  nature  qu'en  l’état  où  ils 
la  connaissaient;  puisque,  pour  le  dire  généralement,  ce  ne  serait 
assez  de  l’avoir  vu  constamment  en  cent  rencontres,  ni  en  mille, 
ni  en  tout  autre  nombre,  quelque  grand  qu’il  soit;  puisque,  s’il 
restait  un  seul  cas  à examiner,  ce  seul  suffirait  pour  empêcher 

la  définition  générale,  et  si  un  seul  était  contraire,  ce  seul* 

Car  dans  toutes  les  matières  dont  la  preuve  consiste  en  expé- 
riences et  non  en  démonstrations,  on  ne  peut  faire  aucune  as- 
sertion universelle,  que  par  la  générale  énumération  de  toutes  les 
parties  et  de  tous  les  cas  différents.  C’est  ainsi  que  quand  nous 
disons  que  le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  nous 
entendons  de  tous  les  corps  que  nous  connaissons,  et  nous  ne 
pouvons  ni  ne  devons  y comprendre  ceux  que  nous  ne  connaissons 
point;  et  quand  nous  disons  que  l’or  est  le  plus  pesant  de  tous  les 
corps , nous  serions  téméraires  de  comprendre  dans  cette  proposi- 
tion générale  ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre  connaissance. 


on  le  voit  par  Aristote  m^me  qui  combat  leurs  conjectures  (.Hét^or.,  I,  6).  Voir 
aussi  la  belle  eiposition  du  Vil*  livre  des  Çiicsiioni  nalurellet  de  Sénèque.  — Du 
rc.ste,  cela  n'empéche  pas  qu'il  ne  puisse  y avoir  partout,  dons  l'univers,  production 
et  destruction  continuelle,  ou,  comme  dit  Pascal  d'après  les  Grecs,  génération  et  cor- 
ruption (rlïiartsatîtofi);  ct  quo  los  Bolcils  niémcs  et  les  étoiles  ne  s'enllanimcnt  ou 
ne  s'éteignent  en  des  points  divers  de  l'espace  et  du  temps.  Voir  le  t'oamoa,  tome 
premier,  page  88,  de  la  traduction  française. 

* « Et  ne  le  pouvait  souffrir.  » Voir  les  prolégomènes  des  nvi,|i,avt«»  d'IIéron  d'A- 
lexandrie. Les  ex[H'rienees  de  la  sur-iioii,  du  siphon,  etc.,  y sont  expliquées  par  ce 
firincipe,  qu'en  aspirant  l'air  on  fait  un  vide,  et  que  ce  vido  étant  rontrj  no/ure 
(»»pi  ct  no  pouvant  absolument  subsister,  lu  liquide  s'élève  aussitôt  pour  le 
remplir.  Quaiil  à la  méloplioro  de  l'horreur  du  vide,  elle  apparlieut,  je  pense,  à la 
scolastique.  Pascal  lui-méme  avait  adopté  d'almrd  ct  le  principe  et  la  métaphore 
reçue  ; il  cul  peine  h se  détacher  de  crin  croyatwe  vnirnselle  du  monde,  comme  il 
l'appelle  quelque  part.  Voir  la  note  H sur  sa  Vie.  11  n'a  donc  pas  de  peine  à excuser 
les  anciens. 

’ O Expériences.  » Voir  le  Ilécit  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  publié  par 
P.-îscal  en  I6i8,  et  ses  traités  posthumes  de  l'Eqiiildire  des  liqueurs  et  do  la  Pesan- 
teur do  l'air. 

’ « Ce  seul  » Ce  seul  suiriiait  pour  faire  rejeter  celle  définition. 
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quoiqu’il  ne  soit  pas  inipossilile  qu’ils  soient  en  nature De  même 
quand  ies  anciens  ont  assuré  que  ia  nature  ne  souffrait  point  de 
\ide,  ils  ont  entendu  qu’elle  n’en  souffrait  point  dans  toutes  les 
e.xpériences  qu’lis  avaient  vues,  et  ils  n’auraient  pu  sans  témérité 
y comprendre  celles  qui  n’étaient  pas  en  leur  connaissance.  Que  si 
elles  y eussent  été,  sans  doute  ils  auraient  tiré  les  mûmes  consé- 
quences que  nous,  et  les  auraient  par  leur  aveu  autorisées  de  cette 
antiquité  dont  on  veut  faire  aujourd'hui  l’unique  principe  des 
sciences. 

C’est  ainsi  que,  sans  les  contredire,  nous  pouvons  assurer  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  disaient;  et,  quelque  force  enfin  qu’ait  cette  an- 
tiquité, la  vérité  doit  toujours  avoir  l’avantage,  quoique  nouvelle- 
naent  découverte,  puisqu’elle  est  toujours  plus  ancienne  que  toutes 
les  opinions  qu'on  en  a eues  % et  que  ce  serait  ignorer  sa  nature  de 
s’imaginer  qu’elle  ait  commencé  d’ûtre  au  temps  qu'elle  a commencé 
d’étre  connue  ‘. 

' « En  nature.  « En  effet,  nous  connaissons  maintenant  le  platine,  qui  est  plus 
pesant  que  l'or. 

* « Qu’on  en  a eues.»  Admirablement  dit  j co  sont  do  ces  mots  qui  portent  avec 
eux  la  lumière. 

^ « D’ètrc  connue.  » M.  Faugôrc  a justement  rapproché  decctlo  préface  le  frag- 
ment suivant,  qu’on  lit  h la  pa;:e  393  du  monuscrit  autographe  et  qui  se  rapportait 
au  traité  projeté  par  Pascal,  comme  lo  marquo  celte  indication,  Part.  I,  L.  w, 
C.  1,  S.  4: 

« Qu’y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des  corps  inanimés  ont  des  pas- 
» sions,  des  craintes,  des  horreurs?  Que  des  corps  insensibles,  sans  vie,  et  même 
» incapables  de  vie,  aient  des  passions  qui  présupposent  une  âme  au  moins  sens]— 
1»  tive  pour  les  ressentir?  Do  plus,  que  l'objet  de  celle  horreur  fût  le  vide?  Qu'y  a- 
9 t>il  dans  lo  vide  qui  puisse  leur  faire  peur?  Qu  y a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus 
» ridicule?  Ce  n'est  pas  tout  : qu’ils  aient  en  eux-mêmes  un  principe  de  mouve- 
9 ment  pour  éviter  le  vide?  Ont-ils  des  bras,  des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs?  » 

Il  importe  de  faire  observer,  en  finissant  nos  remarques  sur  ce  morceau,  que  lo 
vide  sensible  des  physiciens  pourrait  n'étre  pas  un  vide  réel.  Lo  vide  du  corps  de 
pompe  et  du  baromètre  est  un  vide  sensible;  les  expériences  )c  manifestent  cloire- 
meot,  et  font  voir  que  les  anciens  sc  trompaient  quand  ils  croyaient  ce  vide  impos- 
sible, et  quand  ils  s'imaginaient  que  la  nature  en  a horreur,  et  qu'elle  fait  monter 
l’eau  dans  les  pompes  pour  l’éviter.  Mais  cet  espace,  où  nos  sens  ne  perçoivent  au- 
cun corps  résistant  et  pondérable,  ne  pourrait-il  pas  cependant  être  rempli  par  uno 
matière  plus  subtile,  telle  que  celle  qui  parait  produire  la  lumière?  C'est  ce  que  les 
expériences  ne  décident  pas.  II  y a,  en  outre,  la  question  du  vide  considéré  dans 
la  composition  mémo  et  la  contexture  de  la  matière,  question  de  métaphysique  plu- 
tôt que  de  physique,  qui  porte  sur  l'essence  de  la  matière  elle-même.  C’est  celle 
que  tranchait  la  philosophie  cartésienne  quand  elle  soutenait,  malgré  lo  mouvement 
et  toutes  les  autres  apparences,  qu'il  n'y  a pas  de  vide  dans  la  nature,  et  que  tout 
fit  plein.  Pascal  n'a  pas  touché  à cette  question , et  nous  n’avons  pas  à nous  y en- 
gager ici. 
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I. 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l’étude  de  la  vérité  : 
l'un,  de  la  découvrir  quand  on  la  cherche;  l’autre,  de  la  démontrer 
quand  on  la  possède;  le  dernier,  de  la  discerner  d’avec  le  faux  quand 
on  l’examine. 

Je  ne  parie  point  du  premier  ; je  traite  particulièrement  du  se- 
cond , et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  l’on  sait  la  méthode  de 
prouver  la  vérité,  on  aura  en  même  temps  celle  de  la  discerner, 
puisqu’ en  examinant  si  la  preuve  qu’on  en  donne  est  conforme  aux 
règles  qu’ou  connaît,  on  saura  si  elle  est  exactement  démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a expliqué  l’art  de 
découvrir  les  vérités  inconnues;  et  c’est  ce  qu’elle  appelle  Analyse, 

' Nous  réunissons  sous  ce  titre  deux  fragments  qui  forment  les  articles  ii  et  iii 
do  l’édition  Bossut,  et  qui  y sont  intitulés,  le  premier,  Hé(lexiont  lur  la  géométrie 
en  général,  et  le  second  : De  Cart  de  penuader. 

M Faugérc  a cité  un  passage  du  Premier  discours  y placé  en  tête  de  la  Logique 
de  Port  Royal,  où  il  est  dit  quo  dans  cetto  logique  on  a tiré  plusieurs  choses  <fun 
j>elil  écrit  non  imprimé,  qui  avait  été  fait  par  feu  M.  Pascal,  et  qu’il  avait  intitulé  : 
De  l'cspril  géométrique.  Mais  il  ne  rapporte  cette  indication  qu’au  premier  des  deux 
fragments.  Cependant,  après  les  mots  quo  nous  avons  cités,  les  auteurs  de  la  Lo- 
gique ajoutent  immédiatement  : « Et  c’est  ce  qui  est  dit  dans  le  chapitre  xi  do  la 
> première  partie,  de  la  différence  des  définitions  de  nom  et  des  définitions  do  chose, 
» et  les  cinq  règles  qui  sont  expliquées  dans  la  quatrième  pfir/i>  [chap.  ui  et  sui- 
■ vants],  que  l’on  y a beaucoup  plus  étendues  qu’elles  ne  le  sont  dans  cet  écrit.  » 
Or,  la  distinction  dei>  définitions  de  nom  cl  de  chose  sc  trouve  bien  dans  le  premier 
fragment,  mais  c’est  dans  le  second,  dans  celui  qu*on  intitule  ordinairement  : De 
Part  de  persuader,  que  les  cin^  règles  dont  il  est  question  ici  sont  présentées.  Donc, 
l'indication  de  la  Logique  de  Port  Royal  se  rapporte  oux  deux  fragments  à la  fois, 
dont  elle  parle  comme  d’un  seul  écrit 

Dans  l’un  et  l'autre  fragment,  Fauteur  divise  son  sujet  en  deux  parties,  et  n'a- 
borde que  la  première.  Pour  cctlc  première  partie  même,  tous  les  deux  sont  incom- 
plets. Le  premier,  quoique  plus  étendu , l'est  tellement  qu’on  peut  dire  qu'il  s’ar- 
rête aux  préliminaires  du  sujet.  Ce  sont  deux  rédactions  differentes  d’un  même  tra- 
vail; la  première  est  commencée  sculomcnl;  la  seconde,  qui  va  plus  vite,  va  aussi 
plus  loin.  C'est  ainsi  que  Pascal  a laissé,  d'une  part,  des  fragments  d'un  grand  Traité 
du  vide,  de  l’autre  une  espèce  de  rêduciion  achevée  de  ce  traité  dans  le  petit  ou- 
vrage qui  .SC  compose  des  deux  ccrils  sur  l'Equilibre  des  liqueurs  et  sur  la  Pesan- 
teur de  l'air. 

On  verra,  par  différenls  traits,  que  ces  morceaux  ont  du  être  écrits  à une  époque 
où  les  sentiments  religieux  de  P.iscal  étaient  déjà  très-vifs , sans  quo  son  esprit  fût 
encore  absorbé  tout  entier  dans  les  méditations  Ihcologiqucs.  J'imagine  qu’il  les  a 
composés  dans  les  premiers  temps  do  sa  retraite  à Port  Royal,  un  peu  avant  les  Pro- 
vinciales (1655).  Le  premier  fragment  a été  publié  pour  la  première  fois  par  Con- 
dorcet, d'une  manière  incomplète.  Lo  second  l'avait  été  par  le  P.  Dosmolets.  Il  s'eu 
est  conservé  en  manuscrit  une  copie,  d’après  laquelle  M.  Faugère  les  a données. 
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et  dont  il  serait  inutile  de  discourir  après  tant  d'excellents  ouvrages 
qui  ont  été  faits'. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées,  et  de  les  éclaircir  de 
telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible , est  le  seul  que  Je  veux 
donner  ; et  je  n’ai  pour  cela  qu’à  expliquer  la  méthode  que  la  géo- 
métrie y observe  ; car  eile  l’enseigne  parfaitement  par  ses  exemples, 
quoiqu’elle  n’en  produise  aucun  discours.  Et  parce  que  cet  art  con- 
siste en  deux  choses  principales , l’une  de  prouver  chaque  proposi- 
tion en  particulier,  l’autre  de  disposer  toutes  les  propositions  dans 
le  meilleur  ordre,  j’en  ferai  deux  sections,  dont  l’une  contiendra  les 
règles  de  la  conduite  des  démonstrations  géométriques,  c’est-à-dire 
méthodiques  et  parfaites,  et  la  seconde  comprendra  celles  de  l’ordre 
géométrique,  c’est-à-dire  méthodique  et  accompli  : de  sorte  que  les 
deux  ensemble  enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  con- 
duite du  raisonnement  à prouver  et  discerner  les  vérités;  lesquelles* 
j’ai  dessein  de  donner  entières. 

SECTIOX  PREMIÈBE. 

De  la  méthode  det  démomlralions  géométriqws , c'est-à-dire 
méthodiques  et  parfaites. 

Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu’on  doit  garder 
pour  rendre  les  démonstrations  convaincantes,  qu’en  expliquant 
celle  que  la  géométrie  observe. 

[Mon  objet]  est  bien  plus'  de  réussir  à l’une  qu’à  l’autre*,  et  je 
n’ai  choisi  cette  science  ‘ pour  y arriver  ‘ que  parce  qu’elle  seule 
sait  les  véritables  règles  du  raisonnement,  et , sans  s’arrêter  aux 
règles  des  syllogismes  qui  sont  tellement  naturelles  qu’on  ne  peut 
les  ignorer  *,  s’arrête  et  se  fonde  sur  la  véritable  méthode  de  con- 

* « Qui  ont  été  faits.  » Cbcrchor  à désigner  ces  ouvrages,  ce  serait  vouloir  énu- 
mérer tous  les  travaux  des  mathématiciens,  depuis  Viéte  cl  Dcscartcs. 

* A Lesquelles.  > Lesquelles  deux  sections.  Pascal  n'a  pas  fait  ce  qu'il  se  pro- 
nicUait  de  fiiire. 

^ « Est  bien  plus,  v Cet  alinéa  et  le  suivant  étaient  sur  un  papier  à part , à ce 
que  nous  apprend  une  note  du  copiste.  J’ai  rempli  la  lacune  des  premiers  mots. 

* A A l’uoe  qu’A  l'autre,  n C'est-à-dire  mon  objet  est  bien  plus  de  réussir  dans  la 
méthode  générale  de  démontrer  que  dans  la  géométrie  en  particulier. 

* • Cette  science.  » La  géométrie. 

* A Pour  y arriver,  o A la  méthode  de  démontrer  en  général. 

^ A Qu'on  ne  peut  les  ignorer.  > On  pourrait  répondre  à Pascal  comme  il  répond 
lui-méme  dans  le  second  fragment  à ceux  qui  voudraient  en  dire  autant  des  régies 
qu’il  pose.  Les  régies  naturtUe*  des  syllogismes  ont  aussi  leur  utilité  et  leur  prix. 
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duirc  le  raisonnement  en  tontes  choses , que  presque  tout  le  monde 
ignore,  et  qu'il  est  si  avantageux  de  savoir  que  nous  voyons  par 
expérience  qu’entre  esprits  égaux  et  toutes  choses  pareilles,  celui  qui 
a de  la  gràmétrie  l'emporte  et  acquiert  une  vigueur  toute  nouvelle. 

Je  veux  donc  faire  entendre  ce  que  c'est  que  démonstration  par 
l'exemple  de  celles  de  géométrie,  qui  est  presque  la  seule  des  sciences 
humaines  qui  en  produise  d'infaillibles , parce  qu’elle  seule  observe 
la  véritable  méthode,  au  lieu  que  toutes  les  autres  sont  par  une  né- 
cessité naturelle  dans  quelque  sorte  de  confusion  que  les  seuls  géo- 
mètres savent  extrêmement  connaître. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l’idée  d’une  méthode 
encore  plus  éminente  et  plus  accomplie , mais  où  les  hommes  ne 
sauraient  jamais  arriver  : car  ce  qui  passe  la  géométrie  nous  sur- 
passeet  néanmoins  il  est  nécessaire  d’en  dire  quelque  chose,  quoi- 
qu’il soit  impossible  de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  méthode,  qui  formerait  les  démonstrations  dans  la 
plus  haute  excellence,  s’il  était  possible  d’y  arriver,  consisterait  en 
deux  choses  principales  : l’une , de  n’employer  aucun  terme  dont 
on  n’eût  auparavant  expliqué  nettement  le  sens;  l’autre,  de  n’a- 
vancer jamais  aucune  proposition  qu'on  ne  démontrât  par  des  vé- 
rités déjà  connues:  c’est-à-dire,  en  un  mot,  à déllnir  tous  les 
termes  et  à prouver  toutes  les  propositions  Mais,  pour  suivre 
l’ordre  même  que  j’explique,  il  faut  que  je  déclare  ce  que  j’entends 
par  déflnition. 

On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que  les 
logiciens  appellent  définitions  de  nom , c’est-à-dire  que  les  seules 
impositions  de  nom  aux  choses  qu’on  a clairement  désignées  en 
termes  parfaitement  connus  ; et  je  ne  parle  que  de  celles-là  seule- 
ment. Leur  utilité  et  leur  usage  est  d’éclaircir  et  d’abréger  le  dis- 
cours, en  exprimant  par  le  seul  nom  qu’on  Impose  ce  qui  ne  pourrait 
se  dire  qu’en  plusieurs  termes;  en  sorte  néanmoins  que  le  nom  im- 
posé demeure  dénué  de  tout  autre  sens,  s’il  en  a,  pour  n’avoir  plus 
que  celui  auquel  on  le  destine  uniquement.  En  voici  un  exemple.  Si 
l’on  a besoin  de  distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui  sont  divl- 
.sibles  en  deux  également  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour  évi- 

' « Nous  surpasse.  » Celte  phrase  eontient  pour  ainsi  dire  la  transiliun  do  Pascal 
géomClre  à Pascal  pvrrhomon. 

* « Toutes  pro|x>àitions.  • Nous  verrous  plus  loin  ce  qu'ü  faut  penser  do  celte 
inélhnde  si  es' 
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ter  de  répéter  souvent  cette  condition , on  lui  donne  un  nom  en 
cette  sorte  : j’appelle  tout  nombre  divisible  en  deux  également 
nombre  pair.  Voilà  une  définition  géométrique  : parce  qu’après  avoir 
clairement  désigné  une  chose,  savoir  tout  nombre  divisible  en  deux 
également,  on  lui  donne  un  nom  que  l'on  destitue  de  tout  autre 
sens,  s’il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la  chose  désignée.  D’où  il 
parait  que  les  définitions  sont  très-libres,  et  qu'elles  ne  sont  jamais 
sujettes  à être  contredites  ; car  il  n'y  a rien  de  plus  permis  que  de 
donner  à une  chose  qu'on  a clairement  désignée  un  nom  tel  qu'on 
voudra.  Il  faut  seulement  prendre  garde  qu’on  n’abuse  de  la  liberté 
qu’on  a d'imposer  des  noms , en  donnant  le  même  à deux  choses 
différentes. 

Ce  n’est  pas  que  cela  ne  soit  permis , pourvu  qu’on  n’en  con- 
fonde pas  les  conséquences , et  qu’on  ne  les  étende  pas  de  l’une  à 
l’autre  *. 

Mais  si  l’on  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un  remède 
tres-sûr  et  très-infaillible  : c'est  de  substituer  mentalement  la  défi- 
nition à la  place  du  défini , et  d’avoir  toujours  la  définition  si  pré- 
sente que  toutes  les  fois  qu’on  parle,  par  exemple,  de  nombre  pair, 
on  entende  précisément  que  c'est  celui  qui  est  divisible  en  deux 
parties  égales , et  que  ces  deux  choses  soient  tellement  jointes  et 
inséparables  dans  la  pensée,  qu’aussitùt  que  le  discours  en  exprime 
l'une , l'esprit  y attache  immédiatement  l'autre.  Car  les  géomètres , 
et  tous  ceux  qui  agissent  méthodiquement,  n’imposent  des  noms 
aux  choses  que  pour  abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer  ou 
changer  l'idée  des  choses  dont  ils  discourent.  Et  ils  prétendent  que 
l'esprit  supplée  toujours  la  définition  entière  aux  termes  courts, 
qu'ils  n'emploient  que  pour  éviter  la  confusion  que  la  multitude  des 
paroles  apporte.  Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissam- 
ment les  surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette  méthode,  qu’il 
faut  avoir  toujours  présente,  et  qui  suffit  seule  pour  bannir  toutes 
sortes  de  difficultés  et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à l'explication  du 
véritable  ordre , qui  consiste , comme  je  disais , à tout  définir  et  à 


’ m De  l’iino  h l’autre.  » C’est  ce  qui  est  presque  inévitable  si  on  appelle  deux 
choses  Uifférentes  du  mémo  nom  La  Lotjiquf  de  Pori  Hoyat  a donc  raison  de  vouloir 
qu’on  prenne  bien  garde  d abuser  de  ce  principe,  qiK»i<|ue  vrai  en  rigueur,  que  les 
({«  finitions  sont  libres. 
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tout  prouver  *.  CertaiaemcDl  cette  méthode  serait  belle,  mais  elle 
est  absolument  impossible  ’ : car  il  est  évident  que  les  premiers 
termes  qu'on  voudrait  déflnir  en  supposeraient  de  précédents  pour 
servir  à leur  explication,  et  que  de  même  les  premières  propositions 
qu’on  voudrait  prouver  en  supposeraient  d’autres  qui  les  précé- 
dassent; et  ainsi  il  est  clair  qu’on  n’arriverait  jamais  aux  premières. 
Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus , on  arrive  néces- 
sairement ii  des  mots  primitifs  qu’on  ne  peut  plus  définir,  et  à des 
principes  si  clairs  qu’on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davantage 
pour  servir  à leur  preuve.  D’où  il  parait  que  les  hommes  sont  dans 
une  impuissance  naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science 
que  ce  soit  dans  on  ordre  absolument  accompli 

Mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’on  doive  abandonner  toute  sorte 
d’ordre.  Car  il  y en  a un,  et  c’est  celui  de  la  géométrie,  qui  est  à la 
vérité  inférieur  en  ce  qu’il  est  moins  convaincant,  mais  non  pas  en 
ce  qu’il  est  moins  certain.  Il  ne  définit  pas  tout  et  ne  prouve  pas 
tout,  et  c’est  en  cela  qu’il  loi  cède;  mais  il  ne  suppose  que  des 
choses  claires  et  constantes  par  la  lumière  naturelle,  et  c’est  pour- 
quoi il  est  parfaitement  véritable , la  nature  le  soutenant  au  défaut 
du  discours*.  Cet  ordre,  le  plus  parfait  entre  les  hommes,  consiste 
non  pas  à tout  déflnir  ou  à tout  démontrer,  ni  aussi  à ne  rien  dé- 
finir ou  à ne  rien  démontrer,  mais  à se  tenir  dans  ce  milieu  * de  ne 

’ « Tout  prouver.»  Am'tons  ici  un  moment,  et  puisque  Pascal  veut  qu’on  définisse, 
définissons  ce  que  c'est  que  prouver  ou  df’monlrer.  N esl-co  pas  faire  voir  qu'une  pro- 
position qui  parait  douteuse  est  efTeciivemcnl  contenue  dans  une  autre  dont  on  ne 
|>cut  pas  douter?  Dés  lors,  il  n’y  a lieu  à démonstration  qu’autant  qu’il  y a des 
propositions  indubiUibI*'S  par  eiles-raémes,  et  qui  ne  se  prouvent  pas;  et,  loin  que 
le  véritable  ordre  soit  de  loui  prouver,  on  ne  saurait  même  altacbcr  à ces  deux  mots 
réunis  une  idée  nette. 

’ a impossible,  o Cette  prétendue  belle  méthode  n’est  pas  seulement  impossible, 
elle  reoferme  une  contradiction  essentielle. 

* « Accompli.  » Il  faut  avoir  le  courage  do  dire  que  tout  cela  n’est  qu’un  so- 
phisme. Ce  qui  implique  contradiction  ne  peut  s’appeler  un  ordre  accompli.  C’est 
comme  si  ou  disait  qu'un  bâton  accompli  serait  celui  qui  n'aurait  qu'un  bout,  mais 
que  l’homme  est  obligé,  dans  cette  vie,  desc  contenter  des  bâtons  qui  en  ont  deux. 

^ « Du  discours.  » C’est-à-dire  du  raisonnement;  mais  celle  opposition  est 
étrange.  Le  raisonnement  n' est-il  pas  aussi  un  fait  naturel?  Loin  d'étre  supérieur 
à l’évidence  sensible,  !c  raisonnement  ne  fait  que  montrer  le  lien  qui  rattache  à 
cette  évidence  une  vérité  où  elle  ne  se  manifeste  pas  tout  d'abord.  Dans  quelles 
subtilités  Pascal  s'embarrasse!  Quoi  1 parce  que  je  ne  puis  définir  l’espace,  ni  dé- 
montrer qu'entre  deux  points  on  ne  peut  tirer  qu’une  seule  ligne  droite,  je  ne  serai 
concfjincu  de  rien,  même  en  géométrie,  cl  je  ne  pourrai  être  que  cer/ain!  Ouelie 
distinclioni  Au  reste,  le  fond  de  tout  cela  sc  retrouve  dans  les  PerurV# , viii, 
pages  4 28-t29 

^ « Dans  ce  milieu,  o Ce  n'est  pas  là  un  milieu,  c’est  ta  perfection  suprême. 
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point  définir  les  choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes , et 
de  définir  toutes  les  autres;  et  de  ne  point  prouver  toutes  les  choses 
connues  des  hommes , et  de  prouver  toutes  les  autres.  Contre  cet 
ordre  pèchent  également  ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir  et 
de  tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le  faire  dans  les  choses 
qui  ne  sont  pas  évidentes  d'elles-méraes. 

C’est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement.  Elle  ne  définit 
aucune  de  ces  choses,  espace,  temps,  mouvement,  nombre,  égalité, 
ni  les  semblables  qui  sont  en  grand  nombre,  parce  que  ces  termes- 
là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu’ils  signifient,  à ceux  qui 
entendent  la  langue,  que  l’éclaircissement  qu’on  en  voudrait  faire 
apporterait  plus  d'obscurité  que  d'instruction.  Car  il  n’y  a rien  de 
plus  faible  que  le  discours  de  ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  pri- 
mitifs. Quelle  nécessité  y a-t-il , par  exemple,  d'expliquer  ce  qu’on 
entend  par  le  mot  homme  ? Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose 
qu’on  veut  désigner  par  ce  terme  ? Et  quel  avantage  pensait  nous 
procurer  Platon,  en  disant  que  c’était  un  animai  à deux  jambes 
sans  plumes  '?  Comme  si  l’idée  que  j’en  ai  naturellement,  et  que  je 
ne  puis  exprimer,  n’était  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  celle  qu’il 
me  donne  par  son  explication  inutile  et  même  ridicule  ; puisqu’un 
homme  ne  perd  pas  l’humanité  en  perdant  les  deux  jambes,  et  qu’un 
chapon  ne  l'acquiert  pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y en  a qui  vont  jusqu’à  cette  absurdité  d’expliquer  un  mot 
par  le  mot  même.  J’en  sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette  sorte  : 
La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps  iumineux; 
comme  si  on  pouvait  entendre  les  mots  de  luminaire  et  de  lumi- 
neux sans  celui  de  lumière 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l’être  sans  tomber  dans  cette 
absurdité  ; car  on  ne  peut  définir  un  mot  sans  commencer  par  ce- 

' « Sans  plumes.  » Montaignc,  p.  913,  d'oprès  Dio|;ène  LaCrcc,  IV,  40. 

’ < De  lumière.  » Cttu  absurdité  appartient  au  P.  NoOl,  Jésuite,  qui  avait  atta- 
qué les  premiers  travaux  scicDlifiqucs  de  Pascal  avec  une  physique  et  une  éloquence 
également  ridicules.  On  lit  en  effet  dans  sa  première  lettre  [imprimée  au  tome  IV 
des  CÆuvres  de  Pascal]  ces  incroyables  paroles  : « ...  Puisque  la  tumièro,  ou  plutùt 
» nilumination,  est  un  mouvement  luminaire  des  rayons  composés  des  corps  lu> 
» cides  qui  remplissent  les  corps  transparents  et  ne  sont  mus  luminairement  que  par 
» d'autres  corps  lucides.  «Pascal  releva  sur*le-champ  cette  définition  étrange  dans 
sa  Réponse  au  P.  Noël,  en  lui  opposant  les  mêmes  principes  qu'il  énonce  ici.  Mais 
le  galimatias  est  tellement  incompatible  avec  l'esprit  de  Pascal  qu'il  n’a  pu  conser- 
ver celui-là  dans  toute  sa  richesse  ; il  l’a  simplifié  et  l'a  rendu  plus  net  comme  mal- 
gré lui.  Le  P.  Noël,  dans  sa  seconde  lettre  h Pascal,  essaie  d'expliquer  sa  définitioii, 
mais  le  commentaire  n’est  pas  moins  obscur  que  le  texte. 
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lui-ci,  c’est,  soit  qu’on  l’exprime  ou  qu’on  le  sous-entende.  Donc 
pour  définir  l'étrc,  il  faudrait  dire  c’est,  et  ainsi  employer  le  mot 
défini  dans  sa  définition*. 

On  voit  assez  de  là  qu’il  y a des  mots  incapables  d’étre  définis  ; 
et  si  la  nature  n’avait  suppléé  à ce  défaut  • par  une  idée  pareille 
qu’elle  a donnée  à tons  les  hommes  *,  toutes  nos  expressions  se- 
raient confuses  ; an  lieu  qu’on  en  use  avec  la  même  assurance  et 
la  même  certitude  que  s’ils  étaient  expliqués  d’une  manière  par- 
faitement exempte  d’équivoques  ; parce  que  la  nature  nous  en  a 
elle-même  donné,  sans  paroles,  une  intelligence  plus  nette  que  celle 
que  l’art  nous  acquiert  par  nos  explications. 

Ce  n’est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même  Idée  de  l'es- 
sence des  choses  que  je  dis  qu’il  est  impossible  et  inutile  de  définir. 
Car,  par  exemple , le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  le  pourra  dé- 
finir? Et  pourquoi  l’entreprendre,  puisque  tous  les  hommes  conçoi- 
vent ce  qu’on  veut  dire  en  parlant  de  temps,  sans  qu’on  le  désigne 
davantage?  Cependant  il  y a bien  de  différentes  opinions  touchant 
l’essence  du  temps.  Les  uns  disent  que  c’est  le  mouvement  d’une 
chose  créée*;  les  autres,  la  mesure  du  mouvement',  etc.  Aussi 
ce  n’est  pas  la  nature  de  ces  choses  que  je  dis  qui  est  connue  à tous  : 
ce  n’est  simplement  que  le  rapport  entre  le  nom  et  la  chose  ; en  sorte 
qu’à  cette  expression,  temps,  tous  portent  la  pensée  vers  le  même 


' « Dans  so  définition.  » Cola  n'osl  pas  bion  rigoureux;  car,  en  y regardant  de 
près,  on  voit  quo  le  mot  c'et/,  dans  le  diacoura,  n'exprimo  qu'une  conception  de 
notre  esprit,  et  n'a  pas  le  môme  sens  que  dans  cotte  expression,  l être.  11  équivaut 
A un  signe  algébrique  tel  quo  r=2,  II  pourrait  y avoir  deux  mots  différents  pour  ces 
deux  idées  différentes,  et  mémo  il  y en  a deux  en  effet,  car  on  peut  dire  : L'txiêUuct 
ni.  Ainsi,  on  n emploie  plus  le  mot  dcTini  dans  la  üctinition.  U est  vrai  pourtant 
qu'on  ne  peut  définir  l’existence,  mois  ce  n est  pas,  je  crois,  pour  la  raison  quo 
donne  Pascal,  c'est  uniquement  ù cau.so  de  la  simplicité  irréductible  de  cette  idée. 

* « A CO  défaut,  p liépétons  quo  ce  n'est  pas  là  un  défaut.  Lui-méme  le  dira 
plus  loin. 

^ « A tous  les  hommes,  p Pascal  est  allé  plus  tard  jusqu'à  douter  de  cette  évi>- 
dencc.  Ptntées,  iii,  16. 

< s D’une  chose  créée,  p La  scolastique  distinguait  trois  espèces  de  durée  ; l'é- 
lernité,  qui  est  la  permanence  do  Dieu,  également  immuable  dans  sa  substance  et 
dans  scs  mmles  ; la  perpétuité  ffpcum),  qui  est  la  |)crmanence  des  créatures  incorrup* 
tibics,  telles  que  les  anges  et  les  âmes,  quant  à la  substance,  non  quant  aux  modes; 
et  enfin  le  temps , ou  la  mobilité  des  créatures  en  général , incorniplibles  ou  corrup- 
tibles , cclics-ià  n'étant  sujettes  à cette  mobilité  que  dans  leurs  modes,  ce!lcs*-ci 
l'étant  dans  leur  substance  même.  Voir  la  Somme  de  saint  Thomas  , quest.  x,  art.  4 
et  6.  Cf.  quest.  un , art,  3. 

^ n La  mesure  du  mouvement,  p Arist.,  Phys.,  IV,  1 1 : 
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objet  : ce  qui  suffit  pour  faire  que  cc  terme  n'ait  pas  besoin  d'étre 
défini,  quoique  ensuite,  en  examinant  ce  que  c'est  que  le  temps,  on 
vienne  à différer  de  sentiment  après  s’étre  mis  à y penser  ; car  les 
définitions  ne  sont  fuites  que  pour  désif^ner  les  choses  que  l'on 
nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  permis  d'appeler  du  nom  de  temps  le  mouvement  d'une 
chose  créée;  car,  comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que 
les  définitions.  Mais  ensuite  de  cette  définition  il  y aura  deux  choses 
qu'on  appellera  du  nom  de  temps  : l’une  est  celle  que  tout  le  monde 
entend  naturellement  par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui  parlent 
notre  langue  nomment  par  ce  terme;  l'autre  sera  le  mouvement 
d’une  chose  créée,  car  on  l'appellera  aussi  de  cc  nom  suivant  cette 
nouvelle  définition.  Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques,  et  ne  pas 
confondre  les  conséquences.  Car  il  ne  s'ensuivra  pas  de  là  que  In 
chose  qu’on  entend  naturellement  par  le  mot  de  temps  soit  en  effet 
le  mouvement  d’une  chose  créée.  Il  a été  libre  de  nommer  ces  deux 
choses  de  même;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  convenir  de 
nature  aussi  bien  que  de  nom.  Ainsi,  si  l'on  avance  ce  discours  : 
Le  temps  est  le  mouvement  d’une  chose  créée  ; il  faut  demander  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot  de  temps,  c’est-à-dire  si  on  lui  laisse  le 
sens  ordinaire  et  reçu  de  tous,  ou  si  on  l’en  dépouille  pour  lui  donner 
en  cette  occasion  celui  de  mouvement  d’une  chose  créée.  Que  si  on 
le  destitue  de  tout  autre  sens , on  ne  peut  contredire , et  ce  sera 
une  définition  libre,  ensuite  de  laquelle,  comme  j’ai  dit,  il  y aura 
deux  choses  qui  auront  ce  même  nom.  Mais  si  on  lui  laisse  son 
sens  ordinaire , et  qu’on  prétende  néanmoins  que  ce  qu’on  entend 
par  ce  mot  soit  le  mouvement  d’une  cliose  créée , on  peut  contre- 
dire. Ce  n’est  plus  une  définition  iibre,  c'est  une  proposition  qu’il 
faut  prouver,  si  ce  n'est  qu’elle  soit  très-évidente  d’elle-méme;  et 
alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais  une  définition, 
parce  que  dans  cette  énoneialion  on  n’entend  pas  que  le  mot  de 
temps  signifie  la  môme  chose  que  ceux-ci,  le  mouvement  d’une 
chose  créée  ; mais  on  entend  que  ce  que  l’on  conçoit  par  le  terme 
de  temps  soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d’entendre  ceci  parfai- 
tement, et  combien  II  arrive  à toute  heure,  dans  les  discours  fami- 
liers et  dans  les  discours  de  science,  des  occasions  pareilles  à celle-ci 
que  j'al  donnée  en  exemple,  je  ne  m’y  serais  pas  arrêté.  Mais  il  me 
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semble,  par  l’expérience  que  j’ai  de  la  confusion  des  disputes,  qu’on 
ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  netteté,  pour  lequel  je  fais 
tout  ce  traité,  plus  que  pour  le  sujet  que  j’y  traite. 

Car  combien  y a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoir  défini  le 
temps  quand  ils  ont  dit  que  c’est  la  mesure  du  mouvement,  en  lui 
laissant  cependant  son  sens  ordinaire!  Et  néanmoins  ils  ont  fait 
une  proposition , et  non  pas  une  définition.  Combien  y en  a-t-il  de 
même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement  quand  ils  ont  dit  : 
Molxis  nec  simplicUer  aclus,  nec  mera  poUnlia  at,  ted  acltu  enta 
in  poUnlia  * ! Et  cependant  s’ils  laissent  au  mot  de  mouvement 
son  sens  ordinaire  comme  ils  font,  ce  n’est  pas  une  définition  mais 
une  proposition  ; et  confondant  ainsi  les  définitions  qu’ils  appellent 
définitions  de  nom , qui  sont  les  véritables  définitions  libres , per- 
mises et  géométriques,  avec  celles  qu’ils  appellent  définitions  de 
chose,  qui  sont  proprement  des  propositions  nullement  libres 
mais  sujettes  A contradiction,  ils  s’y  donnent  la  liberté  d'en  former 
aussi  bien  que  des  autres  : et  chacun  définissant  les  mêmes  choses 
à sa  manière,  par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans  ces  sortes 
de  définitions  que  permise  dans  les  premières,  ils  embrouillent 
toutes  choses,  et  perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  ils  se  perdent 
eux-mêmes  et  s’égarent  dans  des  embarras  inexplicables. 

On  n’y  tombera  jamais  en  suivant  l’ordre  de  la  géométrie.  Cette 
judicieuse  science  est  bien  éloignée  de  définir  ces  mots  primitifs, 
espace,  temps,  mouvement,  égalité,  majorité,  diminution,  tout,  et 
les  autres  que  le  monde  entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux-là, 
le  reste  des  termes  qu’elle  emploie  y sont  tellement  éclaircis  et  dé- 
finis, qu’on  n’a  pas  besoin  de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun; 
de  sorte  qu’en  un  mot  tous  ces  termes  sont  parfaitement  intelligibles, 
ou  par  la  lumière  naturelle  ou  par  les  définitions  qu’elle  en  donne. 


* c In  potentia.  » Tous  les  éditeurs  donnent  ainsi  celte  phrase  : Motut  nec  tmi- 
pliciter  motus,  non  mera,  etc.,  ce  qui  ne  me  parait  pas  onVirde  sens.  En  lisant  ac> 
tua  et  MC  mera,  on  obtient  l'expression  exacte  des  idées  d'Aristote  sur  le  mouve- 
ment [PUya.,  111,  1 et  âj  : « Le  mouvement  n'est  ni  simplement  un  acte,  ni  une  pure 
9 puissance,  mais  la  mise  en  action  de  ce  qui  est  en  puissance.  » Aristote  ajoute, 
en  tant  qu’étant  en  puissance  i *n  iuvdjsii  ^ tmcûtov,  IvTtv.  Ex- 

pliquons cela  en  langage  moderne.  Voici  un  corps  pesant  que  je  tiens  suspendu  en 
l'air;  tant  que  je  te  tiens,  il  tend  à tomber,  mais  ce  n'est  qu'une  tendance  sans  ré* 
suUat,  qu’une  puûiance  sans  acte.  Si  je  le  lâche,  Vacie  se  produit,  mais  tant  que  lo 
corps  tombe,  l'acte  n'est  pas  complet,  la  puissance  do  chute  n’est  pas  consommée. 
Qu'est'Cô  donc  que  le  mouvement  de  ce  corps?  C’est  la  réalisation  de  la  disposition 
à tomber,  c'est  la  mise  en  action  d'une  puissance  de  chute. 
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Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se  peuvent  ren- 
contrer dans  le  premier  point , lequel  consiste  à définir  les  seules 
choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  ose  de  même  à l'égard  de  l’autre 
point,  qui  consiste  à prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas  évi- 
dentes. Car,  quand  elle  ^t  arrivée  aux  premières  vérités  connues, 
elle  s’arrête  là  et  demande  qu’on  les  accorde,  n’ayant  rien  de  plus 
clair  pour  les  prouver  : de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie  pro- 
pose est  parfaitement  démontré,  ou  par  la  lumière  naturelle,  ou 
par  les  preuves.  De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définit  pas  et 
ne  démontre  pas  tontes  choses,  c'est  par  cette  seule  raison  que  cela 
nous  est  Impossible*.  Mais  comme  la  nature  fournit  tout  ce  que  cette 
science  ne  donne  pas,  son  ordre  à la  vérité  ne  donne  pas  une  per- 
fection plus  qu’humaine,  mais  il  a toute  celle  où  les  hommes  peu- 
vent arriver.  11  m’a  semblé  à propos  de  donner  dès  l’entrée  de  ce 
discours  cette...  *. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse  dé- 
finir aucune  des  choses  qu’elle  a pour  principaux  objets  : car  elle 
ne  peut  définir  ni  le  mouvement,  ni  les  nombres,  ni  l’espace;  et 
cependant  ces  trois  choses  sont  celles  qu’elle  considère  particuliè- 
rement et  selon  la  recherche  desquelles  elle  prend  ces  trois  diffé- 
rents noms  de  mécanique,  d’arithmétique,  de  géométrie,  ce  dernier 
nom  appartenant  au  genre  et  à l’espèce  '.  Mais  on  n’en  sera  pas 
surpris , si  l’on  remarque  que  cette  admirable  science  ne  s’atta- 
chant qu’aux  choses  les  plus  simples,  cette  même  qualité  qui  les 
rend  dignes  d’être  ses  objets  les  rend  incapables  d’être  définies  ; de 
sorte  que  le  manque  de  définition  est  plutôt  une  perfection  qu’un 
défaut,  parce  qu’il  ne  vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au  contraire 
de  leur  extrême  évidence,  qui  est  telle  qn’encore  qu’elle  n’ait  pas 
la  conviction  des  démonstrations,  elle  en  a toute  la  certitude  *. 
Elle  suppose  donc  que  Ton  sait  quelle  est  la  chose  qu’on  entend 
par  ces  mots,  mouvement,  nombre,  espace;  et,  sans  s’arrêter  à les 

' € Noos  eu  impmsiblc.  > Le  noiu  nt  da  trop.  Cela  n'est  pas  seulesMnt  im- 
possible pour  nous,  pour  les  hommes  tels  qu'ils  sont , mais  impossible  absolument  et 
essentiellement,  puisque  cela  est  contradictoire. 

’ • Cette.  » Pascal  n'a  pas  achevé.  — On  voit  qu'il  n'est  qu'à  l'm/rst  de  son  dis- 
cours; il  an  restera  là  jusqu'à  la  £u  de  ce  (ragment. 

* • A l'espèce.  • Le  nom  de  géométrie  n'appartient  aujourd'hui  qu'à  l'espèce  ; 
ou  ne  désigna  le  genre  que  psr  celui  de  mathématiques. 

' s La  certitude,  s Encore  cette  tncoacevable  distinction.  Voir  plus  haut. 
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définir  inutilement,  elle  en  pénètre  la  nature,  et  en  découvre  les 
merveilleuses  propriétés. 

Ces  trois  choses , qui  comprennent  tout  l’univers , selon  ces  pa- 
roles, Deus  fecil  omnia  in  pondéré,  m numéro,  et  mentura  ',  ont  une 
liaison  réciproque  et  nécessaire.  Car  on  ne  peut  imaginer  de  mou- 
vement sans  quelque  chose  qui  se  meuve  ; et  cette  chose  étant  une, 
cette  unité  est  l’origine  de  tous  les  nombres  ' ; et  enfin  le  mouve- 
ment ne  pouvant  être  sans  espace , on  voit  ces  trois  choses  enfer- 
mées dans  la  première.  Le  temps  même  y est  aussi  compris  ^ : car 
le  mouvemeut  et  le  temps  sont  relatifs  l’un  à l’autre;  la  prompti- 
tude et  la  lenteur,  qui  sont  les  différences  des  mouvements,  ayant 
un  rapport  nécessaire  avec  le  temps.  Ainsi  il  y a des  propriétés 
communes  à toutes  ces  choses,  dont  la  connaissance  ouvre  l’esprit 
aux  pius  grandes  merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  Infinités  qui  se  rencontrent  dans 
toutes  : l’une  de  grandeur,  l’autre  de  petitesse  *. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement , on  peut  en  conce- 
voir un  qui  le  soit  davantage,  et  hâter  encore  ce  dernier;  et  ainsi 
toujours  à l’infini , sans  Jamais  arriver  à un  qui  le  soit  de  telle  sorte 
qu’on  ne  puisse  plus  y ajouter.  Et  au  contraire  quelque  lent  que 
soit  un  mouvement , on  peut  le  retarder  davantage  ‘,  et  encore  ce 
dernier;  et  ainsi  à l’infini,  sans  Jamais  arriver  à un  tel  degré  de 
lenteur  qu’on  ne  puisse  encore  en  descendre  à une  infinité  d’autres, 
sans  tomber  dans  le  repos.  De  même,  quelque  grand  que  soit  un 
nombre,  on  peut  en  concevoir  un  plus  grand,  et  encore  un  qui  sur- 

' c Et  mcnsüra.  » xi,  94  : Sed  omnia  in  mensura  tt  numéro  et  pondert 

dUpoeuisti.  « >ous  avez  ordonné  toutes  choses  avec  mesure,  avec  nombre  et  avec 
» poids.  V Dana  l’application  contestable  que  Pascal  fait  de  ces  paroles,  on  voit  qu'il 
identifie  les  idées  do  poids  et  de  mouvement  ; c'est  parler  en  philosophe  et  en  dis* 
ciple  de  Descartes.  Voir  les  Princtpta  philMopAit»,  II,  96. 

* c De  tous  les  nombres.  » Cela  est  bien  détourné,  car  la  chose  était  aussi  bien 
une  dans  l'état  de  repos  que  dans  celui  de  mouvement.  La  seule  mesure  du  mouve* 
ment,  le  calcul  de  l'espace  parcouru,  rapporté  à un  autre  espace  pris  pour  unité,  suf- 
fit pour  donner  le  nombre. 

* A Aussi  compris.  « Voilà  donc  quatre  choses,  et  non  plus  trois.  Mais  on  peut 
les  réduire  à trois  en  effet  : force,  espace  et  temps.  Le  nombre  n'est  que  l'expres- 
sion des  rapports  des  forces,  des  temps  et  des  espaces. 

^ « De  petitesse.  > Pascal  entre  ici  dans  une  digression  qui  le  conduira  jusqu'à  la 
fin  do  ce  fragment.  Comparer,  sur  cette  doctrine  des  deux  infinis,  le  premier  pa- 
ragraphe des  Pennes, 

^ « Le  retarder,  a Plus  exactement , on  peut  le  concevoir  retardé  , comme  il  di- 
sait tout  à l'heure,  qu'on  peut  en  concevoir  un  plus  prompt. 
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passe  le  dernier  ; et  ainsi  à l'inflni , sans  jamais  arriver  à un  qui  ne 
paisse  plus  être  augmenté.  Et  au  contraire  quelque  petit  que  soit 
un  nombre,  comme  la  centième  ou  la  dix-millième  partie,  on  peut 
encore  en  concevoir  un  moindre,  et  toujours  à l'infini,  sans  arriver 
au  zéro  ou  néant.  Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en 
concevoir  un  plus  grand,  et  encore  un  qui  le  soit  davantage;  et 
ainsi  à l’infini,  sans  jamais  arriver  à un  qui  ne  puisse  plus  être 
augmenté.  Et  au  contraire  quelque  petit  que  soit  un  espace,  on 
peut  encore  en  considérer  un  moindre,  et  toujours  à l’infini,  sans 
jamais  arriver  à un  indivisible  qui  n’ait  plus  aucune  étendue.  Il 
en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en  concevoir  un  plus 
grand  sans  dernier,  et  un  moindre,  sans  arriver  à un  instant,  et  à 
un  pur  néant  de  durée.  C’est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mou- 
vement, quelque  nombre,  quelque  espace,  quelque  temps  que  ce 
soit , il  y en  a toujours  un  plus  grand  et  un  moindre  : de  sorte 
qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  l’infini , étant  toujours 
infiniment  éloignés  de  ces  extrêmes 
Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer;  et  cependant  ce  sont 
les  fondements  et  les  principes  de  la  géométrie.  Mais  comme  la 
cause  qui  les  rend  incapables  de  démonstration  n’est  pas  leur  obscu- 
rité, mais  au  contraire  leur  extrême  évidence,  ce  manque  de 
preuve  n’est  pas  un  défaut,  mais  plutôt  une  perfection.  D’où  l’on 
voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les  objets,  ni  prouver  les  prin- 
cipes ; mais  par  cette  seule  et  avantageuse  raison , que  les  uns  et 
les  autres  sont  dans  une  extrême  clarté  naturelle,  qui  convainc  la 
raison  plus  puissamment  que  le  discours.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus 
évident  que  cette  vérité,  qu’un  nombre,  tel  qu’il  soit,  peut  être 
augmenté  : ne  peut-on  pas  le  doubler?  Que  la  promptitude  d’un 
mouvement  peut  être  doublée,  et  qu’un  espace  peut  être  doublé  de 
même?  Et  qui  peut  aussi  douter  qu’un  nombre , tel  qu’il  soit , ne 
puisse  être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié? 
Car  cette  moitié  serait-elle  un  néant?  Et  comment  ces  deux  moitiés, 
qui  seraient  deux  zéros,  feraient-elles  un  nombre?  De  même,  un 
mouvement,  quelque  lent  qu’il  soit,  ne  peut- il  pas  être  ralenti  de 


' • De  ces  extriœes.  > On  a vu  la  même  image  dans  le  premier  paragraphe  des 
Ptmitt,  page  6.  — Remarquons  ici,  quant  au  mouvement,  qu'au  lieu  do  dire  : 11  ; 
en  a toujours  un  plus  grand  et  un  moindre,  il  faudrait  dire  seulement,  pour  être 
exact,  qu’on  en  conçoit  toujours  un  plus  grand  et  un  moindre. 

29. 
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moitié , en  sorte  qu’ii  parcoure  le  même  espace  dans  le  double  du 
temps,  et  ce  dernier  mouvement  encore?  Car  serait-ce  un  pur 
repos?  Et  comment  se  pourrait-il  que  ces  deux  moitiés  de  vitesse, 
qui  seraient  deux  repos,  fissent  la  première  vitesse?  Enfin  un  es- 
pace, quelque  petit  qu’il  soit , ne  peut-il  pas  être  divisé  en  deux , 
et  ces  moitiés  encore?  Et  comment  pourrait-il  se  faire  que  ces 
moitiés  fussent  indivisibles  sans  aucune  étendue , elles  qui  jointes 
ensemble  ont  fait  la  première  étendue? 

Il  n’y  a point  de  connaissance  naturelle  dans  l’homme  qui 
cède  celles-là , et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néanmoins , afin  qu’il 
y ait  exemple  de  tout,  on  trouve  des  esprits  excellents  en  toutes 
autres  choses,  que  ces  infinités  choquent,  et  qui  n’y  peuvent  en  au- 
cune sorte  consentir. 

Je  n’ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un  espace  ne 
puisse  être  augmenté.  Mais  j’en  ai  vu  quelques-uns , très-habiles 
d’ailleurs,  qui  ont  assuré  qu’un  espace  pouvait  être  divisé  en  deux 
parties  indivisibles , quelque  absurdité  qu’il  s’y  rencontre  Je  me 
suis  attaché  à rechercher  en  eux  quelle  pouvait  être  la  cause  de 

' I Qu'il  s'y  rencontre.  > Il  s'agit  ici  du  chevalier  de  U6ri,  qui  niait  absolument 
la  divisibilité  à l'infini,  et  qui  s'ctait  expliqué  là-dessus  avec  Pascal  dans  une  longue 
et  curieuse  lettre  (nous  en  avons  cité  un  passage  page  5,  note  6 ).  Dana  une  lettre 
à Fermât  (de  juillet  <651  ),  Pascal  s'exprime  encore  ainsi  sur  Héré  : • Il  a très- 
« bon  esprit,  mais  il  n'est  pas  géomètre;  c'est,  comme  vous  savei,  on  grand  dé- 
» faut;  et  même  il  no  comprend  pas  qu'une  ligne  mathématique  toit  divisible  à 
U l'inrini,  et  croit  Tort  bien  entendre  qu  elle  est  composée  de  points  en  nombre  fini, 
• et  jamais  je  n'ai  pu  l'cn  tirer  ; si  vous  pouviez  le  faire,  on  le  rendrait  parfait.  > 
Mais  quoique  Pascal  parle  ici  de  lignes  mathématiques , et  que  Méré , en  effet , mêle 
dans  sa  lettre  ce  qui  regarde  l'espace  et  ce  qui  regarde  les  corps,  ce  n'était  pas  sans 
doute  la  divisibilité  infinie  de  l'espace , mais  celle  des  corps  qui  lui  répugnait.  S'il 
ne  fait  pas  la  distinction  de  l'étendue  simple  et  do  la  matière  étendue,  c'est  que  Pas- 
cal ne  la  fait  pas  non  plus,  et  confond  ces  deux  choses  tout  comme  Descartes  (a). 
Voici  donc  devant  nont  la  question  obscure  et  troublante  de  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière : je  voudrais  la  toucher  rapidement  sans  m'y  enfonoer,  s'il  est  possible. 

On  peut  combattre  de  deux  manières  la  thèse  de  la  divisibililé  de  la  matière  à l'in- 
fini. Les  uns,  tout  on  reconnaissant  que  le  plus  petit  corps  imaginable  sera  toujours 
étendu,  et  par  conséquent  toujours  divisible  par  la  pensée,  soutiennent  qu'il  ne  le  sera 
pas  en  réalité  ; en  autres  termes,  que  l'atome  n'a  que  des  parties  idéales,  lesquelles  ns 
sont  pas  séparables  les  unes  des  autres  : ils  croient  qu'il  existe  un  minimum  de  matière, 
et  que  lorsqu'on  y est  arrivé,  aucune  diminution  et  par  conséquent  aucune  division  n'est 
possible.  D'autres,  plus  subtils  et  plus  hardis,  pensent  que  ce  qui  est  étendu  ne  saurait 
être  indivisible;  que,  du  moment  qu'un  corps  est  à la  fois  ici  et  là,  ce  qui  est  là  est 
indépendant  de  ce  qui  est  ici,  et  peut  toujours  en  être  séparé  par  une  force  suffisante. 
Suivant  eux,  la  matière,  en  tant  qu’objet  d'une  expérience  effective  ou  imaginable, 
n'Mt  autre  chose  qu'une  suite  de  phénomènes  se  produisant  distinctement  les  uns 

la)  Cela  parait  dans  sa  morceau  même,  et  pins  encore  dans  le  premier  IZagment  dee 
Ptnsiet. 
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cette  obKurité,  et  j'ai  trouvé  qu’il  n’y  en  avait  qu’une  principale, 
qui  est  qu’ils  ne  sauraient  concevoir  un  continu  divisible  à l’inllni  : 
d’où  ils  concluent  qu’il  n’y  est  pas  divisible.  C'est  une  maladie  na- 
turelle à l’homme  do  croire  qu'il  possède  la  vérité  directement;  et 
de  là  vient  qu'il  est  toujours  disposé  à nier  tout  ce  qui  lui  est  in- 
compréhensible ; au  lieu  qu’en  effet  il  ne  connaît  naturellement  que 
le  mensonge  *,  et  qu’il  ne  doit  prendre  pour  véritables  que  les  choses 
dont  le  contraire  lui  parait  faux.  Kt  c’est  pourquoi,  toutes  les  fois 
qu’une  proposition  est  inconcevable,  il  faut  en  suspendre  le  juge- 
ment et  ne  pas  la  nier  à cette  marque,  mais  en  examiner  le  con- 
traire; et  si  on  le  trouve  manifestement  faux,  on  peut  hardiment 
affirmer  la  première,  tout  incompréhensible  qu’elle  est.  Appliquons 
cette  régie  à notre  sujet. 

. Il  n’y  a point  de  géomètre  qui  ne  croie  l’espace  divisible  à l'infini. 
On  ne  peut  non  plus  l’ètre  sans  ce  principe  qu’être  homme  sans 
àme.  Et  néanmoins  il  n’y  en  a point  qui  comprenne  une  division 
infinie  ; et  l’on  ne  s’assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule  raison, 
mais  qui  est  certainement  suffisante , qu’on  comprend  parfaitement 
qu’il  est  faux  qu’en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à une  par- 
tie indivisible , c’est-à-dire  qui  n’ait  aucune  étendue.  Car  qu’y  a-t-il 
de  plus  absurde  que  de  prétendre  qu’en  divisant  toujours  un  espace, 
on  arrive  enfin  à une  division  telle  qu’en  la  divisant  en  deux , cha- 
cune des  moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  étendue,  et 
qu’ainsi  ces  deux  néMïts  d’étendue  fissent  ensemble  une  étendue? 
Car  je  voudrais  demander  à ceux  qui  ont  cette  idée , s’ils  conçoivent 


des  autres  dans  l'étcDduo.  Et  la  divisibilité,  é son  tour,  n'csl  autre  chose  que  la  dis- 
tinction dans  l'étendue  ; de  sorte  que  ce  qui  est  perçu  ou  imaginé  comme  matière 
l'est  toujours  et  nécessairement  aussi  comme  divisible.  Mais  ces  philosophes  ajou— 
tent  que  ce  qui  nous  parait  ainsi  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  réelle  de  la  ma- 
tière , sur  ce  qu'elle  est  rn  elle-m/tnf,  sur  ce  je  ne  sais  quoi  par  où  les  phénomènes 
sont  possibles,  par  où  les  corps  sont  impénétrables,  par  où  l'or  est  l'or  et  non  autre 
chose,  etc.  Nous  ne  pouvons  en  rien  affirmer,  disent-ils  , car  nous  ne  connaissons 
pas  les  choses,  mais  l'a.spect  des  choses  dans  notre  entendement,  les  formes  de  notre 
pensée  qui  ne  voit  rien  qu'à  travers  elle-même  ; et  l'étendue  n'est  pour  eus  qu'une 
de  ces  formes.  Ils  croient,  en  un  mot,  que  la  divisibilité  de  la  matière  à l'infini 
n'est,  après  tout,  que  l’infinie  divisibilité  d'une  l'nfuùion,  d'une  pure  idée;  mais 
que  si  nous  pouvions  pénétrer  l'essence  des  êtres,  nous  trouverions  là  les  priu- 
cipes  fixes  que  notre  pensée  toujours  ilottante  poursuit  en  vain. 

‘ « Que  le  mensonge.  » On  a déjà  vu  ce  paradoxe  dans  les  Peni/et,  vi,  80,  mais 
nous  le  surprenons  ici  à sa  source,  qui  ne  peut  être  que  la  considération  de  l'infini. 
En  effet,  on  n'arrive  à l'affirmative  : Ceci  est  infini,  qu'au  moyen  de  la  négative  : Il 
n’est  pas  vrai  que  ceci  soit  fini.  Mais  cela  est  tout  simple,  puisque  l'idée  d'infiui  est 
une  négation,  et  il  n'y  a pas  là  grand  mystère. 
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nettement  que  deux  indivisibles  ' se  touchent  : si  c'est  partout , Us 
ne  sont  qu’une  même  chose , et  partant  les  deux  ensemble  sont  in- 
divisibles; et  si  ce  n’est  pas  partout,  ce  n'est  donc  qpi’en  une 
partie  : donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles 
Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l’avouent  quand  on  Ira 
presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconcevable  que  l'autre, 
qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre  capacité  à concevoir 
ces  choses  que  nous  devons  juger  de  leur  vérité,  puisque  ces  deux 
contraires  étant  tous  deux  inconcevables , il  est  néanmoins  néces- 
sairement certain  que  l’un  des  deux  est  véritable 
Mais  qu’A  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n’ont  de  proportion 
qu’à  notre  faiblesse,  ils  opposent  ces  clartés  naturelles  et  ces  véri- 
tés solides  : s’il  était  v éritable  que  l'espace  fût  composé  d’un  certain 
nombre  fini  d’indivisibles , il  s'ensuivrait  que  deux  espaces , dont 
chacun  serait  carré , c'est-à-dire  égal  et  pareil  de  tous  côtés , étant 
doubles  l'un  de  l'autre,  l’un  contiendrait  un  nombre  de  ces  indivi- 
sibles double  du  nombre  des  indivisibles  de  l’autre.  Qu’ils  retiennent 
bien  cette  conséquence , et  qu’ils  s’exercent  ensuite  à ranger  des 
points  en  carrés  jusqu'à  ce  qu’ils  en  aient  rencontré  deux  dont  l’un 
ait  le  double  des  points  de  l'autre;  et  alors  je  leur  ferai  céder  tout 
ce  qu’il  y a de  géomètres  au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturelle- 
ment impossible,  c’est-à-dire  s’il  y a impossibilité  invincible  à 
ranger  des  carrés  de  points , dont  l’un  en  ait  le  double  de  l'autre , 
comme  je  le  démontrerais  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose  méritait 
qu’on  s’y  arrêtât,  qu’ils  en  tirent  la  conséquence 
Kt  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu’ils  auraient  en  de  cer- 
taines rencontres,  comme  à concevoir  qu’un  espace  ait  une  infinité 
de  divisibles , vu  qu’on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps,  pendant 
lequel  on  aurait  parcouru  cette  infinité  de  divisibles,  il  faut  les  aver- 


' « Dpiu  indivisibles.  » Qu'est-ee  à dire?  Deux  portions  de  pur  espace?  ou  plu- 
tôt deux  atonies  réels,  deux  petits  corps? 

’ « Pas  indivisibles.  » Il  parait  plus  prudent  de  dire  seulement  ; Et  si  ce  n'est 
pas  partout,  ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  de  leur  étendue,  donc  celle  étendue  a 
des  parties,  donc  elle  n'est  pas  indivisible. 

^ tt  Est  véritable.  » Des  philosophes,  au  contraire,  ont  pensé  que  lorsque,  sur 
une  même  question , la  thèse  et  l'antithésc  sont  également  inconcevables , c'est  la 
marque  que  la  question  ne  porte  sur  rien  de  réel , et  qu'elle  implique  quelque  illu- 
sion de  notre  esprit. 

‘ « La  conséquence.  » La  conséquence  est  sculcmctil  que  le  point  géométrique, 
et  en  général  les  ligures  géométriques  pures  sont  des  idées  sans  réalité. 
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tir  qu’ils  ne  doivent  pas  comparer  des  choses  aussi  disproportion- 
nées qu’est  l’infinité  des  divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont 
parcourus  : mais  qu’ils  comparent  l’espace  entier  avec  le  temps  en- 
tier, et  les  infinis  divisibles  ‘ de  l’espace  avec  les  infinis  instants  de 
ce  temps;  et  ainsi  ils  trouveront  que  l’on  parcourt  une  infinité 
de  divisibles  en  une  infinité  d’instants,  et  un  petit  espace  en  un 
petit  temps  ; en  quoi  il  n’y  a plus  la  disproportion  qui  les  avait 
étonnés. 

Enfin , s’ils  trouvent  étrange  qu’un  petit  espace  ait  autant  de 
parties  qu’un  grand , qu’ils  entendent  aussi  qu’elles  sont  plus  petites 
à mesure;  et  qu’ils  regardent  le  firmament  an  travers  d’un  petit 
verre,  pour  se  familiariser  avec  cette  connaissance,  en  voyant 
chaque  partie  du  ciel  en  chaque  partie  du  verre.  Mais  s’ils  ne  peu- 
vent comprendre  que  des  parties  si  petites,  qu’elles  nous  sont  im- 
perceptibles, puissent  être  autant  divisées  que  le  firmament,  il  n’y 
a pas  de  meilleur  remède  que  de  les  leur  faire  regarder  avec  des 
lunettes  qui  grossissent  cette  pointe  délicate  jusqu’à  une  prodi- 
gieuse masse  : d’où  ils  concevront  aisément  que  par  le  secours  d’un 
autre  verre  encore  plus  artistement  taillé,  on  pourrait  les  grossir 
jusqu’à  égaler  ce  firmament  dont  ils  admirent  l’étendue.  Et  ainsi 
ces  objets  leur  paraissant  maintenant  très-facilement  divisibles, 
qu’ils  se  souviennent  que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l’art 
Car  enfin  qui  les  a assurés  que  ces  verres  auront  changé  la  gran- 
deur naturelle  de  ces  objets , ou  s’ils  auront  au  contraire  rétabli 
la  véritable , que  la  figure  de  notre  œil  avait  changée  et  raccourcie, 
comme  font  les  lunettes  qui  amoindrissent  '. 

11  est  fâcheux  de  s’arrêter  à ces  bagatelles  ‘ ; mais  il  y a des  temps 
de  niaiser  *. 

' • Les  iafinis  divisibles.  > Divûibtei  est  le  substantif,  les  divisibles  en  nombre 
infini. 

* a Plus  que  l'nrt.  > Rien  de  plus  ingénieux  que  cette  démonstration  de  la  pro- 
digieuse divisibilité  de  la  matière  sensible. 

* « Qui  amoindrissent.  » Ici  Pascal  oublie  que  ce  n'est  point  par  la  vue,  maie 
par  le  toucher , que  nous  jugeons  de  la  grandeur  des  choses.  11  devrait  bien  aussi 
expliquer  ce  qu’il  entend  par  la  grandeur  naturelle  et  re'rilable  des  corps,  car  cela 
est  difGcile  a concevoir  quand  on  n'admet  pas  d'éléments  définitifs  et  de  point  d'arrêt. 

' « A ces  bagatelles.  • Ces  bagatelles  sont  fort  curieuses,  mais  les  plus  belles  ex- 
périences ne  sauraient  livrer  l'infini,  puisqu'elles  s’arrêtent  aux  bornes  de  nos  sens. 

* « Des  temps  do  niaiser.  ■ Expression  suggérée  sans  doute  par  un  passage  cé  - 
lèbre  de  l'Eccléaiaste,  quoiqu’elle  n’en  soit  pas  traduite  précisément.  Cf.  page  300, 
note  5. 
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Il  suffit  de  dire  à des  esprits  clairs  en  cette  matière  que  deux 
néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue.  Mais  parce  qu’il 
y en  a qui  prétendent  s'échapper  ' à cette  lumière  par  cette  mer- 
veilleuse réponse,  que  deux  néants  d'étendue  peuvent  aussi  bien 
faire  une  étendue  que  deux  unités  dont  aucune  n’est  nombre  font 
un  nombre  par  leur  assemblage  ; il  faut  leur  repartir  qu'ils  pourraient 
opposer,  de  la  même  sorte,  que  vingt  mille  hommes  font  une  armée, 
quoique  aucun  d’eux  ne  soit  armée  ; que  mille  maisons  font  une 
ville,  quoique  aucune  ne  soit  ville;  ou  que  les  parties  font  le  tout, 
quoique  aucune  ne  soit  le  tout;  ou , pour  demeurer  dans  la  compa- 
raison des  nombres , que  deux  binaires  font  le  quaternaire , et  dix 
dizaines  une  centaine , quoique  aucun  ne  le  soit.  Mais  ce  n’est  pas 
avoir  l’esprit  juite  que  de  confondre  par  des  comparaisons  si  iné- 
gales la  nature  immuable  des  choses  avec  leurs  noms  libres  et  vo- 
lontaires, et  dépendant  du  caprice  des  hommes  qui  les  ont  com- 
posés. Car  il  est  clair  que  pour  faciliter  les  discours  on  a donné  le 
nom  d’armée  à vingt  mille  hommes , celui  de  ville  à plusieurs  mai- 
sons , celui  de  dizaine  à dix  unités  ; et  que  de  cette  liberté  naissent 
les  noms  d’unité,  binaire,  quaternaire,  dizaine,  centaine,  différents 
par  nos  fantaisies,  quoique  ces  choses  soient  en  effet  de  même  genre 
par  leur  nature  invariable , et  qu’elles  soient  toutes  proportionnées 
entre  elles  et  ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins , et  quoique , 
ensuite  de  ces  noms,  le  binaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  mai- 
son une  ville,  non  plus  qu'une  ville  n’est  pas  une  maison.  Mais 
encore,  quoique  une  maison  ne  soit  pas  une  ville,  elle  n'est  pas  néan- 
moins un  néant  de  ville;  il  y a bien  de  la  différence  entre  n’étre  pas 
une  chose  et  en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu’on  entende  la  chose  à fond,  il  faut  savoir  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  l’unité  n’est  pas  an  rang  des  nombres  est 
qu’Ëuclide  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  traité  d’arithmétique, 
ayant  plusieurs  propriétés  à donner  qui  convenaient  à tous  les 
nombres  hormis  à l’unité , pour  éviter  de  dire  souvent  qu’en  tout 
nombre,  hors  l’unité,  telle  condition  se  rencontre,  ils  ont  exclu 
l’unité  de  la  signification  du  mot  de  nombre , par  la  liberté  que  nous 
avons  déjà  dit  qu’on  a de  foire  à son  gré  des  définitions.  Aussi , 
s’ils  eussent  voulu,  ils  en  eussent  de  même  exclu  le  binaire  et  le 


• • 8 é.  happer  a Pim  correcloment  n'/mppi-r. 
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ternaire,  et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu  ; car  on  en  est  maître,  pourvu 
qu’on  en  avertisse  : comme  au  contraire  l'unité  se  met  quand  on 
veut  au  rang  des  nombres,  et  les  fractions  de  même.  Et,  en  effet, 
l’on  est  obligé  de  le  faire  dans  les  propositions  générales,  pour  éviter 
de  dire  à chaque  fois  : En  tout  nombre,  et  à l'unité  et  aux  fractions, 
une  telle  propriété  se  trouve;  et  c’est  en  ce  sens  indéfini  que  Je  l'ai 
pris  dans  tout  ce  que  j’en  ai  écrit.  Mais  le  même  Euclide  qui  a ôté  à 
l’unité  le  nom  de  nombre , ce  qui  lui  a été  permis , pour  faire  en- 
tendre néanmoins  qu  elle  n’est  pas  un  néant  mais  qu’elle  est  au 
contraire  du  même  genre,  il  définit  ainsi  les  grandeurs  homogènes. 
Les  grandeurs,  dit-il,  sont  dites  être  de  même  genre,  lorsque  l'une 
étant  plusieurs  fois  multipliée  peut  arriver  à surpasser  l’autre.  Et 
par  conséquent,  puisque  l’unité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois, 
surpasser  quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que 
les  nombres  précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature  immuable, 
dans  le  sens  du  même  Euclide  qui  a voulu  quelle  ne  fût  pas  appelée 
nombre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  indivisible  à l’égard  d’une  étendue  ; 
car  non-seulement  il  diffère  de  nom,  ce  qui  est  volontaire,  mais  il 
diffère  de  genre,  par  la  même  définition;  puisqu’un  indivisible, 
multiplié  autant  de  fois  qu’on  voudra,  est  si  éloigné  de  pouvoir  sur- 
passer une  étendue,  qu’il  ne  peut  jamais  former  qu’un  seul  et  unique 
indivisible;  ce  qui  est  naturel  et  nécessaire,  comme  il  est  déjà  mon- 
tré. Et  comme  cette  dernière  preuve  est  fondée  sur  la  définition  de 
ces  deux  choses,  indivisible  et  étendue,  ou  va  achever  et  consommer 
la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n’a  aucune  partie,  et  l'étendue  est  ce  qui 
a diverses  parties  séparées. 

Sur  ces  définitions,  je  dis  que  deux  indivisibles  étant  unis  ne  font 
pas  une  étendue.  Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en 
une  partie  ‘ ; et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent  ne  sont  pas 
séparées,  puisque  autrement  elles  ne  se  toucheraient  pas.  Or,  par 
leur  définition , ils  n’ont  point  d’autres  parties  ; donc  ils  n’ont  pas 
de  parties  séparées;  donc  ils  ne  sont  pas  une  étendue,  par  la  défi- 


' ■ El)  nne  pirtie.  >•  Pascal  s'embarrasse  dans  les  termes;  car,  après  avoir  dit; 
Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie , comment  peut-il  dire  ; Ils  se  touchent 
chacun  en  une  partie?  Il  eût  fallu  écrire  ; Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  pas  plusieurs 
parties. 
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nition  de  l’étendue  qui  porte  la  séparation  des  parties.  On  montrera 
la  même  chose  de  tous  les  autres  indivisibles  qu’on  y joindra,  par 
la  même  raison.  Et  partant  un  indivisible,  multiplié  autant  qu'on 
voudra , ne  fera  jamais  une  étendue.  Donc  ii  n’est  pas  de  même 
genre  que  l’étendue,  par  la  définition  des  choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  sont  pas  de 
même  genre  que  les  nombres-  De  là  vient  que  deux  unités  peuvent 
bien  faire  un  nombre , parce  qu’elles  sont  de  même  genre  ; et  que 
deux  indivisibles  ne  font  pas  une  étendue,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
de  même  genre.  D’où  l’on  voit  combien  il  y a peu  de  raison  de  com- 
parer le  rapport  qui  est  entre  l'unité  et  les  nombres  à celui  qui  est 
entre  les  indivisibles  et  l’étendue. 

Mais  si  l’on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comparaison  qui 
représente  avec  justesse  ce  que  nous  considérons  dans  l’étendue,  il 
faut  que  ce  soit  le  rapport  du  zéro  aux  nombres  ; car  le  zéro  n’est 
pas  du  même  genre  que  les  nombres,  parce  qu’étant  multiplié,  il  ne 
peut  les  surpasser  : de  sorte  que  c’est  un  véritable  indivisible  de 
nombre,  comme  l’indivisible  est  un  véritable  zéro  d’étendue.  Et  on 
en  trouvera  un  pareil  entre  le  repos  et  le  mouvement,  et  entre  un 
instant  et  le  temps  ; car  toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à leurs 
grandeurs,  parce  qu’étant  infiniment  multipliées,  elles  ne  peuvent 
jamais  faire  que  des  indivisibles , non  plus  que  les  indivisibles  d’é- 
tendue, et  par  la  même  raison.  Et  alors  on  trouvera  une  correspon- 
dance parfaite  entre  ces  choses  ; car  toutes  ces  grandeurs  sont  divi- 
sibles à l’infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles,  de  sorte  qu’elles 
tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le  néant*. 

Voilà  l’admirable  rapport  que  la  nature  a mis  entre  ces  choses , 
et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu’elle  a proposées  aux  hommes, 
non  pas  à concevoir,  mais  à admirer  ’ ; et  pour  en  finir  la  considé- 
ration par  une  dernière  remarque,  j’ajouterai  que  ces  deux  infinis, 
quoique  infiniment  différents,  sont  néanmoins  relatifs  l’un  à l'autre, 
de  telle  sorte  que  la  connaissance  de  l’un  mène  nécessairement  à la 
connaissance  de  l’autre.  Car  dans  les  nombres,  de  ce  qu’ils  peuvent 
toujours  être  augmentés,  il  s’ensuit  absolument  qu’ils  peuvent  tou- 


' « Et  lo  néant.  » Ajoutons,  pour  ne  l'oublier  jamais,  que  ui  le  point,  ni  l'instant, 
ni  le  zéro,  ni  le  néant  ne  sont  rien  de  réel,  et  n'expriment  que  de  simples  négations 
de  notre  esprit. 

’ • A admirer.  » Voir  nos  réllciions  à ce  sujet,  page  18,  note  1 ■ 
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jours  être  diminués , et  cela  clairement  ; car  si  l'on  peut  multiplier 
un  nombre  jusqu'à  100,000,  par  exemple,  on  peut  aussi  en  prendre 
une  100,000*  partie,  en  le  divisant  par  ie  même  nombre  qu'on  le 
multiplie,  et  ainsi  tout  terme  d'augmentation  deviendra  terme  de 
division , en  changeant  l'entier  en  fraction.  De  sorte  que  l'augmen- 
tation infinie  enferme  nécessairement  aussi  la  division  infinie.  Et 
dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux  infinis  con- 
traires; c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un  espace  peut  être  infiniment 
prolongé,  il  s’ensuit  qu'il  peut  être  infiniment  diminue,  comme  il 
parait  en  cet  exemple  : Si  on  regarde  au  travers  d'un  verre  un  vais- 
seau qui  s'éloigne  toujours  directement  *,  il  est  clair  que  le  lieu  du 
diaphane  ’ où  l'on  remarque  un  point  tel  qu’on  voudra  du  navire 
haussera  toujours  par  un  flux  continuel  *,  à mesure  que  le  vaisseau 
fuit.  Donc,  si  la  course  du  vaisseau  est  toujours  allongée  et  jusqu’à 
l’infini,  ce  point  haussera  continuellement;  et  cependant  il  n'arii- 
vera  jamais  à celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  l'oeil  au 
verre , de  sorte  qu’il  en  approchera  toujours  sans  y arriver  jamais , 
divisant  sans  cesse  l'espace  qui  restera  sous  ce  point  horizontal,  sans 
y arriver  jamais.  D’où  l’on  voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se 
tire  de  l’infinité  de  l'étendue  du  cours  du  vaisseau , à la  division 
infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit  espace  restant  au-dessous  de 
ce  point  horizontal  *. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons , et  qui  demeure- 
ront dans  la  créance  que  l’espace  n’est  pas  divisible  à l'infini , ne 
peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations  géométriques*  ; et,  quoi- 
qu’ils puissent  être  éclairés  en  d'autres  choses,  ils  le  seront  fort  peu 
en  celles-ci  : car  on  peut  aisément  être  très-habile  homme  et  mau- 

' et  Directement.  • Dons  le  sens  propre  de  ce  mot,  c'e8t*à*dire  en  ligne  droite, 
sur  une  mer  supposée  plane,  comme  Texpliquo  la  Logique  do  Port  Royal  en  repre- 
nant cet  exemple. 

^ « Du  diaphane.  » Du  milieu  diaphane,  du  verre. 

^ « Uu  flux  continuel.  » Le  terme  de  flux  peint  cette  continuité  même  du  mou- 
vement,  pareille  à celle  d'une  liqueur  qui  coule. 

* « Horizontal.  » Faisons  attention  que  les  deux  points  dont  parle  Pascal,  et  les 
deux  lignes  qui  les  déterminent,  sont  des  points  et  des  lignes  purement  mathéma- 
tiques et  idéales.  Les  lignes  ou  points  matériels  par  lesquels  on  essaierait  de  les 
réaliser  se  confondraient  bientôt. 

* « Géométriques.  « La  Logique  de  Port  Royal  a repris  la  thèse  de  Pascal  et  ses 
exemples  au  chapitre  premier  de  la  quatrième  partie.  Toute  cette  argumentation  est 
fort  ingénieuse;  mais  Pascal  et  Port-Royal  passent  sous  silence  les  arguments  non 
moins  ingénieux  qu'on  peut  faire  contre  la  divisibilité  à l'infini.  Voir  l'article  Zenon 
d’Elée^  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
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vais  géomètre*.  Mais  ceux  qui  verront  ciairement  ces  vérités  pour- 
ront admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  dans  cette 
double  infinité  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  et  apprendre  par 
cette  considération  merveilleuse  à se  connaître  eux-mèmes,  en  se 
regardant  placés  entre  une  infinité  et  un  néant  d’étendue , entre 
une  infinité  et  un  néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant 
de  mouvement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi 
on  peut  apprendre  à s’estimer  à son  Juste  prix , et  former  des  ré- 
flexions qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la  géométrie  même  *. 

J’ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération  en  faveur 
de  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  d’abord  cette  double  infinité,  sont 
capables  d’en  être  persuadés.  £t  quoiqu’il  y en  ait  plusieurs  qui 
aient  assez  de  lumières  pour  s’en  passer,  il  peut  néanmoins  arriver 
que  ce  discours,  qui  sera  nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement 
inutile  aux  autres 


2. 

L’art  de  persuader  a un  rapport  nécessaire  à la  manière  dont  les 
hommes  consentent  à ce  qu’on  leur  propose,  et  aux  conditions  des 
clioses  qu’on  veut  faire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  y a deux  entrées  par  où  les  opinions  sont 
reçues  dans  l'àme,  qui  sont  ses  deux  principales  puissances,  l'en- 
tendement et  la  volonté.  La  plus  naturelle  est  celle  de  l'entendement, 
car  on  ne  devrait  Jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontrées;  mais 
la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la  nature,  est  celle  de  la  volonté, 
car  tout  ce  qu'il  y a d'hommes  sont  presque  toujours  emportés  à 
croire  non  pas  par  la  preuve,  mais  par  l'agrément.  Cette  voie  est 
basse,  indigne,  et  étrangère  : aussi  tout  le  monde  la  désavoue*. 
Chacun  fait  profession  de  ne  croire  et  même  de  n’aimer  que  ce  qu'il 
sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  Ici  des  vérités  divines,  que  Je  n'aurais  garde  de 
faire  tomber  sous  l'art  de  persuader,  car  elles  sont  infiniment  au- 

' « Et  mauvaitt  {;<^om6trc.  » Cf.  Pemèét,  vit,  S. 

’ <t  De  la  géométrie  même.  » Ces  mots  expriment  clairement  l'état  de  l'esprit  d« 
Pascal  à cette  époque.  Je  ne  puis  trop  recommander  de  rapprocher  ce  morceau  du 
paragraphe  premier  des  Penséet. 

’ M La  désavoue.  » Pascal  désavouait-il  les  Protinciala?  ou  n*avaiUil  jamais 
employé  dans  les  Provinciale*  que  la  voie  de  la  démonstration  pure,  sans  parler  à la 
volonté  et  à la  passion? 


Digitized  by  Goc^le 


DB  L’ESPRIT  GÉOMÉTRIQUE.  461 

dessus  de  la  nature  : Dieu  seul  peut  les  mettre  dans  l’âme,  et  par  la 
manièrequ’il  luiplalt.  Je  sais  qu’il  a voulu  qu’elles  entrent  du  cœur 
dans  l’esprit,  et  non  pas  de  l’esprit  dans  le  cœur,  pour  humilier  cette 
superbe  puissance  du  raisonnement,  qui  prétend  devoir  être  juge  des 
choses  que  la  volonté  choisit;  et  pour  guérir  cette  volonté  infirme, 
qui  s’est  toute  corrompue  par  scs  sales  attachements.  Et  de  là  vient 
qu’au  lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines  on  dit  qu’ii  faut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a passé  en  proverbe*,  les 
saints  au  contraire  disent  en  parlant  des  choses  divines  qu'il  faut  les 
aimer  pour  les  connaître,  et  qu’on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la 
charité*;  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles  sentences.  En 
quoi  il  parait  que  Dieu  a établi  cet  ordre  surnaturel,  et  tout  contraire 
à l’ordre  qui  devait  être  naturel  aux  hommes  dans  les  choses  natu- 
relles. Us  ont  néanmoins  corrompu  cet  ordre  en  faisant  des  choses 
profaoes  ce  qu’ils  devaient  faire  des  choses  saintes,  parce  qu’en  effet 
nous  ne  croyons  presque  que  ce  qui  nous  plaît.  Et  de  là  vient  l’éloi- 
gnement où  nous  sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  tout  opposée  à nos  plaisirs.  Dites-nous  des  choses 
agréables  et  nous  vous  écouterons,  disaient  les  Juifs  à Moïse'; 
comme  si  l’agrément  devait  régler  la  créance  I Et  c’est  pour  punir 
ce  désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme , que  Dieu  ne  verse 
ses  lumières  dans  les  esprits  qu 'après  avoir  dompté  la  rébellion  de  la 
volonté  par  une  douceur  toute  céleste  qui  la  charme  et  qui  l’ entraîne  ‘ . 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée  ; et  c’est  d’elles 
que  je  dis  que  l’esprit  et  le  cœur  sont  comme  les  portes  par  où  elles 
sont  reçues  dans  l’âme , mais  que  bien  peu  entrent  par  l’esprit , au 
lien  qu’elles  y sont  introduites  en  foule  par  les  caprices  téméraires 
de  la  volonté,  sans  le  conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  premiers  moteurs 
de  leurs  actions.  Ceux  de  l’esprit  sont  des  vérités  naturelles  et  con- 
nues à tout  le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 

' ■«  En  proverbe.  » Ignoli  nuHa  cupido,  dit  Ovide.  Cf.  Erasme  Adag.,  au  mot  oc- 
cvU».  Tout  le  monde  sait  le  vers  de  Voltaire  : 

0*  Be  peat  dttlrsr  ce  qa'ra  M connaît  pas. 

* € Que  par  la  cbaritA.  » II  Th*u,,  ii,  10,  etc.  Cf.  Ptiudu,  xxiii,  6. 

* « A Moïse.  > le  ne  trouve  pas  cela  dans  le  Pentatcuque;  A moins  que  Pascal 
n’interprète  ainsi  le  verset  19  du  chapitre  xx  de  l'Eiode,  qui  ne  parait  pas  avoir 
tout  A fait  ce  sens. 

' • Et  qui  l’entraîne.  » C'est  ainsi  que  Pascal  explique,  dans  la  dix-huitième 
PneinctaU,  l'action  de  la  grAce  sur  le  libre  arbitre  de  l’homme. 
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tie,  outre  plusieurs  axiomes  particuliers  que  les  uns  reçoivent  et  non 
pas  d’autres , mais  qui  dès  qu’ils  sont  admis  sont  aussi  puissants , 
quoique  faux,  pour  emporter  la  créance,  que  les  plus  véritables. 
Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  et  communs  à 
tous  les  hommes , comme  le  désir  d’ètre  heureux , que  personne  ne 
peut  pas  ne  pas  avoir,  outre  plusieurs  objets  particuiiers  que  chacun 
suit  pour  y arriver , et  qui , ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont  aussi 
forts,  quoique  pernicieux  en  effet,  pour  faire  agir  la  volonté,  que  s’ils 
faisaient  son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous  portent  à con- 
sentir. Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  persuader, 
elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  principes 
communs  et  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent  être  infaillible- 
ment persuadées;  car  en  montrant  le  rapport  qu’elles  ont  avec  les 
principes  accordés,  il  y a une  nécessité  inévitable  de  convaincre,  et  il 
est  impossible  qu’elles  ne  soient  pas  reçues  dans  l’àme  dès  qu'on  a 
pu  les  enrôler  à ces  vérités  qu’elle  a déjà  admises. 

Il  y en  a qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets  de  notre  satis- 
faction ; et  celles-là  sont  encore  reçues  avec  certitudes  car  aussitôt 
qu’on  fait  apercevoir  à l’àme  qu’une  chose  peut  la  conduire  à ce 
qu’elle  aime  souverainement,  il  est  inévitable  qu’elle  ne  s’y  porte 
avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble,  et  avec  les  vérités 
avouées,  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres  de  leur  effet,  qu’il 
n’y  a rien  qui  le  soit  davantage  dans  la  nature.  Comme  au  contraire 
ce  qui  n’a  de  rapport  ni  à nos  créances  ni  à nos  plaisirs  nous  est 
importun,  faux  et  absoiument  étranger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n’y  a point  à douter.  Mais  il  y en  a 
où  les  choses  qu’on  veut  faire  croire  sont  bien  établies  sur  des  vérités 
connues,  mais  qui  sont  en  même  temps  contraires  aux  plaisirs  qui 
nous  touchent  le  plus.  Et  celles-là  sont  en  grand  péril  de  faire  voir, 
par  une  expérience  qui  n’est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disais  au 
commencement  : que  cette  àme  impérieuse,  qui  se  vantait  de  n’agir 
que  par  raison , suit  par  un  choix  honteux  et  téméraire  ce  qu’une 
volonté  corrompue  désire,  quelque  résistance  que  l’esprit  trop 

' « Avec  certitude.  » C’esl-A-dlre  qu'il  est  encore  certain  qu'elles  seront  reçues. 
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éclairé  paisse  y opposer.  C’est  alors  qu’il  se  fait  un  balancement 
douteux  entre  la  vérité  et  la  volupté,  et  que  la  connaissance  de  l’une 
et  le  sentiment  de  l'antre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  in- 
certain , puisqu’ii  faudrait  pour  en  Juger  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  plus  intérieur  de  l’homme,  que  l’homme  même  ne 
connaît  presque  Jamais 

Il  parait  de  là  que  quoi  que  ce  soit  qu’on  veuille  persuader , il 
faut  avoir  égard  à la  personne  à qui  on  en  veut,  dont  il  faut  con- 
naître l’esprit  et  le  coeur,  quels  principes  ii  accorde,  quelles  choses  il 
aime;  et  ensuite  remarquer,  dans  la  chose  dont  il  s’agit,  quels  rap- 
ports elle  a avec  les  principes  avoués , ou  avec  les  objets  délicieux 
par  les  charmes  qu’on  lui-  donne.  De  sorte  que  l’art  de  persuader 
consiste  autant  en  celui  d’agréer  qu’en  celui  de  convaincre,  tant  les 
hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que  par  raison  1 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l’une  de  convaincre,  l’autre  d’agréer, 
je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première;  et  encore  au  cas 


' « Presque  jamais.  » U me  semble  que  Pascal  est  injuste  envers  U nature  bu<- 
fsaine  quand  il  suppose  que  des  vérités  démontrées  pour  la  raison  sont  rejetées  par 
la  passion.  Cela  est  rare,  si  cela  arrive  jamais.  Ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ce  qui 
fait  les  surprises  de  la  passion  et  celles  de  l’éloquence,  c'est  qu'on  dehors  dea  sciences 
pures,  et  dans  l'ordre  des  choses  qui  font  les  grands  intérêts  de  la  vio,  il  o'y  a guère 
de  vérités  rigoureusement  démontrées,  ni  même  de  vérités  absolument  vraies,  je 
veui  dire  qui  le  soient  en  toutes  circonstances  et  sous  toutes  les  faces.  La  passion 
peut  donc  les  prendre  sous  le  jour  qui  lui  agrée.  Pascal  va  le  dire  un  peu  plus  loin: 
« Il  n'y  a presque  point  de  vérités  dont  nous  demeurions  toujours  d'accord.  » Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  toujours,  à un  moment  donné,  une  cause  qui  est  la  bonne 
cause,  qu'il  est  juste  d'embrasser,  et  qu'on  est  blâmable  do  combattro.  Mais  quoi- 
qu’elle soit  la  bonne  cause,  elle  n’est  pas  cependant  bonne  en  tout  point.  En  un  mot, 
lorsque  la  passion  prend  parti  contre  la  raison,  ce  n'est  pas  sans  avoir  aussi  des  rai* 
8008  pour  elle.  Ces  raisons  sont  des  vraisemblances,  c'cst>à*dirc  des  vérités  rela- 
tives. Et  la  rhétorique  n'est  que  la  dialectique  des  vraisemblances,  comme  Aristote 
l'a  définie  admirablement. 

Nous  no  pouvons  consentir  non  plus  au  dédain  avec  lequel  Pascal  traite  la  sensi- 
bilité, ne  l’appelant  que  des  noms  de  volupté  et  de  caprice.  L'homme  ne  doit  pas 
plus  mépriser  en  lui  la  sensibilité  que  la  raison,  et  il  n’a  pas  trop  de  toutes  les  deux 
pour  se  soutenir.  Il  y a des  vérités  que  nous  ne  devons  pas  seulement  croire,  mais 
aimer,  et  des  mensonges  que  nous  ne  devons  pas  seulement  rejeter,  mais  haïr.  C'est 
donc  le  devoir  de  celui  qui  parle  pour  le  vrai  et  contre  le  faux,  de  toucher  en  nous 
ces  puissances  d'amour  ou  de  haine.  Qu'on  l'entende  bien  : ce  n'est  pas  une  néces* 
sité  à laquelle  il  soit  réduit,  et  dont  il  ait  à se  plaindre;  c’est  sa  force,  c'est  son 
honneur,  et  ce  doit  être  son  ambition  et  sa  joie.  Mais  comment  l'auteur  des  Provins 
cialeSf  comment  l'homme  qui  fut  peut-être  le  plus  passionné  des  hommes  élo- 
quents, semble-t-il  ne  voir  dans  l'éloquence  passionnée  qu'un  instrument  de  volupté? 
C’est  qu'il  méprise  dans  l'éloquence  la  nature  ello-méme,  la  concupiscence  toujours 
présente,  le  misérable  héritage  d'Adam.  Cela  ne  l'empéche  pas  de  sentir  ce  quelle 
vaut  humainement,  et  il  noua  dira  tout  à l'heure  combien  c'est  un  art  difficile,  et 
combien  admirable. 
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qn’on  ait  accordé  les  principes  et  qu'on  demeure  ferme  à les  avouer  : 
autrement  Je  ne  sais  s’il  y aurait  un  art  pour  accommoder  les  preuves 
à l'inconstance  de  nos  caprices.  Mais  la  manière  d'agréer  est  bien 
sans  comparaison  plus  difflcile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admi- 
rable; aussi,  si  je  n’en  traite  pas,  c’est  parce  que  je  n’en  suis  pas  capa- 
ble; et  je  m’y  sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  la  chose  abso- 
lument impossible.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  croie  qu’il  y ait  des  règles 
aussi  sûres  pour  plaire  que  pour  démontrer,  et  que  qui  les  saurait  par- 
faitement connaître  et  pratiquer  ne  réussit  aussi  sûrement  à se  faire 
aimer  des  rois  et  de  toutes  sortes  de  personnes  qu’à  démontrer  les 
éléments  de  la  géométrie  à ceux  qui  ont  assez  d’imagination  pour 
en  comprendre  les  hypothèses  Mais  j’estime,  et  c’est  peut-être  ma 
faiblesse  qui  me  le  fait  croire,  qu’il  est  impossible  d’y  arriver.  Au 
moins  je  sais  que  si  quelqu’un  en  est  capable,  ce  s(mt  des  personnes 
que  je  connais  et  qu'aucun  antre  n’a  sur  cela  de  si  claires  et  de 
si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les  principes 
du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont  divers  en  tous  les 
hommes , et  variables  dans  chaque  particulier  avec  une  telle  diver- 
sité, qu’il  n’y  a point  d’homme  plus  différent  d’un  autre  que  de  soi- 
mémc  dans  les  divers  temps.  Un  homme  a d’autres  plaisirs  qu’une 
femme  ; un  riche  et  un  pauvre  en  ont  de  différents  ; un  prince,  un 
homme  de  guerre,  un  marchand,  un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux, 
les  jeunes,  les  sains,  les  malades,  tous  varient  ; les  moindres  accidents 
les  changent.  Or,  il  y a un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour 
faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes  soit  de  vrai,  soit 
de  plaisir,  pourvu  que  les  principes  qu’on  a une  fois  avoués  demeu- 
rent fermes  et  sans  être  jamais  démentis.  Mais  comme  11  y a peu  de 
principes  de  cette  sorte,  et  que  hors  de  la  géométrie,  qui  ne  considère 

' « De  perionnet.  » Prenons-y  garde  : s’il  y a det  régla  tûra  pour  m faire  ai-- 
met)  que  devient  le  libre  arbitre?  Pascal  a-t-il  peosé  à cela? 

’ • Les  hypothèses.  » C'est-à-dire  pour  comprendre  l'espace  pur,  et  ses  iottnilés 
de  toute  espèce,  et  ce  que  c'est  qu'un  point,  qu'une  ligne  non  matériels. 

* « Que  je  connais.  » On  peut  croire  que  ce  magnifique  éloge  s’adresse  à Nicole. 
Pascal  n’av.iit  pu  lire  le  Traité  des  moyens  de  conserver  la  paix  entre  les  hommes, 
mais  il  connaissait  l'esprit  qui  devait  produire  nn  jour  cet  ouvrage.  C'est  en  parlant 
de  ce  livre,  dont  l’idée  générale  rentre  tout  à fait  dans  l'ar/  d'agréer , que  de 
Sévigné  écrivait  : «Jamais  le  rceiir  humain  n'a  été  mieux  analomisé  que  par  ces 
» messieurs-Ià  (lettre  du  16  août  4671  ).  » Toir  encore  la  lettre  du  30  septembre,  et 
le  témoignage  de  VoUairo  dans  le  Siècle  de  LouitXIV. 
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que  des  figures  très-simples,  il  n’y  a presque  point  de  vérités  dont 
nous  demeurions  toujours  d’accord , et  encore  moins  d’objets  de 
plaisir  dont  nous  ne  changions  à tonte  heure,  je  ne  sais  s'il  y a 
moyen  de  donner  des  règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à 
l’inconstance  de  nos  caprices'. 

Cet  art  que  j’appelle  l’art  de  persuader , et  qui  n’est  proprement 
que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  parfaites,  consiste  en  trois 
parties  essentielles  : à définir  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par 
des  définitions  claires;  à proposer  des  principes  ou  axiomes  évidents 
pour  prouver  la  chose  dont  il  s’agit  ; et  à substituer  toujours  men- 
talement dans  la  démonstration  les  définitions  à la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  serait  inutile 
de  proposer  ce  qu’on  veut  prouver  et  d'en  entreprendre  la  démons- 
tration, si  on  n’avait  auparavant  défini  clairement  tous  les  termes 
qui  ne  sont  pas  intelligibles  ; et  qu’il  faut  de  même  que  la  démons- 
tration soit  précédée  de  la  demande  des  principes  évidents  qui  y 
sont  nécessaires,  car  si  l’on  n'assure  le  fondement  on  ne  peut  assurer 
l’édifice;  et  qu’il  faut  enfin  en  démontrant  substituer  mentalement 
les  définitions  à la  place  des  définis , puisque  autrement  on  pourrait 
abuser  des  divers  sens  qui  se  rencontrent  dans  les  termes.  Il  est  fa- 
cile de  voir  qu’en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre, 
puisque,  les  termes  étant  tous  entendus  et  parfaitement  exempts 
d'équivoques  par  les  définitions,  et  les  principes  étant  accordés,  si 
dans  la  démonstration  on  substitue  toujours  mentalement  les  défini- 
tions à la  place  des  définis,  la  force  invincible  des  conséquences  ne 
peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet.  Aussi  jamais  une  démonstration 
dans  laquelle  ces  circonstances  sont  gardées  n’a  pu  recevoir  le 
moindre  doute  ; et  jamais  celles  où  elles  manquent  ne  peuvent  avoir 
de  force.  Il  Importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les  posséder; 
et  c’est  pourquoi , pour  rendre  la  chose  plus  facile  et  plus  présente, 
je  les  donnerai  toutes  en  ce  peu  de  règles  qui  enferment  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  perfection  des  définitions,  des  axiomes  et  des 

' € De  nos  caprices.  » Non , il  n'y  a point  de  règle»  ferme»,  mais  sans  prétendre 
Hier  cette  anatomie  du  cœur  humain,  le  maître  de  l'art  peut  faire  un  certain  nombre 
d'observations  généralement  vraies,  observations  utiles  d'abord  en  elles-mêmes,  et 
aussi  en  ce  qu'étant  conduites  méthodiquement,  elles  nous  apprennent  i en  faire 
d'autres.  C'est  ce  qu'Arislotc  a esécuté  dans  sa  Khétorique.  Il  y a marqué  précisé- 
ment les  principales  de  ces  difTércnces  que  Pascal  reconnaît  entre  les  caractères  des 
divers  éges  et  des  diverses  conditions. 
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démonstrations,  et  par  conséquent  de  la  méthode  entière  des  preuves 
géométriques  de  l’art  de  persuader. 

Règles  pour  les  définitions.  — 1 . ^'entreprendre  de  définir  aucune 
des  choses  tellement  connues  d’elles-mémes,  qu’on  n’ait  point  de 
termes  plus  clairs  pour  les  expliquer.  2.  N’omettre  aucun  des  termes 
un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition*.  3.  N’employer  dans 
la  définition  des  termes  que  des  mots  parfaitement  connus,  ou  déjà 
expliques. 

Régies  pour  les  axiomes.  — l.  N’omettre  aucun  des  principes 
nécessaires  sans  avoir  demandé  si  on  l’accorde,  quelque  clair  et  évi- 
dent qu’ii  puisse  être.  2.  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses 
parfaitement  évidentes  d’elles-mémes. 

Règles  pour  les  démonstrations. — 1 . N’entreprendre  de  démontrer 
aucune  des  choses  qui  sont  tellement  évidentes  d’elles-mémes  qu’on 
n’ait  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver.  2.  Prouver  toutes  les  pro- 
positions un  peu  obscures , et  n'employer  à leur  preuve  que  des 
axiomes  très- évidents,  ou  des  propositions  déjà  accordées  ou  dé- 
montrées. 3.  Substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à la 
place  des  définis , pour  ne  pas  se  tromper  par  i’équivoque  des  ter- 
mes, que  les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes  des  preu- 
ves solides  et  immuables.  Desquelles  il  y en  a trois  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires,  et  qu’on  peut  négliger  sans  erreur  ; qu’il  est 
même  difficile  et  comme  impossible  d’observer  toujours  exactement, 
quoiqu’il  soit  plus  parfait  de  le  faire  autant  qu’on  peut  ; ce  sont  les 
trois  premières  de  chacune  des  parties  : 

Pour  les  définitions  : Ne  définir  aucun  des  termes  qui  sont  par- 
faitement connus. 

Pour  les  axiomes  : N’omettre  à demander  aucun  des  axiomes 
parfaitement  évidents  et  simples. 

Pourries  démonstrations  : Ne  démontrer  aucune  des  chosM  très- 
connues  d’elles-mémes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande  faute  de  définir 
et  d’expliquer  bien  clairement  des  choses,  quoique  très-claires  d’elles- 
mômes , ni  d’omettre  à demander  par  avance  des  axiomes  qui  ne 
peuvent  être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  nécessaires,  ni  enfin  de 


' a Sans  définition.  » N*omeitre  snnî  pour,  üt»  laisser  san.s  définilicD. 
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prouver  des  propositions  qu’on  accorderait  sans  preuves.  Mais  les 
cinq  autres  règles  sont  d’une  nécessité  absolue , et  on  ne  peut  s’en 
dispenser  sans  un  défaut  essentiel  et  soin  ent  sans  erreur  ; et  c’est 
pourquoi  je  les  reprendrai  ici  en  particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  — IN’omeltre  aucun  des 
termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition.  S’employer 
dans  les  définitions  que  des  termes  parfaitement  connus  ou  déjà 
expliqués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes. — Ne  demander  en  axiomes 
que  des  choses  parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.  — Prouver  toutes  les 
propositions,  en  n’employant  à leur  preuve  que  des  axiomes  très- 
évidents  d’eux-mémes,  ou  des  propositions  déjà  démontrées  ou  ac- 
cordées. N'abuser  jamais  de  l’équivoque  des  termes , en  manquant 
de  substituer  mentalement  les  définitions  qui  les  restreignent  et  les 
expliquent. 

Voilà  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu’il  y a de  nécessaire 
pour  rendre  les  preuves  convaincantes,  Immuables,  et  pour  tout 
dire  géométriques;  et  les  huit  règles  ensemble  les  rendent  encore 
plus  parfaites. 

Je  passe  maintenant  à celle  ' de  l’ordre  dans  lequel  on  doit  dis- 
poser les  propositions , pour  être  dans  une  suite  excellente  et  géo- 
métrique. 

Après  avoir  établi 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  renferme  dans 
cesdeux  principes:  Définir  touslesnomsqu’on  impose.  Prouver  tout, 
en  substituant  mentalement  les  définitions  à la  place  des  définis. 

Sur  quoi  il  me  semble  à propos  de  prévenir  trois  objections  prin- 
cipales qu’on  pourra  faire.  L’une,  que  cette  méthode  n’a  rien  de  nou- 
veau; l’autre,  qu’elle  est  bien  facile  à apprendre , sans  qu’il  soit  né- 
cessaire pour  cela  d’étudier  les  éléments  de  géométrie,  puisqu’elle 
consiste  en  ces  deux  mots  qu’on  sait  à la  première  lecture  ; et  enfin 
qu’elle  est  assex  Inutile,  puisque  sou  usage  est  presque  renfermé 
dans  les  seules  matières  géométriques.  Il  faut  donc  faire  voir  qu’il 


' « A celle.  » Sans  doute  à la  règle.  Pascal  annonce  ici,  comme  dans  le  premier 
fragment,  une  seconde  partie  qu'il  ne  traite  pas.  On  peut  y suppléer  par  les  quatre 
règles  de  Dcacartes  présentées  su  cbapitre  3 de  la  quatrième  partie  de  la  Logique 
de  Port  Roral. 

30. 
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n'y  a rien  de  si  inconnu , rien  de  plus  difficile  à pratiquer , et  rien 
de  plus  utile  et  de  plus  universel  *. 

Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règles  sont  communes 
dans  le  monde , qu’il  faut  tout  définir  et  tout  prouver  ; et  que  les 
logiciens  mêmes  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art,  je  vou- 
drais que  la  chose  fut  véritable,  et  qu'elle  fût  si  connue,  que  je  n'eusse 
pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les 
défauts  des  raisonnements , qui  sont  véritablement  communs.  Mais 
cela  l'est  si  peu,  que  si  l'on  en  excepte  les  seuls  géomètres,  qui  sont 
en  si  petit  nombre  qu'ils  sont  uniques  en  tout  un  peuple  et  dans  un 
long  temps,  on  n'en  voit  aucun  qui  le  sache  aussi.  Il  sera  aisé  de  le 
faire  entendre  à ceux  qui  auront  parfaitement  compris  le  peu  que 
j'en  al  dit;  mais  s'ils  ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils 
n'y  auront  rien  à y apprendre.  Mais  s'ils  sont  entrés  dons  l'esprit  de 
ces  règles,  et  qu'elles  aient  assez  fait  d'impression  pour  s'y  enraciner 
et  s'y  affermir , ils  sentiront  combien  il  y a de  différence  entre  ce 
qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logiciens  en  ont  peut-être  écrit 
d’approchant  au  hasard , en  quelques  lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  combien  il  y a de 
différence  entre  deux  mots  semblables,  selon  les  lieux  et  les  circon- 
stances qui  les  accompagnent.  Croira-t-on,  en  vérité,  que  deux  per- 
sonnes qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le  sachent  éga- 
lement, si  l'un  le  comprend  en  sorte  qu’il  en  sache  tous  les  principes, 
la  force  des  conséquences,  les  réponses  aux  objections  qu'on  y peut 
faire,  et  toute  l'économie  de  l’ouvrage  ; au  lieu  qu'en  l’autre  ce  soient 
des  paroles  mortes,  et  des  semences  qui,  quoique  pareilles  à celles 
qui  ont  produit  des  arbres  si  fertiles,  sont  demeurées  sèches  et  in- 
fructueuses dans  l’esprit  stérile  qui  les  a reçues  en  vmn?  Tous  ceux 
qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent  pas  de  la  même  sorte  ; 
et  c’est  pourquoi  l'incomparable  auteur  de  \'Arl  de  conférer''  s’arrête 
avec  tant  de  soin  à faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capa- 
cité d'un  homme  par  l’excellence  d'un  bon  mot  qu’on  lui  entend 
dire  : mais,  au  lieu  d'étendre  l'admiration  d’un  bon  discours  à la 
personne,  qu’on  pénètre,  dit-il,  l'esprit  d’où  il  sort  ; qu'on  tente  s’il 

‘ « Universel.  » Voilà  trois  points  dont  le  premier  seulement  se  trouve  traité 
dans  ce  qui  suit  : savoir  qu  il  n'est  pas  vrai  que  cette  méthode  n'ait  rien  de 
nouveau. 

* « De  l’art  de  conférer.  » C'est  Montaigne.  De  Vart  de  con//rcr  est  le  titre  du 
huitième  chapitre  du  troisième  livre  des  Essais. 


"ligitized  by  Google 


569 


DE  L’ESPRIT  GÉOMÉTRIQUE. 

le  tient  de  sa  mémoire  ou  d’un  heureux  hasard;  qu’on  le  rcooive 
avec  froideur  et  avec  mépris,  afin  de  voir  s’il  ressentira  qu’on  ne 
donne  pas  à ce  qu’il  dit  l'estime  que  son  prix  mérite  : on  verra  le 
plus  souvent  qu'on  le  lui  fera  désavouer  sur  l’heure,  et  qu’on  le 
tirera  bien  loin  de  cette  pensée  meilleure  qu’il  ne  croit,  pour  le  jeter 
dans  une  autre  toute  basse  et  ridicule.  Il  faut  donc  sonder  comme 
cette  pensée  est  logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu’où  il 
la  possède  : autrement,  le  Jugement  précipité  sera  jugé  téméraire*. 

Je  voudrais  demander  à des  personnes  équitables  si  ce  principe  ; 
La  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle  invincible  de  penser, 
et  celui-ci  : Je  pense,  donc  je  suis,  sont  en  effet  les  mêmes  dans 
l’esprit  de  Descartes  et  dans  l’esprit  de  saint  Augustin,  qui  a dit  la 
même  chose  douze  cents  ans  auparavant 

£n  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes  n’en  soit  pas 
le  véritable  auteur,  qnand  même  il  ne  l’aurait  appris  que  dans  la 


* « Sera  jugé  téméraire.  > Peut-être  que  la  véritable  le<;oD  est  : srra  jugement 
téméraire.  — Bionlaigno  dit  en  elfet  (III,  8,  page  439)  : « Volcy  un  aultro  adver- 
» tissement,  duquel  ie  lire  grand  usage  : cest  qu'aux  disputes  et  conférences,  touta 
» les  mots  qui  nous  semblent  bons  ne  doibvcnt  pas  incontinent  estre  acceptez.  . . . 
B 11  peult  bien  advenir  à tel  de  dire  un  beau  traict.  une  bonne  response  et  sentence, 

> et  la  mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force 11  n'y  fouit  point  tousiours 

B ceder,  quelque  vérité  ou  beauté  qu'eilo  ayt  : ou  ü la  fauli  cumbattro  à escient, 
B ou  se  tirer  arriéré  soubs  couleur  de  ne  l'entendre  pas,  pour  toiter  de  toutee  paru 
B romnirnf  elle  est  logee  en  son  aucteur,  b etc.  Montaigne  continue  longtemps  sur  co 
Ion  avec  beaucoup  d'esprit  et  do  malice,  mais  non  pas  avec  la  gravité  de  Pascal. 
M.  Le  Clerc  a rapproché  du  texte  do  Montaigne  le  résumé  que  Pascal  en  a fait,  en 
ajoutant:  a Voila  le  meilleur  commentaire  de  toutee  passage,  et  ce  commentaire 
9 est  un  hommage  au  génie  d'un  écrivamque  Pascal  n’a  pas  toujours  si  bien  traité.» 

’ a Auparavant,  b Après  le  premier  étonnement  causé  par  l'originalité  do  la  mé* 
Ibodc  de  Descartes,  on  s’aperçut  que  les  principes  sur  lesquels  il  établissait  sa  phi- 
losophie SC  retrouvaient  dans  divers  passages  de  saint  Augustin.  Voir,  à co  sujet,  la 
Vie  de  Descartes  par  Baillet.  Le  plus  remarquable  parmi  ces  passages  est  ce  qn'on 
Ut  au  chapitre  tO  du  livre  X sur  U Trinité.  Les  hommes,  dit  saint  Augustin,  ont  pu 
douter  de  la  nature  du  principe  qui  vit,  qui  se  souvient,  qui  comprend,  etc.  » Mais 
9 le  fait  même  de  la  vie,  de  la  mémoire,  de  l'intelligence,  do  la  volonté,  de  la  pen- 
a sée,  de  la  connais.'^ance,  du  jugement,  qui  peut  en  douter?  Car  si  on  doute,  c'est 
» qu'on  Cl/;  si  on  doute,  c'est  qu  ou  se  souvient  des  raisons  qu'on  a do  douter:  si  on 
» doute,  c'est  qu'on  comprend  qu'on  doute;  si  on  doute,  c'est  qu’on  veut  s’assurer; 
» si  on  doute,  c’est  qu’on  }>ense;  si  on  doute,  c'est  qu'on  sait  qu'on  ne  soit  pas;  si 
» on  doute,  c'est  qu'on  juge  qu’on  no  doit  pas  croire  légèrement.  Ainsi,  celui  mémo 
0 qui  doute  de  tout  le  reste  ne  peut  douter  do  ces  cho-^cs;  car,  sans  ces  choses,  il 
9 ne  lui  serait  pas  possible  de  douter,  b il  ajoute  que  l'àme,  se  sachant,  et  no  sa- 
chant pas  la  matière,  n est  donc  pas  matière;  qu’elle  c^t  ce  qu'elle  se  sait,  c’est-à- 
dire  pensée.  Cf.  De  Civ.  Dei,  XI,  36  : « Je  no  crains  pas  ici  [dans  la  croyance  que 
» j'ai  à mon  existence]  les  arguments  des  académiciens  disant  : Mais  si  vous  vous 
B tfompez?  Car  si  je  me  trompe,  j'existe.  En  effet,  celui  qui  n'exisle  pas  ne  peut 
» pas  se  tromper,  » etc.  Voir  cncoie  , U,  1,3;  Ue  hb.  arb.,  II,  3,  etc 
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lecture  de  ce  grand  saint  ‘ ; car  je  sais  combien  il  y a de  différence 
entre  écrire  un  mot  à l'aventure , sans  y faire  une  réQexion  plus 
longue  et  plus  étendue,  et  apercevoir  dans  ce  mot  une  suite  admira- 
ble de  conséquences,  qui  prouve  la  distinction  des  natures  matérielle 
et  spirituelle,  et  en  faire  un  principe  ferme  et  soutenu  d'une  physi- 
que entière  comme  Descartes  a prétendu  faire.  Car,  sans  examiner 
s'il  a réussi  eflkaccment  dans  sa  prétention , Je  suppose  qu'il  l'ait 
fait , et  c'est  dans  cette  supposition  que  Je  dis  que  ce  mot  est  aussi 
différent  dans  scs  écrits  d'avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui 
l'ont  dit  en  passant , qu'un  homme  plein  de  vie  et  de  force  d'avec 
un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-méme  sans  en  comprendre  l'excellence, 
où  un  autre  comprendra  une  suite  merveilleuse  de  conséquences  qui 
nous  font  dire  hardiment  que  ce  n'est  plus  le  même  mot,  et  qu'il  ne 
le  doit  non  plus  à celui  d'où  il  l’a  appris,  qu'un  arbre  admirable  n'ap- 
partiendra pas  à celui  qui  en  aurait  Jeté  la  semence,  sans  y penser  et 
sans  la  connaître,  dans  une  terre  abondante,  qui  en  aurait  profité 
de  la  sorte  par  sa  propre  fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autrement  dans  un 
autre  que  dans  leur  auteur  : infertiles  dans  leur  champ  naturel, 
abondantes  étant  transplantées.  Mais  il  arrive  bien  plus  souvent 
qu'un  bon  esprit  fait  produire  lui-méme  à ses  propres  pensées  tout  le 
fruit  dont  elles  sont  capables,  et  qu'ensuitc  quelques  autres,  les  ayant 
oui  estimer,  les  empruntent  et  s'en  parent,  mais  sans  en  connaître 
l'excellence  ; et  c'est  alors  que  la  différence  d'un  même  mot  en  di- 
verses bouches  parait  le  plus. 

C’est  de  cette  sorte  que  la  logique  a peut-être  emprunté  les  règles 
de  la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force  : et  ainsi,  en  les  mettant 

' € Do  CO  grand  saint,  » Doscarlcs  n‘en  convient  pas.  Voir  sa  lettre  k la  j>or- 
sonne  qm  lui  avait  signalé  colle  rencomre,  lumo  u Ue  l'édition  de  1667,  lettre  S 18 
(tome  Tiii,  page  4jf  de  1 édition  de  M.Otnsin). 

’ K Physique  entière,  u Pkytiffue  est  pris  ici  au  sens  où  il  l'est  souvent  chez  les 
tncions,  pour  la  suience  de  la  «a’wrc  entière  y compris  Tàme  de  rbomine  et 

celle  du  monde.  C est  bien  l’élcnaiie  qu'en, bras5enl  les  /*rincip»o  philotophiœ,  qui 
commeiioeiil  par  le,  Je  doute,  donc  je  &uis,  pour  s'élever  de  là  a Dieu,  puis  rcdes-> 
cendre  h la  connai^^ance  du  monde  exirricur  et  aux  lois  générales  de  la  matière. 
Et  il  Ckt  vrai  que  saint  Augustin  n'a  pas  r.on>tru:t  ainsi  toulo  une  pbiloso[>hie  sur 
ces  principes  : cependant  d no  .sérail  pas  juste  non  plus  de  prétendre  qu'il  no  les  pro- 
duit qu'ti  rarftUure  ni  pafiun/.  Il  pu  tend  s'en  servir  pour  prouver  Dieu,  et  même 
la  Tnnilé  : Dicu.  en  rceonn.ussanl  «-ii  nous  un  principe  intelligent  qu  il  ne  peut  rap- 
porter à la  matière;  la  Trmile,  on  considérant  le  moi  sous  divers  aspects,  sous  les* 
quels  il  lui  parait  ud  et  triple,  idée  que  Bossuet  a reprise  en  plusieurs  endroits. 
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à l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres,  il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  qu'ils  aient  entré*  dans  l'esprit  de  la  géométrie;  et  je  serai  bien 
éloigné , s'ils  n'en  donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit 
en  passant,  de  les  mettre  en  parallèle  avec  cette  science,  qui  apprend 
la  véritable  méthode  de  conduire  la  raison.  Mais  je  serai  au  contraire 
bien  disposé  à les  en  exclure,  et  presque  sans  retour.  Car  de  l’avoir 
dit  en  passant,  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là-dedans, 
et,  au  lieu  de  suivre  ces  lumières,  s’égarer  à perte  de  vue  après  des 
recherches  inutiles,  pour  courir  à ce  que  celles-là  offrent  et  qu’elles 
ne  peuvent  donner,  c'est  véritablement  montrer  qu'on  n'est  guère 
clairvoyant,  et  bien  plus’  que  si  l'on  avait  manqué  de  les  suivre 
parce  qu’on  ne  les  avait  pas  aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le  monde. 
Les  logiciens  font  profession  d’y  conduire,  les  géomètres  seuls  y 
arrivent,  et,  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  l’imite,  il  n’y  a point  de 
véritables  démonstrations.  Tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls 
préceptes  que  nous  avons  dits  : ils  suffisent  seuls , ils  prouvent 
seuls;  toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce 
que  je  sais  par  une  longue  expérience  de  toutes  sortes  de  livres  et 
de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent  que  les 
géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par  ces  règles,  parce 
qu’ils  les  avaient  en  effet , mais  confondues  parmi  une  multitude 
d’autres  inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvaient  pas  les  discerner, 
que  de  ceux  qui  cherchant  un  diamant  de  grand  prix  parmi  un 
grand  nombre  de  faux,  mais  qu'ils  n'en  sauraient  pas  distinguer,  se 
vanteraient,  en  les  tenant  tous  ensemble,  déposséder  le  véritable 
aussi  bien  que  celui  qui,  sans  s'arrêter  à cc  vil  amas,  porte  la  main 
sur  la  pierre  choisie  que  l'on  recherche,  et  pour  laquelle  on  ne  jetait 
pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d’un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se  guérit  par 
ces  deux  remèdes.  On  en  a composé  un  autre  d'une  infinité  d'herbes 
inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées,  et  où  elles  demeurent 
sans  effet,  par  les  mauvaises  qualités  de  cc  mélange.  Pour  décou- 
vrir tous  les  sophismes  et  toutes  les  équivoques  des  raisonnements 
captieux,  ils  ont  inventé  des  noms  barbares,  qui  étonnent  ceux  qui 

* O Qu'ils  aient  entré.  » Les  logiciens. 

’ a Et  bien  plus.  » C'e.st-i-dire,  Et  c'est  lo  montrer  bien  plus. 
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les  entendent  ; et  au  lieu  qu’on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de 
ce  nœud  si  embarrassé  qu’en  tirant  l'un  des  bouts  que  les  géomètres 
assignent , ils  en  ont  marqué  un  nombre  étrange  d’autres  où  ceux- 
là  se  trouvent  compris,  sans  qu’ils  sachent  lequel  est  le  bon.  Et 
ainsi , eu  nous  montrant  un  nombre  de  chemins  différents  qu’lis 
disent  nous  conduire  où  nous  tendons,  quoiqu’il  n'y  en  ait  que  deux 
qui  y mènent  (il  faut  savoir  les  marquer  en  particulier)  ; on  prétendra 
que  la  géométrie,  qui  les  assigne  certainement,  ne  donne  que  ce  qu’on 
avait  déjà  des  autres,  parce  qu’ils  donnaient  en  effet  la  même  chose 
et  davantage , sans  prendre  garde  que  ce  présent  perdait  son  prix 
par  son  abondance,  et  qu’il  ôtait  en  ajoutant. 

Rien  n’est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  : il  n’est  question 
que  de  les  discerner  ; et  il  est  certain  qu’elles  sont  toutes  naturelles 
et  à notre  portée,  et  même  connues  de  tout  le  monde.  Mais  on  ne 
sait  pas  les  distinguer.  Ceel  estuniversel.  Ce  n'est  pas  dans  les  choses 
extraordinaires  et  bizarres  que  se  trouve  l’excellence  de  quelque  genre 
que  ce  soit.  On  s’élève  pour  y arriver,  et  on  s’ en  éloigne  : il  faut  le 
plus  souvent  s’abaisser.  Les  meilleurs  livres  sont  ciux  que  ceux 
qui  les  lisent  croient  qu’ils  auraient  pu  faire.  La  nature , qui  seule 
est  bonne,  est  toute  familière  et  commune. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles , étant  les  véritables, 
ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme  elles  le  sont.  Ce 
n’est  pas  barbara  et  baralipton  ' qui  forment  le  raisonnement.  Il  ne 
faut  pas  guinder  l’esprit;  les  manières  tendues  et  pénibles  le  rem- 
plissent d’une  sotte  présomption  par  une  élévation  étrangère  et  par 
une  enflure  vaine  et  ridicule  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigou- 
reuse. Et  l’une  des  raisons  principales  qui  éloignent  autant  ceux  qui 
entrent  dans  ces  connaissances  du  véritable  chemin  qu’ils  doiventsui- 

' Et  baralipton.  » Dos  trois  propositions  dont  se  compose  un  syllogisme,  cha- 
cune est  ou  universelle  ou  particulière,  chacune  est  aussi  ou  affirmative  ou  négative. 
Désignant  par  A,  B,  les  proposition*  universelles,  affirmatives  et  négatives;  par  I,  O, 
les  propositions  particulières,  affirmatives  et  négatives,  les  diiïérentcs  formes  pos- 
sibles du  syllügismo  seront  représentées  par  certaines  combinaisons  des  lettres  A, 
Ë,  I , O,  prises  trois  à trois.  On  a exprimé  ces  combinaisons  par  des  mots  où  eo- 
trent  ces  voyelles,  et  atin  do  graver  ces  mots  dans  la  mémoire,  oo  les  a liés  en- 
semble, soit  par  le  sens,  comme  dans  cette  phrase  grecque  : 

«pAjiji.VtA  T^Açlil  ^l’*x>IxO; , 

soit  par  le  mètre,  comme  dans  ce  vers  latin: 

cKl.ArËnt  dArlI  fErlO  bArAlIpton, 

et  oiilrc?  «oiiiblablcs,  composes  de  sons  (pii  n’ont  aucun  sens.  Voir  les  Logiques. 
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vre,  est  rimagination  qu’on  prend  d'abord  que  les  bonnes  choses  sont 
inaccessibles,  en  leur  donnant  le  nom  de  grandes,  hautes,  élevées, 
sublimes.  Cela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses,  communes» 
familières  : ces  noms-là  leur  conviennent  mieux  ; je  hais  ces  mots 
d'enflure  * 


' a Ces  mots  d'tMiQuro.  v Ici  s’urréto  ce  morceau,  qui  évidemment  inachevé. 
Poaca)  a répondu  seulement  è la  première  des  trois  objections  qu'il  s'etait  faites. 

Les  idées  exprimées  dans  ces  deux  derniers  alineas  sont  prises  de  Montaigne, 
I,  25,  page  254  c On  a grand  tort  de  la  peindre  [la  philosophie]  inaccessiblo  aux 

V enfants,  et  d'un  visage  renfrongné,  sourcilleux  et  terrible...  La  plus  expresse  marque 
» de  la  sagesse,  c'est  une  esiouissance  constante...  C'est  baroco  et  baraliplon  qui 
U renient  leurs  supposts  ainsi  crotlez  et  enfumez;  ce  n'est  pas  elle,  » etc.  Et  III,  5, 
p.  317  : «Les  sciences  traictcnt  les  choses  trop  linemeiit,  d'uno  mode  artinciello,  et 
» differente  h ta  commune  cl  naturelle...  Je  ne  rccognois  pas  chez  Aristote  la  plus 

V part  de  mes  mouvements  ordinaires;  oii  les  a couverts  et  reveslus  d'uno  aultre 
» robbe,  pour  l'usage  de  l'eschole.  Dieu  leur  doint  bien  f.iircl  Si  i'estois  du  mes— 

V lier,  ie  naiuraliserois  l'art  autant  comme  ils  artialisent  la  nature.  » 

Rien  n'est  plus  aimable  et  plus  persuasif  que  le  ton  do  Montaigne^  mais  celui  de 
Pascal,  dans  ces  dcrnicrcs  pages,  est  si  tranchant  cl  si  dédaigneux  qu'on  s'en  défie. 
On  prend  malgré  soi  le  parti  de  ces  logiciens  qu'il  accable.  On  admire,  en  dépit  de 
lui,  dans  Aristote,  l'analyse  si  curieuse,  lors  mémo  qu'elle  n'est  pas  utile  pour  la 
pratique,  du  mécanisme  du  raisonncnricnl  : on  admire  aussi  cette  critique  deliée  qui 
débrouille  curieusement,  un  à un,  tous  les  fils  mêlés  par  les  sophistes.  Il  faut  avouer 
d'ailleurs  que  des  principes  aussi  généraux  que  ceux  de  Pascal  sont  irès-difTiciles  à 
appliquer  dans  l’occasion  pour  la  plupart  des  esprits  11  est  vrai  pourtant  qu'en  der* 
oière  analyse  tout  se  réduit  à ces  principes,  et  dans  cette  belle  simplification  éclate 
la  supériorité  du  génie  dos  modernes  sur  celui  des  anciens  pour  la  méthode. 

Les  réflexions  qui  ouvrent  ce  fragment,  sur  ce  que  Pascal  appelle  l'art  d'agréer, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  l'éloquence,  quoique  bien  courtes  et  trop  chagrines, 
sont  peuUétre  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  original.  Pascal  y fait  ressortir  roorveilku- 
sement  la  mobilité  des  vouloirs  humains,  cl  par  suite  (car  c'est  là  sa  pensée  inté- 
rieure et  dernière]  l'impuissance  do  la  raison,  soit  pour  persuader,  soit  pour 
gouverner,  la  vanité  de  la  pure  logique  et  de  la  pure  sagesse.  I.es  racines  de  sa  rbé* 
torique  sont  les  mêmes  que  celles  de  sa  théologie.  On  lit  encore,  à la  page  65  du 
manuscrit  des  Pen$éfs  : « Incomtance.  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en 
B touchant  l’homme.  Ce  sont  des  orgues,  à la  vérité,  mais  bizarres,  changeantes,  va- 
» fiables  [ici  ce*  mol*  barrés  : dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas  par  degrés  con- 

> joints].  Ceux  qui  no  savent  toucher  que  les  ordinaires,  ne  feraient  pas  d’accords 
» sur  celles-là.  Il  faut  savoir  où  sont  les  tuyaux.  • Et  page  130  : « Eloquence  qui 

> persuade  par  douceur,  non  par  empire;  en  tyran,  non  en  roi.  a La  raison  est  un 
roi,  qui  comman  Je  par  une  autorité  légitime;  mais  la  douceur,  c'est-à-dire  la  cor- 
ruption, est  une  violence  comme  une  autre,  qui  ne  convient  qu'à  un  tyran. 
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Dans  les  premiers  temps , les  ehrOiens  étaient  parfaitement  in- 
struits dans  tous  les  points  nécessaires  au  salut;  au  lieu  que  l'on 
voit  aujourd’hui  une  ignorance  si  grossière  qu'elle  fait  gémir  tous 
ceux  qui  ont  des  sentiments  de  tendresse  pour  l'Eglise. 

On  n'entrait  alors  dans  l'Eglise  qu'après  de  grands  travaux  et  de 
longs  désirs  : on  s’y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine , sans 
soin  et  sans  travail. 

On  n'y  était  admis  qu’après  un  examen  très-exact.  On  y est 
reçu  maintenant  avant  qu’on  soit  en  état  d’être  examiné. 

On  n'y  était  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie  passée,  qu’a- 
près avoir  renoncé  au  monde,  et  à la  chair,  et  au  diable.  On  y 
entre  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune  de  ces 
choses. 

Enfin  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour  être  reçu  dans 
l'Eglise  : au  lieu  qu'on  entre  aujourd’hui  dans  l'Église  au  même 
temps  que  dans  le  monde.  On  connaissait  alors  par  ce  procédé  une 
distinction  essentielle  du  monde  d’avec  l'Église.  On  les  considérait 
comme  deux  contraires,  comme  deux  ennemis  irréconciliables,  dont 
l'un  persécute  l'autre  .sans  discontinuation,  et  dont  le  plus  faible  en 
apparence  doit  un  jour  triompher  du  plus  fort;  en  sorte  que  de  ces 
deux  partis  contraires  on  quittait  l’un  pour  entrer  dans  l’autre;  on 
abandonnait  les  maximes  de  l'un  pour  embrasser  les  maximes  de 
l'autre;  on  se  dévêtait  des  sentiments  de  l'un  pour  se  revêtir  des 
sentiments  de  l’autre;  enfin  on  quittait , on  renonçait,  on  abjurait  le 
monde  où  l'on  avait  reçu  sa  première  naissance , pour  se  vouer  tota- 

' < Ceux  d'aujourfrhui.  » Ce  fragment  a été  publié  pour  la  première  fois  par 
Bos«ul.  .M  Kaugero  en  a donné  un  texte  plus  exact  d’après  les  manuscrits  du 
P.  Guerrier.  Rien  n on  indique  la  date.  Ce  passage:  « On  tes  iarremeuts, 

» et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde . » peut  paraître  inspiré  par  le  livre  de  la  Fré- 
quente coimnunion.  L'cspnl  général  du  morceau  est  bien  l’esprit  do  réforme  que  le 
jansénisme  portait  dans  la  religion , mais  sans  cet  accent  do  protestation  et  d'op(»o- 
«iiion  qui  perce  ailleurs  (xxiv,  93,  dans  les  Pentèf$).  Ici  Pascal  n‘accuse  point  la 
discipline  présente  de  l'Eglise,  et  il  ne  s'exprime  qu'avec  respect,  Cemorcomi  paraît 
donc  antérieur  aux  ProtinciaUt. 
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leinent  à l’Église  où  l'on  prenait  comme  sa  seconde  naissance;  et 
ainsi  on  concevait  une  différence  épouvantable  entre  l’un  et  l'autre  ; 
au  lieu  qu'on  se  trouve  maintenant  presque  au  même  temps  dans 
l'un  et  dans  l'autre  ; et  le  même  moment  qui  nous  fait  naitre  au 
monde  nous  fait  renaître  dans  l’Église;  de  sorte  que  la  raison  sur- 
venant ne  fait  plus  de  distinction  de  ces  deux  mondes  si  contraires. 
Elie  est  élevée  dans  l’un  et  dans  l'autre  tout  ensemble.  On  fréquente 
les  sacrements,  et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde;  et  ainsi,  au  lieu 
qu’autrefois  on  voyait  une  distinction  essentielle  entre  l'un  et  l’au- 
Ire,  on  les  voit  maintenant  confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu’on  ne 
les  discerne  plus. 

De  là  vient  qu’on  ne  voyait  autrefois  entre  les  chrétiens  que  des 
personnes  très-instruites;  au  lieu  qu’elles  sont  maintenant  dans  une 
ignorance  qui  fait  horreur*  ; de  là  vient  qu’autrefois  ceux  qui  avaient 
été  régénérés  par  le  baptême,  et  qui  avaient  quitté  les  vices  du  monde 
pour  entrer  dans  la  piété  de  l’Église,  retombaient  si  rarement  de 
l’Église  dans  le  monde;  au  lieu  qu’on  ne  voit  maintenant  rien  de 
plus  ordinaire  que  les  vices  du  monde  dans  le  cœur  des  chrétiens. 
L’Église  des  saints  se  trouve  toute  souillée  par  le  mélange  des  mé- 
chants ; et  ses  enfants,  qu’elle  a conçus  et  nourris  dès  l’enfance  dans 
son  sein,  sont  ceux-là  mêmes  qui  portent  dans  son  cœur,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  la  participation  de  ses  plus  augustes  mystères,  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis , l’esprit  du  monde,  l’esprit  d’ambition , l’es- 
prit de  vengeance,  l’esprit  d’impureté,  l’esprit  de  concupiscence:  et 
l’amour  qu’elle  a pour  ses  enfants  l’oblige  d'admettre  jusque  dans 
ses  entrailles  le  plus  cruel  de  ses  persécuteurs. 

Mais  ce  n’est  pas  l’Église  à qui  on  doit  imputer  les  malheurs  qui 
ont  suivi  un  changement  de  discipline  si  salutaire , car  elle  n’a  pas 
changé  d’esprit , quoiqu’elle  ait  changé  de  conduite.  Ayant  donc  vu 
que  la  dilation*  du  baptême  laissait  un  grand  nombre  d’enfants  dans 
la  malédiction  d’Adam , elle  a voulu  les  délivrer  de  cette  masse  de 
perdition*  en  précipitant  le  secours  qu’elle  leur  donne;  et  cette 
bonne  mère  ne  voit  qu’avec  un  regret  extrême  que  ce  qu’elle  a pro- 


* « Qui  fait  horreur.  * Voir  des  réflexions  semblahles,  quoique  moins  amères,  à 
îa  fin  dos  Dialogues  de  Fénelon  sur  l'éloquence,  et  dans  les  />Mco«r«  de  Floury, 

* « La  dilatioD.  » Le  fait  de  différer. 

^ « Masse  de  perdition.  » Cette  expression  de  mai?r  est  prise  de  saint  Paul,  1 
Cor.,  V,  6,  etc.  (inano  dans  la  Vtilgate). 
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curé  pour  le  salut  de  ces  enfants  est  devenu  l’occasion  de  la  perte  des 
adultes.  Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu’elle  retire  dans  un  âge 
si  tendre  de  ia  contagion  du  monde , prennent  des  sentiments  tout 
opposés  à ceux  du  monde.  Elle  prévient  l’usage  de  la  raison  pour 
prévenir  les  vices  où  la  raison  corrompue  les  entraînerait;  et  avant 
que  leur  esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin  qu’ils 
vivent  dans  une  ignorance  du  monde  et  dans  un  état  d’autant  plus 
éloigné  du  vice  qu’ils  ne  l’auront  jamais  connu.  Cela  parait  par  les 
cérémonies  du  baptême  ; car  elle  n’accorde  le  baptême  aux  enfants 
qu’nprès  qu’ils  ont  déclaré,  par  la  bouche  des  parrains,  qu’ils  le 
désirent,  qu’ils  croient,  qu’ils  renoncent  au  monde  et  à Satan.  Et 
comme  elle  veut  qu’ils  conservent  ces  dispositions  dans  toute  la  suite 
de  leur  vie,  elle  leur  commande  expressément  de  les  garder  inviola- 
blement,  et  ordonne,  par  un  commandement  indispensable,  aux  par- 
rains d’instruire  les  enfants  de  toutes  ces  choses  ; car  elle  ne  souhaite 
pas  que  ceux  qu’elle  a nourris  dans  son  sein  soient  aujourd’hui 
moins  instruits  et  moins  zélés  que  les  adultes  qu’elle  admettait  autre- 
fois au  nombre  des  siens  ; elle  ne  désire  pas  une  moindre  perfection 

dans  ceux  qu’elle  nourrit  que  dans  ceux  qu’elle  reçoit 

Cependant  on  en  use  d’une  façon  si  contraire  à l’intention  de  l'É- 
glise , qu’on  n’y  peut  penser  sans  horreur.  On  ne  fait  quasi  plus  de 
réflexion  sur  un  aussi  grand  bienfait,  parce  qu’on  ne  l’a  jamais 
souhaité,  parce  qu’on  ne  l’u  jamais  demandé,  parce  qu’on  ne  se 

souvient  pas  même  de  l’avoir  reçu 

Mais  comme  il  est  évident  que  l’Église  ne  demande  pas  moins  de 
zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domestiques  de  la  foi  ' que  dans 
ceux  qui  aspirent  à le  devenir,  il  faut  se  mettre  devant  les  yeux 
l’exemple  des  catéchumènes,  considérer  leur  ardeur,  leur  dévotion, 
leur  horreur  pour  le  monde , leur  généreux  renoncement  au  monde  ; 
et  si  on  ne  les  jugeait  pas  dignes  de  recevoir  le  baptême  sans  ces  dis- 
positions, ceux  qui  ne  les  trouvent  pas  en  eux 

11  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à recevoir  l’instruction  qu’ils  au- 
raient eue  s’ils  commençaient  h entrer  dans  la  communion  de  l’Église  ; 
il  faut  de  plus  qu'ils  se  soumettent  à une  pénitenee  continuelle,  et 
qu’ils  aient  moins  d’aversion  pour  l’austérité  de  leur  mortification. 


• « D (le  l.i  foi.  » Liitiiiî  ir.f',  (jui  soî»l  ,lc  h - 1. 
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qu'ils  ne  trouvent  de  charmes  dans  l'usage  des  délices  empoisonnées 
du  péché' 

Pour  les  disposer  à s'instruire , il  faut  leur  faire  entendre  la  dif- 
férence des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  dans  l’Eglise  suivant 

la  diversité  des  temps 

Qu'en  l'Église  naissante  on  enseignait  les  catéchumènes,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  prétendaient  au  baptême,  avant  que  de  le  leur  confé- 
rer ; et  on  ne  les  y admettait  qu'aprës  une  pleine  instruction  des 
mystères  de  la  religion , qu'après  une  pénitence  de  leur  vie  passée , 
qu’après  une  grande  connaissance  de  la  grandeur  et  de  l'excellence 
de  la  profession  de  la  foi  et  des  maximes  chrétiennes  où  ils  dési- 
raient entrer  pour  jamais,  qu’après  des  marques  éminentes  d'une 
conversion  véritable  du  cœur , et  qu’après  un  extrême  désir  du  bap- 
tême. Ces  choses  étant  connues  de  toute  l’Église,  on  leur  conférait 
le  sacrement  d’incorporation  par  lequel  ils  devenaient  membres  de 
l’Église;  au  lieu  qu’en  ces  temps  le  baptême  ayant  été  accordé  aux 
enfants  avant  l’usage  de  la  raison , par  des  considérations  très-im- 
portantes, il  arrive  que  la  négligence  des  parents  laisse  vieillir  les 
chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  la  grandeur  de  notre  religion. 

Quand  l’instruction  précédait  le  baptême,  tous  étaient  instruits  ; 
mais  maintenant  que  le  baptême  précède  l’instruction,  l’enseigne- 
ment qui  était  nécessaire  est  devenu  volontaire , et  ensuite  négligé 
et  presque  aboli.  La  véritable  raison  de  cette  conduite  est  qu'on  est 
persuadé  de  la  nécessité  du  baptême,  et  on  ne  l’est  pas  de  la  néces- 
sité de  l’instruction.  De  sorte  que  quand  l’instiuction  précédait  le 
baptême,  la  nécessité  de  l’un  faisait  que  l’on  avait  recours  à l’autre 
nécessairement;  au  lieu  que  le  baptême  précédant  aujourd’hui  l’in- 
struction , comme  on  a été  fait  chrétien  sans  avoir  été  instruit , on 

croit  pouvoir  demeurer  chrétien  sans  se  faire  instruire 

Et  qu'au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignaient  tant  de  recon- 
naissance envers  l’Église  pour  une  grâce  qu’elle  n'accordait  qu'à 
leurs  longues  prières,  ils  témoignent  aujourd’hui  tant  d’ingratitude 

^ A Du  péché.  9 Oltc  phrnse  neat  pas  très^nette.  Le  sens  est  qu'Ü  faut  qu'ils 
aient  plus  df  goût  dorénavant  pour  l'nustérité  de  la  morlificalion  qu'ils  ne  trouvent 
actuellement  de  charmes  dons  les  délices  du  péché.  Au  lieu  do  plus  de  goût,  il  a 
écrit  moini  (ffltrrrjitm,  ce  qui  revient  au  môme  sons  doute,  mais  il  se  trouve  ainsi 
qu’une  expression  négative,  celle  d'aversion,  entre  en  comparaison  avec  une  expres- 
sion positive,  celle  de  charmes;  et  c'est  ce  qui  fait  l'embarras.  Il  y a dans  le  choix 
de  l'expression  négative  une  espèce  d'ironie;  il  n'ose  exiger  qu'on  ait  de  l'attrait 
pour  la  pénitence,  il  demande  seulement  qu'on  n’en  ait  point  tant  d'iversion. 
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pour  cette  même  grAce , qu'elle  leur  accorde  avant  même  qu’ils  aient 
été  en  état  de  la  demander.  Et  si  elle  détestait  si  fort  les  chutes  des 
premiers,  quoique  si  rares , combien  doit-elle  avoir  en  abomina- 
tion les  chutes  et  rechutes  continuelles  des  derniers,  quoiqu’ils  lui 
soient  beaucoup  plus  redevables,  puisqu'elle  les  a tirés  bien  plus  têt 
et  bien  plus  libéralement  de  la  damnation  où  ils  étaient  engagés  par 
leur  première  naissance  ! Elle  ne  peut  voir,  sans  gémir,  abuser  de 
la  plus  grande  de  ses  grâces , et  que  ce  qu’elle  a fait  pour  assurer 
leur  salut  devienne  l'occasion  presque  assurée  de  leur  perte  * . . . 

' « De  leur  perle.  » Le  texte  porte  encore  ces  mots  : car  elle  n'a  pas,..,  cl  s’ar- 
rête ainsi.  — Deux  choses  nous  frappent  également  en  lisant  cet  écrit  de  Pa.^cal  : la 
justesse  de  ses  vues  comme  historien,  et  l'iDusion  de  son  lèlo  comme  sectaire. 
L'évidence  avec  laquelle  il  prouve  à un  siècle  de  christianisme  tempéré  et  facile 
combien  il  est  loin  du  christianisme  pur  et  rigoureux  des  premiers  âges»  ne  condam- 
nait-elle pas  Tobslinalion  di*s  jansénistes  à prétendre  réformer  I Eglise  sur  le  modèle 
des  mcBurs  et  de  la  discipline  des  temps  primitifs?  Il  n'eat  donné  a pei  sonne  de  faire 
revivre  ce  qui  a vécu. 

Sur  les  conditions  exigées»  au  quatrième  siècle,  de  ceux  qui  demandaient  à être 
reçus  dans  l’Eglise,  on  peut  consulter  parliculiércmcnl  dans  saint  Augustin  le  cdia- 
pitre  6 du  livre  De  Fide  et  openbus,  et  tout  le  livre  De  Calechisandù  rudibus.  Sur 
les  cérémonies  du  baptême,  telles  que  ta  renonciation  au  monde  et  au  démon,  voir 
les  premiers  ctiapilres  du  livre  de  saint  Ambroise  De  Myeteriis, 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  CONVERSION  DU  PÉCHEUR 


première  chose  que  Dieu  inspire  à l’ùme  qu’il  daigne  toucher 
véritablement,  est  une  connaissance  et  une  vue  tout  extraordinaire 
par  laquelle  l’àme  considère  les  choses  et  elle-même  d'une  faroii 
toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui  apporte  un 
trouble  qui  traverse  le  repos  qu’elle  trouvait  dans  les  choses  qui 
faisaient  ses  délices.  Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les 
choses  qui  la  charmaient.  Un  scrupule  continuel  In  combat  dans 
cette  jouissance,  et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trouver  cette 
douceur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle  s’abandonnait  avec 
une  pleine  effusion  de  cœur.  Mais  elle  trouve  encore  plus  d’amer- 
tume dans  les  exercices  de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde 
D’une  part,  la  présence*  des  objets  visibles  la  touche  plus  que  l’es- 

• « Du  pécheur.  » Fragment  publié  pour  la  première  fois  par  Bossul.  M.  Faugèro 
l'a  donné  d'après  les  manuscrits  du  P.  Guerrier.  Quoique  le  P.  Guerrier  dise  çu  i7  nr 
sait  ds  gut  eit  cet  écritf  et  que  l’auteur  d'une  note  qui  se  trouve  dans  un  autre  manu* 
écrit  croie  pouvoir  l'attribuer  è Jacqueline,  je  pense  avec  M.  Fougère  qiio*Bossut 
ne  s'est  point  trompé  en  le  donnant  comme  de  Pascal,  et  qu'on  ne  peut  y mécon- 
naître sa  manière.  Mais  je  ne  puis  rapporter  ce  morceau  à la  date  à laquelle  on  l a 
rapporté.  Il  me  semble  que  Pascal  y exprime  ce  qui  s'est  pastsé  dans  son  âme  pen> 
dant  ce  temps  critique  de  sa  vio  où  s'accomplit  laborieusement  sa  grande  et  der> 
nière  conr^rxton,  c'csl-à-dire  pendant  l’année  1654.  Voir  à Tappui  les  notes  sui- 
vantes. 

' « Du  monde.  » Oo  a une  lettre  de  Jacqueline  h M"»#  perier,  du  janvier  1 655, 
où  elle  fait  Thistoire  de  la  conversion  de  son  frère,  et  voici  ce  qu’on  lit  dans  cette 
lettre  : « U me  vint  voir  [vers  la  fin  de  septembre  <654],  et  à celle  visite,  il  s'ou- 
s vrit  à moi  d'une  manière  qui  me  fit  pitié,  en  m'avouant  qu'au  milieu  do  scs  occu- 
B patioDS,  qui  étaient  grandes,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contribuer 
B è lui  faire  aimer  le  monde,  et  auxqueites  on  avait  raison  de  le  croire  fort  attaché^  i) 
» était  de  telle  sorte  sollicité  de  quitter  tout  cela,  et  par  une  aversion  extrême  qu'il 
B avait  des  folies  et  des  amusements  du  inonde  (a),  et  par  le  reproche  continuel  que 
V lui  faisait  sa  conscience,  qu  il  se  trouvait  délachr  Je  toutes  choses  d'une  telle  ma- 
> mère  qu’il  ne  l'avait  jamais  été  de  la  sorte,  ni  rien  d'approchant  : mais  que 
9 d'ailleurs  il  était  dans  un  si  grand  abandonnement  du  côté  de  Oieu,  qu'il  ne  tentait 
a aucun  attrait  de  ce  edré-tà;  » etc.  Ce  que  raconte  Jacqueline  n'cst-il  pas  précisé- 
ment ce  que  peint  Pascal? 

^ « La  présence.  » Nous  croyons  qu’il  faut  lire  ainsi,  et  non  pas  la  vanité',  leçon 
qui  ne  donne  pas  un  sens  satisfaisant. 

(a)  Depuis  plus  d'un  an,  écrivait  Jacqu«Une  dans  une  lettre  précédente  (du  8 décem- 
bre 1654). 
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pérance  des  invisibles,  et  de  l’autre  la  solidité  des  invisibles  la 
touche  plus  que  la  vanité  des  visibles.  Et  ainsi  la  présence  des  uns 
et  la  solidité  des  autres  disputent  son  affection , et  la  vanité  des 
uns  et  l'absence  des  autres  excitent  son  aversion  ; de  sorte  qu’il  naît 
dans  elle  un  désordre  et  une  confusion 

Elle  considère  les  choses  périssables  comme  périssantes  et  même 
déjà  péries  ; et  dans  la  vue  certaine  de  l'anéantissement  de  tout  ce 
qu’elle  aime,  elle  s’effraye  dans  cette  considération,  en  voyant  que 
chaque  instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son  bien , et  que  ce  qui 
lui  est  le  plus  cher  s’écoule  à tout  moment',  et  qu’enfin  un  jour 
certain  viendra  auquel  elle  se  trouvera  dénuée  de  toutes  les  choses 
auxquelles  elle  avait  mis  son  espérance’.  De  sorte  qu’elle  comprend 
parfaitement  que  son  cœur  ne  s’étant  attaché  qu’à  des  choses  fra- 
giles et  vaines , son  âme  doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  au 
sortir  de  cette  vie,  puisqu’elle  n’a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à un 
bien  véritable  et  subsistant  par  lui-mème , qui  pût  la  soutenir  et 
durant  et  après  cette  vie. 

De  là  vient  qu’elle  commence  à considérer  comme  un  néant  tout  ce 
qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le  ciel,  la  terre,  son  esprit,  son  corps, 
ses  parents’,  ses  amis,  ses  ennemis;  les  biens,  la  pauvreté;  la  dis- 
grâce, la  prospérité;  l'honneur,  l’ignominie;  i’estime , le  mépris  ; 
l’autorité,  l’indigence';  la  santé,  la  maladie,  et  la  vie  même*. 
Enfin  tout  ce  qui  doit  moins  durer  que  son  âme  est  incapable  de 
satisfaire  le  désir  de  cette  âme,  qui  recherche  sérieusement  à s’é- 
tablir dans  une  félicité  aussi  durable  qu’elle-méme. 

Elle  commence  à s’étonner  de  l’aveuglement  où  elle  a vécu  ; et 
quand  elle  considère  d’une  part  le  long  temps  qu’elle  a vécu  sans 
faire  ces  réflexions , et  le  grand  nombre  de  personnes  qui  vivent 
de  la  sorte,  et  de  l’autre  combien  il  est  constant  que  l’âme,  étant 

' « A tout  mompni.  • Cf.  Pen$ees,  xxiv,  f 6,  second  fragment  : • C'est  une  chose 
» horrible  de  sentir  s’écouler  tout  ce  qu'on  possède.  i> 

s s Son  espérance.  » Voir  la  Prière  pour  demander  h Dieu  le  bon  usage  des  ma- 
ladies. Pascal  a retrouvé  lu  mfmet  unlimtnls  de  Dieu  qu'autrefoii,  comme  s’exprime 
Jacqueline  dans  sa  lettre. 

* a Ses  parents.  » Ajoutons  que  s'il  compte  les  autres  pour  rien,  il  veut  qu'à 
leur  tour  les  autres  le  comptent  pour  rien  lui-raémo  : « Il  est  injuste  qu’on  s’attache 
> à moi.  • Pensées,  xxiv,  39,  troisième  fragment. 

* O L'autorité,  1 indigence.  » C’est  encore  une  antithèse,  quoique  moins  nette- 
ment marquée  : l'indigeuce  est  l'état  où  on  a besoin  des  autres  {indhjere),  où  on  dé- 
pend deux. 

* « Et  la  vie  même.  » Voir  la  Prière  pour  la  maladie. 
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immortelle  comme  elle  est,  ne  peut  trouver  sa  félicité  parmi  des  choses 
périssables,  et  qui  lui  seront  ôtées  au  moins  à la  mort,  elle  entre  dans 
une  sainte  confusion,  et  dans  un  étonnement  qui  lui  porte  un  trou- 
ble bien  salutaire.  Car  eile  considère  que  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  vieillissent  dans  ies  maximes  du  monde , et 
quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette  multitude  d’exemples  de  ceux 
qui  posent  leur  félicité  au  monde,  il  est  constant  néanmoins  que 
quand  ies  choses  du  monde  auraient  quelque  plaisir  solide , ce  qui 
est  reconnu  pour  faux  par  un  nombre  inlini  d'expériences  si  fu- 
nestes et  si  continueiies,  il  est  inévitable  <{ue  la  perte  de  ces  choses 
ou  que  la  mort  enfln  nous  en  prive  ; de  sorte  que  i’ôme  s'étant 
amassé  des  trésors  de  biens  temporels  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  soit  or,  soit  science,  soit  réputation,  c'est  une  nécessité 
indispensable  qu’elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa 
félicité;  et  qu’ainsi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire,  ils  n’auront 
pas  de  quoi  la  satisfaire  toujours  ; et  que  si  c’est  se  procurer  un 
bonheur  véritable,  ce  n’est  pas  se  projroser  un  bonheur  bien  du- 
rable, puisqu’il  doit  être  borné  avec  le  cours  de  cette  vie'.  De 
sorte  que  par  une  sainte  bumiiité,  que  Dieu  relève  au-dessus  de  la 
superbe,  elle  commence  à s’élever  au-dessus  du  commun  des  hom- 
mes’ ; elle  condamne  leur  conduite,  clic  déteste  leurs  maximes, 
elle  pleure  leur  aveuglement;  elle  se  porte  à la  recherche  du  véri- 
table bien  ; elle  comprend  qu’il  faut  qu’il  ait  ces  deux  quaiités  : 
i’iine  qu’il  dure  autant  qu’elle,  et  qu’il  ne  puisse  lui  être  ôté  que 
de  son  consentement,  et  l’autre  qu’il  n’y  ait  rien  de  plus  aimable’. 

Elle  voit  que  dans  l’amour  qu’elle  a eu  pour  le  monde  elle  trou- 
vait en  lui  cette  seconde  qualité  dans  son  aveuglement  ; car  elle  ne 
reconnaissait  rien  de  plus  aimable.  Mais  comme  elle  n’y  voit  pas  la 
première,  elle  connaît  que  ce  n’est  pas  le  souverain  bien.  Elle  le 
cherche  donc  ailleurs,  et  connaissant  par  une  lumière  toute  pure 
qu’il  n’est  point  dans  les  choses  qui  sont  eu  elle,  ni  hors  d’elle,  ni 
devant  elle  (rien  donc  en  elle  ni  à ses  côtés),  elle  commence  à le 
chercher  au-dessus  d’elle. 

' • De  celle  vie.  » Voir  les  mêmes  idées  reprises  avec  la  plus  émauvanio 
éloipieiice  daas  un  fragment  des  Peruéu,  vin,  1 , p.  1S3  et  suivantes,  et  encore 
ailleurs. 

> « Du  commun  des  hommes.  » Cf.  Peméts , vm  , I , page  121  : « Connaissez 
> donc,  superbe,  etc.  a 

* « De  plus  aimable.  » Cela  est  piis  de  saint  Augustin,  de  .l/or.  cccl.  calh.,  I,  3. 
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Cette  élévation  ‘ est  si  éminente  et  si  transcendante , qn'elle  ne 
s’arrête  pas  au  ciel,  il  n'a  pas  de  quoi  la  satisfaire;  ni  au-dessus  du 
ciel’,  ni  aux  anges,  ni  aux  êtres  les  plus  parfaits.  Elle  traverse 
toutes  les  créatures , et  ne  peut  arrêter  son  cœur  qu’elle  ne  se  soit 
rendue  jusqu'au  trAne  de  Dieu,  dans  lequel  elle  commence  à trouver 
son  repos;  et  ce  bien  qui  est  tel  qu’il  n'y  a rien  de  plus  aimable', 
et  qui  ne  peut  lui  être  ùtc  que  par  son  propre  consentement.  Car 
encore  qu’elle  ne  sente  pas  ces  charmes  dont  Dieu  récompense 
l'babitude  dans  la  piété  ‘,  elle  comprend  néanmoins  que  les  créa- 
tures ne  peuvent  pas  être  plus  aimables  que  le  Créateur;  et  sa 
raison  aidée  des  lumières  de  la  grâce  ‘ lui  fait  connaître  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  aimable  que  Dieu , et  qu’il  ne  peut  être  été  qu’à  ceux 
qui  le  rejettent,  puisque  c’est  le  possé-der  que  de  le  désirer',  et  que 
le  refuser  c’est  le  perdre.  Ainsi  elle  se  réjouit  d’avoir  trouvé  un 
bien  qui  ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu’elle  le  désirera,  et  qui  n’a 
rien  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouvelles,  elle  entre  dans  la  vue  des  gran- 
deurs de  son  Créateur,  et  dans  des  humiliations  et  des  adorations 
profondes.  Elle  s’anéantit  en  conséquence,  et  ne  pouvant  former 

* « Cette  élévation,  n Celte  élévation  où  monte  l'idée  qu’elle  conçoit  du  souvo* 
rain  bien. 

* « Au-dessus  du  ciel.  » Pascal  prend-il  a'S  expressions  ngurémeot»  ou  place* 
t-U  en  elTet  les  anges  et  Dieu  même  dans  l'espace,  au  delà  d'une  certaine  sphère 
qu'il  appelle  le  ciel?  O serait  le  langage  d’un  poète  plutôt  que  d'un  philosophe  : 

Par  delà  tous  ces  deux  le  Dieu  dca  deux  réside. 

^ c Do  plus  aimable,  v Ainsi  Lamartine  : 

Quand  ju  pourraU  le  suivre  [le  aoleil]  en  sa  vaste  carrière. 

Mes  yeux  verraient  p.irtout  le  vide  et  Its  déserts; 

Je  ne  désire  rien  du  tout  ce  qu'il  édniret 
Je  ne  demande  rien  A l'immense  univers. 

Mais  peut-être  au  delà  di-a  bornes  de  aa  aplière, 

Lieux  où  le  vrai  soleil  «claire  d'autres  deux. 

Si  je  pouvais  laisser  ma  dépouille  à la  terre, 
que  j'ai  tant  rêvé  paraîtrait  à mes  yeux. 

Là  je  m'enivrerais  à la  source  où  j'aspire , 

Là  je  retrouverais  et  la  vie  cl  l'amour, 

Kt  ce  bien  idéal  que  toute  àme  desire. 

Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour. 

* a Dans  la  piété,  b Nous  avons  déjà  cité  ce  que  dit  Jacqueline  de  son  frère, 

qu*il  ne  sentait  d'abord  aucun  attrait.  Elle  ajoute  : « qu’il  s’y  portait  néanmoins  de 

M tout  son  pouvoir,  mais  qu’il  sentait  bien  f/nr  c’était  j>lu$  sa  raison  et  son  propre 
» esprit  qui  rexritail  à ce  f/n'il  ronnnissait  h meilleur^  que  non  pas  lo  mouvement 
» de  celui  de  Dieu.  » C’est  pré('i^èlDe^l  ce  que  Pascal  va  dire. 

* n De  U grâce,  a Ces  paroles  sont  d’une  théologie  plus  exacte  que  celles  de 

Jacqueline,  car  ces  suggestions  mêmes  de  la  raison  sont  déjà  une  grâce,  quoique 
n:>n  sensible. 

« ft  0^6  *1*’  le  désirer.  ■ Cf.  le  3fysière  de  Jésus,  2 : c Tu  ne  me  chercherais  pas, 
» si  tu  ne  m'avais  trouvé.  • 
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d'elle-méme  une  idée  assez  basse,  ni  en  concevoir  nne  assez  re- 
levée de  ce  bien  souverain,  elle  fait  de  nouveaux  efforts  pour  se 
rabaisser  jusqu’aux  derniers  abîmes  du  néant , en  considérant 
Dieu  dans  des  immensités  qu’elle  multiplie  sans  cesse'.  P'nfln  dans 
cette  conception,  qui  épuise  ses  forces*,  elle  l’adore  en  silence,  elle 
se  considère  comme  sa  vile  et  inutile  créature,  et  par  ses  respects 
réitérés  l'adore  et  le  bénit,  et  voudrait  à jamais  le  bénir  et  l’adorer. 
Ensuite  elle  reconnaît  la  grâce  qu’il  lui  a faite,  de  manifester  son 
infinie  majesté  à un  si  chétif  vermisseau';  et  après  une  ferme  réso- 
lution d’en  être  éternellement  reconnaissante,  elle  entre  en  con- 
fusion d’avoir  préféré  tant  de  vanités  à ce  divin  maitre  ; et  dans  on 
esprit  de  componction  et  de  pénitence  elle  a recours  à sa  pitié  pour 
arrêter  sa  colère  dont  l’effet  lui  parait  épouvantable.  Dans  la  vue 

de  ces  immensités 

Elle  fait  d’ardentes  prières  h Dieu  pour  obtenir  de  sa  miséricorde 
que  comme  il  lui  a plu  de  se  découvrir  à elle , il  lui  plaise  de  la 
conduire  à lui,  et  lui  faire  connaître  les  moyens  d’y  arriver.  Car 
comme  c’est  à Dieu  qu’elle  aspire , elle  aspire  encore  à n’y  arriver 
que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu  même  *,  parce  qu’elle 
veut  qu’il  soit  lui-même  son  chemin',  son  objet  et  sa  dernière  fin. 
Ensuite  de  ces  prières,  elle  commence  d’agir,  et  cherche  entre 

ceux 

Elle  commence  à*  connaître  Dieu,  et  désire  d’y  arriver;  mais  comme 
elle  ignore  les  moyens  d’y  parvenir,  si  son  désir  est  sincère  et  vé- 
ritable , elle  fait  la  même  chose  qu’une  personne  qui  désirant  ar- 
river en  quelque  lieu , ayant  perdu  io  chemin , et  connaissant  son 
égarement,  aurait  recours  à ceux  qui  sauraient  parfaitement  ce 
chemin’ 

' « Sans  cesse.  » C’est  la  môme  antithèse  que  Pascal  développe  dans  le  premier 
fragment  des  Pensées^  mais  là  son  point  de  vue  est  plutôt  philosophique,  ici  il  est 
surtout  religieux.  Là  il  conitiyipte  en  silence  (p.  6),  ici  il  adore  on  silence;  là  il 
songe  plus  à rabaisser  l'homme,  ici  à exalter  Dieu. 

^ « Epuise  ses  forces.  » Môme  expression  dans  le  fragment  des  Pense’es,  page  5. 

’ « Vermisseau.  > Ainsi  dans  les  Pen»êe9,  imb^7e  ver  de  terre,  viii,  1 , page  1 <9. 

* « De  Dieu  même.  » Et  non  par  des  moyens  humains,  tels  que  la  morale  des 
philosophes. 

* « Son  chemin.  » Cesl  l’expression  de  l’Écriture,  via.  Cf.  Pemées,  xxv,  43 

* « Elle  commence  à...  » Pascal  s'est  interrompu,  n'étant  pas  content  do  son  ex- 
pression, cl  il  reprend  les  mômes  choses  d’une  autre  manière. 

’ « Ce  chemin.  * 11  désigne  scs  maîtres  dans  la  piété,  scs  directeurs,  M.  Singlin. 
11.  de  Saci.  U emploie  des  expressions  semblables  dans  un  passage  fameux  des 

31. 
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Elle  se  résout  de  conformer  à ses  volontés  le  reste  de  sa  vie;  mais 
comme  sa  faiblesse  naturelle,  avec  l'habitude  qu’eiie  a aux  péchés 
où  ciie  a vécu,  l'ont  réduite  dans  l'impuissance  d'arriver  à cette 
féiicité,  elle  implore  de  sa  miséricorde  les  moyens  d’arriver  à lui, 

de  s’attacher  à lui,  d’y  adhérer  éternellement 

.Ainsi  elle  reconnaît  qu’elle  doit  adorer  Dieu  comme  créature',  lui 
rendre  grAce  comme  redevable’,  lui  satisfaire  comme  coupable*, 
le  prier  comme  indigente  * 


l'cniéts,  X,  1 , p.  1 54  ; « Vous  Toulez  aller  à la  foi , el  vous  n'on  savez  pas  le  che* 
a min...  Apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous...  Ce  sont  gens  qui  savent 
• ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir.» 
Mais  U c'est  lui-méme,  pécheur  converti,  que  Pascal  propose  i d'autres  pécheurs 
comme  un  exemple  des  miracles  de  la  grâce. 

' « Comme  créature.  » Voir  plus  haut  ; ■ Elle  se  considère  comme  sa  vile  et 
» inutile  créature,  etc.  » 

> « Comme  redevable.  » Voir  plus  haut  : n Ensuite  elle  reconnaît  la  grâce  qu'il 

> lui  a faite,  etc.  • 

’ « Comme  coupable.  > Voir  plus  haut  ; a Et  dans  un  esprit  de  componction  et 
« de  pénitence,  elle  a recours  à sa  pitié  pour  arrêter  sa  colère,  etc.  ■ 

* • Comme  indigente.  » Voir  ci-dcssi:s  ; « Mais  comme  sa  faiblesse  naturelle, 

> avec  l'habitude  qu'elle  a aux  pécbés  où  elle  a vécu , l'ont  réduite  dans  l'impuis— 
» sauce,  etc.  » 
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...  Pour  répondre  ’ à tous  vos  articles,  et  bien  écrire  * malgré  mon 
peu  de  temps. 


' ■ DcRoaoncz.»  M***  de  Roonnez  (CbarlottoGouflicr},  depuis  duchesse  de  !a  Feuil- 
ladc,  était  la  sœur  du  duc  de  Roannez.  Elle  subit,  comme  son  frère , l'ascendant  de 
Pascal  ; mais  femme,  et  d'une  âme  faible,  ce  fut  pour  le  malheur  et  lo  déchirement  de 
toute  sa  vie  qu'elle  fut  exposée  h rinfluoncc  contagieuse  de  ce  terrible  génie,  et  au  zèle 
farouche  de  Port  Royal.  Nous  avons  pour  Thistoirc  de  de  Roannez  trois  sources 
principales  : 1®  Une  notice  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Marguerite  Perier, 
notice  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin  dans  la  Bibliothèque  de  l'Écote 
des  chartes  (septembre  et  octobre  18V3);  2®  Son  article,  sous  le  nom  de  M*»®  la 
duchesse  de  la  Peuillado,  dans  te  Nécrotoge  de  Pert  Royal,  au  4 3 février  ; 3®  Une  note 
du  Recueil  d'Utrccht,  page  301.  Tous  ces  documents  ne  sont  encore  ni  assez 
complets,  ni  assez  exacts.  Il  suffira  de  dire  ici  que  do  Roannez  vivait  dans  le 
monde,  et  pensait  à se  marier,  lorsqu'elle  fut  touchée  de  la  grâce,  et  résolut  de  se 
donner  à Dieu.  Elle  s’échappa  de  chez  sa  mère,  et  entra  â Port  Royal,  où  elle  fut 
reçue  comme  novice.  Sa  mère  obtint  une  lettre  de  cachot  pour  l'en  faire  sortir.  Elle 
obéit  avec  douleur,  mais  sa  ferveur  ne  faisant  que  s'irr.ter  par  ces  obstacles,  elle  fit 
avant  de  sortir  des  vœux  simples  de  virginité.  Rentrée  chez  sa  méro,  elle  y vécut 
dans  la  retraite,  soutenue  dans  sa  dévotion  par  celui  qui  l'y  avait  attirée.  Plus  d'un 
an  après  la  mort  de  Pascal , il  se  présenta  une  circonstance  qui  la  troubla.  Une 
rencontre  préparée  lui  lit  revoir  l'homme  qui  la  recherchait  en  mariage  à 1 épo<|uo 
où  elle  s'était  jetée  À Port  Royal.  « Cet  homme  lui  raaripia  les  mémos  empres.se- 
V ments  qu'il  avait  fait  il  y a six  ou  sept  ans.  do  Roannez  fut  touchée.  • Mais 
â défaut  de  Pascal,  M“®  Perier,  et  M.  Singlin  avec  elle,  ressaisirent  celle  âme  qui 
8C  laissait  aller  à la  douceur  d'éfre  aimée,  et  la  firent  rentrer  dans  la  voie  étroite 
qu'on  lui  avait  faite.  Mais  M.  Singlin  mourut,  M*®*  Perier  quitta  Paris,  et  de 
Roannez  fut  livrée  à d'autres  conseils.  Son  frère,  renonçant  an  monde,  avait  vendu 
son  gouvernement , et  s'était  retiré  â la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire.  Ses  deux 
sœurs  étaient  religieuses.  de  Roannez  devenait  un  grand  parti,  et  avec  fagré- 
ment  de  la  cour,  pouvait  porter  avec  elle  dans  une  autre  maison  le  duché  de  son 
frère.  Un  conseil  de  conscience  l'autorisa  à se  faire  relever  de  son  vœu,  et  elle  de- 
vint, en  4667,  duchesse  de  la  Fcuillade  (les  relations  ne  parlent  plus  de  celui  qui 
avait  pensé  à elle  en  d'autres  temps).  Dès  que  Port  Royal  avait  senti  sa  conquête 
lui  échapper  et  retourner  au  monde,  il  avait  été  indigné.  Lo  Recueil  d'Ulrecht 
(p.  309)  a transcrit  une  lettre  d'Arnauld  à M»*  Perier,  de  mars  4 666,  où  se  lisent 
CCS  dures  paroles  : «c  Ce  n'est  pas  que  les  exemples  dont  vous  me  parlez  ne  soient 
» de  terribles  leçons...  Celui  que  vous  laissez  entendre  sans  le  marquer  expressé- 
9 ment  est  le  plus  effroyable,  n'y  ayant  rien  de  plus  touchant  que  ce  qu'a  écrit  au- 
» trefois  de  ses  dispositions  cette  personne,  lorsqu'elle  s'engageait  à Dieu  par  tant 

’ « Pour  répondre.  » C'est  la  6n  d'une  phrase.  Pascal  disait  sans  doute  è peu 
près  : Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  répondre,  etc. 

* « Bien  écrire.  » C'est-à-dire  d’uno  bonne  écriture,  ifal  écrit  se  trouve  plus  loin 
dans  le  même  sens. 
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Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de  Laval  ' et  les 
Méditations  sur  la  Grâce’;  j’en  tire  de  grandes  conséquences  pour 
ce  que  Je  souhaite’. 

Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  qui  vous  avait  effrayée*; 
cela  n’est  rien  du  tout  *,  Dieu  merci,  et  c'est  un  miracle  de  ce  qu'on 

» (lü  VŒUX,  et  n’y  ftvant  rien  au  contraire  de  plus  scandaleux  que  l’oubli  où  elle 
» paraît  être  aujourd  hui  de  toutes  ces  grâces  de  Dieu.  Mais  la  frayeur  salutaire 
» que  cos  exemples  causent  nous  est  un  puissant  moyen  pour  éviter  de  semblables 
w chutes.  Il  y a deux  choses  principalement  qui  ont  pu  contribuer  à la  perte  de  celte 
» personne,  etc.  » Mais  elle  était  â peine  mariée  qu  elle  reconnut  ta  faute ^ dit  le 
Recueil  d’L’lrecht,  et  commença  d en  faire  pénitence.  Dieu  lui  offrit  dans  la  suite 
divers  mot/e-ns  de  la  faire ^ qu’elle  accepta  arre  joie.  En  cITel,  cruellement  frappée 
dans  ses  enfants  (a)t  atteinte  elle-même  profundémcDt  dans  sa  santé,  elle  mourut 
d'un  cancer  au  sein,  en  i083,  après  quinze  ans  d'une  vie  qui  ne  fut  pas  seulement 
consumée  par  tous  ces  maux , mais  par  les  scrupules  et  les  tourments  d une  con- 
science troublée.  Elle  disait,  suivant  le  Nécrologe,  qu'elle  eCit  été  plus  heureuse  de 
vivre  paralytique  à Port  Royal,  que  comme  elle  vivait  dans  réclal  de  sa  fortune. 
Elle  laissa  trois  mille  livres  â l'abbaye,  en  dcm.mdant  qu'on  y reçût  une  religieuse 
converse  (c'est-à-dire  de  celles  qui  font  l’olTice  de  servantes),  qui  remplirait  la  place 
qu'elle  y devait  tenir  clle-mémc,  tâchant  de  perpétuer  ainsi  son  expiation.  El  ce- 
pendant Port  Royal,  dans  son  impitoyable  zcle,  n'a  pas  eu  pour  elle  une  parolo 
d'attendrissement. 

Les  lettres  à de  Roannoz,  ou  plutôt  ces  Extraits,  étaient  entre  les  mains  des 
premiers  éditeurs  des  Pensées.  Ils  en  ont  détaché  un  grand  nombre  de  fragments 
qu’ils  ont  mêlés  aux  pensées  proprement  dites  dans  les  titres  xxvn  cl  xxviii  de 
leur  édition,  Pensées  sur  les  Miracles,  et  Pensées  c/irrrirfinef , sans  en  indiquer  l’o- 
rigine particulière.  Cf.  Bossut,  11,  xvi  et  xvii.  M.  Cousin  en  a recherché  la  source 
et  l'a  retrouvée,  ît  a publié  le  premier  les  neuf  Extraits  (b).  Ils  sont  sans  date, 
mais  on  voit  facilement  qu’ils  ont  été  écrits  en  <656.  Si  le  N'écrologe  de  Port  Royal 
no  s’est  pas  trompé  en  disant  que  la  duchesse  de  la  Feuillade  est  morte  d cinçuanfe 
aru  (en  4 683),  elle  était  donc  née  vers  4633,  et  elle  avait  à l'époque  do  cca  lettres 
23  ans. 

* « M.  de  Laval  » Pseudonyme  sous  lequel  le  duc  de  Luynes  a écrit  divers  ou- 
vrages de  piété.  Si  les  dates  données  dans  la  Biographie  universelle  sont  exactes , 
les  Sentences  tirées  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  (4  648)  étaient  le  seul  de  ces  ou- 
vrages qui  eût  paru  tn  4 656. 

^ « Sur  la  Grâce.  « Je  pense  qu’il  s'agit  du  livre  de  la  Grâce  victaricuêc  de  Jéeuê^ 
Christ,  par  le  sieur  de  Boiilicu  (Noél  de  la  Lane),  4651. 

^ » Ce  que  je  souhaite.  » C'est-à-dire  la  conoartion  de  do  Roaooex , soo 
entrée  en  religion. 

* a Effrayée.  » il  semble  naturel  de  rapporter  cela  à la  censure  prononcée  contre 
Amauld  par  la  Sorbonne  à la  fin  de  janvier  4 656  (ce  qui  donne  approximativemcot 
la  date  de  cette  Ictirc).  Le  duc  de  Roannez  était  probablefflent  alors  avec  sa  s<Bur 
dans  son  gouvernement  de  Poitou , et  ignorait  les  détails. 

^ » Rien  du  tout.  » Une  telle  parole  ne  pont  s’expliquer  qne  par  la  chaleur  de  la 
polémique^  c'est  l'époque  des  Provinciales.  II  alTccto  de  ne  se  troubler  de  rien; 
il  a peur  aussi  peut-^tre  que  ses  amis  ne  se  laisseni  décourager  par  une  défaite. 

(a)  U Le  premier  enfant  qu’elle  eut  ne  reçut  point  le  baptême.  Le  second  vint  au  monde 

tout  contrefait.  Le  troisième  fut  une  fille  naine  qui  mourut  à l'ftge  de  dix-neuf  ans.  m 
Peeueil  (TUtreckt. 

Rectiflona  ici  une  faute  commiae  dans  la  note  1 de  la  Mge  406.  M.  Cousin  n'a  pas 
seulement  retrouvé  et  fait  connaître  la  Lettre  sur  la  mort  de  Paacal  le  père,  11  l’a  aussi 
publiée  le  premier  intégralement. 
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D’y  fait  pas  pis , puisque  les  ennemis  de  ia  vérité  ont  le  pouvoir  et 
la  volonté  de  l'opprimer.  Peut-être  êtes-vous  de  celles  qui  méritent 
que  Dieu  ne  l'abandonne  pas',  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre,  qui 
s'en  est  rendue  si  indigne  ; et  il  est  assuré  (|ue  vous  servez  à l’É- 
glise par  vos  prières , si  l'Église  vous  a servi  par  les  siennes.  Car 
e'est  l’Eglise  qui  mérite,  avec  Jéscs-Chbist  qui  en  est  inséparable, 
la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  vérité  * ; et  ce 
sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui  secourent  la  mère  qui  les 
a délivrées.  Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j’ai  reconnu 
dans  votre  lettre  pour  l’union  avec  le  pape’.  Le  corps  n’est  non 
plus  vivant  sans  le  chef,  que  le  chef  sans  le  corps.  Quiconque  se 
sépare  de  l'un  ou  de  l'autre  n'est  plus  du  corps,  et  n’appartient  plus 
à Jésus-Christ.  Je  ne  sais  s'il  y a des  personnes  dans  l'E^glise  plus 
attachées  à cette  unité  du  corps  que  ceux  que  vous  appelez  nôtres. 
Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  martvre,  les  austérités  et 
toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  hors  de  l'Église,  et  de  la 
communion  du  chef  de  l'Église,  qui  est  le  pape.  Je  ne  me  séparerai 
jamais  de  sa  communion,  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la 
grâce;  sans  quoi  je  serais  perdu  pour  jamais 

Je  vous  fais  une  espèce  de  profession  de  foi,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi ; mais  je  ne  l’effacerai  pas  ni  ne  recommencerai  pas. 

M.  Du  Cas  ‘ m'a  parlé  ce  matin  de  votre  lettre  avec  autant  d’éton- 

* « Ne  t'abandonne  pa«.  » La  vérité. 

^ « Dans  la  vérité.  » C'est-àndirc  ici  dans  la  pure  doctrine  de  la  Grâce. 

* « Avec  le  pape.  » de  Roannez,  toujours  on  proie  aux  scrupules  et  aux  in- 
certitudes, avait  sons  doute  été  troublée  de  ta  crainte  que  scs  amis  ne  se  sépa- 
rassent du  chef  de  i’Ëgliso.  Pascal  se  montre  tendre  et  même  impatient  sur  ce 
point,  où  li  sent  bien  qii  est  le  côté  faible  du  parti.  Il  y a un  peu  d'humeur  dans  sa 
vive  réponse.  Le  petit  zèle^  ce  n'est  pas  te  peu  do  zèle,  c'est  une  expression  qui 
avertit  do  lioannez  de  ne  pas  prendre  ce  zèle  trop  au  sérieux.  Il  lui  parie 
comme  â un  enfant  à qui  on  sait  gré  d'un  bon  mouvement,  même  peu  nisonoable. 

* » Pour  jamais.  « Ainsi  dans  la  xviii*  Prorinciale:  « Je  n'ai  d’atUebe  sur  la 
» terre  qu'à  la  seule  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  dans  laquelle  je  veux 
» vivre  et  mourir,  H dam  la  communion  avec  U pape,  son  souverain  chef,  hors  de 
9 laqusUs  je  suit  très-persuadè  qu’il  ny  a point  de  salut.  C'était  donc  sans  pré- 
tendre se  séparer  de  la  communion  du  pape,  qu'il  écrivait  les  dures  paroles  qu'on 
a lues  dans  les  Pensees^  xxtv,  C6.  De  Maistre  a relevé  fortement  cette  situation 
feusse  du  jansénisme  (l>e  l'Eglise  galHcamtj  1 , S et  9).  Cf.  Sainte-Beuve,  tooM  111, 
page  99  et  page  457. 

^ « M.  Du  Gas.  • Je  n'ai  trouvé  ce  nom  ni  dans  le  Nécrologo  de  Cervesu«  ni  aiU 
leurs.  Je  suis  porté  à croire  que  c'est  un  fsux  nom , qui  désigne  probsblemcnt  quel- 
qii'on  des  directeurs  de  Port  Royal,  M.  Singlio,  ou  M.  de  Rebours.  Car  Pascal  n’était 
point  on  directeur,  et  n'avait  pas  autorité  pour  cola.  C'est  un  pénitent  qui  appelle 
d'autres  àmos  à Is  pénitence , et  les  pousse  aux  pieds  du  pasteur.  Port  Royal  était 
réduit  à s’envelopper  de  mystère  en  toutes  choses.  Vi)ici  ce  qu'on  lit  dans  une 
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nement  et  de  joie  qu’on  en  peut  avoir  : il  ne  sait  où  vous  avez  pris 
ce  qu’il  m’a  rapporté  de  vos  paroles  ; il  m’en  a dit  des  choses  sur- 
prenantes‘et  qui  ne  me  surprennent  plus  tant  Je  commence  ù 
m’accoutumer  à vous  et  à la  grftce  que  Dieu  vous  fait,  et  néan- 
moins je  vous  avoue  qu’elle  m’est  toujours  nouvelle,  comme  elle 
est  toujours  nouvelle  en  effet.  Car  c’est  un  flux  continuel  de 
grâces,  que  l'Kcriturc  compare  à un  fleuve  *,  et  à la  lumière  * que 
le  soleil  envoie  incessamment  hors  de  soi , et  qui  est  toujours 
nouvelle,  en  sorte  que  s’il  cessait  un  instant  d’en  envoyer,  toute 
celle  qu’on  aurait  reçue  disparaîtrait,  et  on  resterait  dans  l’obs- 
curité. 

Il  m’a  dit  qu’il  avait  commencé  à vous  répondre,  et  qu’il  le  tran- 
scrirait pour  le  rendre  plus  lisible,  et  qu’en  même  temps  il  l’éten- 
drait. Mais  il  vient  de  me  l’envoyer  avec  on  petit  billet , où  il  me 
mande  qu’il  n’a  pu  ni  le  transcrire  ni  l’étendre;  cela  me  fait  croire 
que  cela  sera  mal  écrit.  Je  suis  témoin  de  son  peu  de  loisir,  et  du 
désir  qu’il  avait  d’en  avoir  pour  vous. 

Je  prends  part  à la  joie  que  vous  donnera  l’affaire  des  ‘...  car  je 
vois  bien  que  vous  vous  intéressez  pour  l’Église;  vous  lui  êtes  bien 
obligée.  Il  y a seize  cents  ans  qu’elle  gémit  pour  vous.  Il  est  temps 
de  gémir  pour  elle,  et  pour  nous  tout  ensemble,  et  de  lui  donner 
tout  ce  qui  nous  reste  de  vie,  puisque  Jésus-Chbist  n’a  pris  la  sienne 
que  pour  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous. 

2. 

Il  me  semble  ‘ que  vous  prenez  assez  de  part  au  miracle  pour 

lettre  de  M.  do  Rebours  S M.  do  Pontchùtcou,  de  1651,  conservée  dans  le  RecueB 
d'ütrecht,  page  *13  : n Vous  me  permettre!  encore,  monsieur,  de  vous  dire  qu'il 
» OBt  à propos  que  dans  les  lellrcs  que  vous  nous  écrirez  vous  ne  nommiez  per- 
» sonne,  comme  vous  pouvez  voir  quo  j'ai  fait  en  celle-ci  j afin  que  si,  par  quelque 
• mauvaise  rencontre,  les  leUres  venaient  à se  perdre,  ou  à tomber  en  des  mains 
» anémiés,  on  ne  pût  pas  avoir  pleine  lumière  de  ce  qui  s‘y  pourra  traiter.  • Re- 
tenons soigneusement  ces  paroles. 

* « Surprenantes.  » Voir  un  passage  d une  lettre  d Arnauld,cité  dans  la  première 
note  sur  ces  Extraits. 

* € A un  fleuve.  » Pascal  fait  peut-être  allusion  à ce  passage  du  psaume  lxit  : 
*«  Tu  as  visité  la  terre,  et  tu  l'as  soûlée  do  les  eaux...  Le  fleuve  do  Dieu  a coulé  à 
9 pleins  bords.  » 

J . Et  4 la  lumière.  » Jean,  i , *,  9.  Mais  la  paraphrase  qui  suit  est  de  P»»oaI. 

< « L'affaire  des...  » Des  religieuses,  dans  un  manuscrit.  Je  pense  qu'il  s'agit  de 
religieuses  du  Poitou  auxquelles  s’intéressait  M’I*  de  Roannez.  Quant  aux  religieuaes 
de  Port  Roval,  elles  n'avaient  a cette  époque  aucun  sujet  de  joie. 

5 . 11  nie  semble.  • 11  )'  a,  comme  on  va  le  voir,  entre  la  lettre  précédc«te«t 
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vous  mander  en  particulier  que  la  vérification  en  est  achevée  par 
l’Église,  comme  vous  le  verrez  par  cette  sentence  de  M.  le  grand 
vicaire*. 

Il  y a si  peu  * de  personnes  à qui  Dieu  se  fasse  paraître  par  ces 
coups  extraordinaires , qu'on  doit  bien  profiter  de  ces  occassions , 
puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour  ex- 
citer notre  foi  à le  servir  avec  d’autant  plus  d'ardeur  que  nous  le 
connaissons  avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux  hommes,  il  n'y  aurait 
point  de  mérite  à le  croire  ; et , s’il  ne  se  découvrait  jamais , il  y 
aurait  peu  de  foi.  Mais  il  se  cache  ordinairement,  et  se  découvre 
rarement  à ceux  qu’il  veut  engager  dans  son  service.  Cet  étrange  se- 
cret, dans  lequel  Dieu  s’est  retiré,  impénétrable  à la  vue  des  hom- 
mes, est  une  grande  leçon  pour  nous  porter  à la  solitude  loin  de  la 
vue  des  hommes*.  Il  est  demeuré  caché,  sous  le  voile  de  la  nature 
qui  nous  le  couvre,  jusques  à l'Incarnation;  et  quand  il  a fallu 
qu’il  ait  paru,  il  s’est  encore  plus  caché  en  se  couvrant  de  l'huma- 
nité. Il  était  bien  plus  reconnaissable  quand  il  était  invisible,  que 
non  pas  quand  il  s’est  rendu  visible.  Et  enfin,  quand  il  a voulu  ac- 
complir la  promesse  qu'il  fit  à ses  apôtres  de  demeurer  avec  les 
hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement,  il  a choisi  d'y  demeurer 
dans  le  plus  étrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous , qui  sont  les 
espèces*  de  l'Eucharistie.  C’est  ce  sacrement  que  saint  Jean  appelle 

celle-ci  un  intervalle  de  plus  de  huit  mois.  Dans  cet  intervalle,  M“*  de  Roannei  était 
revenue  à Paris,  soit  avant,  soit  après  le  grand  événement  de  cette  année  (656,  je 
veux  dire  le  miracle  de  la  Sainte  Epine.  Ce  miracle , qui  avait  éclaté  si  prés  de  la 
personne  de  Pascal , dut  toucher  d'autant  plus  le  duc  de  Uoanner  et  sa  soeur.  Mar- 
guerite Perier  raconte  que  M"*  de  Roannez  pensait  encore  à se  marier  quand  elle 
vint  faire  une  neuvaine  5 la  Sainte  Epine  pour  un  mal  d'jeux,  et  que  le  dernier  jour 
de  la  neuraine  elle  fut  touchée  de  Dieu  si  vivement  que  durant  toute  la  messe  elle 
fondit  en  larmes  : au  retour  elle  témoigna  è sa  mère  qu  elle  voulait  se  donner  à Dieu. 
On  a vu  par  l'Extrait  précédent  que  depuis  longtemps  déjà  celte  conversion  était  dé- 
sirée et  préparée. 

• a De  H.  le  grand  vicaire.  » M.  lloJencq  , grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Paris,  qui  était  le  cardinal  de  Retz,  éloigné  do  son  diocèse  Cette  sentence,  qui 
approuva  solennellement  le  miracle,  est  du  ÎS  octobre  (6r>6,  ce  qui  donne  à peu 
près  la  date  de  cette  lettre. 

’ « Il  y a si  peu.  s Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  tin,  a été  détaché  pour  l'édition 
de  P.  R.,  et  mis  à la  fin  des  Pensées  sur  les  miracles  , au  litre  xxvii  (Bossut , II, 
XVI,  8).  Hais  le  Recueil  d Utrccht  a reproduit  ce  morceau  en  le  donnant  pour  ce  qu'il 
est  réellement. 

* • De  la  vue  des  hommes.  » Cela  prend  un  sens  tout  particulier  adressé  à 
H"*  de  Roannez.  Le  Dieu  caché  l'appelle  au  cloître. 

‘ « Les  espèces.  • Mot  consacré  dans  la  langue  de  la  théologie.  Il  signifie  les 
apparences  sensibles,  speciet. 
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dans  l'Apocalypse  [ii , 17]  une  manne  cachée;  et  je  crois  qu’Isale 
le  voyait  eu  cet  état,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  prophétie  [xlv,  la]  : 
a Véritablement  tu  es  un  Dieu  caché  *.  » C'est  là  le  dernier  secret 
où  il  peut  être.  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a été  pénétré 
par  plusieurs  infidèles,  qui,  comme  dit  saint  Paul  [Aooi.,  i , 30],  ont 
reconnu  un  Dieu  invisible  par  la  nature  visible.  Les  chrétiens  hé- 
rétiques l'ont  connu  à travers  son  humanité,  et  adorent  Jésus- 
Ciiaisr  Dieu  et  homme.  Mais  de  le  reconnaître  sous  des  espéc»  de 
pain,  c’est  le  propre  des  seuls  catholiques  : il  n’y  a que  nous  que 
Dieu  éclaire  jusque-là.  ün  peut  ajouter  à ces  considérations  le  secret 
de  l’Ksprit  de  Dieu  caché  encore  dans  l’Écriture.  Car  il  y a deux 
sens  parfaits,  le  littéral  et  le  mystique;  et  les  Juifs  s’arrêtant  à l'un 
ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y en  ait  un  autre,  et  ne  songent  pas 
à le  chercher;  de  meme  que  les  impies,  voyant  les  effets  naturels, 
les  attribuent  à la  nature,  sans  penser  qu'il  y en  ait  un  autre  au- 
teur; et  comme  les  Juifs,  voyant  un  homme  parfait  en  Jésus- 
Christ  , n'ont  pas  pensé  à y chercher  une  autre  nature  : « Nous 
n'avons  pas  pensé  que  ce  fût  lui , o dit  encore  Isaïe  [lui,  3];  et  de 
même  enfin  que  les  hérétiques , voyant  les  apparences  parfaites  da 
pain  dans  l’Lucharistie,  ne  pensent  pas  à y chercher  une  autre  sub- 
stance. Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère  ; toutes  choses  s(mt 
des  voiles  qui  couv  rent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  le  reconnaître 
en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les  biens  éternels  où 
elles  conduisent.  Les  joies  temporelles  couvrent  les  maux  étemels 
qu’elles  causent.  Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnaître  et  servir 
en  tout  ; et  rendons-lui  des  grâces  infinies  de  ce  que  s’étant  caché  en 
toutes  choses  pour  les  autres , il  s’est  découvert  en  toutes  choses  et 
en  tant  de  manières  pour  nous 


3. 

Je  ne  sais  comment  vous  aurez  reçu  la  perte  de  vos  lettres.  Je 
voudrais  bien  que  vous  l’eussiez  prise  comme  il  faut  D est  temps 

• » Cn  Dieu  caché.  • Voir  Peniéts,  ix,  page  13Î,  note  3,  cl  la  deniiire  note 
sur  l'arliclc  xx. 

’ « Pour  nous.  » Nulle  part  ne  se  montre  plus  à nu  cette  doctrine  orgiieiUeusc 
qui  lait  du  vrai  et  du  bien  un  privilège  oU'rnellemcnt  réservé  é quelques-uns,  éter- 
nellement interdit  é tous  les  autres. 

* • Comme  il  faut.  • H'>*  do  Roannez  avait  k craindre  que  ses  lettres  se  fussent 
surprises  et  ne  compromissent  Port  Royal.  Voir  la  note  S de  la  page  487. 
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de  commencer  à juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté 
de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la 
nôtre  propre,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d’erreur.  Si  vous 
avez  eu  ces  sentiments,  j'en  serai  bien  content,  afin  que  vous  vous 
en  soyez  consolée  sur  une  l aison  plus  solide  que  celle  que  j’ai  à 
vous  dire,  qui  est  que  j’espère  qu’elles  se  retrouveront.  On  m’a  déjà 
apporté  celle  du  5 ' ; et  quoique  ce  ne  soit  pas  la  plus  importante , 
car  celle  de  M.  Du  Gas‘  l'est  davantage,  néanmoins  cela  me  fait 
espérer  de  ravoir  l'autre. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  n'avais  rien 
écrit  pour  vous',  je  ne  vous  sépare  point  vous  deux,  et  je  songe 
sans  cesse  à l'un  et  à l'autre.  Vous  voyez  bien  que  mes  autres 
lettres,  et  encore  celle-ci , vous  regardent  assez.  En  vérité,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  je  voudrais  être  infaillible  dans 
mes  jugements,  vous  ne  seriez  pas  mal  si  cela  était,  car  je  suis  bien 
content  de  vous,  mais  mon  jugement  n’est  rien.  Je  dis  cela  sur  la 
manière  dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon  cordelier  persécuté, 
et  de  ce  cpie  fait  le  '...  Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  M.  N.  ' s’y  in* 
téresser,  je  suis  accoutumé  à son  zèle,  mais  le  vôtre  m’est  tout  à 
fait  nouveau  ; c'est  ce  langage  nouveau  que  produit  ordinairement 
le  coeur  nouveau.  Jésus -Cubist  a donné  dans  l’Evangile  cette 
marque  pour  reconnaître  ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ils  parleront 
nn  langage  nouveau  *;  et  en  effet  le  renouvellement  des  pensées  et 
des  désirs  cause  celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites  des  jours  où 
vous  vous  êtes  trouvée  seule,  et  la  consolation  que  vous  donne  la 
lecture  sont  des  choses  que  M.  N.  sera  bien  aise  de  savoir  quand  je 
les  lui  ferai  voir,  et  ma  soeur  aussi’.  Ce  sont  assurément  des 
choses  nouvelles,  mais  qu’il  faut  sans  cesse  renouveler;  car  cette 
nouveauté , qui  ne  peut  déplaire  à Dieu , comme  le  vieil  homme  ne 


' « Celle  du  5.  X Voir  plus  loin  nos  conjectures  snr  la  date  de  cette  lettre. 

' « M.  Do  Cas.  > Voir  page  487,  note  6.  Ctlle  de  M.  Du  Gai  parait  signi&er, 
celle  que  vous  écriviei  4 M.  Du  Gaa. 

^ < Pour  vous.  X En  écrivant  au  duc  de  Roannez. 

* • De  ce  que  fait  le...  » Je  n'ai  aucune  lumière  sur  ce  dont  parle  ici  Pascal. 

‘ s De  voir  H.  N.  » N.  est-il  ici  un  nom  quelconque,  ou  serait-ce  l'initiale  de 
Nicole  ? 

* s Un  langage  nouveau,  x Jfarc,  xvi,  47  : « Voici  les  signes  qui  accompagneront 
X ceux  qui  auront  cru  : Ils  chasseront  les  démons  en  mon  nom,  ils  parleront  dans 
X des  langues  nouvelles.  i Pascal  substitue  le  sens  mystique  au  sens  littéral. 

’ • Et  ma  sœur  aussi,  x Jacqueline. 
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lui  peut  plaire,  est  différente  des  nouveautés  de  la  terre,  en  ce  que 
les  choses  du  monde,  quelque  nouvelles  qu’elles  soient,  vieillissent 
en  durant;  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  renouvelle  d'autant 
plus,  qu'il  dure  davantage,  a Notre  vieil  homme  périt,  dit  saint 
J)  Paul  ‘,  et  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  » et  ne  sera  parfaite- 
ment nouveau  que  dans  l'éternité , où  l’on  chantera  sans  cesse  ce 
cantique  nouveau  dont  parle  David  dans  ics  psaumes  de  Laudes 
c’est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nouveau  de  la  charité. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ecs  deux  person- 
nes, que  je  vois  bien  que  ieur  zèle  ne  se  refroidit  pas;  cela  m’é- 
tonne, car  il  est  bien  plus  rare  de  voir  continuer  dans  la  piété  que 
d’y  voir  entrer.  Je  les  ai  toujours  dans  l’esprit,  et  principalement 
celle  du  miracle  *,  parce  qu’il  y a quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire, quoique  l’autre  le  soit  aussi  beaucoup  et  quasi  sans  exem- 
ple. 11  est  certain  que  les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la 
mesure  de  la  gloire  qu’il  prépare  en  l’autre.  Aussi,  quand  je  pré- 
vois la  lin  et  le  couronnement  de  son  ouvrage  par  les  commence- 
ments qui  en  paraissent  dans  les  personnes  de  piété,  j’entre  en  une 
vénération  qui  me  transit  de  respect  envers  ceux  qu'il  semble  avoir 
choisis  pour  scs  élus.  Je  vous  avoue  qu’il  me  semble  que  je  les  vois 
déjà  dans  un  de  ces  trùncs  * où  ceux  qui  auront  tout  quitté  jugeront 
le  monde  avec  Jéscs-Ciiuist,  selon  la  promesse  qu’il  en  a faite. 
Mais  quand  je  viens  à penser  que  ces  mêmes  personnes  peuvent 

* « Dit  snint  Paul.  » Colosi.,  iii,  9-10,  et  ailleurs. 

' ’ » Do  Laudes.  » Cantate  Domino  canticum  norum,  ces  mots  se  trouvent  dans 
plusieurs  psaumes,  dont  l'un,  le  psaume  cxlix,  sc  chantait  en  elTet  aux  Laudes  du  di- 
manche à celle  t^poque,  comme  ou  le  voit  par  le  Bréviaire  de  Paris  de  1053,  partie 
d'automne. 

* « Celle  du  miracle.  » Ces  mois  ont  fait  penser  d'abord  à ta  petite  miraculée , la 
nièce  de  Pa.scal,  Marpiierilc  Pericr,  mais  on  voit  bien  vite  qu'il  ne  peut  être  ques- 
tion d’elle  ici.  C’était  une  enfant  de  dix  ans,  tout  à fait  incapable  de  cette  grande 
piété  et  de  ce  grand  zèle.  Mais  qui  sont  donc  ces  deux  personnes  dont  parle  Pascal? 
lis  ne  les  faut  pas  chercher  bien  loin.  Ce  sont,  je  crois,  celles-mémes  à qui  il  écrit, 

de  Roonnez  et  son  frère.  Il  prend  ce  tour  pour  mieux  donner  le  change  h ceux 
qui  pourraient  surprendre  sa  lettre;  Taccident  qui  est  arrivé,  et  dont  il  se  plaint  en 
c.immençanl,  est  cause  qu'il  redouble  de  précaution.  C’csl  M*'*  de  Roannez  qui  est 
désignée  par  ces  mots,  celle  du  miraWe,  car  c'était  le  miracle  qui  avait  décidé  sa 
conversion.  Voir  plus  haut.  L'autre  personnî  est  M.  de  Roannez,  bien  extraordi- 
naire aussi  sans  doute,  car  quoi  de  plus  extraordinaire,  parmi  les  miracles  de  la 
grâce,  qu’un  duc  et  pair,  seul  héritier  d'un  grand  nom,  qui  avait  renoncé  â ans 
au  monde  et  au  mariage,  pour  attacher  sa  destinée  à celle  de  quelques  persécutés? 

* « De  ces  trônes  » Le  delo  ;r  qu’a  pris  Pascal  lui  permet  seul  d’adresser  à celle 
i qui  il  écrit  de  tels  hommages.  Pourrait-il  lui  dire  en  face  : Je  vous  vois  déjà  cou- 
ronnée et  radieuse  au  haut  du  ciel? 
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tomber,  et  être  au  contraire  an  nombre  malheureux  des  jugés , et 
qu'il  y en  aura  tant  qui  tomberont  de  la  gloire , et  qui  laisseront 
prendre  à d’autres  par  leur  négligence  la  couronne  que  Dieu  leur 
avait  offerte,  je  ne  puis  souffrir  cette  pensée  ; et  l’effroi  que  j’aurais 
de  les  voir  en  cet  état  éternel  de  misère , après  les  avoir  imaginées 
avec  tant  de  raison  dans  i’autre  état  *,  me  fait  détourner  l’esprit  de 
cette  idée  *,  et  revenir  à Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
les  faibles  créatures  qu’il  s’est  acquises,  et  à lui  dire  pour  les  deux 
personnes  que  vous  savez  ce  que  l’Église  dit  aujourd’hui  * avec 
saint  Paul  : « Seigneur,  achevez  vous-même  l’ouvrage  que  vous- 
B même  avez  commencé.  » Saint  Paul  se  considérait  souvent  en  ces 
deux  états,  et  c’est  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  [Cor.,  ix,  27]  : o Je 
» châtie  mon  corps,  de  peur  que  moi-même,  qui  convertis  tant  de 
O peuples,  je  ne  devienne  réprouvé.  » Je  finis  donc  par  ces  paroles 
de  Job  [xxxi,  23]  : « J’ai  toujours  craint  le  Seigneur  comme  les 
» flots  d’une  mer  furieuse  et  enflée  pour  m’engloutir  *.  d Et 
ailleurs  : < Bienheureux  est  l’homme  qui  est  toujours  en  crainte  o 
\Ps.  cxi,  1]. 

^ « Dans  l'autre  état  > Quelle  péripétie I quelle  secousse!  de  Roannez  avait- 
elle  la  tète  assez  forte  pour  supporter  de  tels  ébranlements?  pouvaiNelle  résister 
longtemps , ainsi  suspendue  et  ballottée  entre  la  gloire  de  l'apotbéoso  et  l'ablme  de 
la  damnation? 

3 « De  cette  idée.  > Cf.  page  416,  note  6. 

^ c Dit  aujourd'hui.  > Pascal  tourne  en  forme  de  prière  le  verset  6 du  chapitre 
premier  de  TépUre  à ceux  de  Philippcs  : Qui  capU  in  tobi$  opxu  honum,  perficiet 
usqui  M diem  Chriiti  Jetu.  Mais  quel  est  le  jour  où  l'Eglise  dit  ces  paroles?  En 
cherchant  dans  les  bibliothèques  publiques  un  Missel  de  Paris  de  cette  époque,  je 
n'en  ai  point  trouvé,  mais  seulement  une  édition  de  Paris  du  Missel  romain , publiée 
en  t635,  avec  permission  de  l'archcvéquo  de  Paris,  et  en  vertu  d'une  décision 
royale  rendue  sur  le  rapport  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  porto  que  tous  les 
livres  d'Eglise  qui  se  feront  dans  le  royaume  devront  être  faits  suivant  les  corre>> 
tions  cl  les  réformes  du  pape  Urbain  VIII.  Je  trouve  ensuite,  bien  longtemps  après 
l'année  où  nous  sommes,  le  Missel  de  Paris  de  1085.  Or  en  comparant  ces  deux 
Missels,  00  voit  que  dans  tous  deux  également,  ce  passage  de  saint  Paul  se  trouve 
à Tépltre  de  la  messe  du  xxii*  dimanche  après  la  Pentecôte.  On  est  donc  autorisé 
à penser  qu'il  en  était  ainsi  dans  tout  Pintervalle  de  ces  deux  dates,  et  au  moment 
où  écrivait  Pascal.  Or,  le  xxit*  dimanche  après  la  Pentecôte  tombait  eu  1656,  le 
5 novembre.  On  aurait  donc  ainsi  la  date  de  cette  lettre.  Quant  à la  lettre  du  5,  dont 
il  est  question  au  commencement,  il  faudrait  entendre  par  conséquent  une  lettre  du 
5 octobre. 

* « Pour  m'engloutir.  * Fontaine  a écrit,  en  parlant  de  M.  de  Saci  : • Ce  qui  lui 
» donnait  celte  gravité  que  l'on  admirait,  c'est  qu'il  se  disait  aans  cesao  cette  pa- 
» rôle  de  Job  : ^emper  entm  quati  tumentts  super  me  fluclue  timui  Deum,  et  pondus 
9 ejus  ferre  non  po/ui;  et  je  no  crois  pas  qu'il  y ait  eu  un  de  ceux  qui  l'ont  connu 
» qui  ne  l'ait  ouïe  de  sa  bouche.  • Cité  par  H.  Saintc*Beuve,  t.  ll,p.  318.  Était-ce 
de  M.  de  Saci  que  Pascal  avait  appris  celte  pensée,  ou  au  contraire?  Voir  la  pre> 
mière  note  sur  le  cinquième  Extrait. 
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4. 

Il  est  bien  assuré  qu’on  ne  se  détache  jamais  sans  douleur.  On 
ne  sent  pas  son  lien  quand  on  soit  volontairement  celui  qui  en- 
traîne, comme  dit  saint  Augustin  * ; mais  quand  on  commence  à ré- 
sister et  à marcher  en  s’éloignant,  on  souffre  bien;  le  lien  s’étend 
et  endure  toute  la  violence;  et  ce  lien  est  notre  propre  corps,  qui 
ne  se  rompt  qu’à  la  mort.  Notre  Seigneur  a dit  que,  depuis  la  venue 
de  Jean-Baptiste , c’est-à-dire  depuis  son  avènement  dans  chaque 
fidèle,  le  royaume  de  Dieu  souffre  violence  et  que  les  violents  le 
ravissent  [.1/atiA.,  xi,  12].  Avant  que  l'on  soit  touché,  on  n’a  que 
le  poids  de  sa  concupiscence,  qui  porte  à la  terre.  Quand  Dieu  attire 
en  haut,  ces  deux  efforts  contraires  font  cette  violence  que  Dieu 
seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout,  dit  saint  Léon*, 
avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  11  faut  donc  se  résou- 
dre à souffrir  cette  guerre  toute  sa  vie  ; car  il  n'y  a point  ici  de  paix. 
« JÉsus-CiiRisT  est  venu  apporter  le  couteau,  et  non  pas  la  paixo 
[Malth.,  X,  34].  Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que  comme  l’E- 
criture dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie  devant  Dieu 
[I  Cor,,  ni,  19],  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre  qui  parait 
dure  aux  hommes  est  une  paix  devant  Dieu  ; car  c’est  cette  paix 
que  Jésus-Christ  a aussi  apportée.  Elle  ne  sera  néanmoins  parfaite 
que  quand  le  corps  sera  détruit  ; et  c’est  ce  qui  fait  souhaiter  la 
mort,  en  souffrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour  l’amour  de 
celui  qui  a souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous 
donner  plus  de  biens  que  nous  ne  pouvons  ni  demander  ni  imaginer, 
comme  dit  saint  Paul  [Eph.,  in,  20]  en  l’épltre  de  la  messe  d’au- 
jourd’hui *. 

5. 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous , Dieu  merci , et  j'ai  une  espé- 

* « Saint  Augustin.  ^ In  Joann.  evang.  tract,  xxvi , 5,  à l'occasion  de  ces  mots 
du  texte,  A>mo  renit  ad  nu,  nisi  Pater  Iraxorit  cum. 

* « Dit  saint  l>éon.  » Dan.s  son  huitième  sermon  pour  l'Epiphanie.  Il  commente 
ces  paroles  do  Jésus  (Jran,  xv,  5)  : Sine  me  nihil  potretis  facere.  Du  reste  la  mémo 
doctrine  revient  sans  cesse  duus  les  sermons  de  saint  Léon. 

s f D'aujourd'hui.  > D'après  les  deux  Blisi^els  déjà  cités,  la  meese  ob  on  dit 
cette  cpUre  est  celle  du  xvi*  dimanche  après  la  Pentecôte,  lequel  tombait  le  îi  sep- 
tembre en  1656.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  cet  Extrait  n'est  pas  A sa 
place.  — Celte  lettre  témoigne  de  tout  ce  que  souffrait  Mt**  de  Roannez,  partagée 
entre  ces  n'ofrfiff  qui  rcolralncnt  et  sa  douce  nature  qui  résiste. 
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rance  admirable.  C’est  nne  parole  bien  consolante  que  celle  de 
JÉSUS -Christ  : « Il  sera  donné  A ceux  qui  ont  déjà  » {Malth., 
XIII,  H].  Par  cette  promesse,  ceux  qui  ont  beaucoup  reçu  ont  droit 
d’espérer  davantage,  et  ainsi  ceux  qui  ont  reçu  extraordinairement 
doivent  espérer  extraordinairement. 

J’essaie  autant  que  Je  puis  de  ne  m’affliger  de  rien,  et  de  prendre 
tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur*.  Je  crois  que  c’est  un  devoir,  et 
qu’on  pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour  laquelle 
les  péchés  sont  péchés  c’est  seulement  parce  qu’ils  sont  contraires 
à la  volonté  de  Dieu  : et  ainsi  l’essence  du  pcclié  consistant  à avoir 
nne  volonté  opposée  à celle  que  nous  connaissons  en  Dieu , il  est 
visible,  ce  me  semble , que  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par 
les  événements,  ce  serait  un  péché  de  ne  s’y  pas  accommoder®. 
J’ai  appris  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a quelque  chose  d'admirable, 
puisque  la  volonté  de  Dieu  y est  marquée.  Je  le  loue  de  tout 
mon  cœur  de  la  continuation  faite  de  ses  grâces,  car  je  vois  bien 
qu’elles  ne  diminuent  point. 

L’affaire  du...  ne  va  guère  bien  * : c’est  une  chose  qui  fait  trem- 
bler ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de  Dieu  de  voir  la  per- 
sécution qui  se  prépare  non-seulement  contre  les  personnes  (ce 
serait  peu),  mais  contre  la  vérité.  Sans  mentir.  Dieu  est  bien  aban- 
donné. Il  me  semble  que  c’est  un  temps  où  le  service  qu’on  lui 
rend  lui  est  bien  agréable.  Il  vent  que  nous  jugions  de  la  grâce 

' « Poar  le  meilleur.  » U.  de  Saci  écrivaut  à Pericr  à l'occasion  de  la  mort 
de  son  Gis  aloé  » lui  rappelait  cette  parole  de  Pascal  : c Je  ne  doute  pas  que  vous 
* n'ayez  eu  dan»  l'cspril  cette  pensée  de  monsieur  votre  frère,  qui  me  parait  admi- 
» rable,  et  que  je  n'ai  vue  qu’en  lui  setil  : Il  faut  tâcher,  diuil,  do  se  consoler  dans 
» les  plus  grands  maux,  et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur,  etc.  Celle 
> parole  est  d'autant  plus  considérable,  que  celui  qui  l'a  dite,  l’a  pratiquée,  et  qu'elle 
» est  encore  plus  l’effusion  de  son  cœur  que  de  son  esprit.  • Sote  de  M.  Fougère. — 
M.  de  Saci  aurait  pu  voir  cette  pensée  chez  tous  les  stoïciens. 

• « S’y  pas  accommoder.  » Cf.  Penae'eSy  xxv,  1 05.  Roannoz  s'était  plainte  sans 
doute  de  quelque  incident  qui  faisait  obsiarto  à l’accomplissement  de  ses  résolutions. 

* « Guère  bien.  » Qu’il  faille  lire  l'affaire  du,.,  ou  l'affaire  de.,,  comme  on  lit 
dans  l'Extrait  suivant,  il  est  clair  que  Pascal  veut  parler  de  ce  qui  se  passait  dans 
rassemblée  du  clergé  de  4 656.  On  pourrait  suppléer  ici,  l'affaire  du  formuiaire. 
L’assemblée  avait  adopté  et  prescrit  en  8 ptembre  un  premier  formulaire  pour  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  d'innocent  X contre  les  cinq  propositions.  Le  4 6 octobre,  h 
Booveau  pape,  Alexandre  Vil,  donna  une  bulle  pour  confirmer  celle  d'innocent,  où  il 
déclarait  expressément  que  tes  cinq  propositions  ebient  condamnées  au  sens  de  Jan- 
•éDÎos.  Les  ennemis  des  jansénistes  s'occupèrent  aussitôt  de  faire  accepter  cette 
nouvelle  bulle  avec  un  nouveau  formulaire,  dont  on  exigerait  la  signature  de  toute» 
personnes  tenant  à l'Eglise,  sou»  menace  des  peines  ecclésiastiques  cl  civiles.  Cela 
n’était  pas  fait  rneoro,  cl  no  se  fit  définitivement  qu'en  1661,  mais  cela  sc  préparait 
et  paraissait  proche. 
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par  la  nature;  et  ainsi  il  permet  de  considérer  que  comme  un 
prince  chassé  de  son  pays  par  scs  sujets  a des  tendresses  extrêmes 
pour  ceux  qui  lui  demeurent  fldèles  dans  la  révolte  publique,  de 
même  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une  bonté  particulière 
ceux  qui  défendent  aujourd’hui  la  pureté  de  la  religion  et  de  la 
morale  qui  est  si  fort  combattue.  Mais  il  y a cette  différence  entre 
les  rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que  les  princes  ne  rendent  pas 
leurs  sujets  fidèles,  mais  qu'ils  les  trouvent  tels  : au  lieu  que  Dieu 
ne  trouve  jamais  les  hommes  qu'infidèles,  et  qu'il  les  rend  fidèles 
quand  ils  le  sont.  De  sorte  qu’au  lieu  que  les  rois  ont  une  obliga- 
tion insigne  * à ceux  qui  demeurent  dans  leur  obéissance , il  arrive, 
au  contraire,  que  ceux  qui  subsistent  dans  le  service  de  Dieu  lui 
sont  eux-méraes  redevables  infiniment.  Continuons  donc  à le  louer 
de  cette  gnlce,  s'il  nous  l'a  faite,  de  laquelle  nous  le  louerons 
dans  l'éternité , et  prions-le  qu’il  nous  la  fasse  encore , et  qu’il  ait 
pitié  de  nous  et  de  l'Église  entière,  hors  laquelle  il  n’y  a que  ma- 
lédiction. 

Je  prends  part  aux...  persécutés’  dont  vous  parlez.  Je  vois  bien 
que  Dieu  s'est  réservé  des  serviteurs  cachés,  comme  il  le  dit  k 
Élie  '.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons,  bien  et  comme  il  faut,  en 
esprit  et  en  vérité  et  sincèrement. 

G. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  l'affaire  de  ‘...,  il  y en  a assez.  Dieu 
merci,  de  ce  qui  est  déjà  fait  pour  en  tirer  un  admirable  avan- 
tage contre  ces  maudites  maximes.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  quelque 
part  à cela  ’ en  rendent  de  grandes  grâces  à Dieu,  et  que  leurs  pa- 

* c Une  obligation  insigne.  » Les  éditeurs  de  P.  R.,  eu  ioscraot  ce  morceau  dans 
les  Pentée»,  n'ont  pas  voulu  s'exprimer  ainsi.  Ils  meilcnt  seulement  : témoignent 
tTordinaire  avoir  de  l'obligation  à ceux^  etc. 

^ « Aux...  persécutés,  s Un  manuscrit  donne,  aux  quatre  persécutée.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est. 

’ « Comme  il  le  dit  à Elie.  » Cf.  Peneées,  xsv,  JOB. 

* c De  l'afTairo  de...  m En  même  temps  que  rassemblée  du  clergé  frappait  les 
cinq  propositions,  elle  était  invitée  à rendre  un  décret  de  censure  ^n  sens  contraire, 
et  a faire  droit,  pour  ainsi  dire,  contre  la  morale  relâchée  des  casuistes,  aux  réqui> 
sitoires  des  Prorincialee.  L'assemblée  fut  saisie  dans  les  formes  par  les  curés  de 
Paris  vers  la  Gn  de  novembre  4 656.  C'est  probablement  à celte  date  que  Pascal 
écrit,  et  qu'il  s'applaudit  de  ce  qui  est  déjà  fait.  Du  reste  l'assemblée,  sous  prétexte 
que  le  temps  manquait,  ne  prononça  point  de  censure;  mais  elle  ne  put  s'empêcher 
de  faire  publier  une  instruction  qui  était  déjà  une  condamnation  morale.  Voir,  dana 
les  OBuvres  de  Pascal,  le  sixième  Factum  pour  les  curés  de  Paris. 

^ « Quelque  part  à cela.  » C’est-à-dire  Pascal  lui-mémc.  L'effort  qu’il  fait  pour 
étouffer  la  vanité  en  lui  sous  des  senlimenls  plui  purs  cl  plus  profonds,  est  touchant. 
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rents  et  amis  prient  Dieu  pour  eux,  afln  qu’ils  ne  tombent  pas 
d'un  si  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur  que  Dieu]  leurra 
faits.  Tous  les  honneurs  du  monde  n’en  sont  que  l’image  ; celui-là 
seul  est  solide  et  réel , et  néanmoins  il  est  inutile  sans  la  bonne 
disposition  du  cœur.  Ce  ne  sont  ni  les  austérités  du  corps , ni  les 
agitations  de  l’esprit  *,  mais  les  bons  mouvements  du  cœur  qui  mé- 
ritent, et  qui  soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  l’esprit.  Car  enfin 
il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier,  peines  et  plaisirs.  Saint 
Paul  a dit  que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne  vie  trouveront  des 
troubles  et  des  inquiétudes  en  grand  nombre  [Acl.,  xiv,  21].  Cela 
doit  consoler  ceux  qui  en  sentent’,  puisque,  étant  avertis  que  le 
chemin  du  ciel  qu’ils  cherchent  en  est  rempli,  ils  doivent  se  réjouir 
de  rencontrer  des  marques  qu’ils  sont  dans  le  véritable  chemin. 
Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont  jamais  sur- 
montées que  par  le  plaisir.  Car  de  même  que  ceux  qui  quittent 
Dieu  pour  retourner  au  monde,  ne  le  font  que  parce  qu’ils  trouvent 
plus  de  douceur  dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l’u- 
nion avec  Dieu , et  que  ce  eharme  victorieux  les  entraîne , et , les 
faisant  repentir  de  leur  premier  choix,  les  rend  des  pénitents  du 
diable,  selon  la  parole  de  Tertullien  ' : de  même  on  ne  quitterait 
jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  embrasser  la  croix  de  Jésiis- 
Chbist,  si  on  ne  trouvait  plus  de  douceur  dans  le  mépris , dons  la 
pauvreté , dans  le  dénûment  et  dans  le  rebut  des  hommes , que 
dans  les  délices  du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit  Tertullien  *,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  vie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne 
quitte  les  plaisirs  que  pour  d’autres  plus  grands,  a Priez  toujours , 
» dit  saint  Paul,  rendez  grâces  toujours,  rejouissez-vous  toujours 
» [I  Theis.,  v,  16-18].  B C’est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu  qui  est 
le  principe  de  la  tristesse  de  l’avoir  offensé  et  de  tout  le  change- 

< < Les  agiUtions  de  l'esprit.  « C’est  une  expression  bien  humble,  et  par  là 
mime  bien  haute,  pour  désigner  celle  poursuite  ardente  de  la  vérité,  ces  élans  do 
logique,  d'imagination  et  de  passion,  qui  faisaient  son  éloquence. 

’ « Qui  en  sentent.  » Il  revient  à UU*  de  Roannez  et  à ses  peines, 

• « De  Tertullien.  • De  panitentta,  6 : lia  i/ui  per  drliclorum  punilenliam  intli 
tuerai  Domino  ealiefacere,  diabolo  per  aliam  pcenitentiæ  ptenilentiam  satisfacicl. 

* « Tertullien.  » De  epeclaculie,  SS  : Quia  major  toluplat,  quam  fatlidium  ipturn 
ooluplaliel  et  la  suite.  Il  est  à remarquer  que  ces  deux  passages  de  Tertullien  se 
trouvent  dans  les  Senlencet  et  intiruclione  ckriliennei  tirèee  dre  anciens  Péree  de 
l'Églùe,  par  le  sieur  de  Laval,  1680,  et  se  trouvaient  probablement  déjà  dans  le 
recueil  que  lisait  M"*  de  Roannez  (voir  page  486,  note  I).  Je  pense  quoc'est  U que 
Pascal  les  avait  lus, 
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ment  de  vie.  Celui  qui  a trouvé  le  trésor  dans  un  champ  en  a une 
telle  joie,  que  cette  joie,  selon  Jésus-Chbist,  lui  fait  vendre  tout 
ce  qu'il  a pour  l’acheter  \_Matlh.,  xui , 44].  Les  gens  du  monde 
n’ont  point  cette  joie  a que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ni  Ater,  » 
dit  Jésus-Chbist  méme[</ean,  xiv,  27,etxvi,  23].  Les  bienheureux 
ont  cette  Joie  sans  aucune  tristesse  ; les  gens  du  monde  ont  leur 
tristesse  sans  celte  joie , et  les  chrétiens  ont  cette  joie  mélée  de  la 
tristesse  d'avoir  suivi  d’autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de  la  perdre 
par  l’attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans  relâche.  Et 
ainsi  nous  devons  travailler  sans  cesse  à nous  conserver  cette  joie 
qui  modère  notre  crainte,  et  à conserver  cette  crainte  qui  conserve 
notre  joie,  et  selon  qu’on  se  sent  trop  emporter  vers  l'une,  se  pen- 
cher vers  l'autre  pour  demeurer  debout  '.  a Souvenez-vous  des 
» biens  dans  les  jours  d’affliction , et  souvenez-vous  de  l'affliction 
» dans  les  jours  de  réjouissance,  o dit  l'Écriture  [&'cclésûuliçue, 
XI,  27],  jusqu’à  ce  que  la  promesse  que  Jésus-Chbist  nous  a faite 
[Jean , xvi , 24]  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous  soit  accomplie.  Ne 
nous  laissons  donc  pas  abattre  à la  tristesse,  et  ne  croyons  pas  que 
la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume  sans  consolation.  La  véri- 
table piété , qui  ne  se  trouve  parfaite  que  dans  le  ciel , est  si  pleine 
do  satisfactions,  qu'elle  en  remplit  et  l'entrée  et  le  progrès  et  le 
couronnement.  C'est  une  lumière  si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur 
tout  ce  qui  lui  appartient;  et  s’il  y a quelque  tristesse  mélée,  et 
surtout  à l'entrée,  c'est  de  nous  qu'elle  vient,  et  non  pas  de  la 
vertu  ; car  ce  n’est  pas  l’effet  de  la  piété  qui  commence  d’étre  en 
nous,  mais  de  l’impiété  qui  y est  encore  Otons  l’impiété,  et  la  Joie 
sera  sans  mélange.  Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à la  dévotion, 
mais  à nous-mêmes,  et  n'y  cherchons  du  soulagement  que  par  notre 
correction. 


7. 

Je  suis  bien  aise  de  l’espérance  que  vous  me  donnez  du  bon  suc- 
cès de  l’affaire  dont  vous  craignez  de  la  vanité*.  Il  y a à craindre 
partout,  car  si  elle  ne  réussissait  pas,  j’en  craindrais  cette  mau- 
vaise tristesse  dont  saint  Paul  dit  qu’elle  donne  la  mort,  au  lien 

' « Pour  demeurer  dclwul.  » Cf.  Peiuees,  xx\,  IS. 

’ < Oui  y est  encore.  » Cf  Pentén,  xxit,  61. 

’ « De  la  vanité.  » Voir  la  note  suivante. 
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quTl  y en  a une  autre  qui  donne  la  vie  [II  Cor,,  vu,  lo].  Il  est 
certain  que  cette  affairc-là  était  épineuse , et  que  si  la  personne  en 
sort,  Il  y a sujet  d'en  prendre  quelque  vanité;  si  ce  n’est  à cause 
qu'on  a prié  Dieu  pour  cela,  et  qu'ainsi  il  doit  croire  que  le  bien 
qui  en  viendra  sera  son  ouvra;;e.  Mais  si  elle  réussissait  mal,  il  ne 
devrait  pas  en  tomber  dans  l'abattement,  par  cette  même  raison 
qu'on  a prié  Dieu  pour  cela,  et  qu’il  y a apparence  qu'il  s'est  ap- 
proprié cette  affaire  : aussi  il  le  faut  regarder  comme  l'auteur  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  , excepté  le  péché.  Je  lui  répéte- 
rai là-dessus  ce  que  j'ai  autrefois  rapporté  de  l Écriture*.  a Quand 
D vous  êtes  dans  les  biens,  souvenez-vous  des  maux  que  vous  mé- 
» ritez,  et  quand  vous  êtes  dans  les  maux,  souvenez-vous  des  biens 
» que  vous  espérez.»  Cependant  je  vous  dirai  sur  le  sujet  de  l'autre 
personne  que  vous  savez’,  qui  mande  qu'elle  a bien  des  choses 
dans  l'esprit  qui  l'embarrassent,  que  je  suis  bien  fâché  de  la  voir  en 
cet  état.  J'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines,  et  je  voudrais  bien 
l’en  pouvoir  soulager;  je  la  prie  de  ne  point  prévenir  l'avenir,  et  de 
se  souvenir  que,  comme  dit  notre  Seigneur,  a à chaque  jour  suffit 
a sa  malice  » [Matlh.,  vi,  3 1]. 

Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque  nous  n’avons 
qu’à  avoir  regret  de  nos  fautes;  mais  l'avenir  nous  doit  encore 
moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  à notre  égard , et  que 
nous  n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le  présent  est  le  seul  temps 
qui  est  véritablement  à nous,  et  dont  nous  devons  user  selon  Dieu. 
C'est  là  où  nos  pensées  doivent  être  principalement  comptées.  Ce- 
pendant le  monde  est  si  inquiet,  qu'on  ne  pense  presque  jamais  à 

• « De  l'Ecriture.  • Il  me  semble  que  l'homme  h qui  s'adre.we  ici  P,i5c.al  ne  peut 
ttre  que  le  duc  de  Boennez.  C'est  l.i  euppnsilion  qui  explique  le  mieux  ces  parole»  : 
« Le  bon  »ucc6»  de  l'olTaire  dont  roui  craignrz  dr  la  tanilé;  • et  celles-ci  : ■ Je  lui 
• rtpjlerai  la-de»»us  ce  que  j'ai  auirefois  rapporté  do  l'Ecriture.  » Car  il  répète  en 
effet  ce  qu  il  avait  écrit  a M"*  de  Brr  nnez  (sixième  Extrait).  Les  lettres  h la  sœur 
étaient  aussi  pour  le  trére,  comme  il  le  dit  dans  le  premier  Extrait.  Uais  je  ne  puis 
dire  ce  que  c'est  que  cette  affaire  épineuse. 

• s Que  TOU»  savez.  » Je  suis  per<uadé  qii'ici  surtout,  en  ayant  l'air  do  parler 
d'une  tierce  personne,  Pascal  ne  jiarie  a »!'■•  de  Iloannez  que  d elle-même  C'est 
elle  qui , a la  veille  de  se  dérober  a sa  mère  pour  s'enfuir  dans  un  couvent,  manie 
gn'etle  a bien  de»  chaiet  dont  l’eipril  qui  t'embarrasaeni , et  ne  songe  qu'avec  effroi 
aux  siille-t  de  »a  résolution  C'est  elle  a q n Pascal  compatit  avi-c  uic  sincérité  qui 
attendrit  un  moment  sa  parole  sévère.  Remarquons  qu  il  dit  elle  et  la:  en  peut  dire, 
il  est  vrai,  que  c'est  à cause  du  mot  de  jieruniie,  niais  tout  à l'heure  ce  mémo  mot 
de  personne  ne  l'avait  pas  empêché  do  se  servir  du  pronom  i7.  L'emploi  du  fominin 
est  encore  plu»  remarqiialdo  dons  l'Extrait  suivant. 

3-J. 
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la  vie  présente  et  à l'instant  où  l’on  vit,  mais  à celui  où  l'on  vivra. 
De  sorte  qu’on  est  toujours  en  état  de  vivre  à l’avenir,  et  jamais  de 
vivre  maintenant*.  Notre  Seigneur  n'a  pas  vouiu  que  notre  pré- 
voyance s’étendit  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes.  C'est  les 
bornes  qu'il  faut  garder,  et  pour  notre  salut,  et  pour  notre  propre 
repos.  Car,  en  vérité,  les  préceptes  chrétiens  sont  ies  plus  pleins  de 
consolations  : je  dis  plus  que  les  maximes  du  monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines  et  pour  cette  personne , et  pour 
d'autres,  et  pour  moi’.  Mais  je  prie  Dieu,  lorsque  je  sens  que  je 
m’engage  dans  ces  prévoyances,  de  me  renfermer  dans  mes  limites  ; 
je  me  ramasse  dans  moi-méme , et  je  trouve  que  je  manque  à faire 
plusieurs  choses  à quoi  je  suis  obligé  présentement,  pour  me  dissi- 
per en  des  pensées  inutiles  de  l’avenir,  auxquelles , bien  loin  d'étre 
obligé  de  m’arrêter,  je  suis  au  contraire  obligé  de  ne  m’y  point  ar- 
rêter. Ce  n’est  que  faute  de  savoir  bien  connaître  et  étudier  le  pré- 
sent qu’on  fait  i'entendu  pour  étudier  i’avenir.  Ce  que  je  dis  là,  je 
le  dis  pour  moi , et  non  pas  pour  cette  personne , qui  a assurément 
bien  plus  de  vertu  et  de  méditation  que  moi';  mais  je  lui  repré- 
sente mon  défaut  pour  l’empêcher  d'y  tomber  : on  se  corrige  quel- 
quefois mieux  par  la  vue  du  mal  que  par  l’exemple  du  bien;  et  il 
est  bonde  s'accoutumer  à profiter  du  mal,  puisqu’il  est  si  ordi- 
naire, au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 


8. 

Je  plains  la  personne  que  vous  savez  ' dans  l’inquiétude  où  je 

* <t  Da  vivre  maintenant,  b Cf.  Pemées,  iii)  5. 

* « Et  pour  moi.  b Rien  ne  s’explique  mieux  que  ces  paroles  si  oo  les  rapporte 
h la  résolution  de  de  Roannez.  On  pouvait  prévoir  aisément  les  transports 
d'uno  mère  conlrisléc  et  olTensée,  ses  réclamations  déjà  si  pénibles  à repousser  par 
clles-môraes,  et  qui  sans  doute  .■seraient  appuyées,  comme  elles  le  furent  en  effet, 
par  la  puissanco  publique.  L’éclat  de  ce  pieux  détournement  devait  d’ailleurs  rani- 
mer  contre  Port  Royal  toutes  les  colères  de  la  cour  et  du  monde.  Quant  à Pascal,  ü 
n'était  pas  douteux  qu'on  n'imputût  h lui  surtout  une  telle  démarche  de  la  part  de 
la  sœur  de  son  ami.  Déjà  auparavant,  en  arrachant  au  monde  un  jeune  duc  et  pair, 
en  lui  faisant  refuser  un  très-beau  mariage,  il  avait  irrité  profondément  les  parenté 
de  M.  de  Roannez,  et  cette  colère  so  répandant  chez  tous  les  domestiques  do  l*hétel 
de  Roannez,  où  Pascal  logeait  alors , c la  concierge  de  la  maison  alla  un  matin , sur 
B les  huit  heures,  avec  un  poignard  pour  le  tuer  ; heureusement  elle  ne  le  trouva 
B point;  U était  sorti  ce  jour-là,  contre  son  ordinaire,  de  grand  matin.  Il  fut  averti 
» do  cette  aventure,  et  n'y  retourna  plus.  » Manuscrilt  de  Marguerite  Perier, 

* « Que  moi.  b Quelle  délicate  et  puissante  séduction  dans  ce  respect  1 

* a Que  vous  savez,  b Nous  savons  aussi  maintenant  qui  est  cette  personne  si 
agitée. 
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sais  qu’elle  est,  et  où  je  ne  m’étonne  pas  de  la  voir.  C’est  un  petit 
jour  du  jugement,  qui  ne  peut  arriver  sans  une  émotion  universelle 
de  la  personne,  comme  le  jugement  général  en  causera  une  générale 
dans  le  monde,  excepté  ceux  qui  se  seront  déjà  jugés  eux-mèmes, 
comme  elle  prétend  faire*  : cette  peine  temporelle  garantirait  de 
l’étemelle,  par  les  mérites  infinis  de  Jésüs-Chhist,  qui  la  souffre 
et  qui  se  la  rend  propre;  c’est  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre  joug 
est  aussi  le  sien;  sans  cela  il  serait  insupportable.  « Portez,  dit-il, 
» mon  joug  sur  vous.  » Ce  n’est  pas  notre  joug,  c’est  le  sien,  et 
aussi  il  le  porte,  cr  Sachez,  dit-il,  que  mon  joug  est  doux  et  léger,  u 
[\fatth.,  XI,  29,  SO.]  Il  n’est  l^er  qu’à  lui  et  à sa  force  divine. 
Je  lui  voudrais  dire  qu’elle  se  souvienne  ’ que  ces  inquiétudes  ne 
viennent  pas  du  bien  qui  commence  d’étre  en  elle,  mais  du  mal 
qui  y est  eucore  et  qu’il  faut  diminuer  continuellement;  et  qu’il 
faut  qu’elle  fasse  comme  un  enfant  qui  est  tiré  par  des  voleurs 
d’entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  ne  le  veut  point  abandonner  ; car  il 
ne  doit  pas  accuser  de  la  violence  qu’il  souffre  la  mère  qui  le  retient 
amoureusement,  mais  ses  injustes  ravisseurs*.  Tout  l’office  de  TA- 
vent  est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  faibles,  et  on  y dit 
souvent  ce  mot  de  l’Écriture  : « Prenez  courage , lâches  et  pusilla- 
» nimes,  voici  votre  rédempteur  qui  vient  * ; s et  on  dit  aujourd’hui 
à Vêpres  : a Prenez  de  nouvelles  forces,  et  bannissez  désormais  toute 
» crainte;  voici  notre  Dieu  qui  arrive,  et  vient  pour  nous  secourir 
B et  nous  sauver  *.  » 

9. 

Votre  lettre  m’a  donné  une  extrême  joie.  Je  vous  avoue  que  je 


' « Prétend  faire.  » Quel  peut  donc  être  ce  peii'r  jour  du  jugntieni,  image  de  ce- 
lui ob  l'âme  se  trouvera  tout  a coup  devant  Dieu,  séparée  de  son  corps  et  de  la  vie, 
sinon  le  jour  où  M'I*  de  Roamica,  mettant  le  pied  hors  de  la  maison  de  sa  mère 
pour  n'y  plus  rentrer,  rompra  brusquement  les  liens  do  la  nature  et  du  monde?  Voir 
l'Extrait  suivant. 

* a Qu  elle  se  souvienne.  » Il  la  renvoie  à ce  qu'il  lui  a écrit  déjà  ; voir  l'Extrait 
sixième. 

* € Injustes  ravisseurs.  » Cf.  Pentéta,  xxv,  61. 

* • Qui  vient.  > Ptuillanimca  conforlamini , icci  Dotnitiui  Deua  notler  vinM. 
Itate,  XXIV,  4. 

‘ « Et  nous  sauver.  » Cmafanltt  ealote,  vidtbilù  auættium  Domini  npfr  roa.  Ces 
paroles  se  trouvaient,  d'après  le  Bréviaire  de  Paris  de  1653,  dans  le  capitule  des 
vêpres  de  la  veille  de  Noël , ce  qui  donne  la  date  précise  de  cette  lettre.  N"admire-I- 
on  pas  comme  à chaque  instant  Pascal  fait  entendre  la  voix  même  de  Dieu  qui  ap- 
pelle à lui  son  élue? 
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commençais  h craindre',  ou  au  moins  à m’étonner.  Je  ne  sais  ce 
que  c’est  que  ce  commencement  de  douleur  dont  vous  parlez  ; mais 
je  sais  qu'il  faut  qu'il  en  vienne.  Je  lisais  tantôt  le  treizième  cha- 
pitre de  saint  Marc  en  pensant  à vous  écrire,  et  aussi  je  vous  dirai 
ce  que  j'y  ai  trouvé.  Jésus-Christ  y fait  un  grand  discours  à ses 
apôtres  sur  son  dernier  avènement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  à 
l'Église  arrive  aussi  à chaque  chrétien  en  particulier,  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien  l’état  de  chaque  personne, 
qui,  en  se  convertissant,  détruit  le  vieil  homme  en  elle,  que  l'état 
de  l’univers  entier,  qui  sera  détruit  pour  faire  place  à de  nouveaux 
deux  et  à une  nouvelle  terre,  comme  dit  l’Écriture’;  [/r.,  lxv,  it, 
et  Lxvi,  2!).]  E]t  aussi  je  songeais  que  cette  prédiction  de  la  ruine 
du  temple  réprouvé,  qui  ligure  la  ruine  de  l’homme  réprouvé  qui 
est  en  chacun  de  nous,  et  dont  il  est  dit  qu’il  ne  sera  laissé  pierre 
sur  pierre,  marque  qu’il  ne  doit  être  laissé  aucune  passion  du  vieil 
homme  ; et  ces  effroyables  guerres  civiles  et  domestiques  représen- 
tent si  bien  le  trouble  intérieur  que  sentent  ceux  qui  se  donnent 
à Dieu,  qu’il  n’y  a rien  de  mieux  peint. 

Mais  cette  parole  est  étonnante  : a Quand  vous  verrez  l’abomi- 
B nation  dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  alors  que  chacun 
D s’enfuie  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour  reprendre  quoi  que  ce 
B soit*,  t)  Il  me  semble  que  cela  piédit  parfaitement  le  temps  où 
nous  sommes,  où  la  corruption  de  la  morale  est  aux  maisons  de 
sainteté,  et  dans  les  livres  des  théologiens  et  des  religieux  où  elle 
ne  devr.nit  pas  être.  Il  faut  sortir  après  un  tel  désordre,  et  malheur 
à celles  qui  sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps-là ‘,  c’est-à-dire 
à ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les  y retiennent! 
La  parole  d’une  sainte’  est  à propos  sur  ce  sujet  : Qu’il  ne  faut 

* <1  A crain  tre.  « Ain»!  cette  Ame  semblait  totijoiirs  prête  à échapper  ao  ciottre 
auquel  on  la  condamnoit.  Ce  n'esl  pas  la  une  Jacqueline  Pascal. 

^ « Comme  dit  rKcritnre.  • Voir  la  socondo  des  ÉpUres  qui  portent  le  nom  de 
•aint  Pierre^  ni,  43,  d'après  IsaTe.  Voilà  le  commentaire  de  cea  eipretalont  de 
l'Extrait  huitième  : « C‘e^t  un  petit  Jour  du  jugement.  » 

* « Quoi  que  ce  soit.  » Quum  ntttem  ridrrtfM  abofm’na/ionam  daolaiionit  êtantem 

«iM  non  dtbrt,  tfffit  inteltigat  : tune  qui  in  JucUra  «unr,  fugiant  tn  Et 

qui  tuper  leclum,  ne  descenuat  in  domum  , nec  in/rora<  ut  toUat  quid  dt  domo  tua. 
Et  tn  agro  rrif,  non  renrtntur  rétro  (ollere  rr$iimentum  «Mum. 

* « En  CO  lemps-là.  ■ V(w  autem  prcrgnnnttbut  et  nuthentibue  M iilit  diebut,  11 
faut  citer  tout  ce  texte,  dont  les  applications  ainsi  prét^enlées  à de  Roannet 
durent  lui  paraître,  commo  dit  Pascal,  étonnantes»  et  lui  porter  les  demiera  ooupt. 

^ fl  D’une  sainte.  » Quelle  sainte?  on  pense  tout  do  suite  à sainte  Thérèse,  mais 
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pas  examiner  si  on  a vocation  pour  sortir  du  monde,  mais  seu- 
lement si  on  a vocation  pour  y demeurer,  comme  on  ne  consulte- 
rait point  si  on  est  appelé  à sortir  d'une  maison  pestiférée  ou  em- 
brasée. 

Ce  chapitre  de  l’Évangile,  que  je  voudrais  lire  avec  vous  tout 
entier,  finit  par  une  exhortation  à veiller  et  à prier  pour  éviter  tous 
ces  malheurs*,  et  en  effet  il  est  bien  juste  que  la  prière  soit  conti- 
nuelle quand  le  péril  est  continuel. 

J’envole  à ce  dessein  des  prières  qu’on  m’a  demandées  ; c’est  à 
trois  heures  après  midi.  Il  s’est  fait  un  miracle  depuis  votre  départ* 
A une  religieuse  de  Pontoise,  qui,  sans  sortir  de  son  couvent,  a été 
guérie  d’un  mal  de  tête  extraordinaire  par  une  dévotion  à la  Sainte- 
Epine.  Je  vous  en  manderai  un  jour  davantage.  Mais  je  vous  dirai 
sur  cela  un  beau  mot  de  saint  Augustin,  et  bien  consolatif  pour  de 
certaines  personnes  ; c’est  qu'il  dit  que  ceux-IA  voient  véritable- 
ment les  miracles  auxquels  les  miracles  profitent*  : car  on  ne  les 
voit  pas  si  on  n’en  profite  pas. 

Je  vous  ni  une  obligation  que  Je  ne  puis  assez  vous  dire  du  pré- 
sent que  vous  m’avez  fait  * ; je  ne  savais  ce  que  ce  pouvait  être,  car 
je  l’ai  déployé  avant  que  de  lire  votre  lettre , et  je  me  suis  repenti 
ensuite  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  d’abord  le  respect  que  je  lui  de- 
vais. C'est  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans 
les  reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  grAce  de  Dieu , jusqu’à 
ce  qu’il  y paraisse  visiblement  en  la  résurrection,  et  c’est  ce  qui 
rend  les  reliques  des  saints  si  dignes  de  vénération*.  Car  Dieu 


fti  c'est  elle,  pourquoi  ne  la  nommo-t-il  pas?  D’ailleurs  cette  pensée  sombre  et  fa- 
rouche ^ qui  fait  de  la  vie  du  monde  l'exception,  et  de  la  vie  ascétique  la  régie,  ne 
semble  pas  tant  dans  l'esprit  de  sainte  Tbérésc  que  dans  celui  de  Port  noyai. 

* « Tous  ces  malheurs,  t Vigilate  et  orale. 

^ a Depuis  votre  départ.  > Nous  avons  vu  que  de  Roannez  avait  quitté 
Paris  quelque  temps  après  sa  neuvamo  à la  Sainlc-Epine.  C'est  depuis  ce  lemp.s 
qu'ont  été  écrites  toutes  les  lettres  dont  on  a ici  les  extraits  , à l'exception  de  la 
première. 

^ c Profitent.  • Je  ne  puis  indiquer  précisément  l'endroit  de  saint  Augustin  que 
Pascal  a dans  l’esprit.  3lais  je  trouve  à peu  près  la  mémo  idée  dans  le  sermon  cxLiii, 
et  dans  le  xxiv*  traité  sur  l’évangile  de  saint  Jean , chap.  6. 

* « Que  vous  m’avez  fait.  » C'étaient  des  reliques,  comme  on  va  le  voir.  Hais 
cette  circonstance  d'un  présent,  rapprochée  de  la  date  du  précédent  extrait,  fait 
voir  qu’il  s’agit  ici  d'étreones,  et  que  cette  lettre  a dù  être  écrite  à l époque  de  la 
nouvelle  année. 

‘ « De  vénération.  » Voir  la  Lettre  sur  la  mort  d'F.liCDnc  Pascal,  page  418. 
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n’abandonne  jamais  les  siens,  non  pas  meme  dans  le  sépulcre,  où 
leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des  hommes,  sont  plus  vi- 
vants devant  Dieu,  à cause  que  le  péché  n’y  est  plus  : au  lieu  qu'il 
y réside  toujours  durant  cette  vie,  au  moins  quant  à sa  racine,  car 
les  fruits  du  péché  n’y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse  ra- 
cine, qui  en  est  inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu’il  n’est  pas  per- 
mis de  les  honorer  alors,  puisqu’ils  sont  plutôt  dignes  d’étre  hais. 
C’est  pour  cela  que  la  mort  est  nécessaire  pour  mortifler  entière- 
ment cette  malheureuse  racine , et  c’est  ce  qui  la  rend  souhaitable. 
Meds  il  ne  sert  de  rien  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  si  bien;  il 
vaudrait  mieux  le  dire  à ces  autres  personnes  dont  vous  parlez*, 
mais  elles  ne  l'écouteraient  pas  *. 


' « Dont  TOUS  parlez,  u Sa  mère  pouUètrc , et  ses  autres  parents  ou  amis  mon- 
dains. 

* « Ne  l'écouteraient  pas.  » Les  Extraits  s'arrêtant  ici,  on  doit  croire  que  de 
Roannez  exécuta  son  projet  dès  les  premiers  jours  de  l'année  4657.  — Oo  est 
eOfrayé,  on  lisant  ces  lettres,  du  ravage  qu'ont  dù  faire  dans  un  cœur  faible  l’éloquence 
fougueuse  de  Pascal,  sa  charité  avide  et  jalouse,  son  imagination  qui  tour  à tour 
éblouit  et  épouvante.  Une  pareille  inQuenco  dévore  autant  qu'une  passion.  Tout  cela 
est  absolument  éteint  dans  P.  R.,  qui  a converti  ces  ardentes,  ces  impatientes 
poursuites,  en  réflexions  générales  et  tranquilles,  bonnes  à édifier  les  âmes  pieuses 
qui  les  lisent  à leur  loisir. 

— En  écrivant  les  dernières  lignes  de  la  première  note  sur  les  Lettres  à de 
Roannez,  nous  ne  nous  souvenions  pas  que  M.  Faugère,  dans  l'Introduction  de  son 
édition  des  Peruéea,  page  lxv,  avait  donné  la  date  précise  de  la  naissance  de  Cbar^ 
lotte  Gouf&er,  d'après  son  acte  de  baptême.  Elle  était  née  en  efiet  eo  46J3,  le 
4 5 avril. 
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L’homme  est  né  pour  penser  * ; aussi  n’est-il  pas  un  moment  sans 
le  faire*;  mais  les  pensées  pures,  qui  le  rendraient  heureux  s’il 
pouvait  toujours  les  soutenir,  le  fatiguent  et  l’abattent.  C’est  une 
vie  unie  à laquelle  il  ne  peut  s’accommoder;  il  lui  faut  du  remue- 
ment et  de  l’action*,  c’est-à-dire  qu’il  est  nécessaire  qu’il  soit 

' « De  l'amour.  « Voici  ce  fragment  fameux , dont  on  doit  h 11.  Cousin  la  décou- 
verte inattendue,  et  qui  demeurera,  ainsi  qu'il  l'a  dit  avec  un  orgueil  légitime,  la  ré- 
compense de  ses  travaux  sur  Pascal.  L'opposition  est  grande  entre  ce  morceau  et 
les  lettres  austères  qu'on  vient  de  lire;  c'est  pourtant  de  part  et  d'autre  le  même 
esprit,  lier,  impétueux,  absolu,  fait  pour  la  rie  de  Umpite,  mais  raisonnant  ses  em- 
portements. Cependant  le  mouvement  de  son  imagination  ccbauiïéo  par  l'amour  pro- 
fane n'a  pu  atteindre  jusqu'à  cette  ardeur  et  cette  énergie  qu'on  sont  cbei  lui  dans 
l'expression  de  la  charité.  Pascal  n'a  eu  de  passion  profonde  et  dévorante  qu'en  re- 
ligion. 

Ce  fragment  appartient  sans  doute  aux  années  465i  ou  1653,  seule  époque  où 
00  paisse  placer  la  vie  mondaine  de  Pascal.  Il  avait  alors  26  ou  27  ans.  Voir  les 
notes  sur  la  notice  de  M»»  Perier.  Il  est  clair  qu'une  femme  du  grand  monde  tou- 
cha le  coeur  de  Pascal,  c'est  pour  elle  que  furent  écrites  ces  pages  ; elle  ne  les  a 
jamais  vues  peut-être , mais  Pascal  les  écrivait  comme  si  elle  eût  dû  les  voir.  Il 
mettait  là  ce  qu'il  n'osait  dire.  Quant  à deviner  quelle  a été  cette  femme,  c'est  ce 
qui  parait  impossible , et  ce  que  nous  n'essaierons  pas. 

Nous  n'avons  en  autographe  aucun  des  opuscules  de  Pascal.  Une  copie  de  celui-ci 
a été  conservée  dans  un  recueil  où  il  porte  ce  titre  : Ditcouri  lur  les  passions  de  l'a- 
mour. On  l'attribue  à M.  Pascal.  Ces  expressions  sembleraient  permettre  de  révo- 
quer en  doute  l'authenticité  de  cet  écrit  j mais,  dés  qu'on  le  lit,  cela  n'est  plus  pos- 
sible. La  marque  de  Pascal  y est  partout.  • On  y reconnaît,  comme  le  dit  M.  Cousin, 

> l'esprit  géométrique  qui  ne  l'abandonne  jamais,  ses  expressions  favorites,  ses  mots 
» d'habitude,  sa  distinction  si  vraie  du  raisonnement  et  du  sentiment,  et  mille 

> autres  choses  semblables  qui  se  retrouvent  à chaque  pas  dans  les  Pensées,  n On 
y sent  surtout  ce  contraste  de  grandeur  et  de  subtilité  qui  déjà  nous  a frappés  tant 
de  fois. 

J'ose  dire  d'ailleurs  qu'au  sujet  d'un  écrit  de  cette  nature,  l'expression  du  doute, 
de  la  part  des  amis  de  Pascal,  équivaut  à un  aveu.  Qui  donc  parmi  les  personnes 
attaché  à Port  Royal  ou  à la  famille  Perier,  et  qui  conservaient  les  traditions  de 
la  petite  église,  qui  donc  se  fût  avisé  do  dire  ou  de  laisser  croire  qu'un  discours  <ur 
t Amour  fût  de  Pascal,  s'il  y avait  eu  moyen  de  croire  le  contraire? 

Remarquons  cette  expression,  les  passiosis  de  l'amour,  et  non  pas  la  passion.  Les 
passions,  ce  sont  les  accidents,  les  symptémes,  : c'est  une  sorte  de  pathologie 

morale  de  l'amour.  Voir  vi,  46,  note  4. 

‘ a Pour  penser.  « Cf.  xxiv,  53  : • L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser.» 

> « Sans  le  faire.  » On  reconnaît  la  philosophie  cartésienne.  Mais  ce  que  Pascal 
ajoute,  c'est  que  I homme  aussi  est  fait  pour  aimer. 

‘ • Et  de  l'action.  » En  autres  Icrines,  du  divertissement.  Voir  l articleiv. 
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quelquefois  agité  des  passions,  dont  il  sent  dans  son  cœnr  des 
sources  si  vives  et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  à l'homme,  et  qui  en 
renferment  beaucoup  d'autres,  sont  l'amour  et  l’ambition  : elles 
n’ont  guère  de  liaison  ensemble , cependant  on  les  allie  assez  sou- 
vent; mais  elles  s’affaiblissent  l’une  l’antre  réciproquement,  pour 
ne  pas  dire  qu’elles  se  ruinent. 

Quelque  étendue  d’esprit  que  l’on  ait , l’on  n’est  capable  que  d’une 
grande  passion  ; c’est  pourquoi  quand  l’amour  et  l’ambition  se  ren- 
contrent ensemble,  elles  ne  sont  grandes  que  de  la  moitié  de  ce 
qu’elles  seraient  * s'il  n’y  avait  que  l’une  ou  l’autre.  L’âge  ne  déter- 
mine point,  ni  le  commencement,  ni  la  fln  de  ces  deux  passions; 
elles  naissent  dès  les  premières  années,  et  elles  subsistent  bien  sou- 
vent jusqu’au  tombeau.  Néanmoins,  comme  elles  demandent  beau- 
coup de  feu , les  Jeunes  gens  y sont  plus  propres,  et  il  semble  qu’elles 
se  ralentissent  avec  les  années  ; cela  est  pourtant  fort  rare. 

La  vie  de  l'homme  est  misérablement  courte.  On  la  compte  depuis 
la  première  entrée  dans  le  monde;  pour  mol  je  ne  voudrais  la 
compter  que  depuis  la  naissance  de  la  raison,  et  depuis  qu’on  com- 
mence à être  ébranlé  par  la  raison , ce  qui  n’arrive  pas  ordinaire- 
ment avant  vingt  ans.  Devant  ce  temps  l’on  est  enfant  ; et  un  en- 
fant n’est  pas  un  homme. 

Qu’une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par  l’amour  et 
qu’elle  finit  par  l’ambition  I Si  j’avais  à en  choisir  une.  Je  prendrais 
celle-là.  Tant  que  l’on  a du  feu,  l’on  est  aimable;  mais  ce  feu 
s’éteint,  il  se  perd  : alors  que  la  place  est  belle  et  grande  pour 
l’ambition  1 La  vie  tumultueuse  est  agréable  aux  grands  esprits, 
mais  ceux  qui  sont  médiocres  n’y  ont  aucun  plaisir  ; ils  sont  ma- 
chines ’ partout.  C’est  pourquoi  l’amour  et  l’ambition  commençant 
et  finissant  la  vie,  on  est  dans  l'état  le  plus  heureux  dont  la  nature 
humaine  est  capable. 

A mesure  que  l’on  a plus  d’esprit,  les  passions  sont  plus  grandes, 
parce  que  les  passions  n’étant  que  des  sentiments  et  des  pensées, 
qui  appartiennent  purement  à l’esprit,  quoiqu’elles  soient  occasion- 
nées par  le  corps  ',  il  est  visible  qu’elles  ne  sont  plus  que  l’esprit 

' « De  ce  qu'elles  seraient.  • Cela  eat  bien  d'un  ('éomttre. 

’ • Ils  sont  machines.  » Espresaion  familière  h Pascal.  Voir  ▼,  7,  etc. 

• « Par  le  corpa.  • Voir  le  traité  de  Descartes,  Des  passions  ds  l'dme. 
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même,  et  qn’ainsi  elles  remplissent  toute  sa  capacité.  Je  ne  parle  que 
des  passions  de  feu,  car  pour  les  autres,  elles  se  mêlent  souvent  en- 
semble, et  causent  une  confusion  très-incommode  ; mais  ce  n’est  jamais 
dans  ceux  qui  ont  de  l’esprit.  Dans  une  grande  âme  tout  est  grand. 

L’on  demande  s’il  faut  aimer.  Cela  ne  se  doit  pas  demander,  on 
le  doit  sentir.  L’on  ne  délibère  point  là  dessus,  l’on  y est  porté,  et 
l’on  a le  plaisir  de  se  tromper  quand  on  consulte  '. 

La  netteté  d’esprit  cause  aussi  la  netteté  de  la  passion  ; c’est  pour- 
quoi un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur , et  il  voit  distincte- 
ment ce  qu’il  aime. 

Il  y a de  deux  sortes  d’esprits,  l’un  géométrique,  et  l’autre  que 
l’on  peut  appeler  de  finesse  *.  Le  premier  a des  vues  lentes , dures  et 
inflexibles,  mais  le  dernier  a une  souplesse  de  pensée  qu'il  applique 
en  même  temps  aux  diverses  parties  aimables  de  ce  qu'il  aime.  Des 
yeux  il  va  jusques  an  cœur,  et  par  le  mouvement  du  dehors  il  connaît 
ce  qui  se  passe  au  dedans.  Quand  on  a l’un  et  l’autre  esprit  tout 
ensemble,  que  l’amour  donne  de  plaisir'  1 Car  on  possède  à la  fois 
la  force  et  la  flexibilité  de  l’esprit,  qui  est  très-nécessaire  pour 
l’éloquence  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d'amour  dans  nos  cœurs,  qui  se 
développe  à mesure  que  l’esprit  se  perfectionne,  et  qui  nous  porte  à 
aimer  ce  qui  nous  parait  beau  sans  que  l’on  nous  ait  jamais  dit  ce 
que  c’est.  Qui  doute  après  cela  si  nous  sommes  au  monde  pour 
autre  chose  que  pour  aimer?  En  effet,  on  a beau  se  cacher,  l'on 
aime  toujours.  Dans  les  choses  même  où  il  semble  que  l’on  ait  sé- 
paré l’amour,  il  s’y  trouve  secrètement  et  en  cachette,  et  il  n’est 
pas  possible  que  l’homme  puisse  vivre  un  moment  sans  cela. 

L’homme  n’aime  pas  à demeurer  avec  soi  cependant  il  aime  : 
il  faut  donc  qu’il  cherche  ailleurs  de  quoi  aimer.  Il  ne  le  peut  trou- 
ver que  dans  la  beauté  ; mais  comme  il  est  lui-même  la  plus  belle 


' • Quind  on  coniuUe.  > Oo  a le  plaisir  de  sentir  la  vivacité  de  U passion  qui 
trompo  le  calcul  de  la  raison. 

’ € De  finesse.  > On  se  rappelle  que  celle  distinction  est  le  sujet  d'un  long  para- 
graphe des  Ptntitt  (vu,  f). 

s • De  plaisir,  s Le  cosur  de  Pascal  s'ouvre  et  s'épanche  dans  ce  pas>age.  Et  en 
effet  qui  a Jamait  mieui  uni  le  don  de  sentir  vivement  et  relui  de  redoubler  et  de 
multiplier  la  sensation  par  l'analyse?  Plus  tard,  il  aurait  pu  dire  de  mémo  : Quand 
on  a l'un  et  l'autre  esprit  tout  ensemble,  que  la  dévotion  donne  de  plaisir  I 
* a Avec  soi.  » Cf.  IV,  t,  p.  51. 
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créature  que  Dieu  ait  jamais  formée,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi- 
mème  le  modèle  de  cette  beauté  qu'il  cherche  au  dehors.  Chacun 
peut  en  remarquer  en  soi-méme  les  premiers  rayons  ' ; et  selon  que 
l'on  s'aperçoit  que  ce  qui  est  au  dehors  y convient  ou  s’en  éloigne, 
on  se  forme  les  idées  de  beau  ou  de  laid  sur  toutes  choses.  Cepen- 
dant quoique  l’homme  cherche  de  quoi  remplir  le  grand  vide  qu’il 
a fait  en  sortant  de  soi-méme , néanmoins  il  ne  peut  pas  se  satis- 
faire par  toutes  sortes  d’objets.  Il  a le  cœur  trop  vaste;  il  faut  au 
moins  que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble , et  qui  en  ap- 
proche le  plus  près.  C'est  pourquoi  la  beauté  qui  peut  contenter 
l’homme  consiste  non-seulement  dans  la  convenance,  mais  aussi 
dans  la  ressemblance  : elle  la  restreint  et  elle  l'enferme  dans  la  dif- 
férence du  sexe 

La  nature  a si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos  Ames,  que  nous 
trouvons  cela  tout  disposé;  il  ne  faut  point  d’art  ni  d’étude;  il  semble 
même  que  nous  ayons  une  place  à remplir  dans  nos  cœurs  et  qui  se 
remplit  effectivement.  Mais  on  le  sent  mieux  qu’on  ne  le  peut  dire. 
Il  n’y  a que  ceux  qui  savent  brouiller  et  mépriser  leurs  idées  ' qui 
ne  le  voient  pas. 

Quoique  cette  idée  générale  de  la  beauté  soit  gravée  dans  le  fond 
de  nos  Ames  avec  des  caractères  ineffaçables,  elle  ne  laisse  pas  que 


' • Les  premiers  rayons,  s Pascal  surtout  les  trouvait  en  lui  : « Son  portrait  est 
» là,  pour  nous  dire  quel  était  son  noble  visage.  Scs  grands  jeux  lançaient  des 
> llammes.  « M.  Cousin,  en  parlant  ainsi,  renvoie  au  beau  portrait  gravé  par  Edc«- 
linck,  dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  t.  1. 

’ « Du  sexe.  » C'est-à-dire  que  la  beauté  consiste  en  la  ressemblance,  mais  en 
une  ressemblance  restreinte  et  enfermée  dans  la  différence  du  sexe , assujettie  à 
la  condition  de  cette  différence.  Elle,  c’est  la  beauté;  elle  la  restreint,  veut  dire, 
elle  la  suppose  restreinte.  — Mais  pourquoi  la  restriction  du  sexe?  comment  la  con- 
cilier avec  cette  théorie  platonicienne,  d'après  laquelle  l'amour  n’est  qu'une  aspira- 
tioD  vers  l'idée  de  la  beauté?  Qu'a  de  commun  le  sexe  avec  l'idée  pure?  Aussi 
Platon,  dans  ses  imaginations,  non  tient  aucun  compte,  et  sa  métaphysique  trop 
large  accueille  toutes  les  dépravations  des  mœurs  grecques.  Par  une  heureuse  in- 
conséquence, Pascal  abandonne  ici  Piston  pour  rentrer  dans  la  nature.  Pour  mettre 
d'accord  la  nature  et  la  théorie,  il  faudrait  renverser  la  définition,  et  dire  que  le 
sexe  ne  délimite  pas  seulement  nos  désirs,  mais  qu'il  en  est  le  principe  même. 
C'est  au  sexe  que  l'amour  va  tout  d'abord,  puis  dans  le  sexe,  il  s'attache  de  préfé- 
rence à la  beauté. 

* c Mépriser  leurs  idées.  » Qui  sont  ces  gens  9U1  sarenl  brouiller  et  mépriser 
leurs  idées?  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  sens  psycho- 
logique; raisonneurs  subtils  qui  ne  s'aliachenl  qu'au  syllogisme,  et  qui  méconnais- 
sent l'observation,  pour  qui  les  faits  de  conscience  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas; 
qui  brouillent  et  etfacent  ces  notions  premières  déposées  en  chacun  par  la  nature, 
et  sur  l'évidence  desquelles  toute  connaissance  morale  est  établie 
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de  recevoir  de  trèe-grandes  différences  dans  l’application  particu- 
lière, mais  c’est  seulement  pour  la  manière  d'envisager  ce  qui  plaît. 
Car  l’on  ne  souhaite  pas  nùment  une  beauté,  mais  l’on  y désire 
mille  circonstances  qui  dépendent  de  la  disposition  où  l’on  se  trouve  ; 
et  c’est  en  ce  sens  que  l’on  peut  dire  que  chacun  a l’original  de  sa 
beauté,  dont  il  cherche  la  copie  dans  le  grand  monde*.  Néanmoins  les 
femmes  déterminent  souvent  cet  original.  Comme  elles  ont  un  em- 
pire absolu  sur  l’esprit  des  hommes,  elles  y dépeignent  ou  les  par- 
ties des  beautés  qu’elles  ont,  ou  celles  qu’elles  estiment,  et  eiies 
ajoutent  par  ce  moyen  ce  qui  leur  plaît  à cette  beauté  radicale’. 
C’est  pourquoi  il  y a un  siècle  pour  les  blondes,  un  autre  pour  les 
brunes,  et  le  partage  qu’il  y a entre  les  femmes  sur  l’estime  des  unes 
ou  des  autres  fait  aussi  le  partage  entre  les  hommes  dans  un  même 
temps  sur  les  unes  et  sur  les  autres.  La  mode  même  et  les  pays 
règlent  souvent  ce  que  l’on  appelle  beauté.  C’est  une  chose  étrange 
que  la  coutume  se  mêle  si  fort  de  nos  passions  ’.  Cela  n’empéche 
pas  que  chacun  n’ait  son  idée  de  beauté  sur  laquelle  il  juge  des 
autres,  et  à laquelle  il  les  rapporte;  c’est  sur  ce  principe  qu’un 
amant  trouve  sa  maltresse  plus  belle , et  qu’il  la  propose  comme 
exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  manières.  Le  sujet  le 
plus  propre  pour  la  soutenir  * c’est  une  femme.  Quand  elle  a de 
l’esprit,  elle  l’anime*  et  la  relève  merveilleusement.  Si  une  femme 
veut  plaire,  et  qu’elle  possède  les  avantages  de  la  beauté,  on  du 
moins  une  partie,  elle  y réussira;  et  même,  si  les  hommes  y pre- 
naient tant  soit  peu  garde  ',  quoiqu’elle  n’y  tâchât  point,  elle  s’en 


< • Le  grand  monde.  > Pourquoi  le  grand  monde?  est-ce  parce  que  Pascal  aime 
une  dame  de  haute  condition , comme  il  va  le  faire  entendre  plus  loin , et  qu'il  ne 
conçoit  que  de  nobles  amours?  Ou  plutôt  n'est-cc  pas  que  cette  expression  est  prise 
ici  dans  un  autre  sens  qu'on  ne  la  prend  d'ordinaire,  pour  dire  simplement  le  grand 
nombre,  la  foule  du  monde? 

* « Badicalc.  > Qui  est  comme  la  racine , le  noyau , eu  fait  de  beauté. 

’ < De  nos  passions,  v On  reconnaît  les  idées  de  Pascal  sur  l'empire  de  la  cou- 
tume. Voir  particuliérement  vi,  5 : « Comme  la  mode  fait  f'ojrrmrnf,  aussi  fait-elle 
U la  justice  » 

* « La  soutenir.  > Co  mot  exprime  simplement  le  rapport  d'un  sujet  é ses 
qualités. 

‘ • Elle  l'anime.  > Elle  anime  sa  beauté  par  son  esprit. 

' • Tant  soit  peu  garde.  > C'est-à-dire,  pourvu  seulement  que  les  hommes  fanent 
attention  à elle. 


Digitized  by  Google 


510  OPUSCULES  DE  PASCAL. 

ferait  aimer.  Il  y aune  place  d'attente  dans  leur  coeur;  elle  s’y  lo- 
gerait. 

L’homme  est  né  pour  le  plaisir  : il  le  sent,  il  n’en  faut  point 
d’autre  preuve.  Il  suit  donc  sa  raison  en  se  donnant  au  plaisir.  Mais 
bien  souvent  il  sent  la  passion  dans  son  cœur  sans  savoir  par  où  elle 
a commencé. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également  l’esprit.  Car  qu’im- 
porte que  ce  plaisir  soit  faux , pourvu  que  l’on  soit  persuadé  qu’il 
est  vrai'? 

A force  de  parler  d’amour,  on  devient  amoureux.  Il  n'y  a rien  si 
aisé.  C’est  la  passion  la  plus  naturelle  à l’homme. 

L’amour  n’a  point  d’âge;  il  est  toujours  naissant.  Les  poètes  nous 
l’ont  dit;  c’est  pour  cela  qu'ils  nous  le  représentent  comme  un  en- 
fant. Mais  sans  lui  rien  demander,  nous  le  sentons 

L’amour  donne  de  l’esprit,  il  se  soutient  par  l’esprit  II  faut  de 
l'adresse  pour  aimer.  L’on  épuise  tous  les  Joun  les  manières  de 
plaire;  cependant  il  faut  plaire,  et  l’on  plait'. 

Nous  avons  une  source  d’amour-propre  qui  nous  représente  à nous- 
mêmes  comme  pouvant  remplir  plusieurs  places  au  dehors  * ; c’est  ce 
qui  est  cause  que  nous  sommes  bien  aises  d’étre  aimés.  Comme  on 
le  souhaite  avec  ardeur,  on  le  remarque  bien  vite  et  on  le  reconnaît 
dans  les  yeux  de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  inter- 
prètes du  cœur  ; mais  il  n’y  a que  celui  qui  y a intérêt  qui  entend 
leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d’imparfait;  il  faut  qu’il  trouve 
un  second  pour  être  heureux.  Il  le  cherche  bien  souvent  dans  l'éga- 
lité de  la  condition , à cause  que  la  liberté  et  que  l’occasion  de  se 
manifester  s’y  rencontrent  plus  aisément.  Néanmoins  l’on  va  quel- 
quefois bien  au-dessus,  et  l’on  sent  le  feu  s’agrandir  quoiqu’on 
n’osc  pas  le  dire  à celle  qui  l'a  causé  '. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  égalité  de  condition,  l’ambition 

' « Qu'il  est  vrai.  » On  peut  môme  dire  que  le  plaisir  eut  toujours  rrai , car  il 
est  toujoura  vraiment  p'aiair.  Ou  ne  peut  entendre  par  plaisir  faux  que  le  plaisir 
que  noua  fait  quelque  chose  qui  ne  devrait  pas  nous  en  faire. 

’ « Nous  le  sentons.  » Comment  faut-il  entendre  eetto  phrase?  Elle  signifie  peut- 
être  que  nous  nous  sentons  tout  à coup  omoureux  sans  avoir  demandé  S l’étre. 

’ « El  l'on  plali.  » Voir  ce  que  Pascal  a dit  ailleurs  de  l'art  de  plaire,  qu'il  sa- 
vait si  bien  (p.  40V). 

* • Places  au  dehors.  » Sur  cette  pensée  , cf.  1 , 5. 

' • Qui  l'a  causé.  > Il  est  clair  que  Pascal  exprime  ici  ce  qu'il  éprouve. 
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peut  accompagner  le  commencement  de  l'amour;  mais  en  peu  de 
temps  il  devient  le  maître.  C’est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de 
compagnon  ; il  veut  être  seul  ; il  faut  que  toutes  les  passions  ploient 
et  lui  obéissent. 

Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  commune  et  égale 
le  coeur  de  l’homme  ; et  les  petites  choses  flottent  dans  sa  capacité  ; 
il  n'y  a que  les  grandes  qui  s'y  arrêtent  et  qui  y demeurent. 

L'on  écrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve  qu’en  obligeant 
tout  le  monde  à faire  réflexion  sur  soi-méme  et  à trouver  la  vérité 
dont  on  parle.  C’est  en  cela  que  consiste  la  force  des  preuves  de  ce 
que  Je  dis' . 

Quand  un  homme  est  délicat  en  quelque  endroit  de  son  esprit,  il 
l’est  en  amour.  Car  comme  il  doit  être  ébranlé  * par  quelque  objet 
qui  est  hors  de  lui , s’il  y a quelque  chose  qui  répugne  & ses  idées, 
il  s’en  aperçoit,  et  il  le  fuit.  La  règle  de  cette  délicatesse*  dépend 
d’une  raison  pure,  noble  et  sublime  : ainsi  l'on  se  peut  croire  délicat, 
sans  qu’on  le  soit  effectivement,  et  les  autres  ont  le  droit  de  nous 
condamner  *.  Au  lieu  que  pour  la  beauté  chacun  a sa  règle  souve- 
raine* et  indépendante  de  celle  des  autres.  Néanmoins  entre  être 
délicat  et  ne  l’être  point  du  tout  *,  il  faut  demeurer  d'accord  que , 
' quand  on  souhaite  d’être  délicat , l’on  n’est  pas  loin  de  l’étre  abso- 
lument. Les  femmes  aiment  à apercevoir  une  délicatesse’  dans  les 
hommes;  et  c’est,  ce  me  semble,  l’endroit  le  plus  tendre  pour  les 
gagner  : l'on  est  aise  de  voir  que  mille  autres  sont  méprisables,  et 
qu'il  n’y  a que  nous  d’estimables. 

Les  qualités  d’esprit  ne  s'acquièrent  point  par  l'habitude  ; on  les 


' « De  ce  qae  je  die.  » « C'est  en  cela  que  consistaient  la  logique  et  la  rhdlo- 
» rique  de  Pascal.  » Sole  de  U.  Couein.  — Cf.  xxv,  36  : « Ce  n'est  pas  dans  Mon- 
» taigna,  mais  dans  moi , que  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois.  * 

’ • Ebranlé.  > Comme  est  ici  dans  le  sens  de  longue,  et  le  verbe  doit  exprime 
ce  qui  est  sur  le  point  de  se  faire.  Comme  <1  doit  tire  ébranlé,  c'est-à-dire,  au  mo- 
ment qu’il  va  être  ébranlé,  qu'il  est  en  disposition  de  l'étre. 

’ a De  cette  délicatesse.  > C'est-à-dire  de  cette  qualité , la  délicatesse,  prisa  en 
général. 

* « De  nous  condamner,  s Puisqu'il  y a une  règle  fondée  sur  la  raison. 

* t Souveraine,  s Cependant  il  y a un  bon  et  un  mauvais  goût  en  fait  de  beauté, 
comme  le  dit  ailleurs  Pascal  lui-méme  (vu,  SI). 

* a Point  du  tout,  a C'est-à-dire,  la  question  n'étant  pas  si  on  est  plus  ou  moins 
délicat  ^question  insoluble),  mais  si  on  l'est  ou  si  on  ne  l'est  point. 

’ < Une  délicatesse.  > Un  goût  délicat,  c'est-à-dire  exigeant  et  difficile,  qui  ne 
se  contente  que  de  l'excellent,  et  méprise  tout  le  reste. 
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perfectionne  seulement.  De  là,  il  est  aisé  de  voir  que  la  délicatesse 
est  un  don  de  nature,  et  non  pas  une  acquisition  de  l’art. 

A mesure  que  l’on  a plus  d’esprit,  l’on  trouve  plus  de  beautés 
originales  ' ; mais  il  ne  faut  pas  être  amoureux  ; car  quand  l’on 
aime,  l’on  n’en  trouve  qu’une. 

Ne  semble-t-il  pas  qu’autant  de  fois  qu’une  femme  sort  d’elle- 
même  pour  se  caractériser*  dans  le  cœur  des  autres,  elle  fait  une 
place  vide  pour  les  autres  dans  le  sien?  Cependant  j’en  connais  qui 
disent  que  cela  n’est  pas  vrai.  Oserait-on  appeler  cela  injustice  ' T 
Il  est  naturel  de  rendre  autant  qu’on  a pris. 

L’attachement  à une  même  pensée  fatigue  et  ruine  l’esprit  de 
l'homme.  C’est  pourquoi  pour  la  solidité...  du  plaisir  de  l’amour, 
il  faut  quelquefois  ne  pas  savoir  que  l’on  aime;  et  ce  n’est  pas  cmn- 
mettre  une  infidélité,  car  l’on  n’en  aime  pas  d’autre;  c’est  reprendre 
des  forces  pour  mieux  aimer  *.  Cela  se  fait  sans  que  l’on  y pense  ; 
l’esprit  s’y  porte  de  soi-même;  la  nature  le  veut;  elle  le  commande. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  c’est  une  misérable  suite  de  la  nature 
humaine,  et  que  l’on  serait  plus  heureux  si  l’on  n’était  point  obligé 
de  changer  de  pensée  ; mais  il  n’y  a point  de  remède  '. 

Le  plaisir  d’aimer  sans  l’oser  dire  a ses  peines,  mais  aussi  il  a ses 
douceurs.  Dans  quel  transport  n’est-on  point  de  former  toutes  ses 
actions  dans  la  vue  de  plaire  à une  personne  que  l’on  estime  infini- 
ment! L’on  s’étudie  tous  les  jours  pour  trouver  les  moyens  de  se 
découvrir  *,  et  l’on  y emploie  autant  de  temps  que  si  l’on  devait  en- 
tretenir celle  que  l’on  aime.  Les  yeux  s’allument  et  s’éteignent  dans 


' « Originales.  ■ On  lit  dans  les  Ptntéet  (vii^  4):  € A mesure  qn*oo  a plue 
a d'esprit,  on  trouve  qu'il  y a plus  d'bommcs  originaux,  a 

3 « Se  caractériser,  a Imprimer  son  image,  son  caractèrê , dans  le  sens  primitif 
de  ce  mot. 

* « Injustice,  a Pascal  semble  répondre  ici  à la  femme  à laquelle  ses  vceux  s*a- 
dressent.  C'est  elle  qui  dit  que  cela  nul  pa$  vrai,  qu’elle  n'a  point  de  place  dans 
son  cœur  pour  ceux  même  dans  le  cœur  de  qui  elle  a pris  toute  la  place  ; et  Pascal 
demande  s'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'oser  appeler  cela  injustice. 

* « Four  mieux  aimer,  a Cela  D'est-ü  pas  exquis? 

* « De  remède»,  a Voilà  l’esprit  des  Peusèeiy  voilà  le  fond  sérieux  et  triste  qui  re- 
paraît à travers  les  agréments.  Plus  tard  Pascal  dira  de  même  (iv,  4,  p.  59)  : « La 
U seule  chose  qui  nous  console  do  nos  misères  est  le  dicertiisemtnt^  et  cependant 
» c'ett  la  plus  grande  de  nos  misères.  » Mais  alors  U ne  conclura  pas  si  tranquille- 
ment  qu  il  n*y  a point  de  remède;  ce  remède,  qu  il  ne  trouve  point  dans  la  nature, 
il  le  cherchera  hors  de  la  nature,  dans  la  grâce,  dans  l’anéantissement  du  moi 
humain. 

* « Do  SC  découvrir.  » Quel  moyen  il  avait  trouvé  en  écrivant  ces  pages  I 
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an  même  moment';  et  quoique  l'on  ne  vole  pas  manifestement  que 
celle  qui  cause  tout  ce  désordre  y prenne  garde,  l'on  a néanmoins 
la  satisfaction  de  sentir  tous  ces  remuements  pour  une  personne  qui 
le  mérite  si  bien.  L’on  voudrait  avoir  cent  langues  pour  le  faire 
connaitre;  car  comme  l’on  ne  peut  pas  se  servir  de  la  parole,  l'on 
est  obligé  de  se  réduire  à l’éloquence  d’action. 

Jusque-là  on  a toujours  de  la  joie,  et  l’on  est  dans  une  assez 
grande  occupation.  .Ainsi  l’on  est  heureux  ; car  le  secret  d’entretenir 
toujours  une  passion , c’est  de  ne  pas  laisser  naître  aucun  vide  dans 
l’esprit,  en  l’obligeant  de  s’appliquer  sans  cesse  à ce  qui  le  touche 
si  agréablement  Mais  quand  il  est  dans  l’état  que  je  viens  de  dé- 
crire, il  n’y  peut  pas  durer  longtemps,  à cause  qu’étant  seul  acteur 
dans  une  passion  où  il  en  faut  nécessairement  deux , il  est  difficile 
qu’il  n’épuise  bientôt  tons  les  mouvements  dont  il  est  agité. 

Quoique  ce  soit  une  même  passion , Il  faut  de  la  nouveauté  ; l’es- 
prit s’y  plaît , et  qui  sait  se  la  procurer  ' sait  se  faire  aimer  ' . 

Après  avoir  fait  ce  chemin,  cette  plénitude  quelquefois  diminue, 
et  ne  recevant  point  de  secours  du  côté  de  la  source,  l’on  décline 
misérablement,  et  les  passions  ennemies'  se  saisissent  d’un  cœur 
qu’elles  déchirent  en  mille  morceaux.  Néanmoins  un  rayon  d’espé- 
rance , si  bas  que  l’on  soit,  relève  aussi  haut  qu’on  était  auparavant 
C’est  quelquefois  un  jeu  auquel  les  dames  se  plaisent;  mais  quel- 
quefois en  faisant  semblant  d’avoir  compassion , elles  l’ont  tout  de 
bon.  Que  l’on  est  heureux  quand  cela  arrive'  I 

Un  amour  ferme  et  solide  commence  toujours  par  l’éloquence 
d’action  ; les  yeux  y ont  la  meilleure  part.  Néanmoins  il  faut  devi- 
ner', mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  même  sentiment,  ils  ne  devinent 

' « Même  moment.  » Ce  n'est  plus  une  snalyso^  c'est  une  peinture  : Pascal  est  là 
sous  nos  yeux. 

* « Se  la  pri>curer.  » Se  procurer  la  nouveauté,  c'esl-i-dire  s’en  procurer  le  mé- 
rite, être  nouvelle  aux  yeux  de  l'amant. 

^ a Se  faire  aimer.  » Pouvait-on  mieux  insinuer  qu’il  est  temps  d'accorder  quelque 
chose,  sinon  par  tendresse,  du  moins  par  curiosité  cl  par  amour-propre?  car  autre- 
ment le  spectacle  va  hnir,  et  le  plaisir  qu'on  prend  d'y  avoir  le  plus  beau  rôle. 

* « Ennemies.  » La  tristesse,  le  dépit,  la  haine  peut-être. 

^ « Arrive.  » n Cette  exclamation  oc  part-elle  pas  du  cœur,  et  n'exprimc-t-cllo 
» rien  de  personnel?  » Sole  de  M.  Cousin. 

* « Deviner,  v Séanmoins  signifie  que  quoique  les  yeux  parlent , ils  no  parlent 
pas  si  clairement  qu'il  ne  faille  deviner. 
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point,  ou  du  moins  ii  y en  a une  qui  devine  ce  que  veut  dire  l'autre 
sans  que  cet  autre  l’eutcnde  ou  qu’il  ose*  l'entendre. 

Quand  nous  aimons,  nous  paraissons  à nous-mêmes  tout  autres 
que  nous  n'étions  auparavant.  Ainsi  nous  nous  imaginons  que  tout 
le  monde  s'en  aperçoit;  cependant  il  n’y  a rien  de  si  faux.  Mais 
parce  que  la  raison  a sa  vue  bornée  par  la  passion,  l'on  ne  peut 
s’assurer,  et  l’on  est  toujours  dans  la  défiance. 

Quand  l'on  aime , on  se  persuade  que  l’on  découvrirait  la  passion 
d’un  autre  : ainsi  i’on  a peur. 

Tant  pius  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant  plus  on  esprit 
délicat  sent  de  plaisir. 

Il  y a de  certains  esprits  à qui  il  faut  donner  longtemps  des  es- 
pérances, et  ce  sont  les  délicats.  11  y en  a d'autres  qui  ne  peuvent 
pas  résister  longtemps  aux  difficultés , et  ce  sont  les  plus  grossiers. 
Les  premiers  aiment  plus  longtemps  et  avec  plus  d’agrément;  les 
autres  aiment  plus  vite , avec  plus  de  liberté,  et  finissent  bientôt. 

Le  premier  effet  de  l’amour  c’est  d’inspirer  un  grand  respect;  l’on 
a de  la  vénération  pour  ce  que  l’on  aime.  Il  est  bien  juste  ’ : on  ne 
reconnaît  rien  au  monde  de  grand  comme  cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mouvements  de 
l’amour  de  leurs  héros  : il  faudrait  qu'ils  fussent  héros  eux-mèmes. 

L’égarement  à aimer  en  divers  endroits  est  aussi  monstrueux  que 
l'injustice  dans  l’esprit. 

En  amour  un  silence  vaut  mieux  qu’un  langage.  Il  est  bon  d'étre 
interdit  ; il  y a une  éloquence  de  silence  qui  pénètre  pius  que  la 
langue  ne  saurait  faire.  Qu’un  amant  persuade  bien  sa  maltresse 
quand  ii  est  interdit,  et  que  d’ailleurs  il  a de  l’esprit!  Quelque  vi- 
vacité que  l’on  ait , il  est  bon  dans  certaines  rencontres  qu’elle  s’é- 
teigne. Tout  cela  se  passe  sans  règle  et  sans  réflexion  ; et  quand 
l’esprit  le  fait,  il  n’y  pensait  pas  auparavant.  C’est  par  nécessité  que 
cela  arrive. 

L’on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  être  adoré,  et  l’on  ne  laisse 
pas  de  lui  garder  une  fidélité  inviolable , quoiqu’il  n’en  sache  rien. 
Mais  il  faut  que  l’amour  soit  bien  fin  ou  bien  pur. 

' « Ou  qu'il  ose.  > Cet  emploi  du  pronom  masculin  fait  asaei  voir,  de  ces  dcui 
personnes , qui  est  l'une  et  qui  est  l'autre. 

’ « Il  est  bien  juste,  a Cela  est  bien  Juste;  il  est  au  neutre,  comme  dans  il  al 
«roi,  seule  phrase  oii  on  l'emploie  ainsi  aujourd’hui. 
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Noas  connaissons  l’esprit  des  hommes,  et  par  conséquent  leurs 
passions , par  la  comparaison  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  avec 
les  autres.  Je  suis  de  l’avis  de  celui  qui  disait  que  dans  l'amour  on 
oubliait  sa  fortune , ses  parents  et  ses  amis  : les  grandes  amitiés 
vont  Jusque-la.  Ce  qui  fait  que  l’on  va  si  loin  dans  l’amour,  c’est 
que  l’on  ne  songe  pas  que  l’on  a besoin  d’autre  chose  que  de  ce  que 
l’on  aime  : l’esprit  est  plein  ; il  n’y  a plus  de  place  pour  le  soin  ni 
pour  l’inquiétude.  La  passion  ne  peut  pas  être  sans  excès  ; de  là 
vient  qu’on  ne  se  soucie  plus  de  ce  que  dit  le  monde , que  l’on  sait 
déjà  ne  devoir  pas  condamner  notre  conduite,  puisqu’elle  vient  de 
la  raison.  Il  y a une  plénitude  de  passion , il  ne  peut  pas  y avoir  un 
commencement  de  réflexion. 

Ce  n'Mt  point  un  effet  de  la  coutume , c’est  une  obligation  de  la 
nature  que  les  hommes  fassent  les  avances  pour  gagner  l'amitié  des 
dames*. 

Cet  oubli  que  cause  l’amour,  et  cet  attachement  à ce  que  l’on 
aime,  lait  naître  des  qualités  que  l’on  n’avait  pas  auparavant.  L’on 
devient  magniflque , sans  l’avoir  jamais  été.  Un  avaricieux  même 
qui  aime  devient  libéral , et  il  ne  se  souvient  pas  d’avoir  Jamais  en 
une  habitude  opposée  : l’on  en  voit  la  raison  en  considérant  qu'il  y 
a des  passions  qui  resserrent  l’àme  et  qui  la  rendent  immobile , et 
qu’il  y en  a qui  l’agrandissent  et  la  font  répandre  au  dehors. 

L’on  a ôté  mai  à propos  le  nom  de  raison  à l’amour,  et  on  les  a 
opposés  sans  un  bon  fondement,  car  l’amour  et  la  raison  n’est 
qu’une  même  chose  *.  C’est  une  précipitation  de  pensées  qui  se  porte 
d’un  côté  sans  bien  examiner  tout , mais  c’est  toujours  une  raison , 
et  l’on  ne  doit  et  on  ne  peut  pas  souhaiter  que  ce  soit  autrement, 
car  nous  serions  des  machines  très-désagréables.  N’excluons  donc 
point  la  raison  de  l’amour,  puisqu’elle  en  est  inséparable.  Les  poètes 
n’ont  donc  pas  eu  raison  de  nous  dépeindre  l'amour  comme  un 
aveugle  ; Il  faut  lui  ôter  son  bandeau , et  lui  rendre  désormais  la 
Jouissance  de  ses  yeux. 

Les  Ames  propres  à l’amour  demandent  une  vie  d’action  qui  éclate 
en  événements  nouveaux.  Comme  le  dedans  est  mouvement,  il  faut 


* • Des  dames.  » Voir  MontsiiiiiOf  III,  5,  p.  338. 

* « Même  chose.  » Pourquoi  donc  Pascal  oppose-l-il  si  sauvent  la  raison  ou  sen- 
timent, au  cŒJr,  ou  plaisir?  Voir  particuiicrcmcnt  lo  deuxième  fragment  sur  l'Esprit 
géométrique,  p.  4GI. 

33. 
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aussi  que  le  dehors  le  soit , et  cette  manière  de  vivre  est  un  mer- 
veilleux acheminement  à la  passion.  C'est  de  là  que  ceux  de  la  cour 
sont  mieux  reçus  dans  l’amour  que  ceux  de  la  ville  parce  que  les 
uns  sont  tout  de  feu , et  que  les  autres  mènent  une  vie  dont  l’uni- 
formité n’a  rien  qui  frappe  : la  vie  de  tempête  surprend,  frappe  et 
pénètre.  Il  semble  que  l’on  ait  toute  une  autre  àme  quand  on  aime 
que  quand  on  n’aime  pas  ; on  s’élève  par  cette  passion , et  on  devient 
toute  grandeur  ; il  faut  donc  que  le  reste  ait  proportion;  autrement 
cela  ne  convient  pas , et  partant  cela  est  désagréable. 

L’agréable  et  le  beau  n’est  que  la  même  chose,  tout  le  monde  en 
a l’idée.  C’est  d’une  beauté  morale  que  j’entends  parler,  qui  consiste 
dans  les  paroles  et  dans  les  actions  du  dehors.  L’on  a bien  une  règle 
pour  devenir  agréable  ’ ; cependant  la  disposition  du  corps  ' y est 
nécessaire  ; mais  elle  ne  se  peut  acquérir. 

Les  hommes  ont  pris  plaisir  à se  former  une  idée  de  l’agréable  si 
élevée , que  personne  n’y  peut  atteindre.  Jugeons-en  mieux , et  disons 
que  ce  n’est  que  le  naturel , avec  une  facilité  et  une  vivacité  d’esprit 
qui  surprennent*.  Dans  l’amour  ces  deux  qualités  sont  nécessaires: 
il  ne  faut  rien  de  force , et  cependant  il  ne  faut  rien  de  lenteur  *. 
L’habitude  donne  le  reste  '. 

Le  respect  et  l’amour  doivent  être  si  bien  proportionnés  qu’ils  se 
soutiennent  sans  que  ce  respect  étouffe  l’amour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus  souvent; 
c’est  d’un  amour  violent  que  je  parle  : il  faut  une  inondation  de 
passion  pour  les  ébranler  et  pour  les  remplir.  Mais  quand  elles  com- 
mencent à aimer,  elles  aiment  beaucoup  mieux. 

L’on  dit  qu’il  y a des  nations  plus  amoureuses  les  unes  que  les 

' « De  la  ville.  » Voyez  La  Bruyère,  Dm  Feminet. 

’ « Agréable.»  Il  dit  de  même  dans  le  deuxième  fragment  âe  f Esprit  jfomrlriïue, 
p.  404,  qu'il  croit  qu'il  y a des  règles  aussi  sûres  pour  plaire  gue  pour  démonlrer. 
Mais  il  ajoute  qu'il  est  tout  A fait  impossible,  à sou  avis,  de  trouver  et  d'établir  ces 
règles. 

’ • Du  corps.  > On  prenait  alors  le  mot  disposition  dans  le  sens  A peu  près  que 
l'Adjectif  dispos  a conservé;  c'est  comme  s'il  disait,  la  bonne  grAce  du  corps. 

* I Qui  surprennent.  » Surprendre  n'est  pas  ici  dans  le  sons  d étonner,  mais  dans 
celui  do  prendre  par  surprise.  — En  effet,  être  naturel  et  saisissant,  ce  n'est  tut 
cela  t 

‘ « De  lenteur.  • Bien  de  force,  c'csl-à-diro  rien  do  forcé,  qui  sente  l'effort  ; il 
faut  être  naturel.  Rien  de  lenteur,  c'est-A-dirc  qu'il  ne  s'agit  pas  d'attendre  tran- 
quillement que  le  cœur  se  donne;  il  faut  enlever. 

* a Le  reste.  > Le  reste  de  ce  qui  fait  qu'on  est  agréable. 
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autres  ; ce  n’est  pas  bien  parler,  ou  du  moins  cela  n'est  pas  vrai  en 
tout  sens. 

L’amour  ne  consistant  que  dans  un  attachement  de  pensée*,  il 
est  certain  qu’il  doit  être  le  même  par  toute  la  terre.  Il  est  vrai  que 
se  déterminant  autre  part  que  dans  la  pensée,  le  climat  peut  ajouter 
quelque  chose , mais  ce  n’est  que  dans  le  corps. 

Il  est  de  l’amour  comme  du  bon  sens;  comme  l’on  croit  avoir 
autant  d’esprit  qu’un  autre , on  croit  aussi  aimer  de  même.  Néan- 
moins quand  on  a plus  de  vue , l’on  aime  jusques  aux  moindres 
choses,  ce  qui  n’est  pas  possible  aux  autres  Il  faut  être  bien  fin 
pour  remarquer  cette  différence. 

L’on  ne  peut  presque  faire  semblant  d’aimer  que  l’on  ne  soit  bien 
près  d’être  amant,  ou  du  moins  que  l'on  n'aime  en  quelque  endroit; 
car  il  faut  avoir  l’esprit  et  les  pensées  de  l’amour  pour  ce  semblant, 
et  le  moyen  de  bien  parler  sans  cela  ? La  vérité  des  passions  ne  se 
déguise  pas  si  aisément  que  les  vérités  sérieuses.  Il  faut  du  feu , de 
l’activité  et  un  feu  d’esprit  naturel  et  prompt  pour  la  première  ‘ ; 
les  autres  se  cachent  avec  la  lenteur  et  la  souplesse , ce  qu’il  est  plus 
aisé  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  l’on  aime , l’on  prend  la  résolution 
de  faire  ou  de  dire  beaucoup  de  choses  ; mais  quand  on  est  près,  on 
est  irrésolu.  D’où  vient  cela?  C’est  que  quand  on  est  loin  la  raison 
n’est  pas  si  ébranlée , mais  elle  l’est  étrangement  en  la  présence  de 
l’objet  : or  pour  la  résolution  il  faut  de  la  fermeté,  qui  est  ruinée  par 
l’ébranlement. 

Dans  l’amour  on  n’ose  hasarder  parce  que  l’on  craint  de  tout 
perdre;  il  faut  pourtant  avancer,  mais  qui  peut  dire  jusques  où? 
L’on  tremble  toujours  jusques  à ce  que  l’on  ait  trouvé  ce  point  *.  La 
prudence  ne  fait  rien  pour  s’y  maintenir  quand  on  l’a  trouvé. 

Il  n’y  a rien  de  si  embarrassant  que  d’être  amant , et  de  voir 
quelque  chose  en  sa  faveur  sans  l’oser  croire  : l’on  est  également 
combattu  de  l’espérance  et  de  la  crainte.  Mais  enfin  la  dernière 
devient  victorieuse  de  i’autre. 

' a De  pensée.  ■ C'est  du  moins  ce  que  soutient  Pascal,  après  Platon. 

* « Aux  autres.  » Peut-on  mieux  plaider  en  amour  la  cause  de  l'esprit? 

* « Pour  la  première,  p Pour  simuler  la  première. 

* a Ce  point.  » Ce  mouvement  et  ce  langage  sont  familiers  à Pascal  Cf.  iii,  î; 
vi^  kf  et  le  fragment  cite  dans  les  note.s  sur  xxv,  (13. 


Digitized  by  Google 


Ol'l'Sr.üLKS  UK  PASCAL. 


SIS 

Quand  on  aime  fortement , c’est  toujours  une  nouveauté  de  voir 
la  personne  aimée.  Après  un  moment  d’absence  on  In  trouve  de 
manque  dans  son  cœur.  Quelle  joie  de  la  retrouver  ! l’on  sent  aus- 
sitôt une  cessation  d'inquiétudes.  Il  faut  pourtant  que  cet  amour 
soit  déjà  bien  avancé;  car  quand  il  est  naissant  et  que  l'on  n'a  fait 
aucun  progrès , on  sent  bien  une  cessation  d'inquiétudes , mais  il  en 
survient  d'autres. 

Quoique  les  maux  se  succèdent  ainsi  les  uns  aux  autres,  on  ne 
laisse  pas  de  souhaiter  la  présence  de  sa  maltresse  par  l’espérance 
de  moins  souffrir  ; cependant  quand  on  la  voit,  on  croit  souffrir 
plus  qu’auparavant.  Les  maux  passés  ne  frappent  plus,  les  présents 
touchent,  et  c’est  sur  ce  qui  touche  que  l’on  juge.  Un  amant  dans 
cet  état  n’cst-ll  pas  digne  de  compassion*  î 

' a De  rompasfion.  » Malgré  le  litre  que  donne  la  Copie,  de  Diacours  aur  lec 
passions  de  l'amour,  cc  n'e^t  pas  là  un  discours  régulièrement  composé,  c'est  un 
fragment;  c'est  une  série  de  pensées,  écrites  h mesure  qu'elles  se  présentent,  quel- 
quefois même  sans  lien  et  sans  tiam^ilion.  Tes  pensées  sont  toujours  ingénieuses, 
et  il  y en  a de  profondes , le  style  a souvent  une  touclic  vive  et  licrc.  Cependant  ce 
morceau  est  précieux  surtout  pnr  cc  qu'il  nous  apprend  sur  la  personne  même  de 
récrivain,  et  par  l’aspect  nouveau  sous  lequel  il  nous  fait  paraître  1 esprit  et  le  ca- 
ractère de  Pascal.  C est  un  autre  aspect,  mais  l'homme  reste  bien  le  Nous  lo 

reconnaissons  « ans  le  portrait  qu  il  trace  de  ces  grandes  âmes,  qui  ne  sont  pas  celles 
qui  aiment  le  plus  souvent,  car  il  faut  un9  inondation  de  ptuthn  pour  les  ébranler  et 
les  remplir  Tel  il  a été  dans  l'amour  de  Dieu;  c'est  ainsi  qu'il  n'a  pu  être  ébranlé 
ni  rempli  que  par  ure  inondation  de  foi  et  de  chanté.  Rlle  déborde,  pour  ainsi  dire, 
dans  co  papier  qu'il  conserAait  comme  un  souvenir  dont  il  alimentait  sa  flamme  : 

« Certitude,  certitude,  sentiment,  joie,  paix.  Joie,  joc,  joie,  pdeurs  de  joie!  » 
(Voyez  la  note  16  bit  sur  sa  Vie  ) Voilà  les  f actions  et  voila  les  cris  de  l'amour 
mystique,  amour  sans  satiété  et  sans  bornes,  par  lequel  il  a désiré,  souffert,  joui,  do 
toutes  les  forces  de  son  àtne. 
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I.  — I.a  puissance  des  mouches.  Elles  gagnent  des  batailles,  empêchent  notre 
Ame  d'agir,  mangent  notre  corps.  [Voir  Montaigne,  Apol.  p.  7AJ.  83. 

S.  — Lorsqu'on  est  accoutumé  à se  servir  de  mauvaises  raisons  pour  prouver  des 
elTtts  do  la  nature,  on  ne  veut  plus  recevoir  les  bonnes  lorsqu'elles  sont  décou- 
vertes. L'exemple  qu'on  en  donna  fut  sur  la  circulation  du  sang,  pour  rendre  raison 
pourquoi  la  vome  enfle  au-dessous  de  la  ligature.  iOI. 

3.  — Vanité,  jeu,  chasse,  visites,  comédies  fausses,  perpétuité  de  nom.  49. 

4.  — Les  misons  qui , étant  vues  de  loin  , semblent  borner  notre  vue,  quand  on 
y est  arrivé,  no  la  bornent  plus  ; on  commence  à voir  au  doli.  Jfa.  <fs  Vallanl. 

5.  — Les  malingres  sont  gens  qui  connaissent  la  vérité  , mais  qui  ne  la  sou- 
tiennent qu'autant  que  leur  intérêt  s'y  rencontre,  mais  hors  de  14  ils  l'abandonnent. 
101. 

6.  — La  nourriture  du  corps  est  peu  à peu.  Plénitude  de  nourriture  et  peu  de 
substance.  160. 

7.  — Premier  degré  ; être  blimé  en  faisant  mal,  et  loué  en  faisant  bien.  Second 
degré  : n'étre  ni  loué  ni  bldmé.  107. 

8.  — La  foi  reçue  au  baptême  est  la  source  de  toute  la  vie  des  chrétiens  et  des 
convertis.  86. 

9.  — OEurrei  ej:lérieures.  Il  n’y  a rien  de  si  périlleux  que  ce  qui  plaît  A Dieu  et 
aux  hommes.  Car  les  états  qui  plaisent  à Dieu  et  aux  hommes  ont  une  chose  qui  plaît 
é Dieu,  et  une  autre  qui  plaît  aux  hommes.  Comme  la  grandeur  do  sainte  Thérèse  : 
ce  qui  platt  è Dieu  est  sa  profonde  humilité  dans  ses  révélations;  ce  qui  plaît  aux 
hommes  sont  ses  lumières.  Et  ainsi  on  se  tue  d'imiter  ses  discours,  pensant  imiter 
son  état  ; et  pas  tant  d'aimer  ce  que  Dieu  aime,  et  do  se  mettre  en  l'état  que  Dieu 
aime. 

Il  vaut  mieux  ne  pas  jeûner  et  en  être  humilié,  que  jeûner  et  en  être  complaisant. 
Phari.vien,  publicain  [Luc,  xviii]. 

Que  me  servirait  de  m'en  souvenir,  si  cela  peut  également  me  nuire  et  me  servir? 
et  que  tout  dépend  de  la  bénédiction  de  Dieu,  qu'il  ne  donne  qu'aux  choses  faites 
pour  lui,  et  selon  ses  régies  et  dans  ses  voies,  la  manière  étant  ainsi  aussi  impor  ante 
que  la  chose,  et  peut-être  plus,  puisque  Dieu  peut  du  mal  tirer  le  bien,  et  que  sans 
Dieu  on  tire  le  mal  du  bien.  107. 

10.  — Les  mots  diversement  rangés  font  un  divers  sens,  et  les  sens  diversement 
rangés  font  différents  effets.  225. 

11.  — Talent  principal,  qui  règle  tous  les  autres.  423. 


(a)  Noua  avons  ptacé  dans  cet  Appendice  des  fragnenis  4 peine  ébauchés , et  demeurés 
si  imparfeiLs  qu’ils  ne  nous  ont  pas  semblé  pouvoir  être  compris  parmi  les  Peniéfs.  'Tous 
étsient  d'ailleurs  Inconnus  srsnt  M.  Cousin  et  M.  Psugére.  Parmi  ces  fragments,  il  y a 
des  choses  que  nous  n'entendons  r>ae,  et  que  nous  n'surions  pss  pu  expliquer  d'une  ma-  s 

nière  aatisfaisantc.  Mais  14  même  dû  l’explication  est  facile  . et  c'eal  le  plus  grand  nombre 
des  ras,  elle  s.rait  presque  toujours  trop  longue  pour  l’etendiie  et  pour  l’importance  du 
fregment,  et  le  commentaire  aérait  hors  de  prnportinn  avec  le  texte.  Nous  nous  sommes 
donc  borné  4 quelques  notes  lndi«pen*sbles.  On  trouvera  aussi  dans  cet  Appendice  des 
traductions  de  certoins  passages  de  la  Bible  par  Pascal  i on  a vu  deji  uns  traduction  de 
ce  genre  dans  In  note  de  1«  p-ge  9)1.  Le  chiffre  placé  4 la  fin  de  chaque  fragment  indique 
la  page  du  manuscrit  autographe  où  ce  fragment  se  trouve.  Les  renvois  ou  indications  placés 
fn're  crocktt»  nous  appartiennent  Ce  qui  eat  entre  jtartnlhèttt  était  ainsi  dans  PaKal. 
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IS  — Hiêcell.  Façon  de  parler  ; « Je  m'étais  voulu  appliquer  è cola,  a 

— Vertu  fl/»rn7irr  d'une  ck-f,  fl/tror/ire  d’un  croc.  J 45. 

13.  — Pyrrhonien,  pour  opiniâtre. 

Nul  ne  dit  courtisan  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  -,  pédant,  qu'un  pédant  ; provins 
cial,  qu'un  provincial,  et  je  gagerais  que  c'est  l'imprimeur  qui  l'a  mis  au  titre  des 
Lettres  au  Provincial.  4lC. 

1 4.  — Carrosse  ccraé  ou  rrnrrrjr,  selon  l'intention.  — Htpandrt  ou  ttrser^  selon 
l'intention. 

Plaidoyer  de  M.  Le  Maître  sur  lecordelicr  par  force.  195. 

15.  — Beauté  d’omission,  do  jugement.  19. 

10.  — N'est-ce  pas  assez  qu’il  se  fasse  des  miracles  en  un  lieu,  et  que  la  Provi- 
dence paraisse  sur  un  peuple? 

— Le  bon  air  va  k n'avoir  pas  de  complaisance  , et  la  bonne  piété  à avoir  complai- 
sance pour  lea  autres.  205. 

17.  ~ Ce  que  les  Stoïques  proposent  est  si  ditficile  et  si  vainl  Les  Stoïques 
pensent  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  au  haut  degré  de  sagesse  sont  également 
vicieux,  comme  ceux  qui  sont  h deux  doigts  dans  l'eau...  374. 

18.  — « Quand  le  fort  armé  possède  son  bien,  ce  qu’il  possède  est  en  paix,  a 
[Lucj  XI,  21.]  453. 

19.  — L'intelligence  des  mots  de  bien  et  de  mal...  Copte. 

SO.  — On  n'entend  les  prophètes  que  quand  on  voit  les  choses  arrivées.  Ainsi  les 
preuves  de  la  retraite,  et  de  la  discrétion,  du  silence,  etc.,  ne  se  prouvent  qu'à  ceux 
qui  les  savent  et  les  croient. 

Joseph  si  intérieur  dans  une  loi  tout  extérieure. 

Les  pénitences  extérieures  disposent  à l'intérieure,  comme  les  humiliations  à l'hu* 
milité.  Ainsi  les...  485. 

21.  — Bom.,  V,  27  : Gloire  exclue ^ par  quelle  loi?  De*  ceutres?  .Von,  mai* 
par  la  foi.  Donc  la  foi  n'est  pas  en  notre  puissance  comme  les  œuvres  de  la  loi,  et 
elle  nous  est  donnée  d'une  autre  manière.  442. 

22.  — Le  peuple  juif,  moqué  des  Gentils  ; le  peuple  chrétien,  persécuté.  119. 

S3.  — Josèpbo  cache  la  honte  de  sa  nation*,  Moïse  ne  cache  pas  sa  honte 

propre...  Quia  mihi  det  ul  ofimet  prophetenl  [NombreSf  xi,  29]?  11  était  las  du 
peuple.  491 . 

24.  — .Sur  Esdras.  Fable,  [que]  les  livres  ont  été  bnllcs  avec  le  temple.  Faux 
par  les  Mach.  [II,  ii,  2]  : n Jérémie  leur  donna  la  loi.  » 

Fable,  qu’il  récita  tout  par  cœur.  Josèphe  et  Esdras  marquent  qu'il  lut  U litre. 
Baron.,  Ann.  [p.]  180  ; Sutlu*  peuitus  Hehrceorum  antiquorum  reperilur  ^ut  /rodt— 
derit  libro*  periiue  et  per  Esdram  esse  restHutos,  ni«ï  in  IV  Esdrw. 

Fable,  qu'il  changea  les  lettres.  Philo  in  Vila  Moysi  ; Ilia  linyua  ac  caractère  quo 
ân/i7*irïtM  jcHp/o  est  Iræ  ne  permantif  utque  ad  Lxx.  Josèphe  dit  que  la  loi  était  en 
hébreu  quand  elle  fut  traduite  par  les  70. 

Sous  Antiochus  et  Ve^pasian , où  l'on  a voulu  abolir  les  livres,  et  où  il  n'y  avait 
point  de  prophète,  on  ne  l'a  pu  faire.  El  sous  les  Babyloniens,  où  nulle  persécution 
n'a  été  faite,  cl  où  il  y avait  tant  de  prophètes,  l'auraicnt-ils  laissé  brûler? 

Josèphe  se  moque  des  Grecs  qui  ne  souifri raient... 

Tertutl.  : Pcrmde  po/ui7  abolefaclam , etc.  Lib.  I , de  Cuku  /arm.,  c.  3.  Il  dit  que 
Noé  a pu  aussi  bien  rétablir  en  esprit  le  livre  d'Enoch,  perdu  par  le  déloge,  qu’&- 
dras  a pu  rétablir  les  Ecritures  perdues  durant  la  captivité. 

Eusebc,  L'h.  V Hist  , c.  8 : Deux  glorifiratut  est,  etc.  [c’est  la  traduction  en  latin 
du  passage  d'Eiisèbe].  l*  tf,  i%\  etc.  fc'c.U  une  phrase  du  texte].  Il 

allègue  cela  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  incroyable  que  les  70  aient  expliqué  les 
E'^riiures  saintes  avec  cotte  uniformité  que  l'on  admire  en  eux.  Et  il  a pris  cela  de 
saint  liênée.  ^Luneb  ] lih  V,  c.  2 ». 
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Saint  Hilaire,  dans  la  prcfjcc  sur  les  P$aumes,  dit  qu  Esdras  mit  les  psaumes  en 
ordre. 

L'origine  de  cette  tradition  vient  du  14'  cbapilrc  du  IV*  livre  d'Esdras.  S47. 

— Contre  la  fable  d’Eedroi.  1!  }fachab.f  ii  — Josèphc,  Cjrus 

prit  sujet  de  la  prophétie  d'Uaie  de  relâcher  le  peuple.  Les  Juifs  avaient  des  pos- 
sessions paisibles  sous  Cyrus  en  Ilahylone,  donc  ils  pouvaient  bien  avoir  la  loi.  — 
Josèphe,  en  toute  Thistoire  d’Esdras,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  rétablissement.  — 
IV  8oi$,  XVII,  27.  — 247. 

25.  — Si  la  fable  d'Esdras  est  croyable,  donc  il  faut  croire  que  l'Ecriture  est  écri- 
turc  sainte.  Car  cctlo  fable  n'est  fondée  que  sur  l'autorité  de  ceux  qui  disent  celle 
des  70,  qui  montre  que  l'Ecriture  est  sainte.  Donc,  si  ce  conte  est  vrai,  nous  avons 
notre  compte  par  là;  sinon,  nous  l'avons  d'ailleurs.  Et  ainsi  ceux  qui  voudraient 
ruiner  la  vérité  de  notre  religion,  fondée  sur  Moïse,  l'établissent  par  la  même  auto- 
rité par  où  ils  l'attaquent.  Ainsi,  par  cette  providence,  elle  subsiste  toujours.  4H . 

26.  — Contre  ceux  qui  abutent  âee  paeeaijee  de  V Ecriture  j et  qui  se  prévalent  de 
ce  qu'ils  en  trouvent  quelqu’un  qui  semble  favoriser  leur  erreur. 

Le  chapitre  (c'est*à*dire  le  capitule]  de  Vêpres,  le  dimanche  de  la  Passion.  L'o- 
raison pour  le  roi. 

Explication  de  ces  paroles  : « Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  » [ifaith.y 
XII,  30,  etc.]  Et  de  ces  autres  : a Qui  n'est  point  contre  vous  est  pour  vous.  » 
[Afarc,  IX,  39,  etc.]  Une  personne  qui  dit  : Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre;  on  doit  lui 
répondre...  Une  des  antiennes  des  Vêpres  de  Noël  : Exortum  est  tn  lenebris  lumen 
rer.tis  corde  [Pa.  cxi,  4].  — Copte. 

27.  — Tradition  ample  du  péché  originel  selon  tes  Juifs. 

Sur  le  mot  de  la  Genèse  vni  [21]  (La  composition  du  coeur  de  l'homme  est  mau- 
vaise dès  son  enfance.),  R.  [Rabbin]  Moïse  Haddarseban  : Ce  mauvais  levain  est  mis 
dans  l’homme  dès  l’heure  où  il  est  formé.  Massechet  Succa  : Ce  mauvais  levain  a 
sept  noms  dans  l'Ecriture.  Il  est  appelé  mal,  prépuce,  immonde,  ennemi,  scandale, 
cœur  de  pierre,  aquilon  ; tout  cela  signifie  la  malignité  qui  est  cachée  et  empreinte 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Misdrarh  TUlim  dit  la  mémo  chose,  et  que  Dieu  délivrera 
la  bonne  nature  de  l'homme  de  la  mauvaise.  CcUc  malignité  se  renouvelle  tous  les 
jours  contre  l'homme,  comme  il  est  écrit  Ps.  xxxvii  [xxxvi  Kti/j;,,  32]  (L'impie  ob- 
serve le  juste,  et  cherche  à lo  faire  mourir;  mais  Dieu  no  l'abandonnera  point.).  Cette 
malignité  tente  lo  cœur  de  l'homme  en  cette  vie,  et  l'accusera  en  l'autre.  Tout  cola 
se  trouve  dans  le  Talmud. 

Misdrach  Tillim  sur  le  ps.  IV  [5]  (Frémissez,  et  vous  ne  pécherez  point)  : Fré- 
missez , et  épouvantez  votre  concupiscence,  et  elle  ne  vous  induira  point  à pécher. 
Et  sur  le  ps.  xxxvi  [xxxv  Vulg.f  2]  (L'impie  a dit  en  son  cœur  : Que  la  crainte  de 
Dieu  ne  soit  point  devant  moi)  : C'est-à-dire^  que  la  malignité  naturelle  À l'homme 
a dit  cela  h l'impie. 

Misdrach  Kohtlet  [Eccl.,  iv,  13]  (Meilleur  est  l’enfant  pauvre  et  sage  que  le  roi 
vieux  et  fol  qui  ne  sait  pas  prévoir  l'avenir)  : L'enfant  est  la  vertu,  et  le  roi  est  la 
malignité  de  l’homme.  Elle  est  appelée  roi  parce  que  Ions  les  membres  lui  obéissent, 
et  vieux,  parce  qu'il  [rtc]  est  dans  le  cœur  de  l'homme  depuis  rcnfancc  jusqu'à  la 
vieillesse;  et  fol,  parce  qu'il  conduit  l'homme  dons  la  voie  de  perdition  qu'il  ne 
prévoit  point.  La  même  chose  est  dans  Misdrach  Tillim. 

Dereschii  Habba  sur  le  ps.  xxxv  [xxxiv  Vulg.^  10]  (Seigneur,  tous  mes  os  le  bé- 
niront, parce  que  tu  délivres  le  pauvre  du  tyran)  : Et  y o-Lil  i.n  plus  grand  tyran  que 
le  mauvais  levain?  Et  sur  les  Proverbes,  xxv  [21]  (Si  ton  ennemi  a faim,  donne-lui 
à manger)  : C'est-à-dire,  si  le  mauvais  levain  a faim,  donne-lui  du  pain  de  la  sa- 
gesse, dont  il  est  parlé  Proverb.,  ix  [5]  ; et  s'il  a *soif,  donne-lui  l'eau  dont  il  est 
parlé  /*.,  Lv  [1].  Misdrach  Tillim  dit  la  même  chose;  et  que  l'Ecriture  en  cet  en- 
droit, en  parlant  de  notre  ennemi,  entend  le  mauvais  levain  ; et  qu'en  lui  [donnant] 
rc  l'.iin  et  celte  eau,  on  lui  assemblera  des  charbons  sur  la  tête  [/*ror.,  xxv,  22]. 

Mitdrach  Kohelet,  sur  Y Eccl.,  ix  [14]  (Un  grand  roi  a assiégé  une  petite  ville)  : 
Le  grand  roi  est  le  mauvais  levain;  les  grandes  machines  dont  U l'environne  sont 
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{es  tentations,  et  il  a été  trouvé  un  homme  sage  et  pauvre  qui  Ta  délivrée,  c'est-à- 
dire  la  vertu.  Et  sur  le  ps.  xu  [xl  Vulg.^  4]  {Bienheureux  qui  a égard  au  pauvre). 
Et  sur  le  ps.  lxxviii  [lxxvii  Vulg,^  39]  (L’esprit  s'en  va  et  ne  revient  plus)  : Dont 
quelques-uns  ont  pris  sujet  d'errer  contre  l'immortalité  dcl  àme;  mais  le  sens  est 
que  cet  esprit  est  le  mauvais  levain,  qui  s'en  va  avec  l'homme  jusqu’à  la  mort,  et  ne 
reviendra  point  en  la  résurrection.  Et  sur  le  ps.cni  [cti  Vulg.,  16],  la  même  chose. 
El  sur  le  ps.  xvi  (xv  Ku/g.,  10]. 

Principes  des  Rabbins.  Deux  Messies.  267  (o). 

28.  — Chronologie  du  Babbinime.  Les  citations  des  pages  sont  du  livre  Pu^io. 

Page  27,  Uakadosch,  an  200,  auteur  de  Mischna,  ou  loi  vocale,  ou  seconde  loi. 

Commentaires  de  Mischna  : L'un  Sipàra. 

BarajetoL 

Taltnud  Ifierotol.,  an  340. 

Tosiphlot. 

Bereschit  Babah,  par  R.  Osaia  Rabah,  commentaire  de  Mischna. 

Bereschil  Babah^  par  Naconi,  sont  des  discours  subtils,  agréables,  historiques  et 
Ihéologiquet.  Ce  mémo  auteur  a fait  des  livres  appelés 

Cent  ans  après  le  Talmud  Uierosol.^  fui  fait  le  Talmud  bsbylonique,  par  R.  Ase, 
par  le  consentement  universel  de  tous  les  Juifs,  qui  sont  nécessairement  obligés 
d'observer  tout  ce  qui  y est  contenu,  [an]  440.  L'addition  de  R.  Asc  s'appelle 
mara,  c'est-à-dire  le  commentaire  de  Miichna.  El  le  Talmud  comprend  ensemble  le 
Mitchna  et  le  Gemara.  202. 

29.  — Jérémie  y xxiii,  32,  les  miraclee  des  faux  prophètes.  En  l’hébreo  et  Va- 
lable, il  y a les  légèretét, 

MtracU  ne  signitic  pas  toujours  miracle.  1 Roif,  xiv,  15,  miracle  signifie  crainte^ 
et  est  ainsi  en  l'bébreu.  De  même  en  Job  manifestement,  xxxiii,  7.  Et  encore  /sais, 
XXI.  4;  Jérémiey  xliv,  12.  Portentum  signifie  terreur,  irr.,  l,  38;  et  est  ainsi 
en  l'hébreu  et  en  Valable.  /«.,  viii,  18  : Jésus-Cbrist  dit  que  lui  ot  les  siens  soroot 
en  miracUe.  463. 

29  bû.  — a il  a le  diable,  b /oà.,  xx , 21.  Et  les  autres  disaient  : « Le  diable 
peut-il  ouvrir  les  yeux  des  aveugles  ? * 471 . 

29  ter.  — En  montrant  la  vérité,  on  la  fait  croire;  mais  en  montrant  l'injustice 
des  ministres,  on  ne  la  corrige  pas.  On  assure  la  conscience  en  montrant  la  fausseté; 
on  n’assure  pas  la  bourse  en  montrant  l'injustice. 

Les  miracles  et  la  vérité  sont  nécessaires,  à cause  qu’il  faut  convaincre  l’homme 
entier,  en  corps  et  en  ômc.  435. 

30.  — - Jug.,  xiii,  23  : « Si  le  Seigneur  nous  eût  voulu  faire  mourir,  il  ne  nous 
eût  pas  montré  toutes  ces  choses  » — Eréchias.  — Sennachérib.  ^Jérémie  IxxvmJ  : 
Ilanonias  , faux  prophète,  meuri  le  septième  mois.  —11  J/aeà.,  ni  [24]  : Le  temple 
prêt  à piller  secouru  miraculeusement.  — 11  Mach.y  xv.  — 111  Rots,  xvii  [24]  : 
La  veuve  à Elic,  qui  avait  ressuscité  l'enfant  : ■ Par  là  je  connais  que  te4  paroles 
sont  vraies.  > — III  Boity  xviii  : Elle  avec  les  prophètes  de  Baal.  149. 

31.  — Le  peuple,  qui  croyait  en  lui  sur  ses  miracles,  les  pharisiens  leur  disaient  : 
Ce  peuple  est  maudit,  qui  ne  sait  pas  la  loi  ; mais  y a-t-il  un  prince  ou  un  pharisien 
qui  ait  cru  en  lui?  car  nous  savons  que  nul  prophète  ne  sort  de  Galilée.  Nicodëme 


(a}  Ce  fragment  est  tiré  du  livre  de  Raymond  Martin,  Puçio  fidà  (voir  page  SU,  note  2). 
Il  est  pri4  du  chapitre  B de  ta  deuxième  aerlian  de  la  troisième  partie,  iniitulé  : Depec^ 
eato  originali.  Kn  lisant  ce  chapitre,  on  ne  trouvera  rien  d'obscur  dans  le  texte  de  Pascal. 
Les  noms  propres  que  noua  avons  soulignés  ne  sont  pas  des  noms  d'hommes,  mais  des 
noms  de  livrée.  Tillim  ou  TehtlUm,  et  Kohelet  ou  Kohcle  b sont  les  noms  hébreux  des 
Psaumes  etde  l'Ecdésiaste.  L4  Mi>drachesi  un commeutalre mystique.  En ciiantBcrescblt 
Rabba  sur  le  pt.  xxxv,  Pascal  commet  une  erreur  que  nous  avons  relevée  dans  TKiude 
sur  les  Pentées. 

Le  fragment  28  est  tiré  des  observationi  do  docteur  do  VolatQ  sur  le  proemitxiii  do 
PugioJSdei,  placées  à la  suite  de  ce  prwMmium  on  préambole. 
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répondit:  Notre  loi  juge*t-eiIo  un  homme  devant  que  de  l'avoir  ouf  [Jrtm,  vn, 
49J?  in, 

33.  — £f  tn^miicant  ai/ : Qm'd  ^rnara/to  Uta  iignum  quærit?  Marc  ^ vni,  43. 
EÜ6  demandait  tign^  h mauvaise  intention.  Et  rion  poferat  facere  (ihid.,  vi , 5]  ; et 
néanmoins  il  leur  promet  le  signe  de  Jonas,  de  aa  résurrection  xn,  39j,  le 

grand  et  l'incomparable. 

Abraham,  Ciédéon,  sont  au*desaus  de  la  révélation.  Les  Juifs  s'aveuglaient  en  Ju< 
géant  des  miracles  par  l'Ecriture. 

Donalistea.  Point  de  miracle,  qui  oblige  ^ dire  que  c'est  le  diable.  469. 

33.  — Figurei.  Les  prophètes  prophétisaient  per  figures  , de  ceinture,  de  barbe 
et  cheveux  brûlés  [£)an.,  ni,  94],  etc. 

Le  vieux  Testament  est  un  chiffre. 

Deux  erreurs  : 4®  prendre  tout  littéralement;  2®  prendre  tout  spirituellement.  34. 

34.  — Figures.  Les  peuples  juif  et  égyptien  visiblement  prédits  par  ces  deux  par- 
liculiera  que  Moïse  rencontra  [Esode,  ii,  4 4-4  4]  : l’Egyptien  battant  le  Juif,  Moïse 
le  vengeant  en  tuant  l'Egyptien,  et  le  Juif  en  étant  ingrat.  4 9. 

35.  — Figurativeâ.  Clef  du  chiffre  : Krri  adorataret  [Jfan,  iv,  23],  — Ecce  agnus 
i>ei  fui  tollit  peccata  mundi[i,  29],  39. 

36.  — Saint  Paul  dit  lui-méme  que  des  gens  défendront  les  mariages  (I  Tim,, 
IV , 3] , et  lui-méme  en  parle  aux  Corinthiens  [1  Cor. , vu]  d'une  manière  qui  est  une 
ratière  [voir  ibtd.,  35].  Car  si  un  prophète  avait  dit  l'un,  et  que  eaint  Paul  eût  dit 
ensuite  l'autre,  on  l'eût  accusé.  270. 

37.  — Figuratif.  Dieu  a'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour  les  faire 
servir  à Jésus-Christ. 

Rien  n'est  si  semblable  é la  charité  que  la  cupidité,  et  rien  n'y  est  si  contraire. 
Ain.si  les  Juifs,  pleins  des  biens  qui  flattaient  leur  cupidité , étaient  très-conrormes 
aux  chrétiens,  et  très  contraires.  Et  par  ce  moyen  ils  avaient  les  deux  qualités  qu’il 
fallait  qu'ils  eussent,  d'étre  très-conformes  au  Messie  pour  le  bgurer,  et  très-con- 
traires pour  n'étre  pas  témoins  suspects.  8. 

38.  — La  peinture  seule  de  tous  les  mystères  a été  déclarée  manifestement  aux 
Juifs,  et  par  saint  Jean,  précurseur,  et  puis  les  autres  mystères  ; pour  marquer  qu'en 
chaque  homme  comme  au  monde  entier  cet  ordre  doit  être  observé.  90. 

39  — Ceux  qui  ordonnaient  ces  sacrifices  en  savaient  l'inutilité  ; et  ceux  qui  tu 
ont  déclaré  l'inutilité  n'ont  pas  laissé  do  les  pratiquer.  57. 

40.  Exlratagnncei  des  Apocalyptiquei  et  PTéadamites  ^ Millénaires , elc.  Qui 
voudra  fonder  des  opinions  extravagantes  sur  l'Ecriture,  en  fondera  par  exemple  sur 
cela  [sur  ceci].  ]]  est  dit  que  < celte  génération  ne  passera  point  jusqu'à  ce  que  tout 
s cela  se  fasse  [Matfh  , xxiv,  34].  s Sur  Cela  je  dirai  qu après  celte  génération,  il 
viendra  une  autre  génération , et  toujours  successivement.  Il  est  parlé  dans  tes  U** 
Paralipomènes  [i,  4 4?]  do  Salomon  et  de  roi  comme  si  o'ctdieot  deux  personnes  di- 
verses. Je  dirai  que  c'en  étaient  deux.  147. 

44.  ...  c Qo'alors  ou  n'enseignera  plus  son  prochain,  disant  : Voici  le  Sei- 

gneur, car  Dieu  se  fera  sentir  à tous.  > [Jérém.  xxxi,  34.]  — « Vos  fils  prophé- 
tiseront. > fio#/,  II,  28.]  — « Je  mettrai  mon  esprit  et  ma  crainte  en  votre  cœur.  » 
[Jérém. f ibid.]  — Tout  cela  est  la  même  chose.  Prophétiser,  c'est  parler  do  Dieu, 
non  par  preuves  du  dehors,  mais  par  sentiment  intérieur  et  immédiat.  224. 

42.  — Le  règne  étemel  de  la  race  do  David,  II  Chron.  [vu,  48.  Les  Chroniques 
sont  la  même  chose  que  les  Paralipomènes] , par  toutes  les  prophéties,  et  avec  ser- 
ment. £t  n’est  point  accompli  tcmporellcmcnt  : Jérém.,  xxxiii,  20.  — 270. 

43.  — On  pourrait  peut-être  penser  que  quand  les  prophètes  ont  prédit  que  le 
sceptre  ne  sortirait  pas  de  Juda  jusqu'au  roi  étemel , ils  auraient  parlé  pour  flatter  le 
peuple,  et  que  leur  prophétie  se  aérait  trouvée  fausse  à Hcrodo.  Mais  pour  montrer 
que  ce  n'est  pas  leur  sens,  et  qu'ils  savaient  bien  au  contraire  que  ce  royaume  tem- 
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porel  devait  cesser»  ils  disent  qu'ils  seront  sans  roi  et  sans  prince,  et  longtemps  du- 
rant. Oiée  [iii  » 4],  — 39. 

44.  — Moïse  d'abord  enseigne  la  trinité,  le  péché  originel,  le  Messie. 

David,  grand  témoignage.  Hoi,  bon,  pardonnant,  belle  nme,  bon  esprit,  puis~ 
sont;  il  prophétise,  et  son  miracle  arrive;  cela  est  inGni.  11  n’avait  qu'à  dire  qu'il 
était  le  Messie,  s'il  eût  eu  de  la  vanité  : car  les  prophéties  sont  plus  claires  de  lui 
que  de  Jésus-Christ.  Et  saint  Jean  de  même.  49. 

45.  — Que  poui-on  avoir,  sinon  de  la  vénération , d'un  homme  qui  prédit  clai* 
rcment  des  choses  qui  arrivent,  et  qui  déclare  son  dessein  et  d'aveugler  et  d’éclairer, 
et  qui  mêle  des  obscurités  parmi  des  choses  claires  qui  arrivent?  443. 

46.  — Prophr'ties.  Le  grand  Pan  est  mort.  [Voir  Plutarque,  des  Oracles.]^ Copié. 

47.  — Si  je  n'avais  ont  parler  en  aucune  sorte  du  Messie,  néanmoins,  après  les 
prédictions  si  admirables  de  l'ordre  du  monde  que  je  vois  accomplies,  je  vois  que 
cela  est  divin.  Et  si  je  savais  que  ces  mêmes  livres  prédissent  un  Messie,  je  m’as- 
surerais qu'il  serait  venu.  Et  voyant  qu'ils  mettent  son  temps  avant  la  destruction 
du  deuxième  temple,  je  dirais  qu'il  serait  venu.  398. 

48.  — 0«e>,  1 , 9 : « Vous  ne  serez  plus  mon  peuple,  et  je  ne  serai  plus  votre 
Dieu,  après  que  vous  serez  multipliés  de  la  dispersion.  Les  lieux  où  l'on  n'appclIc 
pas  mon  peuple,  je  l'appellerai  mon  peuple.  » [Cf.  /tom. , n,  35.]  333. 

49.  — Uérodo  cru  le  Messie.  Il  avait  ôté  le  sceptre  do  Juda,  mais  il  n'était  pas 
do  Juda.  Cela  fit  une  secto  considérable.  Et  Barcosba,  et  un  autre  reçu  par  les  Juifs. 
Et  le  bruit  qui  était  partout  en  ce  Icmps-là.  Suétone.  Tacite.  Josëpbe. 

Malédiction  des  Grecs  contre  ceux  qui  comptent  les  périodes  des  temps.  467. 

50.  •—/«.,  1,  34.  Changement  do  bien  en  mal,  et  vengeance  de  Dieu.  — x,  4. 
XXVI , 30.  zxviii,  4.  — Miracles  : /t.,  xxxiii , 9.  XL,  47.  xu  , 36.  xliii  , 43. 

icr.,  XI,  SI.  XV,  43.  xvi!,  9 : Pracum  est  cor  omnium  st  inscrutabile ; guis  co- 
gnoscet  iilud?  C'ost-à-diro,  qui  en  connaîtra  toute  la  malice?  car  il  est  déjà  connu 
qu'il  est  méchant.  Ego  Dominvs,  etc.  — xvii,  47  : Facïam  domui  huic,  etc.  Fiance 
aux  sacrements  extérieurs.  — 33  : Qufa  non  5urn  locutus,  etc.  L'essentiel  n’est  pas 
le  sacriGco  extérieur.  — xi,  43  : SrcuriJum  numerum,  etc.  Multitude  de  doctrines. 

h.,  XLiv,  20-34.  ï.iv,  8.  lxiii,  43-47.  lxvi,  47. 

Jér.f  n,  35.  iv,  33-34.  v,  4 , 39-31 . vi , 16.  xxiii , 4 5-17  (a).  — 339. 

51 . ~ Prédictions  des  choses  particulières.  Us  étaient  étrangers  en  Egypte,  sans 
aucune  possession  en  propre,  ni  en  ce  pays-là  ni  ailleurs,  lorsque  Jacob  mourant 
et  bénissant  ses  enfants  leur  déclare  qu'ils  seront  possesseurs  d'une  grande  terre, 
et  prédit  particulièrement  à la  famille  de  Juda  que  les  rois  qui  les  gouverneraient  un 
jour  seraient  de  sa  race,  cl  que  tous  scs  frères  seraient  ses  sujets. 

Ce  mémo  Jacob , disposant  de  cette  terre  future  comme  s'il  en  eût  été  maître,  en 
donna  une  portion  à Joseph  plus  qu’aux  autres  : « Je  vous  donne , dit-il , une  part 
» plus  qu’à  vos  frères.  • Et  bénissant  ses  deux  enfants,  Ephratm  et  Manassé,  que 
Joseph  lui  avait  présentés,  i'alné,  Manassé,  à sa  droite,  et  le  jeune  Ephraim  à sa 
gauche , il  met  ses  bras  en  croix  , et  posant  sa  main  droite  sur  la  tête  d'Ephralm , 
et  la  gaucho  sur  Manassé,  il  les  bénit  en  sorte.  Et  sur  ce  que  Joseph  lui  représente 
qu'il  préfère  le  jeune,  il  lui  répond  avec  une  fermeté  admirable  : « Je  le  sais  bien, 
a mon  fils,  je  le  sais  bien;  mais  Ephraim  croîtra  tout  autrement  que  Manassé.  a 
Ce  qui  a été  en  effet  si  véritable  dans  la  suite,  qu’étant  seul  presque  aussi  abondant 
que  dix  lignées  entières  qui  composaient  tout  un  royaume,  elles  ont  été  ordinaire- 
ment appelées  du  seul  nom  d'Ephraïm. 

Ce  mémo  Joseph,  en  mourant , recommande  à «5es  enfants  d'emporter  ses  os  avec 
eux  quand  ils  iront  en  cette  terre,  où  ils  ne  furent  que  300  ans  après. 


{rt]  Pa'ral  a tramrHt  le  telle  de  tous  los  versets  indiqués  dans  ce  fragment.  Noua  le 
supprimons  pour  abréger.  Mais  nous  conservoas  tous  tes  verscU  dont  il  donne  la  tradin- 
lion  et  non  le  texte 
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Moïse,  qui  a écrit  toutes  ces  choses  si  longtemps  avant  qu'elles  fussent  arrivées, 
a fait  lui-mème  S chaque  famille  les  psrtages  de  cette  terre  avant  que  d'y  entrer, 
comme  s'il  en  eût  été  maître  II  leur  donne  les  arbitres  qui  en  feront  le  partage,  il 
leur  prescrit  toute  la  forme  du  gouvernement  politique  qu'ils  y observeront,  les  villes 
de  refuge  qu'ils  y bétiront,  et...  — 3S9,  333. 

Si.  — Captivité  des  Juifs  sans  retour.  Jér.,  xi.  Il  : t Je  ferai  venir  sur  Juda 
des  maux  desquels  ils  ne  pourront  être  délivrés.  > 

Figurit,  li.,  V,  t-7  : s Le  Seigneur  a eu  une  vigne  dont  il  a attendu  des  raisins, 
et  elle  n'a  produit  que  du  verjus.  Je  la  dissiperai  donc  et  la  détruirai;  la  terre  n'en 
produira  que  des  épines,  et  je  défendrai  au  ciel  d'y...  La  vigne  du  Seigneur  est  la 
maison  d'Isracl,  et  les  hommes  de  Juda  en  sont  le  germe  délectable.  J'ai  attendu 
qu'ils  fissent  des  actions  de  justice , et  ils  ne  produisent  qu'iniquité.  » 

/>.,  VIII  [l3-t7]:  « Sanctifiez  le  Seigneur  avec  crainte  et  tremblement;  ne  re- 
doutez que  lui,  et  il  vous  sera  en  satisfaction  ; mais  il  sera  en  pierre  de  scandale  et 
en  piene  d'achoppement  aux  deux  maisons  d'Israël.  Il  sera  en  piège  et  en  ruine  aux 
peuples  de  Jérusalem;  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  heurteront  cette  pierre,  y 
tomberont,  y seront  brisés,  et  seront  pris  à ce  piège,  et  y périront.  Voilez  mes  pa- 
roles, et  couvrez  ma  loi  pour  mes  disciples.  J'attendrai  donc  en  patience  le  Seigneur 
qui  se  voile  et  se  cache  à la  maison  do  Jacob.  • 

/s.,  XXIX  [9-1 4]  ; • Soyez  confus  et  surpris  , peuple  d'Israël  ; chancelez , trébu- 
chez et  soyez  ivres , mais  non  pas  d'une  ivresse  de  vin  ; trébuchez , mais  non  pas 
d'ivresse  ; car  Dieu  vous  a préparé  l'esprit  d'assoupissement  ; il  vous  voilera  les 
yeux,  il  obscurcira  vos  princes,  et  vos  prophètes  qui  ont  Ica  visions.  {Danitl,  xii,  t < : 
< Los  méchants  ne  l'entendront  point,  mais  ceux  qui  seront  bien  instruits  l'enten- 
dront. > Osée,  dernier  chapitre,  dernier  verset,  après  bien  des  bénédictions  tempo- 
relles, dit  : • Où  est  le  sage?  et  il  entendra  ces  choses  ; etc.»  ) Et  les  visions  de  tous 
les  prophètes  seront  è votre  égsrd  comme  un  livre  scellé,  lequel  si  on  donne  à un 
bommo  savant,  et  qui  le  puisse  lire,  il  répondra  : Je  ne  puis  le  lire,  car  il  est  scellé; 
et  quand  on  le  donnera  é ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  ils  diront  : Je  oc  connais  pas 
les  lettres.  Et  le  Seigneur  m'a  dit  ; Parce  que  ce  peuple  m'honore  des  lèvres  ( En 
voilé  la  raison  et  la  cause;  car  s'ils  adoraient  Dieu  de  ctsur,  ils  entendraient  les 
prophéties.),  mais  que  son  cœur  est  bien  loin  de  moi , et  qu'ils  ne  m'ont  servi  que 
par  des  voies  humaines  : c'est  pour  cette  raison  que  j'ajouterai  é tout  le  reste  d'a- 
mener sur  ce  peuple  une  merveille  étonnante , et  un  prodige  grand  et  terrible  ; c'est 
que  la  sagesse  de  ses  sages  périra,  et  leur  intelligeoce  sera...  » 

Prephitiet.  Preuve  dt  dirmitJ.  Je.,  xli  [33]  : a Si  vous  êtes  dos  dieux , appro- 
chez , annoncez-nous  les  eboses  futures , nous  inclinerons  notre  cœur  é vos  paroles  : 
apprenez-nous  les  eboses  qui  ont  été  au  commencement,  et  prophétisez-oous  celles 
qui  doivent  arriver.  Par  là  nous  saurons  que  vous  êtes  dos  dieux  ; faitea-le  bien  ou 
mal,  si  vous  pouvez  : voyons  donc  et  raisonnons  ensemble.  Mais  vous  n'étes  rien  , 
vous  n'étes  qu'abomination  ; etc.  Qui  d'entre  vous  nous  instruit  (par  des  auteurs 
contemporains)  des  choses  faites  dès  le  commencement  et  l'origine?  afin  que  nous 
lui  disions  : Vous  êtes  le  juste.  Il  n'y  en  a aucun  qui  nous  apprenne  ni  qui  prédise 
l'avenir.  > — XLii  [8]  : • Moi  qui  suis  le  Soigneur  je  ne  communique  pas  ma  gloire 
à d'autres.  C'est  moi  qui  ait  fait  prédire  les  choses  qui  sont  arrivas,  et  qui  prédis 
encore  celles  qui  sont  à venir.  Chantez-en  un  cantique  nouveau  à Dieu  par  toute  la 
terre.  > — xuii,  8 : a Amène  ici  ce  peuple  qui  a des  yeux  et  qui  ne  voit  pas,  qui 
a des  oreilles  et  qui  est  sourd  : que  les  nations  s'assemblent  toutes.  Qui  d'entre 
elles  et  leurs  dieux  nous  instruiront  des  eboses  passées  et  futures?  Qu'elles  pro- 
duisent leurs  témoins  pour  leur  justification;  ou  qu'ils  m'écoutent,  et  confessent 
que  la  vérité  est  ici.  Vous  êtes  mes  témoins,  dit  le  Seigneur,  vous  et  mon  servi- 
teur que  J'ai  élu , afin  que  vous  me  connaissiez , et  que  vous  croyiez  que  c'est  moi 
qui  suis.  J'ai  prédit,  j'ai  sauvé,  j'ai  fait  moi  seul  ces  merveilles  à vos  yeux;  vous 
êtes  mes  témoins  de  ma  divinité , dit  le  Seigneur.  C'est  moi  qui  pour  l'amour  de 
vous  ai  brisé  les  forces  des  Babyloniens  ; c'est  moi  qui  vous  ai  sanctifiés  et  qui  vous 
ai  créés.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait  passer  au  milieu  des  eaux  et  de  la  mer  et  des 
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torrents,  et  qui  «i  submergé  et  détruit  pour  jerneis  les  puissances  enoemiM  qui  vous 
ont  résisté.  Mais  perdez  la  mémoire  do  ces  anciens  bienfaits,  et  ne  jetez  plus  les 
jeux  vers  les  choses  passées.  Voici,  je  prépare  de  nouvelles  choses  qui  vont  bientôt 
paraître,  vous  les  connaîtrez  : je  rendrai  les  déserta  habitables  et  délicieux.  Je  me 
suis  formé  ce  peuple,  je  l'ai  établi  pour  annoncer  mes  louanges,  etc.  Mais  c'est  pour 
moi-mémo  que  j'etT.iccrai  vos  péchés  et  que  j'oublierai  vos  crimes  ; car  pour  vous 
repasser  en  votre  mémoire  vos  ingratitudes,  p .ur  voir  si  vous  avez  de  quoi  vous 
ju‘‘tilier,  votre  premier  père  a péché,  et  vos  docteurs  ont  tous  été  des  prévarica- 
teurs. • — XLiv  [6].  Je  suis  le  premier  et  le  dernier,  dit  le  Seigneur;  qui  s'éga- 
lera à moi?  qu'il  raconte  l’ordre  des  choses  depuis  que  j'ai  formé  les  premiers 
peuple.s , et  qu'il  annonce  les  choses  qui  doivent  arriver.  Ne  craignez  rien  ; ne  vous 
ai-je  pas  fait  entendre  toutes  ces  choses?  Vous  êtes  mes  témoins.  » — Pr^dfetton 
de  Cyrue.  (fs.,  XLV,  i]  : • K cause  de  Jacob  que  j'ai  élu,  je  t'ai  appelé  par  ton 
nom.  » —,  il  : a Venez  et  disputons  ensemble:  qui  a fait  entendre  les  choses  de- 
puis le  commencement?  qui  a prédit  les  choses  dés  lors?  N'est-ce  pas  moi,  qui  suis 
le  Seigneur?  • — XLVi  (9)  : c Ressouvenez-vous  des  premiers  siècles,  et  connaissez 
qu’il  n'y  a rien  de  semblable  à moi , qui  annonce  dès  le  commencement  les  choses 
qui  doivent  arriver  à la  fin,  et  disant  dès  Torigine  du  monde  : Mes  décrets  subsis- 
teront, et  toutes  mes  volontés  seront  accomplies.  « — XLir,  9 : « Les  premières 
choses  sont  arrivées  comme  elles  avaient  été  prédites;  et  voici  maintenant,  j'en 
prédis  de  nouvelles  et  vous  les  annonce  avant  qu' elles  soient  arrivées.»  — xlviii,  3 : 
« J'ai  fait  prédire  les  premières , et  je  les  ai  accomfdies  ensuite  ; et  elles  sont  arri- 
vées en  la  manière  que  j'avais  dit;  parce  que  je  sais  que  vous  êtes  dur,  que  votre 
esprit  est  rebelle  et  votre  front  impudent;  et  c'est  pourquoi  je  les  ai  voulu  annoncer 
avant  l'évenemenl,  ahn  que  vous  ne  puissiez  pas  dire  que  ce  fût  l'ouvrage  de  vos 
dieux  et  1 effet  de  leur  ordre.  Vous  voyez  arrivé  ec  qui  s été  prédit;  ne  le  racon- 
terez-vous pas?  Maintenant  je  vous  annonce  des  choses  nouvelles,  que  je  couserve 
en  ma  puissance,  et  que  vous  n'avez  pas  encore  sues;  ce  n'est  que  maintenant  que 
je  les  prépare,  et  non  pas  depuis  longtemps  : )c  vous  les  ai  tenues  cachées  de  peur 
que  vous  no  vous  vantassiez  de  les  avoir  prévues  par  vous-môme.  Car  vous  n'en 
avez  aucune  connaissance,  et  personne  ne  vous  en  a parlé,  et  vos  oreilles  n'en  ont 
rien  oui;  car  je  vous  connais,  et  commo  je  sais  que  vous  êtes  plein  de  prévari- 
cation , je  vous  ai  donné  le  nom  do  prévaricateur  dès  les  premiers  temps  de  votre 
origine.  » 

Ârproôalton  de»  Juif»  et  cùnter»i<m  de»  Gentil».  — h , Lxv  (4]  : « Ceux-là  m'ont 
cherché  qui  ne  me  consultaient  point;  ceux-la  m'ont  trouvé  qui  ne  me  cherchaient 
point;  j'ai  dit  : Me  voici,  au  peuple  qui  n'iovoquait  pas  mon  nom.  J'ai  étendu  mes 
mains  tout  le  jour  au  peuple  incrédule  qui  suit  ses  désirs  et  qui  marche  dans  une 
mauvaise  voie,  ce  peuple  qui  me  provoque  sans  cesse  par  les  crimes  qu'il  commet 
en  ma  présence,  qui  s'est  emporté  à sacrifier  aux  idoles,  etc.  Ceux-là  seront  dis- 
sipes en  fumée  au  jour  de  ma  fureur,  etc.  J assemblerai  les  iniquités  de  vous  et  do 
vos  pères , et  vous  rendrai  à tous  selon  vos  oeuvres.  Le  Seigneur  dit  ainsi  : Pour 
l'amour  de  mes  serviteurs,  je  ne  perdrai  tout  Israël,  mais  j'en  réserverai  quelques- 
uns,  de  même  qu'on  réserve  un  grain  resté  dans  une  grappe,  duquel  on  dit  : Ne 
l'arrachez  pas,  pane  que  c'est  bénédiction.  Ainsi  j'oo  prendrai  de  Jacob  et  de  Juda 
pour  posséder  mes  montagnes,  que  mes  élut  et  mes  serviteurs  avaient  en  héritage, 
et  mes  campagnes  feriiies  et  admirablement  abondantes;  mais  j'exterminerai  tous 
les  autres,  parce  que  vous  avez  oublié  votre  Dieu  pour  servir  des  dieux  étrangers. 
Je  vous  ai  appelés  et  voua  n'avez  pas  répondu;  j'ai  parlé  et  voua  n'avez  pas  oui, 
et  vous  avez  choisi  cbos<-s  que  j'avais  défendues.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  ces 
choses  : Voici , mes  serviteurs  seront  rassasiés , et  vous  languirez  de  faim  ; mes  ser- 
viteurs seront  dans  la  joie,  et  vous  dans  la  confusion;  mes  serviteurs  chanteront  d«i 
cantiques  de  l'abondance  de  la  joie  de  leur  cœur,  et  vous  pousserez  des  cris  et  des 
hurlements  do  I afTIiction  de  votre  esprit.  £t  vous  bisserez  votre  nom  en  abomination 
à mes  élus.  Le  Seigneur  vous  exterminera,  et  nommera  ses  serviteurs  d'un  autre 
nom  dans  lequel  celui  qui  sera  béni  sur  la  terre  sera  béni  en  Dieu , etc.  Parce  que 
km  premières  d^iuleurs  sont  mises  en  oubli.  Car  voici  : je  crée  de  nouveaux  cieux 
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et  une  DûuveUe  terre , et  les  choses  passées  ne  seront  plus  en  mémoire  et  ne  re» 
viendront  plus  en  U pensée.  Hais  vous  vous  réjouirez  à jamais  dans  les  choses 
nouvelles  que  je  crée;  car  je  crée  Jérusalem  qui  u'est  autre  chose  que  joie,  et  son 
peuple  réjoutsssnce;  cl  je  me  ploirai  en  Jérusalem  et  on  mon  peuple,  et  ou  n'y  en* 
tendra  plus  de  cris  et  de  pleurs.  Je  l'ekaucerai  avant  qu'il  demande;  je  les  outrai 
quand  ils  ne  feront  quo  commencer  à pailer;  le  loup  et  l'agneau  paîtront  ensemble, 
le  lion  et  le  bœuf  mangeront  la  même  paille;  le  serpent  ne  mangera  que  la  pous- 
sière, et  on  no  commettra  d'homicide  ni  do  violence  en  toute  ma  sainte  montagne.  » 

— LVt  [3]  : « Et  que  les  étrangers  qui  s’attachent  à mol  ne  disent  point  : Dieu  me 
séparera  d'avec  son  peuple.  Car  le  Seigneur  dit  ces  choses  : Quiconque  gardera  mes 
sabbats,  cl  choisira  de  faire  mes  volontés,  et  gardera  mon  alliance,  je  leur  donne- 
rai place  dans  ma  maison,  et  je  leur  donnerai  un  nom  meilleur  quo  celui  que  j'ai 
donné  a mes  enfants  ; ce  sera  un  nom  éternel  qui  ne  périra  jamais,  a — [lix,  9]  ; 

« C'est  pour  nos  crimes  que  la  justice  s'est  éloignée  de  nous.  Nous  avons  attendu 
U lumière  et  noua  ne  trouvons  que  les  ténèbres;  nous  avons  espéré  la  clarté  et  noua 
marchons  dans  l’obscuriié;  nous  avons  Uté  contre  la  muraille  comme  dea  aveugles; 
noua  avons  heurté  en  plein  midi  comme  au  milieu  d'une  nuit,  et  comme  des  morts 
en  des  lieux  ténébreux.  Nous  rugirons  tous  comme  des  ours,  nous  gémirons  comme 
des  colombes.  Nous  avons  attendu  la  justice,  et  elle  ne  vient  point;  nous  avons  es> 
péré  le  salut,  et  il  s'éloigne  de  nous.  » — lxvi,  48  : « Hais  je  visiterai  leurs 
ouvres  et  leurs  pensées  quand  je  viendrai  pour  les  assembler  avec  toutes  les  na- 
tions et  les  peuples;  et  ils  verront  ma  gloire.  Et  je  leur  imposerai  un  signe,  et  de 
ceux  qui  seront  sauvés  j'en  enverrai  eux  nations , en  Afrique,  on  l.ydie,  en  Italie , 
en  Grèce  et  aux  peuples  qui  n'ont  point  oui  parler  de  moi  et  qui  o'ont  point  vu  ma 
gloire;  et  ils  amtooronl  vos  frères.  » 

Approbation  du  tfmple.  dsr.,  vu  [4  9]  : Allez  en  Silo,  où  j'avais  établi  mon  nom 
•U  oommeoceroent , et  voyez  ce  que  j'y  ai  fait  à cause  des  péchés  de  mon  peuple. 

Et  maintenant,  dit  le  Seigneur,  parce  quo  vous  avez  fait  les  mêmes  crimes,  Je  ferai 
de  ce  temple  où  mon  nom  est  invoqué , et  sur  lequel  voua  vous  confiez , et  que  j'ai 
moUméme  donné  à vos  prêtres,  la  môme  chose  que  j'ai  faite  de  Silo.  (Car  Jo  l'ai 
rejeté,  et  me  suis  fait  un  temple  ailleurs.)  Et  je  vous  rejetterai  loin  de  moi,  de  la 
même  manière  que  j'ai  rejoté  vos  frères  les  enfants  d'Ephralm.  Ne  priez  donc  point 
pour  ce  peuple.  (Rejetés  sans  retour.)  — 94  : « A quoi  vous  sert-il  d'ajouter  sa- 
crifice sur  sacrifice?  Quand  je  retirai  vos  pères  hors  d’Egypte,  je  ne  leur  parlai  pas 
des  sacrifices  et  des  holocaustes  ; je  ne  leur  en  donnai  aucun  ordre , et  le  précepte 
que  je  leur  ai  donné  a été  en  cette  sorte  : Soyez  obéissants  et  fidèles  à mes  com- 
mandements, et  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon  peuple.  (Ce  no  fut  qu'aprés 
qu'ils  eurent  sacrifié  au  veau  d'or  que  j ordonnai  des  sacrifices  pour  tourner  en  bien 
une  mauvaise  coutume.)  » 4 : « N'ayez  point  confiance  aux  paroles  de  mensonge 

de  ceux  qui  vous  disent  : Le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur,  le  temple 
du  Seigneur  sont.  • 474-489. 

63.  — Prcphéiiei.  — Pug[io  /Idri]  [p.]  659,  Talmud  : t C’est  une  tradition  entre 
BOUS  que,  quand  le  Messie  arrivera,  la  maison  de  Dieu , destinée  k la  dispensation 
de  sa  parole,  sera  pleine  d'ordure  et  d'impureté,  et  que  la  sagesse  des  scribes  sera 
corrompue  et  pourrie  Ceux  qui  craindront  de  pécher  seront  réprouvés  du  peuple, 
et  traités  de  fous  et  d'insensés,  v fa]  fs.  xux  t « Ecoutez,  peuples  éloignés,  et  vous, 
habitants  des  Iles  de  la  mer  : le  Seigneur  m’a  appelé  par  mon  nom  dès  le  ventre  de  v 

ma  mère,  il  me  protège  sous  l’ombre  de  sa  main,  il  a mis  mes  paroles  comme  un 
glai  ve  aigu,  et  m’a  dit  Tu  es  mon  serviteur;  c’est  par  toi  que  je  ferai  paraître  ma 
gloire.  Et  j’ai  dit  : Seigneur,  ai-je  travaillé  en  vain?  esl-ce  inutilement  que  j’ai 
consommé  toute  ma  force?  faitcs-cn  le  jugement,  Seigneur,  le  travail  est  devant 
vous.  Lors  le  Seigneur,  qui  m'a  formé  lui-méme  dès  le  ventre  de  ma  mère  pour  être 
tout  à lui,  afin  de  ramener  Jacob  et  Israél,  m’a  dit  : Tu  seras  glorieux  en  ma  pré- 
sence, et  je  serai  moi-même  ta  force  : c'est  peu  do  chose  que  ta  convertisses  les 

(a)  Cals  est  pris,  comme  le  marque  Pascal,  du  Puçio  /fdei.  La  pagination  qu'il  indiqae 
est  celle  de  1e  prenoière  édiiioa.  Elle  a été  reproduite  es  marge  aant  la  suivante. 
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tribus  (Je  Jocob  ; je  t*ai  susciti^  pour  être  In  lumière  des  gentils  , et  pour  être  mon 
salut  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Ce  sont  les  choses  que  le  Seigneur  a dites  à 
celui  qui  a humilié  son  Ame,  qui  a été  en  mépris  et  en  abomination  aux  gentils,  et 
qui  s'est  soumis  aux  puissanis  de  la  terre.  Les  prioc4;s  et  les  rois  t'adoreront,  parce 
que  le  Seigneur  qui  t'a  élu  est  fidèle.  Le  Seigneur  m'a  dit  encore  : Je  t'ai  exaucé 
dans  les  jours  do  salut  et  do  miséricorde , et  je  t'ai  établi  pour  être  l’alliance  du 
peuple,  et  te  mettre  en  possession  des  nations  les  plus  abandonnées;  afin  que  tu  dies 
à ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  : Sortez  en  liberté;  et  A ceux  qui  sont  dans  les 
ténèbres  : Venez  à la  lumière,  et  possédez  des  terres  abondantes  et  fertiles.  Ils  ne 
seront  plus  travaillés  ni  do  la  fiini,  ni  de  la  soif,  ni  de  l'ardeur  du  soleil,  parce  que 
celui  qui  a eu  compassion  d'eux  sera  leur  conducteur  : il  les  mènera  aux  sources 
vivantes  des  eaux,  et  aplanira  les  montagnes  devant  eux.  Voici , les  peuples  abor- 
deront de  toutes  parts,  d'Orient,  d'Occident,  d' Aquilon  et  de  Midi.  Que  le  ciel  en 
rende  gloire  A Dieu  ; que  la  terro  s'en  réjouisse,  parce  qu'il  a plu  au  Seigneur  de 
consoler  son  peuple,  et  qu'il  aura  enfin  pitié  dos  pauvres  qui  espèrent  en  lui.  Et 
cependant  Sion  a osé  dire  : Le  Seigneur  m'a  abandonné,  et  n'a  plus  mémoire  de 
moi.  Une  mère  peut-elle  mettre  en  oubli  son  enfant,  et  peut*clle  perdre  la  tendresse 
pour  celui  qu'elle  a porté  dans  son  sein  ? mais  quand  elle  en  serait  capable , je  ne 
l'oublierai  pourtant  jamais,  Sion  : je  te  porte  toujours  entre  mes  mains , et  tes  murs 
sont  toujours  devant  mes  yeux.  Ceux  qui  doivent  te  rétablir  accourent,  et  tes  des- 
tructeurs seront  éloignés.  Lève  les  yeux  de  toutes  parts,  et  considère  toute  cette 
multitude  qui  est  assemblée  pour  venir  à toi.  Je  jure  que  tous  ces  peuples  te  seront 
donnés  comme  l'ornement  duquel  tu  seras  A jamais  revêtue  : tes  déserts  et  tes  so- 
litudes, et  toutes  tes  terres  qui  sont  maintenant  désolées  seront  trop  étroites  pour 
le  grand  nombre  do  les  habitants,  et  les  enfants  qui  te  naîtront  dans  les  années  de 
ta  stérilité  te  diront  : La  place  est  trop  petite,  écarte  les  frontières,  et  fais-nous 
place  pour  habiter.  Alors  tu  diras  en  toi-même  : Qui  est-ce  qui  m'a  donné  cette 
abondance  d'enfants,  moi  qui  n'enfantais  plus,  qui  étais  stérile,  transportée  et  cap- 
tive? et  qui  est-ce  qui  me  les  a nourris,  moi  qui  étais  délaissée  sans  secours?  D’où 
sont  donc  venus  tous  ceux-ci?  Et  le  Seigneur  te  dira:  Voici,  j'ai  fait  paraître  ma 
puissance  sur  les  gentils,  et  j'ai  élevé  mon  étendard  sur  les  peuples,  et  ils  t'appor- 
teront des  enfants  dans  leurs  bras  et  dans  leurs  seins  ; les  rois  et  les  reines  seront 
les  nourriciers,  ils  t'adoreront  le  visage  contre  terre,  et  baiseront  la  poussière  de 
tes  pieds  ; et  tu  connaîtras  que  je  suis  le  Seigneur,  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi 
ne  seront  jamais  confondus;  car  qui  peut  ôter  la  proie  A celui  qui  est  fort  et  puis- 
sant? Mais  encore  même  qu'on  la  lui  pût  ôter,  rien  ne  pourra  empêcher  que  je  ne 
sauve  tes  enfants,  et  que  je  ne  perde  tes  ennemis,  et  tout  le  monde  reconnaîtra  que 
je  suis  le  Soigneur  ton  sauveur,  et  le  puissant  rédempteur  de  Jacob.  » [t]  : « La 
Seigneur  dit  ces  choses  : Quel  est  ce  libelle  de  divorce  par  lequel  j'ai  répudié  la 
synagogue?  et  pourquoi  l’ai-je  li\Tée  entre  les  mains  de  vos  ennemis?  o'est-oe  pas 
pour  ses  impiétés  et  pour  ses  crimes  que  je  l'ai  répudiée?  Car  je  suis  venu  et  per- 
sonne no  m'a  reçu;  j’ai  appelé  et  personne  n'a  écoulé  : est-ce  que  mon  bras  est  ac- 
courci et  ((UC  je  n'ûi  pas  la  puissance  de  sauver?  C'est  pour  cela  que  jo  ferai  paraître 
les  marques  de  ma  colère...  : je  couvrirai  les  deux  do  ténèbres  et  le«  cacherai  sous 
des  voiles.  Le  Seigneur  m'a  donné  une  langue  bien  instruite,  afii)  que  je  sache  con- 
soler par  ma  parole  celui  qui  est  dans  la  tristesse.  Il  m'a  rendu  attentif  A ses  dis- 
cours, et  je  l'ai  écouté  comme  un  maître  (en  disciple).  Le  Seigneur  m'a  révélé  ses 
volontés  et  jo  n'y  ai  point  été  rebelle.  J'ai  livré  mon  corps  aux  coups  et  mes  joues 
aux  outrages;  j'ai  abandonné  mon  visage  aux  ignominies  et  aux  crachats;  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu,  et  c'est  pourquoi  je  n'ai  point  été  confondu.  Celui  qui  me  jus- 
tifie est  avec  moi  : qui  osera  m’accuser?  qui  so  lèvera  pour  disputer  contre  moi,  et 
pour  m'accuser  do  péché,  Dieu  étant  lui-méme  mon  protecteur?  Tous  les  hommes 
pa.sscront,  et  seront  consommés  par  le  temps;  que  ceux  qui  craignent  Dieu  écoulent 
donc  les  paroles  de  son  serviteur;  que  celui  qui  languit  dans  les  ténèbres  mette  sa 
confiance  au  Seigneur.  Mais  pour  vous  vous  no  faites  qu'embraser  la  colère  de  Dieu 
sur  vous,  vous  marchez  sur  les  brasiers  et  entre  les  flammes  que  vous-mèmos  avez 
allumées  : c'est  ma  main  qui  a fait  venir  ces  maux  sur  vous  ; vous  périrez  dans  les 
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doulears.  > [li]  : c EcoatezHnoi,  tous  qui  suirez  la  justice  et  qui  cherchez  le  Sei- 
gneur; regardez  à la  pierre  d'où  vous  êtes  tailles,  et  à la  citerne  d'où  vous  êtes 
tirés.  Regardez  h Abraham  votre  père,  et  à Sara  qui  vous  a enfantes  : voyez  qu'il 
était  seul  et  sans  enfant  quand  je  l'ai  appelé  et  que  je  lui  ai  donné  une  postérité 
si  abondante  : voyez  combien  de  bénédictions  j'ai  ré^ndues  sur  Sion,  et  de  com- 
bien de  grâces  et  de  consolations  je  l'ai  comblée.  Considérez  toutes  ces  choses,  mon 
peuple,  et  rendez-vous  attentif  â mes  paroles,  car  uno  loi  sortira  de  moi,  et  un  ju- 
gement qui  sera  la  lumière  des  Gentils  [4].  > Àmos,  viii  ; Le  prophète  ayant  fait 
un  dénombrement  des  péchés  d'Israèl,  dit  que  Dieu  a juré  d'en  faire  la  vengeance. 
Dit  ainsi  [9]  : « En  ce  jour-lâ,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  coucher  le  soleil  â midi,  et 
je  couvrirai  la  terre  de  ténèbres  dans  le  jour  de  lumière , jo  changerai  vos  fêles  so- 
lennelles en  pleurs,  et  tous  vos  cantiques  en  plaintes.  Vous  serez  tous  dans  la  tris- 
tesse et  dans  les  souffrances,  et  je  mettrai  cette  nation  en  une  désolation  pareille  à 
celle  de  la  mort  d'un  fils  unique  ; et  ces  derniers  temps  seront  des  temps  d'amer- 
tume : car  voici,  les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur,  que  j'enverrai  sur  cette  terre 
la  famine,  la  faim,  non  pas  la  faim  et  la  soif  do  pain  et  d'eau,  mais  la  faim  et  la  soif 
d'ouir  des  paroles  de  la  part  du  Seigneur.  Ils  iront  errants  d'une  mer  jusqu'à  l'autre, 
et  se  porteront  d'Aquilon  en  Orient  ; ils  tourneront  de  toutes  parts  en  cherchant  qui 
leur  annonce  la  parole  du  Seigneur,  et  ils  n'en  trouveront  point  Et  leurs  vierges  et 
leurs  jeunes  hommes  périront  en  cette  soif,  eux  qui  ont  suivi  les  idoles  do  Samarie, 
qui  ont  juré  par  le  Dieu  adoré  en  Dan , et  qui  ont  suivi  lo  culte  de  Bersabéo;  ils 
tomberont,  et  no  se  relèveront  jamais  de  leur  chute,  s Amot,  ni,  9 ; « De  toutes  Its 
nations  de  la  terre,  je  n'ai  reconnu  que  vous  pour  être  mon  peuple.  > Daniel,  xii,  7, 
ayant  décrit  toute  l'étendue  du  règne  du  Messie,  dit  : • Toutes  ces  choses  s'accom- 
pliront lorsque  la  dispersion  du  peuple  d'Israèl  sera  accomplie.  > Aggit , ii , 4 : 
« Vous  qui  comparant  cette  seconde  maison  à la  gloire  de  la  première,  la  méprisez, 
prenez  courage,  dit  le  Seigneur,  è vous  Zorobabel,  et  à vous,  Jésus  grand  prêtre, 
et  â TOUS,  tout  le  peuple  de  la  terre,  et  no  cessez  point  d'y  travailler;  car  je  suis 
avec  vous,  dit  le  Seigneur  des  armées;  la  promesse  subsiste,  que  j'ai  faite  quand 
je  TOUS  ai  retirés  d'Egypte;  mon  esprit  est  au  milieu  de  vous.  No  perdez  point  es- 
pérance, car  le  Seigneur  des  armées  dit  ainsi  : Encore  un  peu  de  temps,  et  j'êbran- 
lerai  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  et  la  terre  ferme  (Façon  de  parler  pour  marquer 
un  changement  grand  et  extraordinaire)  ; et  j’ébranlerai  toutes  les  nations.  Et  alors 
viendra  celui  qui  est  désiré  par  tous  les  Gentils,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire, 
dit  le  Seigneur,  L'argent  et  l'qr  sont  è moi,  dit  le  Seigneur  (C'est-è-dire  que  ce 
n'est  pas  de  cela  que  je  veux  être  honoré  : comme  il  est  dit  ailleurs  ; Toutes  les 
bêtes  des  champs  sont  è moi  : è quoi  sert  de  me  les  offrir  en  sacriBce?);  la  gloire 
de  ce  nouveau  temple  sera  bien  plus  grande  que  la  gloire  du  premier,  dit  le  Soigneur 
des  armées;  et  j'établirai  ma  maison  en  ce  lieu-ci,  dit  le  Seigneur.  « [Dent.,  xtiii, 
16}  : « ...  En  Horeb,  au  jour  où  vous  y étiez  assemblés,  et  que  vous  dites  ; Que  lo 
Seigneur  ne  parle  plus  lui-même  à nous,  et  que  nous  ne  voyions  plus  ce  feu,  de  peur 
quo  nous  ne  mourions.  Et  le  Seigneur  me  dit  : Leur  prière  est  justo  ; je  leur  sus- 
citerai un  prophète  tel  que  vous  du  milieu  de  leurs  frères,  dans  la  bouche  duquel  je 
mettrai  mes  paroles  : et  il  leur  dira  toutes  Ica  choses  que  jo  lui  aurai  ordonnées;  et 
il  arrivera  que  quiconque  n'obéira  point  aux  paroles  qu'il  lui  portera  en  mon  nom , 
j’en  ferai  moi-même  le  jugement.  » Oen««,  xtix  [8]  : t Vous,  Juds,  vous  serez  loué 
de  vos  frères , et  vainqueur  de  vos  ennemis  ; les  enfants  de  votre  père  vous  adore- 
ront. Juda,  faon  de  lion,  vous  êtes  monté  è la  proie,  6 mon  fils  et  tous  êtes  couché 
comme  un  lion,  et  comme  une  lionnesse  qui  s'éveillera.  Le  sceptre  ne  sera  point  été 
de  Juda  , ni  le  législateur  d'entre  ses  pieds,  jusqu'à  ce  que  Silo  vienne  (a);  et  les 
nations  s'assembleront  â lui  pour  lui  obéir.  Copie.  « 

(a)  U Que  Silo  vienne,  e Pascal  traduit  Ici  d'après  ITièbrea.  La  Vuigate  dit  : Djnre 
reoiaf  qui  mUtendue  eet.  On  s'accorde  en  effet  gènératrm  rut  à entendre  par  Silo  ou  Schîloh 
le  Messie,  sans  que  ce  nom  soit  expliqué  d'une  manière  satisfaisante. 
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64.—  J.-C. 


55.  — Après  quo  bien  des  gens  sont  venus  devant,  il  est  venu  enfin  Jésos^Christ, 
dire  : « Mo  voici,  et  voici  le  temps.  Ce  quo  les  prophètes  ont  dit  devoir  avenir  dans 
la  suite  dos  temps,  jo  vous  dis  que  mes  apùiros  le  vont  faire.  Les  Juifs  vont  être 
rebutes,  Hicrusalcm  sera  bientôt  détruite;  et  les  païens  vont  entrer  dans  la  con- 
naissance do  Dieu.  Iles  apôtres  le  vont  faire  après  que  vous  aurez  tué  l'héritier  de 
la  vigne  xii,  6].  • Et  puis  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  : Vous  allez  être 

maudits  (Cetsus  s'en  moquait);  et  aux  païens  ; Vous  allez  entrer  dans  la  connaissance 
de  Dieu.  Et  cola  est  arrivé  alors.  933. 

66.  — 11  est  Don'SeuIemcot  impossible,  mais  inutile  de  connaître  Dieu  sans 
Jésus>Christ.  Ils  no  s'en  sont  pas  éloignés,  mais  approchés;  ils  ne  se  sont  pas 
abaisses,  mais-..  Quo  çuùçuam  opttmut  sa/,  pewtmus,  it  hoc  ipsum,  quod  optimus 
tit,  acfscrt^a/  icôi.  374. 

57.  — Preucet  <U  Jétuê-ChrUl.  Pourquoi  le  livre  de  Rutb  conservé.  Pourquoi 
l'bistoire  do  Tharoar.  61. 

58.  — Les  Juifs,  en  éprouvant  s’il  était  Dieu,  ont  montré  qu’il  était  homme 
tCf.  XVII,  4,  second  fragment],  91. 

69.  — Pourquoi  Jésus-Christ  n’est-il  pas  venu  d’une  manière  visible,  su  lieu 
de  tirer  sa  preuve  des  prophéties  précédentes?  Pourquoi  s'cst-il  fait  prédire  en  fi- 
gures? 485. 

60.  — Sur  ce  que  Joe'ephe  ni  Tacite  et  lee  autres  hietoriens  n'ont  point  parlé  de 
Jésus-Christ.  Tant  s'on  faut  que  cela  fasse  contre,  qu'au  contraire  cela  fait  pour.  Car 
il  est  certain  que  Jésus  Christ  a été,  et  que  sa  religion  a fait  grand  bruit,  et  quo  ces 
gcns-là  ne  l'ignoraient  pas,  et  qu'ainsi  il  est  visible  qu’ils  ne  l’ont  celé  qu'à  dessein; 
ou  qu’ils  en  ont  parlé,  cl  qu’on  l'a  ou  supprimé  ou  changé.  956. 

61 . — Vocation  des  Gentils  par  Jésus-Christ.  Ruine  des  Juifs  et  des  païens  par 
Jésus-Christ.  169. 

69.  — Si  lo  diable  favorisait  la  doctrine  qui  le  détruit,  il  serait  divisé,  comme 
disait  Jésus-Christ.  Si  Dieu  favorisait  la  doctrine  qui  détruit  l'Eglise,  il  serait  di- 
visé : Omne  regnum  dicùum,  etc.  [Luc,  xt,  17].  Car  Jésus-Christ  agissait  contre  le 
diable,  et  détruisait  son  empire  sur  les  ctrurs  , dont  [c’est-à-dire,  ce  dont]  l'exor- 
cisme est  la  figure,  pour  établir  le  royaume  do  Dieu.  Et  ainsi  il  ajoute  : /n  digito 
Dei,  c/c.,  regnum  Dei  ad  roi,  etc.  453. 

63.  — Omnis  Judœa  regio,  et  Jerosolomytœ  universi,  et  baptiiabaniur  [JTarc, 
1 , 5].  A cause  de  toutes  les  conditions  d'hommes  qui  y veoaienU 

Des  pierres  peuvent  être  enfants  d'Abrabam  [ J/aUA.,  ni,  9]. 

Si  on  se  comuiissait,  Dieu  guérirait  et  pardonnerait.  Ne  conosr/anlur,  et  sanem 
eos,  et  dimiitantur  eis  peccata,.  Marc  [iv,  49].  Jsafe  [vi,  40].  — [Cf.  pages 
253-259]. 

Jésus-Christ  n'a  jamais  condamné  sans  ouïr.  A Judas  : Amice,  ad  gvid  vmisti?  A 
celui  qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale,  de  même.  415. 

64.  — Concupiscetice  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  orgueil;  etc.  [Cf. 
XXIV,  33].  il  y a trois  ordres  de  choses  ; la  chair,  l'esprit,  la  volonté  [Cf.  xvii,  4]. 
Les  charnels  sont  les  riches,  les  rois;  ils  ont  pour  objet  le  corps.  Les  curieux  et 
savants  : ils  ont  pour  objet  l'esprit.  Los  sages  : ils  ont  pour  objet  la  Justice.  Dieu 
doit  régner  sur  tout,  et  tout  se  rapporter  à lui.  Dans  les  choses  de  la  chair  règne 
proprement  la  concupiscence;  dans  les  spirituelles,  la  curiosité  puoprement;  dans  U 
sagesse,  l'orgueil  proprement.  Ce  n'est  pas  qu’on  no  puisse  être  glorieux  pour  les 
biens  ou  pour  les  connaissances,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'orgueil;  car  en  ac- 
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cardant  à un  homme  qu'il  est  savant,  on  ne  laissera  pas  de  le  convaincre  qu'il  a tort 
d'étre  superbe.  Le  lieu  propre  à la  superbe  est  la  sagesse  : car  on  ne  peut  accorder 
à lin  homme  qu'il  s'est  rendu  sage,  et  qu'il  a tort  d'étre  glorieux  ; car  cela  est  de 
justice.  Aussi  Dieu  seul  donne  la  sagesse  ; et  c'est  pourquoi.  Qui  glorialur  ia  Do- 
mino gloriitur  [1  Cor.,  i,  3t,  d'après  Jir.,  ix,  34].  85. 

65.  — Soumission , et  usage  de  la  raison  ; en  quoi  consiste  le  vrai  christia- 
nisme. 347. 

66.  — Impiété,  de  ne  pas  croire  l'Eucharistio,  sur  ce  qu'on  ne  la  voit  pas.  398. 

67.  — C'est  une  chose  si  visible,  qu'il  faut  aimer  un  seul  Dieu,  qu'il  ne  faut 
point  de  miracle  pour  le  prouver. 

Bel  état  de  l'Église,  quand  elle  n'est  plus  soutenue  que  de  Dieu  I 461 . 

68.  — Cette  religion  si  grande  en  miracles  (Saint  Pères  irréprochables  ; savants 
et  grands;  témoins,  martyrs,  rois;  David,  établis[sement];  Isaie,  prince  du  sang), 
ai  grande  en  science,  après  avoir  étalé  tous  ses  miracles  et  toute  sa  sagesse,  elle 
réprouve  tout  cela,  et  dit  qu'elle  n'a  ni  sagesse  ni  signes,  mais  la  croix  et  la  folie. 
Car  ceux  qui  par  ces  signes  et  cette  sagesse  ont  mérité  votre  créance , et  qui  vous 
ont  prouvé  leur  caractère,  vous  déclarent  que  rien  de  tout  cela  no  peut  voua  changer, 
et  nous  rendre  capables  de  connaître  et  aimer  Dieu,  que  la  vertu  de  la  folie  do  la 
croix,  sans  sagesso  ni  signes;  et  point  ces  signes  sans  cette  vertu.  Ainsi  notre  re- 
ligion est  folle,  en  regardant  4 la  cause  elfective,  et  sage  en  regardant  à la  Sagesse 
qui  y prépare.  491 . 

69.  — Que  l'Ecriture  a deux  sens,  que  Jésus-Christ  et  les  apùtres  ont  donnés, 
dont  voici  les  preuves  : 1®  Preuve  par  rÊcrlturo  même.  3®  Preuves  par  les  rabbins. 
Holse  .Maymonfide]  dit  qu  elle  a deux  faces  , et  que  les  prophéties  n'ont  prophé- 
tisé que  Jésus-Christ;  3®  Preuves  par  la  cabale;  4®  Preuves  par  l'interprétation 
mystique  que  les  rabbins  même  donnent  a l'Ecriture  ; 5®  Preuves  par  les  principes 
des  rabbins,  qu'il  y a deux  sens.  Qu'il  y a deux  avènements,  glorieux  et  abject, 
du  Messie,  selon  leur  mérite;  que  les  prophètes  n ont  prophétisé  que  du  .Messie. 
La  loi  n'est  pas  étemelle,  mais  doit  changer  au  Messie.  Qu'alors  on  ne  se  souviendra 
plus  do  la  mer  Rouge;  que  les  Juifs  et  les  Gentils  seront  mêlés.  43. 

70.  — Les  mouvements  de  gréce,  la  dureté  de  coeur,  les  circonstances  exté- 
rieures. 439. 

71 . — Différence  entre  le  dîner  et  le  souper  [?j. 

En  Dieu  la  parole  ne  diffère  pas  de  l'intention,  car  il  est  véritable;  ni  la  parole 
de  l'effet,  car  il  eat  puissant;  ni  les  moyens  de  l'effet,  car  il  est  sage.  Bsr.n.,  uII. 
sermo  l'n  iliuam. 

Augustin,  V,  de  Cie.,  10  : Cette  règle  est  générale.  Dieu  peut  tout,  hormis  les 
choses  lesquelles  s'il  les  pouvait  il  ne  serait  pas  tout-puissant,  comme  mourir,  être 
trompé  et  mentir,  etc. 

Plusieurs  évangélistes  pour  la  confirmation  de  la  vérité  ; leur  dissemblance  utile. 

Eucharistie  après  la  Cène.  Vérité  après  figure.  Ruine  de  Jérusalem  figure  de  la 
mine  du  monde,  40  ans  après  la  mort  de  Jesus-Christ  [.IfaflA.  xxiv].  « Je  ne  sais 
pas  [Mallh.,  xiiv,  35]  ; » comme  homme,  ou  comme  légat.  Jésus-Christ  condamné 
par  les  Juifs  et  les  Gentils.  Les  Juifs  et  Gentils  figurés  par  lus  deux  fils  ; Acc.,  de 
Civ.,  XX,  39.-439. 

73.  — (*)  Les  figures  de  l'Evangile  pour  l'état  de  l'éme  malade  sont  des  corps 
malades;  mais  parce  qu'un  corps  ne  peut  être  assez  malade  pour  le  bien  exprimer, 
il  en  a fallu  plusieurs.  Ainsi  il  y s le  sourd,  le  muet,  l'aveugle,  le  paralytique, 
le  Lazare  mort,  le  possédé.  Tout  cela  ensemble  est  dans  l'àme  malade.  104. 

73.  — Elle  est  (our«  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  son  patois,  mais  il  no  peut  dire 
qu'elle  est  tout  le  corps  de  Jésus-Christ.  L'union  de  deux  choses  sans  changement 
ne  fait  point  qu'on  puisse  dire  que  fnne  devient  l'autre.  Ainsi  l'éme  unie  au  corps, 
lé  feu  au  bois , sans  changement.  Hais  il  faut  changement  qui  fasse  quo  la  forme  de 
l'une  devienne  la  formo  do  l'autre  : ainsi  l’union  du  Verbe  à l'homme.  Parce  que 

34. 
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Bion  corps  sans  mon  àme  ne  ferait  pas  le  corps  d'un  homme  : mon  âme , unie  è 
quelque  matière  que  ce  soit,  fera  mon  corps.  Il  me  distingue  la  condition  néces- 
saire d'avec  la  condition  auflisante  : l’union  est  nécessaire , mais  non  suffisante.  Le 
bras  gauche  n'est  pas  le  droit.  L'impénétrabilité  est  une  propriété  des  corps.  Iden- 
tité de  numéro  au  regard  du  mémo  temps  exige  l'identité  de  la  matière.  Ainsi  si 
Dieu  unissait  mon  &me  & un  corps  à la  Chine,  le  même  corps,  idem  numéro,  serait 
à la  Chine.  La  même  rivière  qui  coule  li  est  idem  numéro  que  celle  qui  coule  en 
même  temps  à la  Chine  (a).  390. 

74.  — Fascination,  .tomnum  euum  [Pt.  txXT,  6].  Figura  hujut  mundi  [I  Cor., 
vu  ,31]. 

L'Eucharistie.  Comedee  ponemtuum[De«/.,Tm,  9].  /’onem  nostrum[Luc,  xi,  3]. 

Inimici  Dei  lerram  lingeni  [Pe.  LXXi,  9]  Les  pécheurs  lèchent  la  terre,  c'est-à- 
dire  aiment  les  plaisirs  terre.stres. 

Singularie  ego  lum  doiiec  tranieam  [Pe.  CXL,  10].  Jésus-Christ  avant  sa  mort 
était  presque  seul  de  martyr.  381. 

75.  Les  deux  raisons  contraires.  Il  faut  commencer  par  li  : sans  cela  on  n'en- 

tend rien , et  tout  est  hérétique.  Et  même , à la  Tin  de  chaque  vérité , il  faut  ajouter 
qu'on  se  souvient  de  la  vérité  opposée  [Cf.  xxiv,  tî].  Itî. 

76.  — Canoniquet.  Les  hérétiques,  au  commencement  de  l'Église,  servent  i pron- 
ver  les  canoniques.  69. 

77.  — Dieu  (et  les  apêtres),  prévoyant  que  les  semences  d'orgueil  feraient  naître 
les  hérésies,  et  ne  voulant  pas  leur  donner  ocension  de  naître  par  des  termes 
propres,  a mis  dans  l'Emture  et  les  prières  do  l'Eglise  des  mots  et  des  sentences 
contraires  pour  produire  leurs  fruits  dans  le  temps.  De  même  qu'il  donne  dans  la 
morale  la  charité,  qui  produit  des  fruits  contre  la  concupiscence.  Celui  qui  sait  la 
volonté  de  son  matire  sera  battu  de  plus  de  coups,  S cause  du  pouvoir  qu'il  a par 
la  connaissance.  Qui  juilut  eti  jiuliftcelur  ndhuc  [Apoc.,  XXII,  fl];  à cause  du  pou- 
voir qu'il  a par  la  justice.  A celui  qui  a le  plus  reçu  sera  le  plus  grand  compte  de- 
mandé, ê cause  du  pouvoir  qu'il  a par  le  secoura.  44f . 

78.  Krpuhlique.  La  république  chrétienne,  et  même  judaïque,  n'a  eu  que 

Dieu  pour  maître,  comme  remarque  Philon  juif.  De  ta  monarchie.  Quand  ils  combat- 
taient, ce  n'était  que  |iour  Dieu  ; ils  n'espéraient  principalement  que  de  Dieu  ; ils  ne 
considéraient  leurs  villes  que  comme  étant  à Dieu,  et  les  conservaient  pour  Dieu. 
1 Paraltp.,  XIX,  f3.  — 365. 

79.  — La  victoire  sur  la  mort  [I  Cor.,  xv.  67].  Que  sert  à l'homme  de  gagner 

tout  le  monde,  s'il  perd  son  âme  [l.uc,  ix , 95]?  Qui  veut  garder  son  ème,  la  perdra 
[l'bid.,  34].  r 

Je  ne  suis  pas  venu  détniire  la  loi,  mais  l'accomplir  [ifallh.,  v,  f7].  Les  agneaux 
n'ôtaient  point  les  péchés  du  monde,  mais  je  suis  l'agneau  qui  ôte  les  péchés 
[Jean,  i,  99].  Moïse  ne  vous  a point  donné  le  pain  du  ciel  [ibid.,  vi,  39].  Moïse 
ne  vous  a point  tirés  de  captivité , et  ne  vous  a point  rendus  véritablement  libres 
[ibi'd,,  viil,  36].  — 19. 

80.  Saint  Augustin  a dit  formellement  que  les  forces  seraient  ôtées  au  péché. 

Mais  c'est  par  hasard  qu'il  l'a  dit;  car  il  pouvait  arriver  quo  l'occasion  de  le  dire 
ne  s'offrit  pas.  Mais  ses  principes  font  voir  que  l'occasion  s'en  présentant,  il  était 
impossible  qu'il  ne  le  dit,  ou  qu'il  dit  rien  de  contraire.  C'est  donc  plus  d'étre  forcé 
à le  dire  l'occasion  s'en  offrant , que  de  l'avoir  dit  l'occasion  s'étant  offerte  ; l'un 
étant  de  nécessité,  l'autre  de  hasard.  Mais  les  deux  sont  tout  ce  qu'on  peut  deman- 
der. 191. 


(a)  Ce  fragment  est  l'ébauchc  d'une  réfatatiun  de.s  arguments  de  quelque  mlni-trc  pro- 
testant contre  la  présence  réell*.  P.iscal  prend  sans  doute  dans  son  auteur  même  les 
termes  scolastiques  par  lesquels  il  dénnit  Videnlilé.  Pour  entendre  la  dernière  phrase,  il 
faut  supposer  que  l’eau  est  la  même  dans  toutes  les  rlvièrca. 
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81.  — Fijureê.  Les  prophètes  prophétisaient  par  ligures,  de  ceinture , de  barbe 
et  cbereux  brèlés,  etc.  3t. 

8t.  — Quand  Auguste  eut  appris  qu'entre  les  enfants  qu'Hérode  avait  fait  mou- 
rir, au-dessous  de  l'ège  de  deux  ans,  était  son  propre  fils,  il  dit  qu'il  était  meil- 
leur d'étre  le  pourceau  d'Hérode  que  son  &ls.  Macrob.,  [Safum.]  livre  11  [4J.  — 
Copie. 

83.  — Ordre.  Tfoir  ce  qu'il  y a de  clair  dans  tout  l'état  des  Juifs,  et  d'inoon- 
tesUble.  t7. 

84.  — Eh  quoi  I Ne  dites-vous  pas  vous-mème  que  le  ciel  et  les  oiseaux  prouvent 
Dieu?  — Non.  — Et  votre  religion  ne  le  dit-elle  pas?  — Non.  Car  encore  que 
cela  est  vrai  en  un  sens  pour  quelques  Ames  è qui  Dieu  donne  cette  lumière , néan- 
moins cela  est  faux  à l'égard  de  la  plupart  [Cf.  p.  S68J.  t9. 

85.  — A'iAtJ  tam  abturde  dici  poteet  quod  non  dicatur  ab  aliquo  philoeophorum. 
Cic.  de  Divin.  [II,  68.  Cité  par  Montaigne,  Àpol  , p.  817].  — 814.  (a). 

86.  — Eel  et  non  eet  sera-t-il  reçu  dans  la  foi , aussi  bien  que  dans  les  miracles. 

Qiund  saint  Xavier  fait  des  miracles..! 

Miracles  continuels,  faux.  408. 

87.  — Toujours  les  hommes  ont  parlé  vrai  de  Dieu  , ou  le  vrai  Dieu  a parlé  aux 
hommes. 

Les  deux  fondements  : l'un  intérieur,  l'autre  extérieur;  la  grico,  les  miracles; 
tous  deux  surnaturels.  449. 

88.  — Judith.  Enfin  Dieu  parle  dans  les  dernières  oppressions.  Si  le  refroidis- 
sement de  la  charité  laisse  l'Eglise  presque  sans  vrais  adorateurs , les  miracles  en 
exciteront.  C'est  un  des  derniers  effets  de  la  grèce. 

S'il  se  faisait  un  miracle  aux  Jésuites  1 

Quand  le  miracle  trompe  l'attente  de  ceux  en  présence  desquels  il  arrive,  et  qu'il 
y a disproportion  entre  l'état  de  leur  foi  et  l'inslrumoat  du  miracle,  alors  il  doit  les 
porter  a changer.  Mais  vous,  autrement.  Il  y aurait  autant  de  raison  4 dire  que  ai 
l'Eucharibtie  ressuscitait  un  mort,  il  faudrait  se  rendre  calviniste  que  demeurer 
catholique.  Mais  quand  il  couronne  l'attenlc , et  que  ceux  qui  ont  espéré  que  Dieu 
bénirait  les  remèdes  se  voient  guéris  sans  remèdes...  343. 

89.  — Sur  le  miracle.  Comme  Dieu  n'a  pas  rendu  de  famille  plus  heureuse,  il 
faut  aussi  qu'il  n'en  trouve  point  de  plus  reconnaissante.  93. 

90.  — Roi,  tyran.  J'aurai  aussi  mes  pensées  de  derrière  la  tète.  Je  prendrai  garde 
4 chaque  voyage.  1 63. 

91.  — Venise.  Quel  avantage  en  tirerez-vous,  sinon  du  besoin  qu'en  ont  les 
princes,  et  do  l'horreur  qu'en  ont  les  peuples?  S'ils  vous  avaient  demandés,  et  que 
pour  l'obtenir  ils  eussent  imploré  l'assistance  des  princes  chrétiens,  vous  pourriez 
faire  valoir  cette  recherche.  Mais  que  durant  cinquante  ans  tous  les  princes  s'y  soient 
employés  inutilement,  et  qu'il  ait  fallu  un  aussi  pressant  besoin  pour  l'obtenir.... 
448.  (6). 


{a)  On  troare  et  U dam  le  maamerit  quciquea  textes  scmblablca , iaolëa , et  proba- 
blement pris  dan»  MontaiKne»  Il  suffira  d'avoir  reproduit  le  plus  caractéristique  . « 11  n'y 
» a rien  de  si  absurde  à dire  qui  ne  soit  dit  par  quelque  philosophe,  n 
{b)  Les  Jésuites  avaient  été  bannis  en  1B06  du  territoire  de  Venise.  Kn  1657,  la  Répu- 
blique venait  d’accorder  enfin  leur  rappel  aux  instances  du  pape,  de  la  cour  de  France  et 
des  autres  puissances  catholiques  qu'elle  était  alors  dans  la  nécessité  de  ménager,  setrou* 
vaut  trèa-embarrasséc  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  contre  les  Turcs. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  XXXI  y ligne  40  : de  la  réprobation  des  Juifs  et  des  Gentils;  de  la 
réprobation  des  Juifs  et  de  la  vocation  des  Gentils. 

Page  496,  ligne  45  : dans  nous;  lises  : hors  de  nous. 

Page  4 69,  ligne  9 : j ‘entre  en  eflroi;  fise;  : incapable  de  toute  connaissance, 
j'entre  en  effroi. 

Page  475,  ligne  40  : quelque  instinct  puissant;  lises  : impuissant. 

Page  9U6 , ligne  6 ; il  ne  disait;  lises  : il  ne  diraiL 

Page  80,  note  6 : ^jouler  : On  lit  encore  à la  page  464  du  manuscrit  : c Repro- 
» cher  à Miton  do  ne  pas  so  remuer.  » 

Page  4 85,  note  4 : ajouter  : On  lit  encore  à la  page  947  du  manuscrit  : t Sou* 
» mission  et  usage  do  la  raison,  en  quoi  consiste  le  vrai  christianisme.» 

Le  fragment  xxr,  49,  (p.  371),  est  prêcêdi,  dans  le  manuscrit , des  lignes 
svitantes  : • Obj.  [ol}jectiùn].  Visiblement  l'Écriture  pleine  de  choses  non  dictées  du 
» SainUEsprit.— À.  [réponse].  Elles  no  nuisent  donc  pas  à la  foi.—  Ob.  Mais  1 Église 
» a décidé  que  tout  est  du  Saint-Esprit.  — H.  Je  réponds  deux  choses  ; [l'uno,] 
• que  l'Église  n’a  jamais  décidé  cela  ; l'autre , que  quand  elle  l'aurait  décidé , cela 
» se  pourrait  soutenir.  > 

Sur  le  paragraphe  TU,  5 (p.  4 04),  ajouter  cette  note:M.  l'abbé  Maynard  a fait 
sur  ce  passage  une  note  où  il  cite  ce  témoignage  du  P.  Guerrier  : a Perier  m'a 
■ dit  que  M.  Pascal  aon  oncle  portait  toujours  une  montre  attachée  à son  poignet 
» gauche , etc.  » 

Sur  le  paragraphe  xi,  4 (p.  469),  ajouter  cette  nofe:  Dans  un  Mémoire  posthume 
de  M.  I.elronne,  *ur  l'utililé  gu  on  peut  retirer  deVélude  des  nom»  propres  grecs  pour 
rhistoire  et  J'arc/ico/o^i»,  4854  , on  trouvera  des  observations  curieuses  à l'appui  de 
celte  thèse,  que  l'amour  do  Dieu  n'était  pas  dans  l'esprit  des  religions  de  l’aoti- 
quilé.  M.  Letronne  cite  celte  pensée  de  Pascal,  et  la  défend  contre  la  critique  de 
Voltaire.  Je  crois  cependant  que  ses  conclusions  sont  trop  absolues. 

Page  155,  ligne  33  des  notes,  ajouter:  La  critique  de  Laplace,  dans  l’Esiaf 
sophique  sur  les  probabi7i/^«>  a le  mémo  défaut  que  celle  de  Condorcet. 

Page  4 65  (xt , 5).  Le  fond  de  ce  morceau  est  tiré  de  l’ÉpUre  aux  Hébreux , duh- 
pilre  XI. 
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ET  DES  EXPRESSIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 

DES  PENSÉES  DE  PASCAL. 


Les  mou  et  )ee  phrases  en  italiq%^ê  sont  ces  titres  ou  étiquettes  dont  j'ai  parlé  dans  l’Âfer- 
tissement,  page  Ix,  et  dont  la  suite  forme  comme  une  Uble  dressée  par  Pascal  lui-même. 


ABAMi>ONNEn  DANS  ($').  ■ MabandooDcr 
avec  moins  de  retenue  dans  l’abondauce 
des  délices  de  U vie.  • 4'2i. 

Abutim.  . (ielj  vom  f>»ra  crmrff  rt  vnm  al>é« 
tira.  ■ 152. 

Abominable.  ■ Si  c'est  toi,c*est  un  ahomi» 
pablc.  » 4Q2. 

Abo.xoaumbnt  y pour  , surabondauiiucut. 
19S. 

Abstbaits,  « Tout  absiraiu  de  notre  socié- 
té. • 85. 

AccepteIi  pour,  faire  acception  de.  26i. 

Achoppé.  • C'est  là  oh  tous  ont  achoppé.  • 

10. 

Acte.  < Le  demîer  acte  est  sanglant,  gucU 
que  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le 
reste.  . 3:i3. 

Adam.  « Toute  la  foi  consiste  en  Jésus- 
Christ  et  eu  Adam.  • Adam, /or- 

iwfl fuluri.  • 389.  — • H y a dans  cbâf|ue 
liomnie  uu  scr|>ent,  une  Eve  et  on  Adam., . 
L'Adam  est  la  raison.  ■ 418. Le  pre- 
mier Adam  fie  second  est  Jésus-Cbrisil  » 

üïït: 

Adhéreh.  L'àme  implore  de  Dieu  les  moyens 
de  s'iitlacher  à lui,  • d'y  adhérer  éternel- 
lemeni.  * -iHi, 

ADMiBEH.  .Qui  u'admirera que,  etc.,»  pour, 
qui  UC  s'élüunera?  7. 

Adorer.  Kpictète  • méritait  d'être  adoré  >, 
si...  p.  xxxvi. 

Acauemnon.  Voyez  Troie. 

AoiLiTi  de  l'âme.  81. 

jigiUit4on.  3<i3,  note  5. 

Agréable.  Kn quoiil consiste.  516;  cL  113. 
Voyea  Plaire, 

Agonie.  Agonie  de  Jétns-Chrisl.  • Je  pen- 
sait à toi  daus  mon  agonie.  • 390. 

AInê.s.  • La  plaisanterie  des  aioés  qui  ont 
tout,  n 395. 

Alcoran  (l).  • Dit  qtic  saim  Matthieu  était 
homme  de  bien.  • :153.  Yoycs’MAiioMET. 


Alexandre.  Su  jeunesse  opposée  à la  ma- 
turité lie  César.  92.  — Voyez  Grands 
IloMMKS. 

Allkma.nus.  ■ Les  fantaisies  des  Perses  et 
Allemands,  a AO. 

Alliance.  Dans  la  nature,  tout  tombe  soas 
l'allianLe  de  l'honimg.  15. 

Aubitidn.  L’ambiliou  et  l'ainour.  50G. 

.Ame.  pascal  ne  prétend  pas  démontrer  phi- 
losophiquement l'inimortaliié  de  l'ame. 
158.  — Importance  de  la  question.  133, 
309.  — Est-il  donc  si  clair  que  l'àmc  soit 
matérielle?  35i. — Sentiments  d'une  âme 
qui  se  convertit.  480. 

.\mi.  Comment  on  parle  de  ses  amis.  29.—» 
Il  ue  faut  pas  preudredes  sols  pour  amis. 
QL 

Amitié.  Dans  le  sens  d'amour  : ■ L'amiiié 
des  dames.  ■ 515. 

Amour.  .Scs  causes  et  ses  effets.  91.  — L'a- 
mour dans  la  comédie. 3i0.-—  Impossihi- 
lilc  d’aimer  constamment.  512.  Voyez  tout 
le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour. — 

n»  l'urTinurd^  l>îru  ! ■ IImmi  arjéi»  |*lif>nw 

me  avec  deux  amours.  ■ 413.  ~ La  reli- 
gion cbrélieiinc  est  la  seule  qui  oblige  à 
aimer  Dieu-  192.  — 11  uc  faut  pas  vouloir 
être  aimé  des  hoinmcs.  337. 

Amour  rnoi’RB.  Llcllexious  sur  Tumour-pro- 
pre.  29  et  33'2. 

Analyse.  Ce  que  c'est.  4i0-4il. 

Axcikn.  L>'S  mwlenies  sonl  les  ^^aia  an- 
ciens.  439.  — La  vérité  • est  toujours  plus 
ancienne  que  toutes  les  opinions  qû’oD 
en  a eues,  s 439. 

Ange.  • Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  » 



Angleterre.  Allusion  à la  révolution  d’An« 
gicierre.  87. 

ANTECiiRiST.  Des  miracles  de  rAntcchrist 

283. 

Antitiiues.  Les  antithèses  forcées  compa* 
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rces  de  faauet  fenêirei  pour  U «ymé- 
trie.  110. 

Jpoc.ihfAîqufi  (txlravaqoncei  des),  et  frrea- 
damiU'S^  miUinnires^  etc.  5îi3  ; cf.  209. 

Apôtru.  N'ont  |io  être  trompes  oi  trom- 
peurs. 2i4i. 

Archimède.  Clinisi  comme  exemple  <lc  la 
plus  haute  {’randeiir  de  l'esprii.  221. 

Aristote.  • Ou  ne  s'Iui.TQinc  Platon  et  Aris- 
tote qu'avec  de  grandes  ruhes  de  pé- 
dants. > 9i. 

Artifice.  • \jc  sreotirt  de  rariificc,  > |K>ur, 
le  secours  de  I iri.  4577 

Assiette.  La  position  dans  laquelle  oo  est 
assis,  au  pmpre  et  au  Hgnrc  ; » Assit 
d:ins  iHic  assiette  basse  et  sdre.  * 321  ; 
cf.  p.  xxxviii  13,  89. 

Assurer  (s*).  ■ Voyant  trop  pour  nier  et 
trop  peu  |H>ur  nfassurer.  » 189^ 

Atiia^ask  (Saint).  Était  simplement  ■ un 
homme  qui  s'appelait  Athaiîase  ; et  sainte 
Tbrrèic  une  Hile.  ■ 31.». 

Athées.  • Les  athées  doivent  dire  des  cho- 
ses parraitemenl  claires.  » 3ôi. 

.Athéisme.  « Marque  de  force  d'esprit,  mais 
jusqu'à  un  certain  degré  sciilemeiil.»355. 

Att.^che.  ■ Je  n*.ii  pu  y prendre  d attache,  * 

Iti9.  * 

Attacher  (s').  • Il  est  injnsic  qu'on  s'atta- 
che à moi.  ■ 32  i. 

Attente.  ■ Il  y a une  place  d'attente  dans 
lenr  cœnr.  • 510. 

Acgi'Stk,  Sa  jeunesse  op|K)scc  à la  maturité 
de  César.  92. 

Auteur.  «*  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'au- 
leur  ne  vaut  rien.  ■ 9ü. — » On  s'attendait 
de  voir  tin  auteur,  et  on  trouve  un  hom- 
me. • 113. — Des  ailleurs  qui  disent  tou- 
jours : Mon  livre,monconitnen(aire.  3i3. 

Autorité.  Dans  quelles  muiéres  on  doit 
s’en  rapporter  k elle.  432.  — L’autorité. 
373,  note  8. 

AvE.NtR.  Nous  vivons  dans  l'aventr.  3S.  500. 

Avf.ugli  r.  • JésitS‘Cbrist  est  venu  aveugler 
ceux  qui  vnyaicnt  clair,^  238 

Avoir  (y).  ■ N’y  ayant  rien  de  si  inconre- 
vahlc.  ■ IG. 

BaRVEONe.  Paraphrase  niysiiqiic  du  psau- 
me : Super /iumina  Buh^tonis,  321. 

ÜALI.E.  L'homnie  qui  joue  à la  55, 

écrire,  cV‘St  bien  placer 

Baptiser.  • De  peur  qu'une  qualité  ne  l'em- 
|>oric  et  ne  fasse  baptiser  •,  c'csi*à-ilire 
ne  ra«se  donner  une  dénomination,  une 
qualiKcation  paniculièrc.  7K,  nnieG. 

Barbara  • O n’est  pas  har’aru  et  iaralip- 
ton  qui  forment  le  raisonneinenf . • 472. 

BARRouii.tÉ.  T.C  prédicateur  harlmtiiilé.  33. 
— l.c>s  eiifanis  r|ui  s'effiMient  du  visage 
qu'ils  ont  barl>ouillé.  5G,  35i. 


Barreaux  (Des).  Cité  comme  exemple  de 
vie  épicurienne.  230. 

Bateau.  • On  ne  choisit  pas  pour  gouveroer 
un  bati'au  celui  des  voyageurs  qui  esc 
de  meilleure  maison.  • G5,  noie  6. 

Beauté.  Est  l'ubjet  propre  de  l'amour.  508. 
— Voyei  Poétique  [beauté}, 

Besog.nf..  357,  note  9. 

Bête.  Voyez  A.nob.  •—  • Les  béies  ne  s'ad- 
mirent point.  • 107. 

Bien.  « Pour  les  philosophes,  288  souve- 
rains  biens.  ■ 3G7 . — he  souverain  bien, 
l)ispute  du  $om>ernin  bien.  3G7,  note  2.— 
Hecberthe  du  vrai  bien,  3GG,  note  7. 

Boiteux.  • Un  boiteux  ne  nous  irrite  pas, 
et  lin  esprit  boiteux  nous  irrite.  • GG~ 

BogHEUR.  ■ M’est  m bonde  août  ni  dans 
nous,  ilcsi  eu  Dieu. et  hors  et  dans  nous.* 
22. 

Bnn  sens  (U),  308,  note  I . 

Borgnes.  Eptgrammes  contre  les  borgnes. 
Kpigrainnîe  des  deux  borgnes.  95*96. 

Bornes  . • 11  n’y  a point  de  oornes  dans  les 
choses.  » 72. 

Brave.  « Etre  brave  [bien  mis]  n*est  pas 
trop  vaiu.  • G8-*— • Rien  n'est  plus  lâche 
que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  « 141 . 

Brouiller.  «Ceux  qui  saveiu  brouiller  et 
mépriser  leurs  idées.  « 508. 

Brûler  de.  « Ce  saint  sacrifice  [de  Jésns- 
Christ]  a été  reçu...  dans  le  sein  de 
Dieu  , où  il  brûle  de  la  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles.  « 410. 

Cabale.  ■ La  c.*ibale  pyrrhonienne.  » 48, 
cf.  119.  ■ L’un,  qui  a double  sens,  en- 
ipndn  H.TOS  la  c.ihalg.  • 

Cacher.  Luc  belle  .iciion  u’esi  tout  k fait 
belle  qu'miiaiil  qu’elle  est  cachée.  80-  — 
Que  Dieu  i'est  voulu  cacha  . IGi,  note  6; 
cf.  132. 

Cachot.  • Ce  |>etit  cachot  où  il  se  trouve 
logé,  j'entends  ruiitvers.  » 5.  — Image 
d un  liomme  dans  un  ca«iiüt.  113. 

Campac.ne  (une).  Ce  seul  moi  enveloppe 
une  iofiuiié  de  chose».  380. 

Cnnnuiquee , 532. 

Caractère.  • Jésus-Christ , qui  est  voire 
image  et  le  caractère  de  votre  substance.  » 
422, 

Caractériser  (se).  • Autant  de  fois  qu'une 
femme  sort  d cDe-mémc  pour  se  carâc^ 
lérÎMer  dans  le  cœur  dcs~iutres.  » 5l2I~ 

Cardinal  (le).  ( Mazarin.)  Voyez  Devi- 
ner. 

Causantes.  • Toutes  choses  étant  causées 
et  causantes. 

Certain.  « Une  certaine  persuasion  • pour, 
une  persuasion  certaine.  15G.  ■ — S’il  ne 
fallait  rien  faire  que  pour  le  certain. . 
il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien 
n'est  certain,  a 350. 
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CésAR.  Si  miluriié  opposée  la  jeunesse 
d’AlexiDcli'e  et  d'Auguste.  92. 

Cbambrb.  • Divenes  clumbrct,  de  forts, 
de  beiux,  etc.  • 88. 

Charité.  Opposition  de  la  cnpiditc  et  de  la 
charici5.  201. — Distance  intime  de  la  ni- 
lare  à U charité.  223,  22G.— > • L'unique 
objet  de  TFcriture  est  la  charité.  « 219. 
— « On  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la 
charité,  s 461. 

Charron.  • Des  divisions  de  Charron  , qui 
attristent  et  ennuient.  • 86. 

Chartrrux.  Comparaison  d’un  soldat  et 
d'un  chartrenx.  323. 

Ciiassr.  Explication  du  plaisir  de  la  chasse. 
53,  56. 

Chasteté.  ■ Peu  parlent  de  la  chasteté 
chastement.  • 79. 

Chercher.  «Console^loi  ; tu  ne  me  cherche* 
rais  pas,  si  lu  ne  m'avait  trouvé.  ■ 399. 

Cheveux.  • Il  y en  a d'autres  [des  Hgures] 
qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  che- 
veu*. • 209. 

CniiH.  « Ce  chien  est  moi,  disaient  ces 
pauvres  enfants  : voiU  ma  place  an  so- 
leil. • 94. 

CnirPRE.  • Le  chiBire  ï deux  sens.  • 213. 
Voyez  Cabale.  — • Le  Vicu*  Testament 
est  un  chiffre.  • 523. 

CniHÈRi.  • Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'homme?  • 119. 

Cbixe.  De  l'histoire  de  la  Chine.  327. 

Chrbtie.n.  • Nul  u'est  heureux  comme  un 
vrai  chrétien,  ni  raisonnable,  ui  vertueux, 
ni  aimable.  • 182.  — Les  chrétiens  d'au- 
trefois et  ceux  d'aujourd’hui.  474. 

Cicéron.  Ses  fausses  fWauics.  115. 

CiRON.  L'infini  dans  an  eiron.  6. 

Cl  viLi  (Guerre).  • Le  plus  grand  des  maux 
est  les  guerres  civiles.  * 63. 

Clrobulins.  « Elle  déplairait,  si  elle  nVtalt 
trompée.  ■ 381. 

Cléopâtre.  Voyez  Nez. 

Ct.o.vQüE.  • Ch»aqiic  d'incertitude  et  d'er- 
reur • , en  parlant  de  l’homme.  120. 

Coeur.  • Le  CŒur  a son  ordre.*  109. — C'est 
par  lui  qu'on  connaît  les  premiers  prin- 
ci|>es.  • f.e  creur  sent  qu'il  y a trois  di- 
mensions dans  l’espace.  ■ 1*28.  — • On 
ne  consulte  que  l’oreille,  parce  qu’on 
manque  de  cœur  • 353.  — Voyez  Foi. 

Coin  (t^itep  du).  Traduction  de  l'expression 
de  la  Vulgalc  : Coput  antjitli.  2i0. 

Combat.  • Rien  ne  nousplntl  que  le  combat, 
mais  non  |>as  la  victoire.  * 8.5. 

Comble.  « F.t  de  malheur  en  m.ilheur  nous 
mène  jusqu'à  la  mort,  qui  en  est  un  com- 
ble éternel.  ■ |2i. 

Comédie.  Voyez  Acte.  — Danger  de  la  co- 
médie. 339. 

Commencement.  273,  note  1. 


Communier.  Trois  manières  dont  Jésus- 
Christ  s'est  donné  à communier.  402. 
Compliments  (Inconvénient  des).  96. 
Concupiscence.  Les  trois  concupiscences. 
127,320.— Un  grand  est  un  roi  de  con- 
cupiscence, p.  Lvi;  cf.  347.  — Voyez 
Grâce. 

Conducteur.  ■ Ton  conducteur  ■,  c'est-à- 
dire  ton  directeur  de  conscience.  ■ 401. 
Voyez  Directeur. 

Conduite.  « Pur  l'ordre  et  la  conduite  de 
ui,  etc.  - 361. — « lœs  admirables  con- 
uites  de  la  sagesse  de  Dieu.  • 415. 
Co.NPESSEURS.  Pourquoi  ils  demeurent  chez 
les  grands.  377. 

Confession.  F>t  une  des  principales  raisons 
qui  ont  fait  révolter  une  partie  de  rEiiro]>e 
contre  1 Eglise.  27.— 5«r/rz  con/rs.$ion$ 
et  absolutions  sans  marques  tie  rtgret, 
338,  note  4. 

CoNsciFJvcE.  ■ Jamais  oit  ne  fait  le  mal  si 

fdeinemeni  et  si  gaiement  que  quand  on 
e fait  par  conscience,  a 326. 
CONSOLATIF.  406,  503- 
CONSOLRR.  • Peu  de  chose  nous  console, 
parce  que  peu  de  chose  nous  afflige,  i 
82 

Constant.  • Une  dernière  base  constante.* 

13. 

Contention.  • En  la  contention  du  vrai 
Dieu.  » 281 . 

Contestation.  280,  note  11. 

Contradiction.  2i,  note  4.  — Voyez  Incon- 

TRAOICTiON. 

Contraire.  Règle  des  contraires  en  reli- 
gion. .300. 

Coutruriétéi . 131,  noie  G, Contrariétés  l 
J prés  aioirmintri  la  bassesse  et  la  gran- 
deur de  r/tomme.  21,  note  Sources 

des  contraiiélés.  216,  note  10. 
Convaincre.  Vovez  Méthode. 
Conversation.  Influence  des  conversations. 
107.  — • L'homme  fait  lui  seul  une  con- 
versation intérieure,  v 323. 

Conversion.  Ce  que  c'est  séritablemcniquc 
conversion.  186.  Voyez  479. 

CoPKRNic.  • Je  trouve  bon  qu'on  n'appro- 
fondisse pas  ropinioiide  (.'opentic,  • 306. 
Cordes.  « Cordes  qui  attachent  le  respect 
des  uns  envers  les  auires,  « 99. 
Corneille,  cité.  91,  383. 

Cot7R.  • Oux  de  la  cour  sont  mieitz  reçus 
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ves. • 108. 

Poétiijue  \Beauti).  III,  note  7. 

Point.  Hypothèse  d'un  point  se  mouvant 
partout  fl  une  vitesse  infinie.  295. 

PoLiTifiUE.  Vanité  de  la  science  politique. 
95. 

PoLOCNE.  (Allusion  aux  révolutions  de).  87. 

Poltrons.  « Nous  serions  volontiers  pol- 
trons pour  acquérir  la  réputation  d'étre 
vaillaols.  • 24. 

Portrait.  « Cn  portrait  porte  alisence  et 
présence»  plaisir  et  déplaisir.  • 213.  En 
peignant  la  pensée»  il  huit  faire  un  por- 
trait» et  non  un  tahlcau  (d'imagination). 
349. 

Port-Rotal.  • Le  Port-Royal  craint.  » 342. 
— Inconvénient  de  1a  manière  dont  oh 
élevait  les  enfants  à Port-Royal.  381. 

Poule.  ■ Pourquoi  une  vierge  ne  peut-elle 
enfanter?  Une  poule  ne  fait-elle  pas  des 
œufs  sans  coq?  • 310»  note  I. 

Précipitation.  L’amour  est  • une  précipi- 
tation de  pensées,  etc.  • 515. 

Prédictùm.  23C,  noie  3.^  Piwlictious.  234. 
note  1.  — Prt'diiiinns  ties  choses  jyarticu- 

■ Itères,  524.— PrrdicUon  de  C/rns.  526. 

Pièjace  de  In  première  partie,  86,  note  8. — 
Préface  de  la  seconde  partie.  267.  — Prd- 
face,  156,  noie  8. 

pRBSi'»  c'est-à-dire  su  d'avance.  406. 

Prétendre.  > Ne  peuvent  rien  prétendre 
aux  démonstrations  géontéiriqiies.  » 459. 

Prêtre.  • Est  hit  prêtre  qui  veut  l'étre.  a 
352. 

Preuve.  Les  chrétiens  ne  prétendent  point 
prouver  leur  croyance  : • C’est  en  man- 
uant  de  preuve  (pi’ils  ne  ni.mqtient  pas 
e leos.  •146.—  l,ct  preuves  de  la  reli- 
gion ne  sont  pas  absniutnent  convaincan- 
tes, mais...  308, — Pieuve.  172,—  Preuve 
de  Jésus-Vhri>t.  2 46,  note  4.  — Preuves 
de  JésuS’Christ.  227,  note  6;  248,  noie  9; 
530.  — Preuve  de  iVoïse.  206,  uotc  9.  — 


Prtuvedeê  deux  Testamenti  àla  fois.  210, 
note  9. 

Prévention  (La)  induisant  en  erreur.  384  » 
note  5. 

Prévoyances.  ■ Lorsque  je  sens  que  je 
m'engage  «lans  ces  prévoyances.  • 500. 

Prière.  Comment  on  peut  la  concilier  avec 
la  prédestination.  376. 

Principes.  Vaine  prétention  des  philoso- 
phes qui  se  flattent  d’arriver  aux  princi- 
pes. 10.  — De  la  connaissance  des  pre- 
miers principes»  «comme  qu'il  y a espace» 
temps,  mouvement  » etc.  • 128:  cf.  445. 
Principescoutraires  également  vrais.  366. 

Probabilité,  t M.ais  cst-îl  probable  que  la 
probabilité  assure?  » 310.  — Sans  elle  , 
on  ne  peut  plaire  au  monde;  avec  elle» 
on  ne  peut  lui  déplaire.  344.  — Probabi* 
Uti,  1 16»  note  5. 

pRODiCE.  a Les  prodiges  de  rimagioation 
humaine.»  43.— « Quelle  chimère  est-ce 
donc  que  l'homme  ! quelle  nouveauté , 
quel  moofire...  quel  prodige!  s 

Proches.  Le  monde  ne  marche  pas  suivant 
un  progrès  constant , ni  vers  le  bien  ni 
vers  la  vérité.  351. — (Pascal  parle  ailleurs 
tout  autrement.  432-436.) 

Proi'IIÉties.  Sont  rapportées  « pour  vous 
éloigner  de  croire.  «371. — Ont  deux  sens. 
Voyez  .Sens.  — Pourquoi  mélées  de  cho- 
ses particulières,  243.—  Pivphéties.  230» 
notes  6 et  10:  236,  note  8;  244,  note  1; 
388,  noie  7;  524,  527.  — Prophéties: 
preuve  de  divinité.  525. 

Proposer.  • Quand  on  ne  propose  plus  que 
le  pape.  • 292. 

Propre.  > Je  n’entreprendrais  pas  de  vous 
porterie  secours  de  mon  propre,  • 415. 

Propriété.  Voyex  Hérédité»  et  A/icn,  tien. 

Prosopopée  {A  1P.  7?.  pour  demain).  175,  no- 
te 7. 

Provincial.  Nul  nedit  proviocial  qu'un  pro- 
vincial, « et  je  gagerais  que  c'est  l'imprî- 
mcLir  qui  l’a  mis  au  titre  des  Lettres  au 
Provincial.  • .520. 

Ptt'ssances  trompeuses  (Il faut  commencer  par 
là  le  chapitre  des).  ^»  note  3. 

Pyrénées.  • Vérité  an  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au  delà.  • 41. 

Pyrrhonisme.  « Rien  ne  fortifie  pins  le  pyr- 
rlionisme  que  ce  qu’il  y en  a qui  ne  sont 
point  pyrrhooiens.  • 30. — « Peu  parlent 
du  pyrrnnnisme  en  doutant.  • 79.— Force 
du  pyrrhonisme  et  son  impuissance.  119; 
cf.  130.  — • Il  faut  avoir  ces  trois  qtiuli- 
léf  ; pyrrhonien»  géomètre»  chrétien  sou- 
mis. • 184,  note  7.  — • Le  pyrrhonisme 
est  le  vrsi.  • 294.  — • Le  pyrriionisme 
sert  à la  religion,  a 367,  note  6,  — 
rltnrtisme.iiX,  note  I;  77,  notcl.  — Contre 
le  pyrrhonisme,  47,  note  5, 
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PTKRHDt.  Pourquoi  il  ne  pouTiit  demenrcr 
en  rrpo».  55. 

Qualité.  Avantage  de  la  qaalité  : ■ Cest 
trente  ani  gagnéa  md«  peine.  • Voyex 
Naisiancb. 

Quasi,  a Quasi  sans  exemple.  » 493. 

Quoi  (Je  mb  sais).  La  cause  de  l'nmonr  eu 
• an  je  ne  sais  qaoi.  (Corneille).  » 9L— 
A QUOI, pour, auxquelles: a Plusieurs ebo* 
ses  it  quoi  je  suis  obliger.  • 500. 

jRa6biniime  {Chronologie  du).  522. 

Raccourci.  « L'enceinte  de  ce  raccourci 
d’atome.  * 6. 

Radical,  pour,  fondamental:  a Beauté  ra^ 
dicale.  » 509. 

Baisoh.  La  raison  et  les  sens  te  trompent  à 
Tenri.  50.  La  raison  n'est  pas  une  rè- 
gle. 104.  — • Nous  commande  bien  plus 
impérieusement  qu'un  maître,  a 72.  ~ 
La  raison  doit  se  sonnietire,  mais  c’est  5 
elle  k juger  quand  elle  le  doit.  184-180. 
— Différence  de  la  raison  et  du  senii- 
ineni,  par  rapport  à la  foi.  330.— • Ins- 
tinct et  raison,  marques  de  deux  natu- 
res. s 301 . — m L’homme  n'agit  point  par 
1a  raison,  qui  fait  son  être.  » 365.  — La 
raison  poussée  à bout  cl  réduite  à de- 
mander grâce.  368.  — On  croit  être  cho- 
qué d’une  chose  pour  telle  raison  ; mais 
on  ne  trouve  cette  raison  que  parce  qu'on 
est  choqué.  377.  — » L’amour  et  In  rai- 
son n’est  qn’nnc  même  chose.  » 515. 

Baison  det  effets^  62,  notes  1 et  5;  63,  no- 
te 2 ; 08,  note  0 ; 336,  note  5 ; 351,  noie  i. 

BAProRTAirr,  pour,  se  rapportant  : • Serait 
fini  et  rapportant  â Dieu,  s 413;  (cf.  Mon- 
taigne, Apologie^  p.  22.) 

Ratière.  Saint  Paul  parle  aux  Corinthiens 
« d’une  manière  qui  esi  nne ratière.»  523. 

BânEMPTioN.  En  quel  sens  elle  a eu  lieu 
pour  tons.  370. 

Rcfusio:*.  • 11  me  semble  que  Tamonr  que 
nom  avions  pour  mon  père  ne  doit  pas 
être  perdn , et  que  nous  en  devons  faire 
nue  reFusion  sur  nous-mêmes.  » 417. 

Rèclc.  La  raison  même  n’en  est  pas  une, 
et  ainsi  il  n'j  en  a point.  104.  (Mais,  dans 
le  fragment  suivant,  ibidem^  Pascal  sup- 
pose le  contraire. )—  «Ce  n’est  pas  que  je 
ne  croie  qn'il  y ait  det  règles  aussi  sOres 
pour  plaire  qne  pour  démontrer.  • 464; 
cf.  510.  — Hégle  [sur  les  miracles].  273, 
note  2, 

Reines  de  villages.  «Nous  appelons  les  son- 
nets faits  sur  ce  modèle-là  les  reines  de 
villages.  • 112. 

BELAcnâ.  Les  opinions  relâchées  plaisent 
aux  hommes,  et  pourtant  celles  des  Jé- 
suites déplaisent.  340. 

BcLioiorr.  De  l'indifférence  en  matière  de 
religion.  133.— M.irqnes  de  la  vraie  reli- 


MATIÈRES.  545 

giou.  162;  cf.  288.  — « Cette  religion  , 
qui  a toujours  duré,  a toujours  été  com- 
battue. • 166.  — La  religion  chrétienne 
est  la  seule  qui  soit  contre  la  uaiure  et 
contre  le  seuh  commun.  170.— Comment 
il  faut  amener  les  boulines  à la  religion. 
317.— La  religion  n’est  pas  certaine.  350. 
^Deux  sortes  <C hommes  en  chagutreligion, 
204,  note  5.— Pour  montrer  gue  Us  vrais 
juifs  et  1rs  vrais  chrétiens  nont  gu'une 
même  religion.  263,  note  3.— ^urce  gus 
la  religion  chrétienne  nest  pas  unigue.d^. 

BKMUEVIE.NT.  • La  saiisbiciioo  dc  sentir  tous 
cet  remuements  pour  une  personne  qui 
le  mérite  si  bien.  • 513. 

Bbnverieiisrt.  > Renversement  eoniinael 
du  pour  au  contre,  a 62. 

Képbtitio.vs.  Ne  sont  pas  tonjouri  à éviter. 

110. 

REPOa.  Le  plein  rc|tos  est  insupportable. 
305.  Voyex  Divertissement. 

Répmbotüm  des  Juifs  et  conversion  des  Gen- 
tils. 520. — Béprobation  du  temple.  527. 

RÉPUBLic>t7E.  Droit  divin  des  républiques, 
p.  TLU.^  Bépybligue.  533. 

BEsSEirrufENT.  » Ce  n'est  pas  que  je  son» 
baite  que  vous  soyex  sans  ressentiment 
[de  la  mort  de  leur  père].  415. 

Réussie.  • De  tous  les  corps  ensemble,  on 
ne  saurait  en  faire  réussir  une  petite  pen- 
sée. « 220. 

RÉve.  Equivaut  à la  réalité.  46;  cf.  117. 

Rivtèrbi.  ■ Les  rivières  sont  des  cbemins 
qui  marchent.  • 116. 

Roarnez.  « M.  de  Roannex  disait...»  377.— 
Vovex  les  Lettres  à MU*  de  Roanoez. 

Rok.  Pourquoi  les  robes  des  magistrats  , 
des  médecins,  etc.  34*35.— Voyex  Aris- 
tote, 

Roi.  Misère  d’un  loi  laissé  à lui-même.  52- 
58.— Ce  qu'il  y a de  réel  dans  la  préten- 
due majesic  des  rois.  35,04.— Instabilité 
de  la  fortune  det  rois.  87.  — Voyex  Fo- 
lie. 

Rome.  « Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à 
Rome,  ce  que  j'y  condamne  est  coudam- 
né  dans  le  ciel,  a 342. 

Roseau  pensant.  2 1 , note  4 ; cf.  20. 

Sagesse  de  Dieu.  Prosopopée  où  Pascal  la 
fait  parler.  174. 

Saint.  « Pour  faire  d'un  homme  un  saioi, 
il  faut  bien  qne  ce  soit  la  grâce  ; et  qui 
en  doute  ne  sait  ce  que  c’est  qne  saint  et 
qn’horome.  « 344. — « Mais  il  a été  hum- 
ble, patient , saint,  saint,  saint  à Dieu,  ter- 
rible aux  démons,  sans  aucun  pécbé.  » 
225.  — Les  saints  étaient  des  nommes 
comme  nous.  315. — Sainteté^  235,  note  7. 

Salomon.  Voyex  Joa. — « Il  est  parlé  dans  les 
Paralipomênes  de  Salomon  et  de  rot  com- 
me si  c’ciaienl  deux  personnes  : je  dirai 
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qiip  c’en  cinirnt  tirux.  » 5*23. Salomon 
t)E  l'ULTtE.  Nom  d’uii  personnage  inconnu. 
lOS 

Santé.  « Oui,  ScÎQiieur,  je  confesse  que  j'ai 
l'Blimc  la  Sdtiic  un  hien,  » 4'2i. 

Sauvages. Cunnaisjieui  le  <lclii{>e,  la  circon- 
cision, etc.  » 28l>.— « N'onl  que  faire  de 
U Provence.  ■ 3H.'». 

Savoir.  i(>norance  savanle  de  ceux  qui  sa- 
vent qu'ils  ne  savent  rien.  iO.  — • Sei- 
gneur,je  sais  que  je  ne  sais  <|u'nnc  chose, 
c'est  qu'il  est  txin  de  «mis  suivre  et  qu’il 
est  mauvais  de  vous  offenser.  Apres  cela, 
je  ne  sais  quel  est  le  meilleur  ou  le  pire 
en  loul<’s  choses,  etc.  • 4*28. 

ScARAMOLCiic.  • ^ui  nc  |>ense  qu'à  une 
chose.  • 383. 

SClRlt.1  (Du  OMWl),  10. 

SciEM-.K  P Les  scoMiccs  ont  deux  eitremilet 
qui  se  touchent  *,  la  pure  ignorance  et 
I Ignorance  savante.  49.  —»  vanité  des 
sciences,  racine  de  celle  de  Tbomme.  82; 
cf.  00. 

SiANCe.  • Sa  séance  cicrnelle  i la  droite  •, 
en  parlant  de  Jésus-Christ.  408. 

SKtCNEUH.  Ce  que  c'est  que  d'étre  grand  sei- 
gneur, p.  LTl.' — Le  tiRAND-SEIG.NEUR.  33, 
391. 

Semaines.  • Les  soixante-dix  semaines  de 
Daniel  sont  équivoques.  • 24i. 

Sénateur.  • Je  parie  la  penc  de  la  gravité 
de  noire  sénaienr.  • 33. 

SÉNÈquE.  Socrate  et  Sénèque  iront  rien  de 
persuasif  pour  consoler  de  la  mort.  407  ; 
cf.  307. 

5ir\s.  1^1  r;Htnn  et  les  sens.  Voyet  Raison. 
— Si  les  prophéties  n'ont  gu  nn  sens,  le 
Messie  n'est  point  venu.  210.  — « Pour 
entendre  i’Ëcriturc.  il  faut  avoir  un  sens 
dans  lc(|uel  tous  les  passages  contraires 
s’accordent.  * 217.  — Voyea  Chiffre.— 
Notre  religion  est  la  seule  contre  le  sens 
commun.  170. — I^ùonsens.  3<>8.  note  I. 

Sentiment.  lOi,  330.  Voyet  Fantaisie  et 
Raison. 

Sé/oi/crc  de  Jèsuê^Christ.  401 , note  3. 

Seumqn.  magisirat  qui  rit  au  sermon.  33. 

■ Il  y a beaucoup  de  gens  qui  eoien» 
dent  le  sermon  de  la  mciue  manière  qu'ils 
entendent  vêpres.  » 1 lO. 

Serpent.  418  Voyex  AoaIÎi. 

Si.  Disensaioo  d'un  si  de  l^riiure.  388. 

^'^cunon.^'^  34k"*^^  ^*i!ri^1^DCc'^cter 
ces  espaces  inHnis  m'effraie.  > 3(>2.  — 
» Ku  arnour  un  silence  vaut  mieux  qu’un 
langage.  • — ■ Une  éloquence  de 

aileiire.  ■ Ibi(L 

Société  fde  ■ L'Inqmiition  et  la  8o- 

ciété  . les  deux  fléaux  de  la  vérité.  » 341 . 

SocaATE.  407.  Voyex  SÉNÈgoi. 


Soleil.  Pascal  ic  le  représente  comme  tour» 
liant  atiiour  <le  l.i  terre.  2.  (Voyex  Copee- 


♦MC.)  — Voyex  Chien. 
om;e.  Voyea  RtviT 


SONG 

Soncf-R.  • I..C  monde  ordinaire  a le  pog- 
voir  de  ne  pas  songer  à ce  qu’il  nc  veut 
pas  songer. \ Mai»  il  y en  a...  qui  son- 
gent d’autaiitiilus  qu’on  leur  défend.»  .'f53. 

Sonnet.  Idée  dun  ■ faux  sonnet.  » 111. 

.Sortilèges  11  y en  a de  vrais.  -285. 

Sortir.  • L’ennui,  de  sou  autorité  privée. 


ne  laisscraii 


pas 


de  sortir  au  fond  Ua 


coeur.  » ;ia. 

Sot.  « Un  sot  qui  succède  par  dn>itde  nais- 
sance  » vaut  encore  mieux  que  ia  guerre 
civile.  03.  — En  dcsQbéis.vant  à un  maî- 
tre on  est  nulhcureux , mais  en  déso- 
béisATrii  a la  raison  ..  on  est  un  sot.  ■ 73. 

Sottise.  I«es  chrétiens  dcclarcni.eu  cx|»o« 
saut  au  roopde  leur  religion,  • que  cest 
une  sottise,  stultiliam^  et  ptiis  vous  vous 
piaignex  de  re  qu’ds  ne  la  f^ouvent  pas.  * 
145"  — « Tous  ces  sacrifices  et  ccrénio- 
nies  ciaiciii  doue  Hgures  ou  sottises,  etc.  • 
223  ;cf.  25-2. 

SoUEEi.ET.  1.C  vulgaire  a raison  de  s'offenser 
d’un  imufflet.  R9. 

Soumisiioti,  184,  note  6. 

Soupçon,  » Lt  c'esi  au  contraire  an  sou|>- 
çon  d'hcrcsie.  ■ 288^ 

Soutenir.  Verbe  neutre,  au  sent  du  latiu 
sustinere  : » Il  les  prie  de  soutenir  un  pea 


exprimer  le  rapport  du  suj 

ict  à l'accidetii, 

de  la  personne  à la  qualiic 

! : « 1.C  sujet  le 

plus  propre  iHmr  la  soutenir,  a 509. 
Sfiière.  ■ Dont  le  centre  est  partout,  la  cir» 
copfcrence  nulle  jiart.  • 3. 

■Spon^i'g  solis»  48,  note  7. 

Stoiquet.  12G,  note  5. 

Subsiste:r.  « Ceux  qui  subsistent  dans  le  ser- 
vice de  Dieu;  • qui  y persévèrent.  40t>. 
Suède  (allusion  aux  révolutions  dcéa  . 87. 
Suisses.  I*réfèreut  la  roture  à la  noblesse. 


65.  99. 

Superbe  (la)  pour  VorgueiL  « Une  superbe 
diabolique, -p.  xxxvi.— «Votre  su|>erbe.s 
176.— Cf.  163,  17*2,  179,257,  481. 

Superstition.  « La  pieté  est  differente  de 
U superstition,  a 185» 

Suppôt.  « L’homme  est  un  suppôt.  • 379; 
cf.  16,  note  5. 

Suspendu.  • Ils  sont  neutres,  iodifférentt, 
suspendus  à tout.  ■ 1 19. 

Symétrie.  En  quoi  elle  consiste  et  d’où  elle 
vient.  384. 

Talmud.  DéiaiU  historiques  sur  le  Taluuid. 
522. 

7*n/»w  tic  sonlifr.  385.  note  1. 

Tant  plus,  « Tant  plus  le  cbemio  est  loog 
dans  l'aipour.  etc.  « 614. 


TABLE  DES 

Témérité.  « La  témériié  «lu  liasanl,  » |K)iir 
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41. 

Temi'Ête.  « La  vie  de  trm|Kle  surprend , 
frappe  cl  péuèlre.  » 516. 

Temps.  DdHcutié  de  le  déKiiir,  c(  dc6ni- 
lions  fin[;ulières.  4i6. 

Te>ter.  « Dieu  tente»  mais  il  n'iuduit  pas 
en  erreur.  » 57ÎI. 

Terre.  « Comme  il  était  terre  et  rendre 
[Kpicièie]  •,  p.  XXXVI.  — Voycx  Sni.ciL. 

Terrurem  potius  quam  rclufiotttm.  21)5. 

Tbkolocie,  Lst  le  centre  de  toutes  les  vc* 
rites,  p.  XLVii — [.a  nature  peut  parler  de 
tout,  • et  mémo  de  théologie,  113.  ~ 
C’est  dans  la  ihcologic  que  rauloriié  a la 
principale  force.  4«'12. 

Thérèse  (Sai.nte).  Voyc*  .\thanase.—  Dan- 
ger d'une  grandeur  extraordinaire,  comme 
celle  de  sainte  Thérèse.  511). 

Thomas  (Saint).  «Saint  Thomas  ne  l’a  pas 
ganlé  (l’ordre].  ■ 39i. 

TiVn.  Vovci  .V»cn. 

Tison.  Comparaison  da  tison  de  feu  qui  en 
tournant  parait  à la  fois  sur  mute  la  cir- 
conférence, quoiqu’il  ne  soit  jamais  quen 
un  point.  SI . 

Toucher.  « Avant  que  Ton  soit  touché  [de 
la  grâce).  • 494.  — « Malgré  la  vue  de 
toutes  nos  misère»,  qui  nous  touchent;  • 
c’est-à-dire  <[ui  sont  tout  proche,  jusqu’à 
nous  toiichcr.  25. 

Tout.  • Chacun  est  un  tout  à soi-niéme»  • 
362.  — 11  importe  donc  de  tout.  « 107.  — 

• U y a hérésie  à expliquer  toujours  om- 
nés  de  tous,  et  hérésie  à ne  le  pas  expli- 
quer quelquefois  de  tous.  » 3i6. 

Transir.  • j'enire  en  une  vénération  qui 
me  transit  de  respect.  ■ 492. 

Trognes.  > Ces  trognes  armées  [les  soldats], 
qui  n’uni  de  mains  et  de  force  que  pour 
eux  [|>our  les  rois].  » 35. 

Troie.  Troie  et  Agamemnon  n'out  pas  plus 
existé  que  1a  )>omme  d'or.  195. 

Tultie.  Voyez  Salomon. 

Turcs.  C'est  U coutume  qui  fait  les  Turcs. 
1()0-I61  , 384.  — * « Ne  voyons-nous  pas 
mourir  et  vivre  les  bêles  comme  les  hom- 
mes, et  les  Turcs  comme  les  chrélicos?> 
305. 

Tyrannie.  75,  note  5. — La  tyrannie.  88. 

Vnique  {Sureequeta  religion  nVs(pa$).348. 

Unité.  L'Kglise  est  â la  fois  unité  et  multi- 
tude. 3i8. 

UnivergeL  38i,  note  2. 

Vain.  Pris  dans  le  sens  de  vide,  creux,  sans 
valeur,  sans  solidité;  se  dit  des  choses  et 
des  personnes  : des  choses,  par  exemple, 
67,  68;  dt's  personnes,  25,  38,  55,  62, 
98  (Dans  le  même  sens,  « la  vanité  de 

FIN  DR  LA  TABLE 


M.\TIÈRES.  oi7 

l'homme,  ■ 9|).  — P'anité  des  sciences, 
90,  note  8. 

Vaisseau.  « On  ne  choisit  pas  pour  gouver- 
ner un  vaisseau  celui  des  voyageurs  qui 
est  de  meilleure  maison.  » 65. — «Quand 
tout  SC  rcume  également,  rien  ne  se  re- 
mue en  apparence,  comme  en  un  vais- 
seau. ■ 82-83  ; cf.  7.3. 

Venise.  Du  réiablissemcut  des  Jésuites  k 
Venise.  533. 

Vf.prr.  « Au  temps  du  sarrifice  du  vépre,  ■ 
232;  c'csi-à-tlire  tlu  soir.  (Ainsi  daus  Mo- 
lière : « Je  donne  le  1>od  vepre  .v  toute 
rhoiiorai>le  compagnie.  ■ La  Comtesse 
ttEscurboynns.)—^  Noyez  Sermon. 

Vérité.  Est  une  pointe  suhiile.  37.  — Trois 
étals  de  li  vérité,  dans  le  judaïsme,  dans 
l’Kglise  et  dans  le  ciel.  203.  — • La  foi 
emhras.se  plusieurs  vérités  ntiî  semblent 
SC  contredire.  ■ 300.  — H ne  faut  pas  se 
faire  mie  idole  de  la  léiitc.  3 )9.  — Nous 
ne  ^Kiuvons  ni  nous  passer  de  la  vérité 
tu  1 aiiciuiire.  130. — Voyes  Vrai  et  Me.n- 

SONGE. 

Vesfasien.  • Ils  croient  les  miracles  de  Ves- 
pasien,  |>our  ue  pas  croire  ceux  de  Moïse.  • 

354. 

Victoire,  Voyez  Comrat, 

Vide.  Il  ne  faut  pas  dire:  • 1)  n’y  a point  de 
vide,  donc  il  y a un  Dieu.  > 159.  — De 
la  prétendue  horreur  du  vide.  438*439. 

Viehge,  Voyez  Poule* 

Violence.  Violence  amoureuse  que  Diea 
fait  â l’âme.  337. 

Vocation.  ••  Il  ne  faut  pas  examiner  si  on  a 
vocation  pour  sortir  du  monde,  mais  seu- 
lement si  on  a vocation  pour  y demeu- 
rer. * 503. 

Vouer.  • Il  a doue  fait  ce  qu’il  avait  voué*  « 
411. 

Vkai.  ■ Rien  n'est  vrai,  en  rcutendaot  du 
pur  vrai  « 98.  — « Tous  leurs  principes 
sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des  stoïques, 

des  athées,  etc.  Mais les  principes 

opposés  sont  vrais  .nussi.  > 366.  — « Le 
(lyrrhonisme  est  le  vrai.  « 294. 

Xavier.  « Qu:md  satin  Xavier  fait  des  iiii- 
rarlcs!..,  [alors  les  Jésuites  croient  aux 
miracles]  • 533. 

Zèle.  « Quatre  sortes  de  personnes  : zèle  sans 
science,  science  sans  zèle,  ni  science  ni 
zèle,  zèle  et  science.  * 317.  -~  • Je  loue 
de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j’ai 
reconnu  dans  voire  lettre  pour  l'union 
avec  le  pape.  • 487. 

ZÉRO.  J’en  sais  tpii  ne  peuvent  comprendre 
(jue  qui  de  zéro  ôle  quatre,  reste  zéro  (?}.  • 
11.  ^ Le  zéro  « est  un  véritable  indivt- 
visible  de  nombre,  comme  l'indivisible  est 
un  véritable  zéro  d'étendue.  » 458. 
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